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CONGRES  INTERNATIONAL 

D’HYGIENE, 

TEND  A PARIS,  DU  1"  AU  10  AOUT  1878. 




SEANCES  DES  SECTIONS  AEX  TUILERIES. 


PREMIERE  SECTION. 

HYGIENE  GENERALE  ET  INTERNATIONALE. 


SEANCES  DES  2,  5 ET  9 AOUT  1878. 


Sommaire.  — Hygiene  gen&rale  et  internationale.  — Des  attributions  du  ministre  de 

LA  SANTE  PCBLIQUE  ET  DES  PRINCIPES  d’oRGANISATION  ET  d’aCTJON  ADMIRISTRATIVES  CENTRALES  ET  LO- 
CALES, par  M.  Edwin  Chadwick,  de' Londres;  discussion  : MM.  Felix,  de  Pietra  Santa,  Mar- 
misse,  Crocq,  Gibert,  Kuborn,  Belval.  — Organisation  de  l’hygiene  publiqee  en  Hongrie, 
par  M.  ie  Dr  de  Grosz,  de  Budapest;  discussion  : MM.  Crocq,  de  Grosz,  Felix,  Drysdale. 

— De  l’organisation  de  l’hygiene  pajblique  en  Belgique,  par  M.  le  Dr  H.  Kuborn,  de 
Seraing;  discussion  : M.  Kuborn. — Comment  doit-on  entendre  l’enseignement  populaire  de 
l’uygiene  pratique?  par  M.  le  Dr  Roth,  de  Londres;  discussion  : MM.  Felix,  Marjolin,  Matlei. 

— La  prostitution  a Londres  et  a Paris;  hygiene  des  maladies  veneriennes  , par  M.  le  Dr  Drys- 
dale, de  Londres;  discussion  : MM.  Felix,  Drysdale,  Landowski,  Crocq,  Strobl,  Lagneau.  — 
De  la  suppression  des  debits  de  boissons  dans  les  maisons  de  tolerance,  par  M.  Belval,  de 
Bruxelles.  — Etude  sur  i,es  conditions  sanitaires  des  villages  dans  la  Russie  meridionals 
(Ukraine),  par  M.  le  Dr  Serge  Podolinsky,  de  Kiew.  — De  l’acchoissement  trop  rapide  de  la 
population  en  Angleterre  et  en  France,  par  M.  le  D1  Drysdale,  de  Londres;  discussion: 
MM.  Berlillon,  Lagneau,  Felix,  Delaunay,  Chapman.  — Distribution  geograpuique  des  cente- 
naires  en  France,  par  M.  le  Dr  Bourdin,  de  Choisy-le-Roi  (France);  discussion  : MM.  Delau- 
nay, Bourdin.  — De  l’bxtinction  de  la  variole  par  une  loi  odligatoire  de  la  vaccination  et  de 
la  revaccinaiotn,  par  M.  le  Dr  Giraull,  de  Paris;  discussion  : MM.  Lancia  di  Brolo,  Drysdale, 
Marmisse,  Spatuzzi , Seco  Baldor.  — De  la  variole  et  de  la  vaccination  en  Roumanie,  par  M.  le 
Dr  Polychrome,  de  Bucharest;  discussion  : MM.  Gunther,  Leon  Colin,  Lubclski,  Bceckslael, 
Sapolini,  Polychrome.  — De  l’acclimatement  en  Algeiue,  par  M.  le  Dr  Landowski,  de  Paris; 
discussion  : MM.  Berlillon,  Allix,  Vallin,  Jionnafont,  Landowski.  — De  l’hygiene  bnternatio- 
nale  en  Egypte,  par  S.  E.  Colucci-Pacha;  discussion  : M.  Fauvel;  adoption  d’un  vceu  lendant  a 
la  nomination  d’une  Commission  permanente  chargee  de  continuer  les  travaux  commences  a 
Vienne  en  187/1.  — Des  mesijres  legales  a prendre  pour  garantir  la  qualite  de  l’eau  potable 
destines  aux  iiabitants , par  M.  J.-G.  Jiiger,  d’Amslerdam;  discussion  : MM.  de  Chaumont, 
Drysdale,  Coudereau,  Smith,  Cliadwick,  Felix,  Jager,  J.  Bergeron;  adoption  d’un  voeu  tendant 
a ce  quo  les  eaux  potables  soient  soumises , dans  chaque  Elat,  a la  surveillance  du  Gouvernemenl. 
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BUREAU. 

President  Jrarujais : 

M.  le  Dr  Thulie. 

President  etranger : 

M.  le  Dr  Felix  (Roumanie). 

Vice-Presidents  : 

MM.  les  D"  Diiysdale  (Anglelerre)  el  Cicre  (Roumanie). 

Secretaires  Jranpais  : 

MM.  les  D"  Thaon  eL  Delaunay. 


DES  ATTRIBUTIONS  DU  MINISTRE  DE  LA  SANTE  PUBLIQUE 
ET  DES  PRIJNC1PES  D’O  R GAN  IS  ATI  ON  ET  D’ACTION 

ADMINISTRATIVES  CENTRALES  ET  LOCALES, 

PAR  M.  EDYVI1M  CHADWICK,  DE  LONDRES  fj. 

Messieurs,  mon  principal  but,  en  prenant  part  aux  travaux  de  ce  Congres, 
est  de  i'aire  connaitre  les-  progres  qua  realised  la  Grande-Bretagne  dans  la 
science  de  faire,  jusqu’a  un  certain  point,  obstable  aux  maladies  et  de  dimi- 
nuer  la  mortality  prematurde,  — progres  qui  ressorlent  de  Fextension  des 
mesures  administratives  non  seulement  centrales,  mais  locales,  que  comman- 
dent  la  protection  de  la  sante'  et  le  maintien  de  la  force  des  populations. 

Je  puis  le  faire  avec  d’autant  plus  d’impartialite  que  je  n’ai  pas  rhonneur 
d’appartenir  a la  grande  profession  me'dicale;  c’est  en  qualite  d’adininislrateur 
et  comme  ayant  e'td  place  a la  tete  du  premier  Conseil  ge'ne'ral  d’hygieiie  du 
Royaume-Uni,  que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  soumettre  les  re- 
sultats  de  mes  observations  et  de  mon  experience. 

PROPORTION  DES  DECES  DE  NATURE  A ETRE  PREVENUS. 

La  condition  sanitaire  de  notre  population,  prise  dans  son  ensemble,  est  a 
un  niveau  moins  bas  que  celle  des  principaux  Etats  du  continent,  signale'e  par 
les  tables  de  mortality  de  ces  Etats.  Chez  nous,  cependant,  les  deces  re'sultanl 
de  causes  nettement  de'montrdes  comme  pouvant  etre  prevenues  ne  sauraient 
former  pour  le  Royaume-Uni  un  total  annuel  inferieur  a cent  vingt  mille  cas, 
et  les  cas  serieux  de  maladies  pouvant  etre  pre'venues,  un  total  inferieur  a dix 

D)  Ce  Memoire,  public  ici  in  extcmo , a ete  analyst  en  stance  du  6 aout,  en  presence  de 
Pauteur,  par  M.  te  Dr  de  Pietra  Santa,  de  Paris. 


— a — 

Ibis  ce  nombre.  On  peut  en  merae  temps  admellre  comrae  ddmontre  par  des 
preuves,  trop  longues  a dnumbrer  ici,  qu’au  moyen  de  mesures  hygieniques 
elementaircs,  d’un  caraclere  public,  Lelies  que  l’amdlioralion  du  service  des 
eaux  et  1’amdlioration  du  systeme  des  e'gouls  el  des  vidanges  des  villes  el  des 
habitations,  nous  avons,  dans  nombre  de  districts  urbains,  reduit  d’un  tiers 
le  nombre  des  ddcbs  ordinaires.  Nous  pouvons  aujourd’hui  dans  ces  districts, 
par  des  reglements  d’interet  public,  augmenter  d’un  tiers  aussi  la  durde  assu- 
rable  de  la  vie  de  chaque  individu. 

Mettant  de  cote,  comme  doit  le  faire  le  medecin,  les  alFections  mentales,  le 
sentiment  penible  d’ existences  fatalement  courtes  et  miserables,  les  sombres 
preoccupations,  les  esperances  brisees,  pour  ne  considerer  les  choses  qua  leur 
point  de  vue  dconomique  etroit  et  ne  voir  dans  les  hommes  qu’un  placement 
de  capital,  qu’une  force  productrice,  quelle  somme  d’argent  faut-il  aligner 
pour  arreter  les  pertes? 

PROPORTION  DE  LA  PERTE  D’ARGENT  PRODUITE. 

Dans  un  discours  que  j’ai  prononce  il  y a quelques  anndes,  en  qualitd  de 
President  de  la  Section  dconomique  au  meeting  de  cette  Section  a Cambridge, 
j’ai  essaye  de  montrer  de  quel  avantage  il  serait  pour  les  Etats  que  les  hommes 
fussent  consideres  et  traites,  et  se  laissassent  considerer  et  traiter,  comme  ma- 
tiere  a placement  de  capitaux.  J’estimais  qua  Page  adulte  chaque  individu  des 
classes  ouvrieres  pourrait  etre  regarde  comme  representant,  un  placement  de 
200  livres  sterling  de  capital.  A Page  de  quarante  ans,  ce  serait  le  double  de 
cette  somme. 

Re'cemment,  le  Dr  Farr  a repris  ce  cold  dconomique  de  la  question,  et 
dans  le  dernier  rapport  du  Registrar  General  nous  voyons  que  tt  la  valeur  mi- 
nimum de  la  population  du  Royaume-Uni,  hommes,  femmes  et  enfanls,  est 
estimde  a 169  livres  par  tete;  c’esl-a-dire  la  valeur  inherente  a leur  personne, 
en  tant  que  race  de  travailleurs  productive v.  A propos  des  emigrants,  il  est 
dit:  «Les  emigrants  sonl  surtout  des  adultes,  marie's  et  celibataires ; le  nombre 
des  hommes  excede  de  beaucoup  celui  des  femmes.  Un  petit  nombre  d’enfants 
en  bas  age  accompagnent  leurs  parents.  En  estimant  les  emigrants  au  taux  des 
ouvriers  de  l’agriculture  dans  la  mere  patrie  et  en  faisant  la  part  de  Page  et 
du  service,  la  valeur  des  emigrants  dtait  cette  anne'e  de  175  livres  sterling 
par  tdfe.M 

J’accepte  cette  estimation  comme  etant,  a mon  avis,  une  valeur  minimum. 
La  premiere  evaluation  pour  la  population  gdndrale  en  hommes,  femmes  et 
enlants  peut  dtre  presentee  comme  une  evaluation  approximative  de  la  perte 
occasionnee  par  les  cent  vingt  mille  dices  resultant  de  mauvaises  conditions  hy- 
gie'niques  et  par  la  suspension  temporaire  de  travail  resultant  de  maladies  et 
atleignant  un  nombre  d’individus  trois  fois  plus  considerable. 

La  perte  occasionnde  par  le  de'part  d’emigranls  est  contre-balancbe  par  un 
rendement  douanier  et  par  divers  avantages  sociaux  cl  dconomiques.  Mais  les 
morts  sont  une  perte  seche  totale  qui  laisse  en  arriere  un  lourd  fardeau  de 
veuves  et  d’orphelins. 
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Le  D1  Farr  a re'solu  un  autre  cole  de  la  question  quo  j’avais  posee  il 
v a quelques  anne'es,  de  1’imporlance  qu’il  y aurait  a dresser  des  tables  de 
vilalile,  autreraent  dit  des  tables  de  lous  les  ages  de  la  population  vivante, 
alin  de  chiffrer  la  force  des  socie'te's  et  les  gains  rdsultant  du  bon  dtat  sanitaire, 
par  comparaison  avec  les  tables  de  mortality.  Ces  nouvelles  el  importantes 
tables  de  vitalile  semblent  montrer  qu’il  y a dans  les  districts  les  plus  sains 
soixanle  personnes  sur  mille  de  la  population  qui  sont  a 1’age  viril  de  qua- 
rante  ans,  landis  que  dans  les  districts  les  moins  sains  il  ne  se  trouve  que 
quarante  personnes  de  cet  age.  En  regie  ge'ne'rale,  ces  tables  monlrentque  dans 
les  districts  moins  sains  la  force  vivante  est  d’un  tiers  au-dessous  de  ce  qu’elle 
est  dans  les  districts  les  plus  sains,  ou,  comme  je  pourrais  1’ exprimer  en 
langage  e'conomique,  que  la  valeur  capitalist  de  la  force  vivante  est  d’un  tiers 
plus  eleve'e  dans  le  meme  nombre  d’individus  de  la  population  des  districts  les 
plus  sains  qu’elle  ne  1’est  dans  les  districts  les  moins  sains. 

J’ai  essaye  de  faire  ressorlir  i’eftet  economique  des  mauvaises  conditions 
hygieniques  dans  certains  districts  ou  1’on  rencontre  une  grande  mortalile 
pesant  sur  le  jeune  age,  en  comparant  le  re'sultat  a ce  qui  aurait  lieu  si,  pour 
oblenir  un  cheval  de  travail,  il  fallait  elever  deux  poulains  etque  le  cheval  de 
travail  ne  durat  pas  plus  des  deux  tiers  du  temps  pendant  lequel,  sous  l’in- 
fluence  de  bonnes  conditions  hygie'niques,  il  eut  donne  un  profit  dument  re- 
munerateur. 

Nos  colonies  d’Amerique  nous  fournissent  en  ce  moment  un  exemple  de 
feconomie  de  force  re'alise'e  par  une  saine  hygiene.  On  y importe  des  coolies 
ou  travailleurs  tire's  des  Indes  orientales  pour  rem placer  le  travail  negre,  le- 
quel, a une  epoque,  etait  conside're  comme  le  seul  possible  sous  1’empire  des 
conditions  insalubres  du  pays.  Les  coolies  importes  aujourd’hui  le  sont  en 
conformity  de  reglemenls  determinant  les  conditions  d’habitation,  de  nourri- 
lure,  de  travail  et  de  remuneration  consenties  pour  un  certain  laps  d’anne'es. 
Eh  bien!  par  suite  de  ces  previsions  sanitaires,  la  proportion  des  de'ces,  chez 
ces  Asialiques,  est,  en  moyenne,  presque  moilie  moindre  qu’elle  ne  Test  dans 
la  population  negre  libre.  Le  coolie  coule,  livre  au  planteur,  environ  3o  livres 
sterling  par  tele.  L’ainelioration  des  conditions  hygieniques  donne  au  coolie, 
en  taut  que  placement  de  capital,  une  valeur  double  de  celle  du  negre,  dont 
les  planteurs  ne  se  soucient  plus  aujourd’hui,  comme  etant  un  placement  in- 
ferieur. 

Je  soumels  ces  facleurs  e'conomiques  de  1’hygiene  a mes  collegues  du  Cou- 
gres  pour  qu’ils  en  fassent  l’applicalion  a leurs  populations  respeclives;  ils 
sont  certainement  de  nature  a justifier  amplement  la  doctrine  que  je  soutiens, 
de  1’ulilite  economique  qu’il  y aurait  a donner  a l’adminislralion  sanitaire  une 
position  gouvernemenlale  supe'rieure. 

D’apres  des  donnees  recueillies  par  moi  en  1 85 1 , j’ai  estime  la  depense  en 
mesures  preventives  de  la  maladie  et  de  la  mortalile,  principalement  dans  les 
classes  ouvrieres  de  l’Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  a environ  t5  millions 
de  livres  sterling  par  an.  Avec  la  population  acluelle  de  ces  pays,  ce  chi  fire 
pourrait  etre  eleve  d’un  quart.  D’apres  revaluation  faite  par  le  Dr  Farr 
de  la  valeur  de  vie  perdue,  homines,  femmes  el  enfants,  la  perte  totale 


annuelle  excederait  19  millions  de  livres  sterling.  Ne  considdrant  done  la 
question  qua  son  seul  point  de  vue  financier,  nous  pouvons  nous  demander 
quelle  devrait  etre  la  position  de  l’organisation  gouvernementale  pour  arreter 
line  telle  perte. 

POSITION  QUE  DOIT  OCCUPER  UN  MINISTRE  DE  LA  SANTE. 

Bentliam  a dresse  un'  modele  de  Code  constitutionnel  pour  toutes  les  na- 
tions, dans  lequel  il  a instilud,  comnie  ministre  faisant  partie  du  cabinet,  un 
ministre  de  la  sante.  Quelques  anciens  travaux  dldmentaires  de  moi  sur  le 
sujet  avaient  donnd  fide'e  a cet  eminent  dconomiste  de  me  confier  la  taclie 
d’dtablir  les  de'tails  des  fonclions  de  ce  ministre  et  de  forganisation  d’un  service 
sanitaire  special;  mais,  occupe  quej’dtais  dans  cerlaines  grandes  Commissions 
d’enquete  et  charge  de  la  direction  de  certains  services,  il  ne  m’a  pas  ete  loi- 
sible  de  m’acquitler  de  cetle  biche,  dont,  a vrai  dire,  les  materiaux  dtaient 
rares  alors.  Il  u’en  est  plus  de  meme  aujourd’hui,  et  on  les  trouverait  en  assez 
grande  abondance  pour  justifier,  pour  necessiler  meme,  danstous  les  cabinets 
un  portefeuille  de  ministre  de  la  sante. 

Noire  premier  ministre  actuel  a fait  une  declaration  a laquelle  le  pays  tout 
entier  a applaudi.  «La  sante  du  peuple,  a-t-il  dit,  est  la  vraie  base  sur  laquelle 
repose  tout  son  bonheur  et  toute  sa  puissance  comme  Etat.  Il  est  tres  possible 
a un  royaume  d’etre  habite  par  une  population  douee  de  capacity  et  d’activite; 
il  peut  avoir  d’habiles  manufacturers  et  d’habiles  agriculteurs;  les  arts  peuvent 
lleurir;  1’architecture  peut  couvrir  le  territoire  de  temples  et  de  palais;  il  peut 
meme  avoir  la  puissance  mate'rielle  de  defendre  et  d’entretenir  toutes  ces  con- 
quetes;  il  peut  avoir  des  armes  de  precision,  des  flottes  de  torpilles;  mais  si 
la  population  de  ce  pays  est  stalionnaire  ou  si  elle  diminue  d’annee  en  annee 
de  taille  et  de  force,  ce  pays  est  en  definitive  condamne.  Dans  mon  opinion, 
done,  la  sante  du  peuple  est  le  premier  devoir  d’un  homme  d’Etat.  n Les  gigan- 
lesques  preoccupations  politiques  qui  ont  visiblement  accable  l’auteur  de  cette 
declaration,  ont  arrete  jusqu’ici  la  mise  en  pratique  des  ide'es  qu’il  avait  si 
nettement  exprimees. 

J’ai  etabli  approximativement  la  somme  d’intdrets  qui  incombe  a un  mi- 
nistere  de  la  sante';  je  voudrais  maintenant  faire  comprendre  la  position  rela- 
tive a laquelle  le  ministre  de  la  sante  a droit  quand  on  compare  les  inteCets 
qu’il  defend  a ceux  qui  sont  confies  aux  autres  ministres.  Ainsi,  le  ministre  de 
la  guerre  dispose,  pour  se  preparer  a faction,  d’intervalles  qui  durent  des 
anne'es, — intervalles  qui,  espdrons-le,  se  prolongeront  de  plus  en  plus,  — 
tandis  que  le  combat  pour  lequel  le  ministre  de  la  santd  a a se  preparer  est  de 
tous  les  instants.  L’cnnemi,  pour  celui-ci,  est  un  envaliisseur  auquel  il  faut 
(oujours  faire  face  etqui,  cliaque  annde,  livre  et  gagne  des  batailles,  balailles 
dont  j’ai  plus  haut  compte  les  victimcs  et  suppute' les  desaslres  pour  la  nation. 
Douze  annees  de  preparation  pour  seulement  un  mois  ou  une  demi-anneC 
de  temps  d’aclion  du  ministre  de  la  guerre  nous  auront  could  la  forte  part 
de  200  millions  de  livres  sterling  (pour  1’armee  et  la  marine),  la  plus  forte 
part  de  depenses  improductives  qui  affaiblissent  posilivement  les  forces  e'eono- 
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miques  du  pays,  sans  parler  du  trouble  qu’elles  laissent  derri&re  elles.  Les 
de'penses  exige'es  par  un  mini  store  de  la  santd  bien  organisd,  reprdsentd  par  un 
ministre  competent,  seraient,  pendant  sa  phase  permanente  d’action,  infini- 
ment  moindres  et  augmenteraient  largement  les  forces  dconomiques  et  pro- 
ductives  de  la  nation.  Le  ministre  de  la  guerre  lui-meme,  cependant,  a besoin 
de  1’assistance  du  ministre  de  la  sante  et  de  1’organisation  dont  celui-ci  dispose 
pour  les  applicalions  pratiques  de  la  science  de  I’hygi&ne;  car,  jusqu’ici,  dans 
nos  guerres,  alors  que  les  pertes  resultant  du  feu  de'  l’ennemi  ont  ete'  repre- 
sentees par  un,  les  pertes  rdsultant  des  maladies  et  des  mauvaises  conditions 
sanitaires  font  ele  par  deux. 

Pendant  la  guerre  de  Crimee,  la  perte  de  notre  premiere  armee  a ele  due 
aux  mauvaises  conditions  hygie'niques ; le  ministre  de  la  guerre  a reconnu  en 
plein  Parlement  que  notre  seconde  armee  a du  son  salut  a Fapplication  des 
donne'es  de  la  science  de  1’ hygiene,  et  que  cette  amide  est  revenue  dans  ses 
foyers  en  meilleur  e'tat  de  sante  qu’elle  u’avait  jamais  ete  dans  ses  garnisons 
de  1’interieur ; qu’elle  avait  ete  sauvde,  en  un  mot,  par  les  donnees  de  la 
science  habilement  mises  en  oeuvre  par  des  olliciers  du  service  de  sante  qui 
tenaient  alors  leur  nomination  et  leur  instruction  de  notre  premier  Gonsei! 
general  de  sante  ( General  Board  of  Health). 

L’aide  du  ministre  de  la  sante  et  de  son  ministere  est  necessaire  non  seu le- 
nient au  ministre  de  la  guerre,  mais  aussi  au  ministre  des  colonies  pour  le 
bien-etre  el  les  progres  de  la  colonisation. 

A ce  propos,  i’etude  de  1’administration  sanitaire  franpaise  m’a  fourni  une 
importante  lecon  : sur  un  point  occupd  militairement  pour  des  raisous  strate- 
giques,  ou  trois  contingents  de  troupes  avaient  etd  decimes  et  trois  seines  de 
colons  emportees  paries  maladies,  des  travaux  d’assainissement  bien  dirige's 
et  des  mesures  hygie'niques  bien  prises  brent  que  la  proportion  des  naissances, 
qui  avait  ele  au-dessous  de  la  proportion  des  de'ces,  s’est  relevee  et  a depasse 
celle-ci,  et  que  des  enfants  aussi  sains,  aussi  robustes  qu’aucun  de  ceux  nes 
dans  la  mere  patrie,  ont  doune  une  ge'ne'ralion  vigoureuse;  d’autre  part,  la 
moyenne  des  deces;  dans  les  Lroupes,  a bni  par  n’elre  pas  plus  defavorable 
qu’elle  ne  Test  en  France. 

Une  chose  a noter  comme  exemple  de  la  froideur  contre  laquelle  les  ques- 
tions d’hygiene  ont  a re'agir  dans  le  public,  c’est  que  cet  important  rdsultat, 
ce  succes  meritoire,  a passe  inapercu  et  sans  recevoir  d’encouragement  d’au- 
cune  sorte. 

Ainsi  en  a-t-il  ete  chez  nous.  Alors  que  les  homines  dont  1’inaction  avail 
positivement  entraine  la  perte  de  notre  premiere  armde  de  Crime'e,  et  qui, 
pour  ce  fait,  auraient  du  passer  en  jugement,  re^urent  des  croix  et  des  dis- 
tinctions, ceux  dont  la  science  sauva  les  nouveaux  contingents  ne  regurent 
aucune  recompense.  Inutile  d’ajouter,  d’ailleurs,  qu’ils  n’en  attendaient  aucune 
et  qu’ils  n’en  demanderent  aucune. 

11  est  a presumerque,  s’il  y avait  eu  au  sein  du  ministere  franpais  un  mi- 
nistre de  la  sante,  ayant  la  competence  de  1’einploi,  les  bons  resultats  obtenus 
dans  1’armee  anglaise  de  Crimee  u’auraient  pas  etd  perdus,qu’au  contraire  ils 
auraient  dte  remarquds,  dtudi^s,  et  qu’ils  auraient  repu  de  1’exlension,  au 


— 7 — 

grand  avantage  de  la  France  et  de  la  civilisation,  ainsi  qu’ont  su  le  faire  les 
Americains  du'Nord  pour  leur  armec,  dans  la  guerre  civile  de  la  secession. 

Qu’on  nous  permette  ici,  a propos  de  l’application  des  doctrines  sanitaires 
a la  colonisation,  quelques  inols  touchantla  nouvelle  possession  levanline  qui 
vient  de  toniber  aux  mains  du  Gouvernement  anglais.  Siege  autrefois  d’une 
haute  civilisation,  nourrissant  une  population  dense  et  prospere,  File  de 
Chypre  n’a  plus  aujourd’hui  qu’une  population  clair-semde,  ronge'e  par 
l’indolence,  en  proie  aux  maladies  resultant  de  miasmes  palude'ens  peslilen- 
liels.  Dans  le  cours  ordinaire  d’une  occupation  militaire  temporaire,  on  pour- 
rail  n’en  faire  qu’une  simple  position  slrate'gique  et  y depenser  de  grosses 
sommcs  en  travaux  de  defense  et  de  fortification,  tout  en  la  laissant,  sous 
d’autres  rapports,  a peu  pres  comme  on  l’a  trouvee.  A la  rigueur,  on  pour- 
rail  y creev,  par  souscriptions  volontaires,  des  hopitaux  ou  des  soins  seraient 
donnes  aux  fie'vreux,  sans  qu’on  songeat  toutefois  a faire  aucun  effort  pour 
dessecher  les  marais,  sources  de  pestilence.  Mais  quela  science  de  1’hygiene  et 
la  science  de  l economie  soient  dument  consultdes  et  efficacement  appliqudes, 
les  marais  seront  desseches,  i’eau  sera  recueillie  et  emmagasinee  pour  etre 
distribute  et  faii’e  face  aux  secheresses,  des  cliemins  sillonneront  1’interieur  du 
pays,  la  culture  intelligente  sera  encouragee,  l’esprit  d’entreprise  se  dtvelop- 
pera,  et  une  population  salisfaite  et  prospere  recueillera  le  prix  legitime  de 
son  travail. 

L’Inde  nous  fournit  plusieurs  exemples  d’applications  heureuses  de  sages 
reglements  d’hygiene  et  d’economie. 

Un  hygieniste  distingue',  observateur  competent,  qui  alia  au  secours  de 
noire  armte  en  Crimee,  a fait  la  remarque  que,  si  l’argent  de'pense  par  le 
Gouvernement  russe  en  armes,  en  fortifications,  en  entretien  de  corps  consi- 
derables, avait  ele  consacre  a ouvrir  des  routes  dans  le  pays,  a 1’approprier 
aux  besoins  de  la  production  et  du  commerce,  il  s’y  serait  developpe  une 
population  forte  et  compacte  qui  eut  parfaitement  ete  en  etat  de  resister 
d’elle-meme  aux  forces  allie'es. 

Pour  en  revenir,  toutefois,  a notre  service  interieur,  on  a trouve  que  les 
lieux  d’ election  principaux  des  maladies  resultant  du  mauvais  air  dans  nos 
cite's,  lieux  contre  lesquels  le  ministre  de  la  sante'  peut  diriger  les  moyens  pro- 
ven tifs  les  plus  efficaces,  sont  les  sites  de  pre'dilection  de  1’ivresse,  du  vice  et 
du  crime,  ou  le  ministre  de  l’inte'rieur  et  celui  de  la  justice  out  le  plus  a faire 
en  y appliquant  des  mesures  de  repression,  d’une  efficacite  malheureusement 
parlielle  seulement. 

Les  services  du  ministre  de  la  sante  peuvent  aussi  venir  en  aide  a ceux  du 
ministre  de  1’instruction.  Les  mesures  sanitaires  pourront  etre  applique'es  aux 
e'lablissemenls  d’enseignement,  qui  sont  aujourd’hui  des  foyers  d’dpide'mies 
infancies. 

La  presence  du  ministre  de  la  sante,  dans  le  cabinet,  viendrait  a dlargir  les 
conceptions  du  ministre  des  finances,  ii  le  mieux  renseigner,  a 1’empecher  de 
se  montrer  aussi  avare  qu’il  Test  aujourd’hui  trop  souvent  des  sommes  a con- 
sacrer  a des  mesures  sanitaires  applique'es  sur  la  plus  grande  dchelle , mesures 
dont  le  re'sullat  constitue  la  force  et  la  richesse  de  la  population. 
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L’examen  comparatif  sericux  des  services  de  chaque  ministere  montrera  au 
public  eclaird  combien  il  importc  (]ue  le  pays  soit  dote  d’lme  administration 
sanitaire  occupant  un  rang  plus  dleve'  et  disposant  d’une  action  plus  1'orte  que 
ce  qui  existe  aujourd’hui. 

ATTRIBUTIONS  DU  MINISTERE  CENTRAL  DE  LA  SANTE 
AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  CENTRALISATION  DES  RENSEIGNEMENTS. 

Si  c’e'tait  chose  facile  que  de  prdparer  de  nouveaux  einplois  ininisteriels, 
il  e'lait  dangereux  d’en  sugge'rer  1’idee  sans  avoir  sous  la  main  des  garanties 
d’aptiludes  speciales  chez  les  personnes  chargees  d’attributions  dont  quelques- 
unes  sont  nouvelles  dans  I’administration  civile.  J’en  vais  donner  quelques 
exemples  (ires  de  l’expe'rience;  mais,  en  le  faisant,  il  faut  m’excuser  d’avoir 
a mettre mapersonnalite  en  jeu,  ce  qui,  cependant,  est  necessaire  pour  le  prin- 
cipe  lui  meme,  alors  que  ce  principe  est  forcement  represents  par  la  personne 
qui  l’a  elabord.  Un  defaut  comraun  a loutes  les  autorites  centrales,  c’a  ele  pour 
un  temps,  et  jusqu’a  ce  que  le  principe  ait  etd  mis  en  complete  action,  d’agir 
d’apres  des  idees  formees  dans  le  silence  du  cabinet,  d’apres  des  raisonne- 
ments  hypothetiques,  d’apres  des  deductions  en  quelque  sorte  geometriques  de 
premisses  arretees  d’avance,  au  lieu  de  prendre  pour  points  de  depart  des  fails 
positifs,  certains.  De  la  des  reglements  officiels  non  conformes  aux  donnees  de 
1’experience  et  re'diges  sous  une  forme  dogmatique  et  irraisonnee,  la  regie  offi- 
cielle  Slant  de  ne  pas  donner  de  raisons,  ces  raisons  pouvaut  etre  juge'es  insuffi- 
saules  ou  mauvaises  et  le  jugement  officiel  n’etre  pas  accepts  comme  correct. 
Dans  les  services  que  j’ai  ete  charge  d’organiser,  j’ai  adopte'  comme  principe 
primordial  d une  autorite  centrale  le  contraire  de  ce  qui  avait  prevalu  jusque-la. 
Le  principe  est  que  Tautorite  centrale  est  une  agence  responsable,  cbarge'e  de 
reunir  des  fails  et  des  donuees  experimenLales  de  tous  les  lieux  d’ou  1’on  peut 
obtenir  des  informations,  et  de  les  communiquer,  ainsi  que  les  conclusions  a 
en  tirer,  a chaque  autorite  locale  pour  lui  servir  de  guide  dans  son  action 
exdcutive. 

Je  puis  montrer  le  fonclionnement  de  ce  principe  en  citant  1’exemple  de  la 
visite  e'pide'mique  du  choldra  qui  nous  a surpris  en  i8k8  sans  que  nous  fus- 
sions  prepares  en  rien  a lui  faire  face.  A la  nouvelle  de  l’approche  du  fle'au , 
nous  de'pecliames  des  agents  compe'tents  avec  des  instructions  pour  reconnaitre 
la  maladie,  observer  son  type  et  les  conditions  de  sa  inarche  comparativement 
a ses  invasions  anlerieures.  En  meme  temps,  nous  nous  mimes  a dtudier  de 
nouveau  les  doctrines  officiellement  acceptees  la  concernant,  et  nous  trou- 
vames  que  celle  de  nos  prede'cesseurs  de l’administration  du  Conseil  prive,  au 
moment  oil  nous  leur  succedions,  dtait  que  I’affection  ne  s’etendait  que  par 
communication  de  personne  a personne,  et  que  le  grand,  a vrai  dire  Tunique 
moyen  de  protection,  consistait  en  des  quarantaines  rigides;  ces  quarantaines 
etaient-elles  rompues,  il  fallait  reunir  les  malades  dans  des  bopitaux  et  les 
trailer  par  l’emploi  de  diverses  lnelbodes,  soit  expectantes,  soit  hdroiques. 
Nous  avions  dans  notre  Conseil  un  intidecin  distingue,  le  Dr  Soutliwood  Smith, 
et  un  personnel  medical  capable.  Nous  eumes  des  consultations  avec  les  mem- 
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bres  du  College  des  mddecins  et  avec  des  praliciens  a grande  clientele,  surtout 
dans  la  haute  societe. 

Aucun  d’eux,  toulcfois,  n’avait  eu  d’expe'rience  specialc  des  conditions  de  la 
maladie  el  de  son  traitement.  Si  nous  avions  agi  uniquement  d’apres  les  no- 
tions que  nous  pouvions  nous  procurer  ainsi  au  sein  de  nos  reunions,  nous  ne 
nous  serions  pas  hasardes  a nous  de'parlir  de  la  pratique  anterieurc.  Mais  nous 
fimes.venir  les  me'decins  qui  avaient  pratique  dans  les  districts  ou  la  popula- 
tion indigente  elait  le  plus  fortement  alteinte  par  le  fle'au;  nous  fimes  venir 
aussi  les  otFiciers  de  santd  de  1’armde  centre's  dans  leurs  foyers,  qui  avaient  eu 
le  plus  1’habitude  de  Iraiter  la  maladie  sur  ses  points  d’origine  les  plus  Id- 
conds  dans  1’Inde.  Nous  recueillimes  les  re'sultats  de  leur  expedience  quant  aux 
conditions  ou  le  mal  avait  fait  le  plus  de  ravages,  et  quant  a ce  qui  avait  ou 
n’avait  pas  re'ussi  pour  le  combaltre. 

La  reunion  de  ces  donne'es  nous  ddmontra  que,  quelle  que  fdt  la  cause  ori- 
ginaire  de  1’epidemie,  sa  propagation  e'tait  puissamment  affecte'e  par  des  con- 
ditions de  localisation,  generalement  les  mimes  que  pour  les  dpiddmies  ordi- 
naires;  qu’elle  attaquait  simultanement  des  points  tres  distants  les  uns  des 
a ulres  et  entre  lesquels  il  n’y  avait  pas  eu  de  communication;  et  que  les  qua- 
rantaines,  alors  si  hautement  recommandees,  etaient  inutiles,  et  a divers 
points  de  vue  nuisibles.  Mais  nous  fiimes  mis  au  courant,  par  des  renseigne- 
ments  venus  d’un  loinlain  quartier,  de  conditions  dont  notre  bagage  personnel 
de  connaissances  ne  nous  avait  rien  dit  et  dont  aucun  livre  ne  faisait  mention, 
notamment  que  les  atlaques  franchement  prononcees  de  1’epidemie  etaient, 
sur  une  grande  eclielle,  precedees  de  diarrhees  a evacuations  d’un  caractere 
parliculier.  11  y avait  aussi  des  preuvesde  causes  antdrieures  de  faiblesse  agissant 
sur  la  population  collectivement  et  simultanement,  de  causes  reduisant  les 
forces  et  rendant  la  digestion  plus  laborieuse,  qui  donnaient  un  caractere  pai’- 
liculier  de  nocuiteades  aliments  et  a des  boissons  pris  avec  impunite  en  temps 
ordinaire. 

La  decouverte  du  fait  de  l’occurrence  generale  de  symptomes  premonitoires 
correspondait  a la  decouverte  d’un  important  facteur  dans  les  moyens  preven - 
tifs. 

Pour  ce  qui  est  du  traitement  curalif  de  la  maladie  developpee,  que  ce  trai- 
tement fut  de  nature  heroique  ou  de  nature  expeclante,  les  rdsullats  nepi’ou- 
verent  pas  grand’chose.  Au  commencement  de  1’invasion  caracterisee  de 
Pdpiddmie,  les  deces  furent  presque  de  la  moitie  des  gens  attaques.  A mesure 
que  I’epidemie  continua,  la  proportion  des  de'ces,  par  rapport  aux  cas  de 
cliole'ra,  alia  diminuant,  jusqu’a  la  disparilion  du  lleau.  Toutd’abord  rien  ne 
faisait;  vers  la  fin  toule  espece  de  remede  paraissait  agir.  Dans  les  pdriodes 
caraclerisees,  il  y avait  le  plus  grand  danger  a remuer  ou  ii  soulever  les  ma- 
lades;  on  a vu  souvenl  la  vie  s’elcindre  clicz  ceux-ci  tandisqu’on  essayait  deles 
lever.  De  pareils  fails  de'montraienl  d’unefafon  concluante  que  c’elait  s’epuiser 
en  efforts  inutiles  que  de  vouloir  construire  des  hopitaux  speciaux  de  chole- 
riques.  Quels  que  fussent  les  endroils  oil  les  malheureuses  gens  frappe'es  par 
le  mal  pouvaienl  so  trouver,  il  y avail,  pour  eux,  plus  de  danger  ii  les  trans- 
porter a n’importe  quelle  distance  dans  les  meilleurs  des  hopitaux  speciaux 
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qu  a les  laisser  dans  leur  logis,  et  en  somme  les  chances  tie  gudrison  etaient 
meilleures  la  on  ils  dtaient. 

La  reduction  imme'diate  des  encombrements  de  personnes  partiellement 
alleintes,  par  leur  transport  ailleurs,  dtait  cependant  une  condition  qui,  si 
ellene  militait  pas  en  favour  des  hopiLaux,  militailau  inoins  en  faveur  de  mai- 
sons  de  refuge;  aussila  creation  de  cesmaisons  fut-elle  recommandde.  Comme 
mesure  defensive,  on  mit  en  avant  fopporlunite  de  reduire  les  causes  d’insa- 
lubrite,  de  faire  disparailre  les  sites  et  les  habitations  malpropres.  On  demanda 
fenlevement  quotidien  des  immondices  el  malieres  putrescibles,  qu’on  laissait 
auparavant  des  amides  sans  les  enlever.  Des  substances  desinfectantes  furent 
rdpandues  sur  les  places  et  dans  les  habitations;  des  lavages  a grande  eau 
furent  effectues  au  moyen  de  pompes.  Les  fosses  d’aisances  furent  recou vertes 
de  terres  absorbantes. 

La  population  fut  surprise  de  se  trouver  tout  a coup  dans  une  atmosphere 
nouvelle  et  rafraichissante. 

Dans  certaines  localites  qui  furent  reconnues  irremediablement  insalubres 
au  debut  de  l’dpidemie,  nous  obtinmes  qu’on  nous  pretatdes  tentes  de  I’armde 
que  nous  fimes  dresser  sur  des  sites  dleves  et  sains. 

L’effet  de  1’inlluence  des  atmospheres  locales  fut  demontrd  par  la  cessation 
immddiate  des  symptomes  premoniloires  sur  les  gens  loges  au  dehors.  Quand, 
las  de  vivre  sous  la  tente,  ces  memes  gens  revenaient  a leurs  habitations 
urbaines,  les  attaques  de  cholera  recommenfaient.  Retournaient-ils  a fair  plus 
purdu  campement,  les  attaques  diminuaient  d’intensite  ou  cessaient. 

Les  mesures  defensives  prises  relativement  aux  lieux  furent  accompagnees  de 
mesures  preservatrices  relativement  aux  personnes  par  des  visiles  organisees  de 
maison  en  maison,  alin  de  s’assurer  si  aucun  des  habitants  n’dtait  atteint  de 
symptomes  premonitoires,  et,  dans  ce  cas,  de  leur  indiquer  les  precautions  a 
prendre  en  fait  de  regime  et  le  traitement  immediat  a suivre.  Si  profitables 
furent  ces  visites  organise'es,  si  heureux  le  traitement  des  premiers  symptomes 
de'couverts,  que  nous  pdmes  bientot  dire,  d’apres  la  proportion  des  de'ces  par 
rapport  aux  attaques,  si  1’organisation  locale  fonctionnait  convenablement  on 
non.  Nous  depechions  dans  ce  dernier  cas  un  agent  sur  le  thdatre  de  faction, 
et  invariablement  nous  trouvions  que,  pour  une  cause  ou  une  autre,  il  y avail 
eu  une  interruption  dans  le  service  local. 

Notre  organisation  centrale  etait  ddfectueuse  en  ce  sens  que  nous  n’avions 
pas  un  personnel  assez  nombreux.  Le  service  local  ^tait  fatalement  defectueux 
en  ceci,  que  les  medecins,  contrele  principe  etquoi qu’on  fit,  restaientmaitres 
de  faire  de  la  clientele  privee,  clientele  qui  les  faisait  surtout  vivre,  et  que 
naturellement  ils  donnaient  leurs  soins  a leurs  clients  d’abord,  alors  que  les 
indigents  auraient  eu  besoin  de  leurs  services. 

Nousreunimes  les  informations  recueillies  par  nous  sous  la  forme  destruc- 
tions aux  autorites  locales  pour  les  guider  et  pour  nous  assurer  leur  coopera- 
tion volontaire  et  zele'e  dans  I’execulion  de  nos  ordres.  Nous  obtinmes  ainsi  sur 
nombre  de  points  des  resultals  tres  satisfaisants.  Nous  edmes  le  plaisir  de 
conslater  que  ces  documents  furent  traduits  et  qu’ils  circul^rent  largemenl  sur 
le  continent,  ou  ils  nous  valurenl:  des  remerciements. 
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L’effet  des  mesurcs  adoptees  par  nous  ressorl  de  la  proportion  des  ddces 
choldriques  sur  le  territoire  son  mis  a ces  mesures,  comparee  ala  proportion 
des  deces  sur  les  territoires  a stalistiques  analogues  oil  de  pareilles  mesures 
d’hygiene  n’avaient  pas  ete'  prises  pour  la  protection  de  la  population. 

line  organisation  plus  parfaite  et  une  application  plus  rigoureuse  des  prin- 
cipes  ci-dessus  relates  auraient  pu  faire  davantage;mais,  telles  quelcs  closes  se 
sont  passe'es,  celte  comparaison  lait  connaitre  qu’il  revienta  noire  organisation 
l’honneur  d’avoir  sauvd  plus  de  cinquante  mille  existences,  qui  sans  cela  eus- 
senl  dte'  tranches  par  l’envahisseur. 

Au  Congres  d’hygiene  de  Bruxelles,  M.  le  professeur  Zdekauer,  mddecin 
consultant  de  l’empereur  de  Rnssie,  a lu  un  memoire  sur  les  mesures  a 
prendre  a 1’approche  du  cholera  pour  diminuer  le  nombre  des  cas  de  mala- 
die  et  de  mort  dans  une  localite  infecte'e.  Dans  ce  memoire,  1’ auteur  compare 
les  resultats  de  1’ancien  traitement  me'dical,  dont  on  s’etait  servi  a Saint-Pe- 
lershourg  pendant  les  trois  invasions  successives  de  chole'ra  de  i83o,  1 84 8 et 
i 855 , avec  noire  systeme  de  s’attaquer  aux  symptomes  premonitoires,  adopte 
en  plein  et  avec  des  succes  satisfaisants  paries  medecins  russes  en  i 866.  Dans 
les  trois  premieres  epide'mies,  il  n’y  eut  pas  moins  de  ^7,000  a 5o,ooo  per- 
sonnes  attaquees  de  cholera,  dont  23, 000  a 25, 000  moururent,  c’est-a-dire 
5o  p.  0/0.  Dans  i’epidemie  de  1866,  57,000  a 60,000  habitants  furent  pris 
de  symptomes  premonitoires  et  regurent  des  soins  immediats;  i5,ooo  seule- 
ment  presentment  des  cas  de'veloppe's,  et  sur  ce  nombre  3, 000  seulement  ou 
environ  5 p.  0/0  moururent. 

Je  soumets  ces  chiffres  au  Congres  comme  un  resultat  eclalant  de  noire  sys- 
teme. J’attribue  un  pareil  succes  a Taction  de  Tautorite  centrale  fonde'e  sur  le 
principe  que  j’ai  pos6,  et  qui  s’appuie  non  sur  des  hypotheses,  mais  sur  des 
laits  positifs  etsur  les  donnees  les  plus  larges  de  T experience. 

Dans  cette  epidemie  extraordinaire,  il  se  trouva  que  les  fails,  par  suite  de 
1 attention  loute  spdciale  qu’on  leur  accorda,  purent  etre  reunis  en  nombre 
assez  considerable.  Mais,  pour  ce  qui  est,  d’autres  epidemies  ordinaires  et  de 
beaucoup  des  deces  ordinaires  de  nature  a etre  prevenus,  on  verra  que  le  mau- 
vais  etat  de  la  sante  depend  beaucoup  des  conditions  du  service  administrate 
local  en  ce  qui  touche  son  action  ordinaire  et  quotidienne. 

C’est  ce  que  je  demande  la  permission  d’exposer. 


PRINCIPES  DU  SERVICE  ADMINISTRATIF  LOCAL  EN  TANT  QUE  DEPENDANT 
DE  L’ORGANISATION  CENTRALE. 

Il  m arriva , en  i832,  detre  charge  d’un  role  important  dans  une  Commis- 
sion loyale  ayant  mission  de  s enquerir  de  Tetat  cTadministration  locale  de 
secours  aux  indigents,  comprenant  les  malades  pauvres,  et  aux  veuves  et  or- 
phclins  que  la  misei’e  avait  laits  en  Angleterre.  L’administration  locale  dtait 
alors  de  la  primitive  espece  de  self-government  local,  dirigee  par  des  adminis- 
trateurs  de  la  paroisse  non  payes.  L’ignorance,  I’inellicacite,  les  fraudes,  Tin- 
juslire,  1 oppression,  le  gaspillage  de  ce  self-government  local  depassaienl  tout 
ce  qui  peutcxister  en  ce  genre  dans  toute  autre  forme  existante  de  gouverne- 
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ment  connu.  II  sapait  positivement  par  la  base  le  travail,  la  moralild  et  la 
richesse  de  la  nation.  Mes  collegues  et  moi,  nous  tombames  d’accord  sur  le 
principe  des  mesures  repressives  a prendre.  Nous  considdrames  comine  un  im- 
portant facleur,  pour  la  prevention  de  la  misere  involontaire,  1 amelioration  des 
conditions  sanitaires  de  la  population,  et  comme  un  autre  lacteur,  1 ameliora- 
tion de  1’ education  des  classes  pauvres  par  le  melange  des  excrcices  du  corps 
aux  excrcices  de  1’esprit,  conformement  au  systeme  qui  a refu  aujourd’hui  le 
nom  de  systeme  de  demi-temps,  ou  mieux  a temps  portage  ( half  time  system).  11 
fut  reconnu  qu’il  etail  essenliel  au  bon  1‘onctionnement  de  chacune  des  ame- 
liorations a la  ire  dans  1’administration  locale  que  la  direction  generale  en  ful 
confide  a une  autoritd  cenlrale  muuie  de  poifvoirs  dtendus,  et  les  details  d’exd- 
cution  a des  fonctionnaires  speciaux  payes,  donnant  tout  leur  temps  a 1’accom- 
plissement  de  leurs  fonctions  et  agissant  sous  la  surveillance  de  representanls 
locaux  de  1’autorite. 

II  y avait  a lutter  contre  des  interets  opposes,  locaux,  puissants  pour  la 
question  des  frais  a encourir, — la  depense  annuelle  s’elevait  nominalement  a 
7 millions  de  iivres'slerling,  mais  en  realite  a 9 millions,  avec  une  adminis- 
tration infdrieure  a sa  lache;  — il  y avait  aussi  a lutter  contre  1'ignorance,  et 
nos  principes  admis  ne  re^urent  qu’une  execution  partielle;  mais  residence  de 
1’expdrience  a lait  qu’aujourd’hui  le  public  demaude  a grands  cris  leur  entiere 
adoption,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  mesures  sanitaires. 

Ce  sont  les  regies  administratives  relatives  a ce  cote  de  la  question  que  je 
ddsire  soumettre  au  Congres. 

L’autorite  locale  generale,  la  paroisse,  n’avait  aucuue  attribution  sanilaire; 
elle  ignoraitet  la  chose  et  le  nom.  La  paroisse  n’avait  qu’un  service  medical 
mal  monte' , compose  de  quelques  mddecins  a clienteles  privdes,  pour  donner, 
a l’occasion,  des  soins  a quelques  malades  indigenls  dont  elle  pouvait  etre 
chargee  ou  qui  ne  pouvaient  pas  etre  soulages  par  des  secours  en  argent  a do- 
micile, des  secours  me'dicaux  bien  meilleurs  etant  ordinairement  donnes  dans 
les  hbpitaux  enlretenus  par  la  charite  prive'e,  forme  de  secours  Ires  dispen- 
dieuse  toutefois  et  fort  peu  methodique  dans  son  administration.  Les  petites 
paroisses  n’avaient  pas  le  moyen  de  supporter  les  frais  de  fonctionnaires  medi- 
caux  speciaux  payes,  donnant  tout  leur  temps  a leur  service.  Je  reussis  a oble- 
nir,  de  la  part  de  16,000  a 17,000  paroisses,  une  centralisation  de  1’autorite 
locale  administrative  en  65o  unions  de  paroisses. 

L 'union  est  a present  notre  principale  unite  administrative  locale;  mais  elle 
esl,  a beaucoup  d’egards,  trop  laible  surtout  pour  ce  qui  est  de  1’administration 
preventive  ou  sanitaire.  L’opinion,  sous  ce  rapport,  est  en  faveur  d’adminislra- 
lions  locales  plus  larges  etplus  importanles,  en  faveur  meme  d’adminislralions 
de  comtbs,  qui  comprendraient  une  vingtaine  d’unions. 

Les  surfaces  d’assainissement,  comme  base  d’ameliorations  sanitaires, 
devraient  commencer  a la  ligne  de  separation  des  eaux,  partir  du  sommet  de 
la  colline  pour  aller  jusqu’a  la  riviere  au  fond  de  la  vallee. 

Tout  d’abord  nous  n’avons  pu  faire  donner  les  soins  me'dicaux  aux  malades , aux 
abends,  aux  idiots,  aux  enfanls,  qu’en  conimun  dans  les maisons  des  unions;  mais 
aujourd’hui  on  incline  fortement  vers  notre  premier  principe  administratif  de 
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separation  ties  categories  et  de  trailement  par  des  mddecins  speciaux  dans  des 
dtabiissements  distincts.  Pour  une  classe  parliculierc  d’assistes  places  sous  un 
regime  independent  el  une  aulorile  cenlrale  spe'eiale,  on  a obtenu  d’excellents 
resultats  de  la  division  cn  maisons  separees.  On  a pu,  dans  certains  cas,  oble- 
nir  des  maisons  separdes  pour  la  reception  des  orplielins  indigents,  et  le  me- 
lange des  exercices  intellectuels,  d’apr6s  le  systeme  des  dcoles  de  demi-temps , y 
a donne  des  re'sullals  de  la  plus  lnmle  valeur  au  point  de  vue  sanitaire,  en  ce 
sens  que  les  epicle'mies  propres  a l’enfance  ont  disparu  de  ces  maisons  et  que 
la  proportion  des  de'ces  y a e'le  de  deux  tiers  infe'rieure  a celle  des  enfants  des 
classes  aisees. 

Ces  resultats,  qui  laissent  la  porte  ouverte  ad’autres  progres  sous  1’inlluence 
d’une  meilleure  organisation  administrative,  sont  encore  tres  limite's  dans  lour 
application;  ils  n’alteignent  pas  la  masse  de  la  population.  Pour  cela,  et  pour 
les  progres  de  la  science  de  Phygiene,  de  meme  que  pour  Pamelioration  de 
Paction  centrale  par  Pamelioration  de  ses  moyens  d'information  locaux,  Pins- 
tilution  de  services  sanitaires  locaux  composes  d’olficiers  sanitaires  est  de  loule 
ue'cessite'. 

Les  paroisses  fournissaient  peu  de  renseignements  sur  lesquels  on  put  laire 
fond.  Par  le  systeme  plus  large  de  i’union  locale,  nous  obtinmes  un  personnel 
de  fonctionnaires  qui  comprend  aujourd’hui  4,ooo  medecins;  mais  il  ne  leur 
lut  concede  que  des  attributions  meclicales.  Nous  ne  trouvames  dans  les  pa- 
roisses aucun  registre  de  de'ces  sur  lequel  compter.  Nous  reussimes  a faire  que 
le  service  de  1’enregistrement  des  deces  survenus  dans  la  circonscription  de 
Punion  fut  ajoute'  aux  fonctions  de.Pemploye  de  1’uuion  comme  archiviste  de 
la  direction  locale;  nous  obtinmes  aussi  que  Pacle  constatant  le  deces  constatat 
aussi  la  cause  du  deces.  Le  Dr  Farr  fut,  sur  notre  demande,  olEciellement 
charge  de  surveiller  les  resultats  de  I’enregistrement  national  dans  le  service  de 
Parch iviste  general.  Les  rapports  trimestriels  et  annuels  du  Dr  Farr  sont  au- 
jourd’hui  des  documents  cPinle'ret  public  en  raison  des  donne'es  qu’ils  four- 
nissent  sur  Pelat  sanitaire  et  la  force  de  la  nation. 

La  multiplication  des  sources  d’information  par  suite  du  champ  d’ experience 
de  plus  en  plus  dlendu  du  personnel  medical  et  des  consequences  a tirer  de 
Penregistrement  des  causes  de  de'ces  m’apermis  de  faire,  en  18/12,  le  rapport 
touchant  la  condition  sanitaire  de  la  population  ouvriere,  travail  qui  estaccepte 
comme  notre  point  de  depart  de  legislation  et  cPadministration  sanitaires. 

INTERMITS  OPPOSES  A LA  PREMIERE  ORGANISATION  CENTRALE. 

Toutefois,  avec  les  progres  que  j’ai  signales,  Pe'lat  de  noire  administration 
locale  pre'sente  des  exemples  (dont  il  faut  tenir  compte)  de  defauts  essenliels. 
Nos  progres  ont  ete  enrayes  par  de  puissantes  influences  par  suite  desquelles 
nous  faisons  trois  pas  en  avant  et  deux  en  arriere.  E11  reponse  a mes  do- 
leances,  un  ancien  ministre,  le  comtc  Russel,  avait  coulume  de  dire  qu’il 
fallail  un  quart  de  siecle  pour  que  l’idee  d’un  simple  principc  s’implanlat 
dans  Pesprit  de  la  nation  anglaisc,  telle  au  moins  qu’ellc  est  repre'senle'e  au 
Parlement.  On  en  est  encore  a apprendre  a resoudre  le  probleme  de  la  conci- 
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liation  de  1’inLdret  avec  Ic  devoir  dans  les  administrations  locales.  On  en  est 
encore  a comprendre  1’e'conomie  a retirer  d’un  seul  fonctionnaire  rnddical 
d’une  aptitude  dprouvde  consacrant  lout  son  temps  aux  devoirs  de  son  emploi, 
co nlrc  deux  fonctionnaires  mddicaux  ne  donnanl  que  la  moilie'  de  leur  temps, 
ou  trois  n’en  donnant  que  le  tiers,  et  consacrant  le  surplus  a faire  de  la  clien- 
tele privee.  Les  rapports  locaux  fournis  aujourd’hui  dans  ces  conditions  sont 
|>our  la  plupart  fails  coniine  par  maniere  d’acquit.  Us  consistent  principalement 
en  statistiques  seches  de  decfes  elablies  d’apres  un  releve,  reconnu  comme 
extremement  defectueux,  des  causes  de  de'ces.  Des  statistiques  roulinieres  du 
simple  fait  du  de'ces  et  nienie  des  genres  de  maladie  dont  les  individus  sont 
morls,  mais  sans  allusion  aux  causes  de  maladie  de  nature  a etre  prdvenues 
et  au  parti  qu’il  y aurait  a prendre  pour  eloigner  ces  causes,  sont  positivemenl 
pernicieuses  comme  tendant  a re'pandre  une  sorte  d’impression  fataliste,  que 
cetle  mortality  est  le  re'sultat  de  causes  impe'ne'trables,  que  le  mieux  que  pou- 
vait  faire  I’administration  locale  a e'te'  fait,  qu’il  ne  reste  rien  a faire  et  qu’il 
n’y  a qua  se  resigner.  La  proportion  de  la  mortalite  d’une  ville,  ou  en  re'alite' 
un  tiers  de  deces  pourrait  etre  prevenu,  est  souvent  presentee  comme  sa- 
tisfaisante  par  comparaison  avec  une  autre  ville  ou  la  mortalite',  qui  comprend 
une  plus  grande  proportion  de  ces  clicks  a causes  cc  pre'ventibles  v , atteint  une 
proportion  plus  considerable.  Londres,  qui  a annuellement  un  exc&lent  de 
plus  de  trente  mille  de'ces  « pre'ventibles » , est  presentee  comme  la  ville  la  plus 
salubre  du  monde,  parce  que  le  niveau  de  la  mortalite'  y est  moins  eleve, 
sinon  qu’a  Paris,  au  moins  qu’a  Berlin  et  a Rome. 

11  est  de  coutume,  dans  ces  rapports,  de.  ne  donner  que  la  moyenne  de  la 
mortalite  d’une  ville  en  bloc,  soit  une  moyenne  comprenant  des  groupes  de 
population  vivant  dans  des  conditions  d’existence  extremement  opposees.  Une 
moyenne  entre  les  conditions  du  riche  et  les  conditions  du  pauvre  tend  a faire 
ressortir  ce  fait  qu’a  pres  tout  le  pauvre  u’a  pas  deja  taut  a se  plaindre.  Dans 
quelques-unes  de  nos  villes  la  moyenne  a des  e'carts  variant  de  12  a 5o  et  60. 
Le  cote'  de'fectueux  des  conditions  urbaines  est  mitige  en  apparence  par  le  fail 
que  la  moyenne  des  deces  suburbaius  et  celle  des  deces  des  districts  ruraux 
sont  confondues  dans  une  moyenne  ge'nerale. 


NECESSITE  D’UNE  EDUCATION  MEDICALE  SPECIALS. 

Je  ne  pretends  pas  que  ces  rapports  doivent  etre  attribues  generalement  a 
une  mauvaise  intention;  mais,  d’apres  d’autres  circonslances,  telles  que  le  ca- 
ractere  des  discussions  aux  Cougres  lenus  dans  les  villes  de.  province  aussi  bien 
qu’a  Londres,  et  d’apres  certaines  communications  personnelles,  j’attribue  les 
d^lauts  surlout  a 1’insuffisance  des  instructions  et  a 1’absence  de  connaissance 
du  principe.  Je  pourrais  signaler  la  de  grandes  lacunes. 

On  aurait  pu  dissiper  beaucoup  de  celte  ignorance  en  re'pandant  les  notions 
dont  le  departement  central  doit  etre  en  possession.  Le  remede  aux  defauts  de 
1 organisation  locale  impdrieusement  exigee  par  la  protection  due  au  public  est 
lexamen  special,  se'rieux,  des  mddecins  et  fonctionnaires.  Quelques-uns  de 
nos  colleges  medicaux  ont  instilue  un  cours  d’bygiene  comme  partie  intdgrante 


de  leur  enseignement.  Cette  mesure  est  bonne  en  elle-meme,  mais  les  cours, 
tels  queje  les  ai  vus,  sont,  pour  le  plus  grand  norabre,  dc  la  theorie;  la  pra- 
tique fail  defaut.  La  nouvelle  science  comporte  des  travaux  qui  sont  en  dehors 
de  la  sphere  des  colleges  mddieaux.  Cc  n’est  point  au  pharmacien  que  le  I'onc- 
tionnaire,  charg'd  de  veiiler  a la  sanle  publique,  a a envoyer  ses  ordonnances; 
c’esta  i’architecte,  c’est  a 1’ingdnieur,  et  meme  a des  ingdnieurs  spdcialistes. 

Le  college  medical  peut  nous  donner  des  professeurs  parfaitement  compe'- 
tents  dans  1’art  du  diagnostic  des  affections  humaines,  des  physiologistes  emi- 
neuts  parfaitement  en  etal  de  ddmontrer  comment  on  doit  s’y  prendre  pour 
entrelenir  les  voies  libres  aux  secretions  du  corps  et  conserver  tous  les  organes 
en  santd;  mais  cela  n’est  point  assez  pour  un  hygieniste.  Celui-ci  doit  savoir 
porter  son  diagnostic  sur  1’ ensemble  d’une  ville  et  meme  sur  chaque  maison 
eu  particulier,  et  mettre  en  harmonie  et  entretenir  en  bon  fonctionnement  le 
systeme  arteriel  et  veineux,  les  vaisseaux  principaux  et  les  vaisseaux  capillaires, 
les  l’onctions  d’excretion,  les  voies  respiratoires,  etc.,  de  ce  malade  de  nouvelle 
espece;  il  doit  savoir  et  etre  en  etat  de  demon trer  clairement  comment  telle 
maladie  peut  etre  enrayee,  tel  cas  de  mort  supprime'.  Sans  cela,  quelque 
habile  que  soit  le  medecin  a diriger  un  traitement  curatif,  il  est  au-dessous  de 
sa  tache  s’il  se  trouve  en  presence  d’un  traitement  preventif  a appliquer. 

On  admettra  que  fimportance  de  notre  nouvelle  science  de  cr  prevention » 
est  assez  grande  pour  que  son  etude  exige  une  attention  particuliere  distincte. 
Notre  Institut  sanitaire  de  la  Grande-Bretagne,  dont  Sa  Grace  le  due  de  Nor- 
thumberland, I’li n des  minislres  de  notre  cabinet,  est  president,  et  dont  je 
partage,  avec  le  docteur  B.  Richardson,  i’honneur  d’etre  un  des  dignitaires, 
est  en  instance  aupres  de  la  Couronne  pour  obtenir  le  privilege  d’etre  institue 
comme  corps  dirigeant  des  examens  et  confe'rant  des  grades.  Le  Congres , j’en 
suis  sur,  se  joindra  a nous  pour  nous  souhaiter  le  succes  et  pour  preter  son 
aide  a cette  tentative. 

ETENDUE  A DONNER  AUX  FONCTIONS  DES  MEDECINS  SANITAIRES  LOCAUX. 

A la  suite  des  mesures  administratives  necessaires  pour  assurer  des  aptitudes 
spe'ciales  au  service  sanitaire  de  la  part  des  officiei-s  sauitaires  locaux,  vieuueul 
les  fonctions  et  attributions  executives  appele'es  a developper  ces  aptitudes  au 
moyen  d’une  pratique  e'lendue  et  constante. 

Le  mddecin  sanitaire,  le  fonctionnaire  medical,  tel  qu’il  est  institue'  ge'ne'- 
ralement  aujourd’hui,  ne  donne  habituellement,  ainsi  que  nous  1’avons  dit, 
(ju’une  part  de  son  temps  au  service  preventif;  la  portion  principale  de  ce 
temps  est  consacre'e  par  lui  aux  soins  de  la  clientele  qu’il  peut  avoir.  Les  prin- 
cipales  informations  requerant  son  action  se  bornenl  a des  cas  qu’il  n’a  pas 
vus  el  qui  viennent  dc  lieux  qu’il  n’est  point  appele  a visiter,  et  a I’e'gard  des- 
quels  il  n’a  lui-meme  aucune  attribution  comportant  une  responsabilite.  Le 
role  du  fonctionnaire  ine'dical,  tel  qu’ou  l’admet  ge'neralement  aujourd’hui, 
serait  de  donner  toule  son  attention  aux  maladies  d’une  circonscription  plus 
etendue,  sur  le  territoire  de  laquelle  il  serait  mieux  et  plus  vile  renseigne', 
ayant  a y enregistrer  directement  les  deces.  11  aurait  aussi  dans  ses  attributions 
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cle  dormer  des  informations  immddiates  sur  la  survenance  de  maladies  pesli- 
lenlielles  de  forme  dpidemique  el  tenant  a i’insalubrite  de  l air. 

Pendant  la  durde  de  moil  service  actif  teinporaire  au  Conseil  general  de 
sante,  j’ai  re'dige,  avcc  1’aide  de  mes  collegues  et  de  notre  personnel,  un  petit 
Code  de  reglemenls  concernant  les  devoirs  d’un  fonctionnaire  medical  de  cette 
espece,  tels  que  nous  les  comprenions  alors.  Ces  reglemenls  furent  abandonnes 
par  1’effet  d’une  agitation  opposee;  mais,  par  les  soins  des  Comites  unis 
de  1’ Association  d’hygiene  me'dicale  et  dc  PAssocialion  de  science  sociale,  ils 
out  die  reimprimes,  et  avec  le  concours  de  nos  principaux  journaux  de  me- 
decine  ils  ont  ele  appeles  a etre  rends  en  vigueur.  Nous  allames  aussi  loin  que 
nos  pouvoirs  nous  permettaient  d’aller;  mais  je  reconuais  aujourd’hui  qu’aux 
devoirs  qu’ils  enumerent  il  en  devrait  etre  ajoule  d’aulres.  II  devrait  etre  in- 
lerdit  partout  de  proceder  a un  enlerrement  autrement  que  sur  la  delivrance 
d’un  cerlificat  conslalant  et  le  fait  et  la  cause  du  deces.  Jesais  que,  dans  plu- 
sieurs  Etats  du  continent,  il  existe  depuis  longtemps  une  loi  en  vertu  de 
laquelle  les  corps  des  decedes  doivent  etre  examine's  et  le  fait  de  la  mort  cons- 
tate par  un  medecin.  Cette  disposition  a son  origine  dans  un  reglement  qui 
prescrivait  que,  dans  les  villes,  les  cadavres  lussent  enleves  des  habitations  des 
vivanls  dans  un  de'lai  de  vingt  a vingl-quatre  beures,  et  elle  avait  pour  but 
de  rnettre  lin  aux  alarmes  causees  par  la  crainte  d’enterrements  prematures 
dans  les  cas  de  mort  apparenle.  Mais  la  prescription  ne  se  rattachait  a aucune 
attribution  sanitaire.  Les  fonctions  aujourd’hui  propose'es  transporteraient  nos 
medecins  immediatement , et  avec  le  moins  de  perle  de  temps  possible,  dans  les 
habitations  encombre'es  et  enfie'vrees  des  classes  les  plus  pauvres.  Ils  y pren- 
draient  des  mesures  pour  l’enlevement  prompt  et  convenablement  execute  des 
morts  du  milieu  des  vivants,  pour  etre  deposes  dans  des  e'difices  mortuaires, 
pre'alablement  a 1’enterrement.  Ils  feraient  en  sorle  d’ assurer  la  protection  des 
survivanls,  en  diminuanl  l’emcombrement  des  logis,  en  separant  les  malades, 
en  leur  procuranl  le  traitement  approprie;  et,  dans  le  cas  oil  il  semblerail  y 
avoir  dans  l’habitation  ou  ses  de'pendances  quelque  chose  qui  eut  cause  la 
maladie,  en  interdisant  l’occupalion  de  la  maison  jusqu’a  ce  qu’on  eut  fail 
disparailre  la  cause  d’infection,  des  abris  temporaires  etant  naturellement 
fournis  aux  survivanls. 

L liomme  de  I’ art,  revetu  de  ces  fonctions  sanitaires,  verrait,  par  1’exercice 
de  ces  memes  fonctions,  se  reproduire  sous  ses  yeux  une  se'rie  de  causes  ana- 
logues, de  ces  causes  qui  sont  comrne  la  carte  de  visite  d’une  epidemie.  Les 
inspections  qu’il  serait  charge  de  faire  des  enfanls  dans  les  dcoles,  et  des  ou- 
vriers  dans  les  ateliers,  le  mettraient  a meme  de  decouvrir  les  premiers  symp- 
lomes  avanl-coureurs  des  dpidemies,  ce  qui  permeltrait  d’aviser  a multiplier 
les  sccours  et  les  visiles.  En  somme,  il  ferait,  pour  les  epiddmies  ordinaires, 
a retour  frequent,  ce  que  j’ai  montrd,  en  citant  1’exemple  de  Saint-Pdtersbourg, 
avoir  e'te  fait  avec  tant  d’eflicacitd  contre  l’invasion  de  1’epidemie  extraordi- 
naire de  choldra  asialique. 

Nous  avons  eu,  pres  de  nous,  un  excmple  du  succes  d’une  action  pareille 
contre  les  maladies  rdsultant  du  mauvais  air.  C’esl  la  ville  de  Glasgow  qui 
nous  i’a  fourni.  On  y a obtenu  une  reduction  d’un  quart  a un  tiers  dans  la 
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mortality  de  certains  quarters.  On  y a etabli  de  longue  dale  un  sysleme  de 
visiles  el  d’examens  des  maisons  oil  etaienl  survenus  des  ddces  de  nature  a <Hre 
prevenus,  et  les  mesures  prises  pour  supprimer  les  causes  d’insalubrile  onl 
conslilue  un  puissant  facleur  dans  les  ameliorations  obtenues. 

Pour  le  progres  de  la  science  medicale,  aussi  bien  que  de  la  science  de 
l’hygiene  publique,  les  dispositions  qui  mettent  des  observateurs  cxperi- 
menles,  agissant  collectivcmenl,  en  mesure  de  suivre  les  phases  d’operalion 
des  causes  ordinaires  des  maladies,  de  remonter  a l’origine  des  choses,  ont, 
pour  ce  qui  est  des  moyens  prdven til's  a appliquer,  plus  de  valeur  que  les  ob- 
servations classifies  des  hopitaux,  observations  dans  lesquelles  les  derniers 
fails  seuls  peuvent  etre  relevds,  et  qui  n’ont  pas  fourni,  jusqu’a  present,  une 
grande  lumiere  a la  science  sanitaire. 

Le  lbnctionnaire  medical  ferait  son  rapport  periodique,  tout  d’abord  pour 
renseigner  le  survcillant  sanitaire  local  el  la  population  pour  laquelle  il  agit; 
il  correspondrait,  en  second  lieu,  avec  le  Conseil  central,  sur  un  plan  uni- 
forme,  afin  de  rendre  plus  faciles  les  points  de  comparison.  D’autre  part,  le 
Conseil  central  coordonnerait  les  renseignemenls  qu’il  aurail  recueill is  de  ses 
diverses  sources  d’information,  et  il  les  renverrait,  en  commun  avec  d’autres, 
a l’autorile  locale.  Il  s’ensuivrait  que  cellc-ci  aurail  sous  la  main,  pour  se  gui- 
der,  le  fruit  de  I’expe'rience  de  tous  les  autres  districts  sanilaires.  Une  decou- 
verte  faite  dans  une  localite,  et  qui,  conserved  isole'e,  risquerait  d’etre  perdue 
peut-etre  par  le  fail  de  son  isolement,  passerait,  au  moyen  de  l’arrangemenl 
propose,  sous  les  yeux  de  tout  le  monde,  et  1’applicalion  pourrait  en  etre  im- 
me'diatement  appre'cie'e  par  tous. 

J1  n’y  a que  les  personnes  ayanl  occupe  des  positions  centrales  analogues, 
qui  soient  en  e'tat  de  se  rendre  un  compte  exact  des  avantages  publics  re'sul- 
lant  d’un  sysleme  pareil.  Le  rapport  de  18/12,  sur  la  condition  sanitaire  de  ia 
population  ouvriere  de  la  Grande-Brelagne,  rapport  qui  fut  transmis  a cha- 
cune  des  unions  placees  sous  le  controle  du  Conseil  [Board),  fut,  en  realite, 
un  exemple  rudimentaire  de  reflet  des  renseignements  colleclifs,  tires,  pour 
une  grande  part,  de  1’experience  imparfaite  des  fails  lels  qu’on  pouvait  les  ob- 
lenir  alors  des  fonctionnaires  medicaux  places  sur  les  lieux. 

SERVICES  COLLATERAUX  DU  MEDECIN  SANITAIRE  LOCAL. 

Un  des  resullals  collateraux  de  l’inslilution  du  lbnctionnaire  medical  avec 
les  attributions  que  nous  enlendons,  ce  sera  de  diminuer  les  enqueles  inutiles 
des  coroners;  et,  dans  les  cas  ou  l’intervention  judiciaire  est  inutile,  comme 
aussi  dans  les  cas  ou  cetle  intervention  est  necessaire,  les  renseignements 
pour  prdparcr  ces  enquetes  seront  plus  efleclils  et  plus  satisfaisanls  qu’ils  ne 
le  sont  aujourd’bui.  L’inslilution  avec  les  attributions  expliquees  plus  haul 
sera,  a lout  evenement,  une  puissanle  barriere  aux  meurtres  secretemenl  ac- 
complis,  lesijuels,  chez  nous,  en  vue  surtout  des  assurances  sur  la  vie,  sont 
plus  frequents  que  le  public  ne  le  suppose. 

Dans  les  districts  ruraux,  le  me'decin  sanitaire  peut  parfaitement  avoir  dans 
ses  attributions  l’dtude  des  mesures  a prendre  pour  parer  aux  epizoolies.  Ces 
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attributions  seraient,  par  elles-memes,  d’une  grande  importance  economique. 
Les  observations  touchant  les  maladies  des  animaux  prdseufent  d’ailleurs,  il 
nest  pas  besoin  de  1c  dire,  une  analogic  eminemment  instructive  par  rapport 
aux  maladies  de  l’espece  humaine.  L’exercice  de  fonctions  sanitaires  preven- 
tives, en  ce  qui  concerne  les  animaux,  aurait,  en  outre,  un  avantage  colla- 
teral en  conciliant  le  respect  et  la  conliance  de  la  population  rurale.  II  est 
encore  dans  l’occupation  d’un  emploi  local  d’ordre  scientifique  e'leve'  un  autre 
avantage,  avantage  social,  a faire  entrer  en  ligne  de  compte  : c’est  que,  dans 
les  districts  ruraux,ces  sorles  de  positions  procurent  des  relations  qui  ont  leur 
valeur  en  dehors  de  I’accomplissement  des  devoirs  professionnels  et  officiels. 


NECESSITE  DE  L’ACTION  D’UNE  AUTORITE  CENTRALE  POUR  EMPECHER  LES  DEPENSES  INUTILES 
EN  TRAVAUX  LOCAUX  EXECUTES  EN  DEHORS  DES  DONNEES  DE  LA  SCIENCE. 

L’action  d’u'ne  administration  sanitaire  locale,  organisee  d’apres  les  prin- 
cipes  populaires  ci-dessus  deceits,  doit  ne'cessairement  entrainer  des  de'penses 
en  travaux  a executer.  Non  seulement,  en  effet , il  y a a songer  aux  frais  ne- 
cessite's  par  I’abandon  de  maisons  impropres  a l’habitation,  par  la  construc- 
tion d’autres  maisons  et  par  les  frequents  changements  a faire  a des  demeures 
particulieres;  mais  il  y a aussi  des  travaux  considerables  et  couteux  pour  ame- 
ner  1’eau  potable  dans  les  habitations,  pour  diriger,  hors  de  ces  habitations, 
les  eaux  corrompues  me'Iangees  aux  matieres  excre'mentitielles  et  les  conduire, 
non  pas  dans  les  rivieres,  qu’elles  souillent,  mais  sur  des  points  determiue's 
du  sol,  qu’elles  fertilisent.  D’apres  le  principe  d’action  centrale  indique,  il  en 
a coute  ne'cessairement  beaucoup  de  peine  pour  reunir  et  distribuer  aux  auto- 
rite's  locales  les  renseignements  les  meilleurs  et  les  plus  complets  devant  leur 
servir  de  guides  pour  determiner  les  travaux  necessaires  a entreprendre.  II  a 
fallu  aussi  laisser  a notre  personnel  d’inge'nieurs-inspecteurs  la  taclie  d’exe'cu- 
ter  quelques-uns  des  premiers  travaux  effectues,  ces  travaux  etant  de  nouvelle 
espece  et  ne  rentrant  pas  dans  la  pratique  ordinaire  des  ingenieurs  ou  des  ar- 
chilectes. 

A cette  circonslance  eta  ces  instructions,  nous  devons  les  premiers  travaux 
qui  ont  amene  une  importante  reduction  dans  la  proportion  des  deces.  Je  ue 
sache  pas  qu’aucune  localite  se  soit  montree  en  progres  sur  ces  instructions 
collectives,  bien  que  la  mise  en  oeuvre  de  ces  memes  instructions  puisse,  je 
crois,  par  l’etude  des  resultals  accomplis,  fournir  matiere  a progres.  La  science, 
en  regie  ge'nerale,  doit  venir  de  centres  scientifiques;  il  est  rare  qu’elle  parte 
des  extremites;  1’experience,  a vrai  dire,  confirme  1’axiome  que  la  science  ne 
remonte  pas. 

Les  corporations  municipales  etaient  en  dehors  de  notre  juridiction,  e’est- 
a-dire  hors  de  la  porte'e  de  notre  service  en  tant  qu’agence  recevant  des  ins- 
tructions. Il  y avait,  assurdment,  a tirer  parti  de  nos  instructions;  mais,  par 
suite  de  causes  que  je  n’ai  pas  a analyser,  elles  n’en  profiterent  pas.  Une  des 
fonctions  du  Conseil  etait  de  preparer  ce  qu’on  appelail  des  ctreglemenls  pro- 
visoiresn  ou  actes  de  legislation  a soumettre  a la  sanction  du  Parlement.  Geci 
se  faisait  a l’aide  des  depositions  recueil lies  sur  place  en  audience  publique. 
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On  publiait  d’abord,  dans  la  localitc  interessde,  un  documenl  dlablissanl, 
aussi  jusle  que  possible,  le  cout  des  travaux  demande's  el  les  bendlices  qui  en 
resulleraient.  On  le  discutait  ensuite  dans  un  meeting  public  pre'side  par  un 
de  nos  agents,  afin  de  le  laire  adopter  par  un  vote  populaire,  ce  qui  avail 
presque  invariablement  lieu,  sur  les  explications  donnees  par  cel,  oflicier  du 
Conseil.  Les  depenses  e'laient  trfes  faibles;  ordinairement,  elles  n’atteignaient 
pas  200  livres  sterling.  C’est  la  un  moyen  a recommander.  Dans  vingt-six  villes 
subsequemment  examinees,  il  fut  reconnu  que  les  travaux  exe'cule's  ayaient 
amend  de  tres  importantes  reductions  dans  la  proportion  des  de'ces. 

Les  municipalites,  quand  elles  sollicilaienl  la  sanction  de  depenses  laites 
pour  travaux  d’assainissemeut,  proeddaient  d’une  maniere  independante  en 
s’adressant  directement  au  Parlement,  en  prenant  des  avocats  et  en  envoyant, 
des  temoins  pour  etre  inlerroges  devant  une  commission  parlementaire.  Quand 
il  n’y  avait  pas  opposition,  le  cout  de  1’instance  variait  de  1,000  a 2,000  livres 
sterling;  mais,  quand  il  y avait  opposition,  les  frais  encourus  etaient  dnormes 
el  monlaient  a des  chiffres  de  10,000  a 20,000  livres  sterling  et  plus.  Les 
travaux  etaient  ge'neralement  considerables,  fails  sans  systdme  et  incomplels, 
ce  qui  ne  les  empechait  pas  de  cre'er  aux  conlribuables  des  charges  excessive- 
meut  lourdes,  bien  qu’ils  fussenl  inedicaces.  Je  ne  connais  qu’une  ville  qui, 
par  son  action  independante  et  sans  etre  aidee,  soil  arrivee  a effectuer  une  re- 
duction importante  dans  la  proportion  anterieure  de  sa  mortality. 

NECESSITE  D’ ATTRIBUTIONS  JUDIC1A1RES  POUR  PROTEGER  UES  C0NTR1BUABLES 
CONTRE  UES  CHARGES  LOCALES  INDUMENT  IMPOSEES. 

Il  me  reste  a expliquer  lanecessite,  pour  1’autorite  centrale  chargee  d’ame- 
liorer  l’hygiene  publique,  d’avoir  dans  ses  attributions  1’exercice  de  fonclions 
judiciaires. 

Meltre  a la  charge  du  proprielaire  du  moment,  quelque  court  que  soit  le 
terme,  quelque  bonnes  que  soient  les  conditions  de  son  droit  de  propriety,  ou 
a la  charge  de  l’occupant  temporaire,  la  lourde  de'pense  immediate  de  travaux 
permanents  devant  durerplus  de  trente  anne'es,  ce  serait  evidemment  prendre 
une  mesure  profondement  injuste  et  appele'c  a soulever  une  forte  opposi- 
tion. II  fut  done  decide  que  les  depenses  des  travaux  seraient  couvertes  par 
des  acomptes  annuels,  en  principal  et  inldrets,  proportionnes  a la  duree  du 
travail,  acomptes  a prelever  sur  l’occupant  coniine  suit  : Suppose  un  travail 
devant  durer  trente  ans,  I’occupant  n’y  participait  que  pour  un  trentieme  du 
bendfice  final,  et  ainsi  de  suite  pour  chaque  occupant  successif.  Mais,  quand 
il  s’est  agi  d’appliquer  ce  mode  de  payement  de  depenses  a des  travaux  de 
dessechement,  de  drainage  de  terres,  l’experience  de'montra  la  n^cessite'  de 
reglements  pour  einpecher  Tabus  qu’il  y eut  eu  a laire  poser  sur  1’avenir  des 
travaux  excessivement  dispendieux,  ou  des  travaux  de'feclueux  ou  inutiles.  Il  v 
avait  la  a se  garder  d’abus  sdrieux.  II  fut,  en  consequence,  decide'  que  le  pri- 
vilege ne  serait  accord e'  que  sur  la  sanction  du  Conseil  central,  d’apres  l’examen 
des  plans,  pour  determiner  si  les  travaux  etaient  de  nature  a dormer  des  re- 
sultats  durables  et  pouvaient  conferer,  jusqu’au  payement  final,  un  be'nefico 
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equivalent  a la  depense.  On  peut  ajouter  que  1’ experience  montre  quel’examen 
ne  doit  pas  se  borner  aux  plans,  mais  qu’il  doit  etre  etendu  a 1’oeuvre  achevee, 
et  que  la  legislature  devrait  imposer  formellement  au  Conseil  central  le  strict 
exercice  de  cede  fonction,  en  vue  de  la  protection  des  absents  el  des  personues 
appelees  dans  1’avenir  a la  survivance  des  droits  pre'sents. 

Une  des  premieres  f'ois  que  le  Conseil  eut  a exercer  cede  part  de  ses  attri- 
butions, ce  Cut  pour  approuver  des  plans  d’e'gouts  principaux  d’une  ville,  plans 
destines  a remplacer  ceux  d’un  eminent  ingenieur  de  chemins  de  fer,  dont 
1’exdcution  aurait  coute  70,000  livres  sterling.  Avec  le  systeme  de  ce  dernier, 
comportant  des  travaux  sur  une  grande  e'clielle,  les  malieres  appelees  a etre 
enleve'es  eussent  ele  retenues;  l’e'gout  devenait  comme  la  pause  d’une  cornue 
remplie  de  matiere  fecale,  de  detritus  stagnants  dont  le  produit  decompose 
devait  etre  entraine  par  les  tuyaux  de  descente,  agissant  ici  comme  le  col  de 
la  cornue,  dans  1’interieur  des  maisons  ou,  par  le  conduiL  de  de'charge,  dans 
la  citerne  couverte  fournissant  1’eau  a boire  a la  maison.  Telles  sont  les  con- 
ditions fatales  d’anciens  travaux  qui  continuent  a envabir  les  districts  places 
sous  le  gouvernement  independent  des  autorites  municipales  ou  d’aulorite's 
locales  non  scientifiques  et  depourvues  d’aide  comme  les  Comites  paroissiaux 
( veslries ) de  Londres. 

Le  plan  economique  que  nous  approuvames  et  qui  remplafait  celui  dontje 
viens  de  donner  un  apergu,  elablissait  un  systeme  d’egouts  par  lesquels  la 
matiere  devait  s’e'couler  enferme'e  et  oil  il  ne  devait  se  faire  aucun  de'pot  sta- 
gnant, ou  aucune  decomposition,  aucun  gaz  deletere  ne  devait  prendre  sou 
point  de  depart  pour  se  repandre  dans  les  rues  ou  dans  les  maisons. 

Les  travaux  antihygie'niques  sont  faciles  a de'couvrir,  dans  les  maisons  ou 
dans  les  rues,  a 1’odeur  putride  des  gaz  de  decomposition.  On  ne  saurait  trop 
re'peter  que  1’exercice  des  fonctions  judiciaires,  ou  l’experience  collective  est 
prise  pour  guide,  exercice  qui  a pour  objet  de  proteger  les  contribuables,  les 
minorites  et  les  absents  contre  le  payement  de  frais  excessifs  appliques  ii  de 
mauvais  travaux,  et  de  proce'der  a la  reduction  de  charges  immediates  en  ra- 
menant  celles-ci  au  minimum  applicable  a des  travaux  re'ellemeut  utiles;  que 
cet  exercice,  dis-je,  est  le  complement  necessaire  de  fonctions  administratives 
qui  ne  sauraient  etre  revetues  de  trop  de  puissance,  alors  qu’il  s’agit  du  de- 
veloppement  de  la  sanle  publique. 

On  peut  poser  comme  regie  que  lout  travail  d’assainissement  elfeclif,  con- 
veuablement  execute,  est  une  source  d’economie  pecuuiaire.  Les  travaux  de  ce 
genre  augmenlent  la  valeur  de  la  propriete  construite.  L’assecbement  par  le 
sous-sol  est  une  protection  contre  les  degats  que  cause  rhumidite.  La  salubrile 
des  logements  diminue,  pour  le  proprie'taire,  les  pertes  de  loyers  dans  les 
maisons  occupees  paries  classes  inlerieures,  en  ce  sens  qu’elle  tient  en  echec 
la  maladie  et  qu’elle  diminue  le  nombre  des  veuves  cl  des  orpbelins  que  fait 
une  morlalile  pre'maturee. 

La  repartition  des  frais  de  travaux  d’ordre  primaire  a conslilud  un  impot, 
par  maison,  d’un  penny  par  semaine,  pour  amener  d’une  certaine  distance 
de  lean  dans  la  rue,  et  pour  l’y  mainlenir  conslamment  sous  une  pression 
assez  lorle  pour  procurer  des  jets  contre  l’incendie,  condition  qui  re'duit  de 


— 21  — 

deux  tiers  les  risques  d’assurance  sur  la  vie  et,  la  propriele;  — d’un  penny  et 
demi  par  semaine  pour  fournir  a chaque  maison,  jusqu’aux  plus  hauls  etages, 
et  pris  directement  an  conduit  principal,  un  volume  d’eau  quotidien  de 
i5  gallons  par  tele  on  100  gallons  par  maison,  et  pour  debarrasser  ensuile 
la  maison  de  cette  eau,  en  meme  temps  que  des  debris  de  cuisine,  par  un 
svsteme  qui  entraine  du  meme  coup  les  matieres  fecales,  avant  qu’elles  puis- 
sent  entrer  dans  les  phases  avancees  de  la  decomposition,  et  qui  conduit  le 
tout  a logout  de  la  rue;  — et  d’un  autre  penny  pour  i’entrainement  im medial, 
de  ces  liquides  impurs  loin  de  la  maison  et  de  la  rue,  sur  des  terrains  ou  on 
leur  trouve  une  application  economique.  Tout  ceci  se  fait  a raison  d’une  dd- 
pense  d’environ  un  demi-pennv  par  jour.  L’augmentation  du  taux  des  salaires 
et  du  cout  des  travaux  pourrait  porter  1’ ensemble  de  la  depense  a un  penny 
par  jour.  Jene  crois  pas  qu’on  puisse  trouver  de  travail  humain  qui,  a ce  prix, 
livrat  100  gallons  d’eau  a une  maison  et  les  en  enlevat. 

Dans  les  villes  ou  Ton  s’est  slrictement  conforme',  pour  les  travaux  de  co 
genre,  aux  indications  de  1’ experience  collective  et  aux  instructions  donne'es  a 
cetdgard,  la  totalite  des  matieres  excrementitielles  du  matin  est,  vers  midi, 
hors  de  la  ville  et  re'pandue  dans  les  champs.  11  n’y  a dans  les  maisons  ou  dans 
la  ville  ni  slagnation,  ni  decomposition,  ni  odeurs.  L’ oeuvre  complete  peut  etre 
prouvee  non  seulement  par  l’absence  de  1’odeur,  mais  par  la  reduction  des  cas 
de  maladie  et  des  ddces  dans  la  proportion  d’un  tiers,  ainsi  que  je  l’ai  dit. 

Notre  capitale  est  place'e  sous  l’administration  independanle  des  Comile's 
paroissiaux  ( vestries ) et  de  leurs  representants..  Je  crois  que,  sous  I’induence 
de  la  science,  dont  le  Gouvernement  tient  plus  comple,  Paris  est  dans  la  bonne 
voie  pour  1’application  des  principes  reconnus  d’une  saiue  hygiene  publique. 
M.  Mille,  1’inge'nieur  en  chef,  de'clare,  dans  son  rapport  sur  Berlin,  que  les 
ingenicurs  allemands  ont  eludie  avec  fruit  nos  informations  collectives  et  les 
conclusions  qu’elles  ont  fournies.  Je  suis  heureux  d’apprendre  que  les  plans 
prepares  pour  Londres  sont  en  cours  d’execulion  la-bas.  Si  Ton  s’y  conforme 
eompletement,  la  capitale  de  1’ empire  d’Allemagne,  de  la  ville  la  plus  mal- 
saine  et  la  plus  puante  qu’elle  etait,  deviendra,  par  le  systeme  arle'riel  et  vei- 
neux  qu’elle  va  se  cre'er,  la  ville  la  plus  propre  et  la  plus  salubre  de  1’Europe. 

CONCLUSIONS  TOUCH  ANT  L’ACTION  RECIPHOQUE  NECESSA1RE  ENTRE  L1  AUTORITE  CENTRALE 

ET  LES  AUTORITES  LOCALES  SANITAIRES. 


Resumons-nous. 

D’apres  les  indications  que  j’ai  dormees  sur  une  maliere  qui  demanderait  a 
elre  Iraitee  plus  au  long  (et  pour  laquelle  il  faudrait  accumuler  des  preuves 
volumineuses , afin  que  les  principes  do  1’organisalion  sanitaire  publique 
fussent  saisis  dans  leur  complet  developpement),  je  soumels  commc  conclu- 
sions, pour  arriver  a une  oi’ganisalion  administrative  efficace  de  la  sanle'  pu- 
blique, les  propositions  suivanles: 

a.  Une  autorite  centrale  distincle,  place'e  sous  un  ministre  de  la  sanle 
comme  president  d’un  Conseil  permanent,  avec  les  atlribulions  executives  spe- 
cifies plus  haut,  esld’absolue  ndcessite. 
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b.  Pour  etre  efficace,  Faction  cle  Fautorite  cenlrale  ddpend  de  l’organisation 
complete  el  efficace  de  services  locaux  speciaux  composes  de  medecins  ou  offi- 
ciers  sanitaires  locaux  expdrimentds  et  bien  choisis,  revetus  d’attributions 
executives  comporlant,  avec  une  somme  d’independance,  une  somme  aussi  de 
responsabilild,  lesdils  ofliciers  sanitaires  agissanl  sous  la  surveillance  de  corps 
reprdsentalifs  locaux. 

c.  L’efficacitd  de  Faction  des  ofliciers  sanitaires  ou  fonctionnaires  medicaux 
(comrae  on  voudra  les  appeler)  locaux  et  des  autorites  locales  depend  de  la 
constitution  et  de  Faction  efficace  de  Fautorite  executive  cenlrale,  en  lant  cjue 
pouvoir  donnant  des  instructions  a suivre  et  pretant  Fassistance  dont  il  dis- 
pose. Entre  Fautorite  exdcutive  cenlrale  et  Fautorite  locale,  il  doit  y avoir  une 
dependence  mutuelle,  une  harmonie  d’ action  reciproque. 

DEFINITION  GENERALE  DES  FONCTIONS  I'lUMORDIALES 
QUE  DOIT  EXERCER  L’AUTORITE  CENTRALE. 

Comme  variante  a la  definition,  en  ce  qui  touche  Fautorild  centrale,  ajou- 
tons  ceci : les  attributions  fondamentales  de  Fautorite  centrale,  telles  qu’elles 
avaient  die  proposees  originairenient,  et  alors  qu’elles  comprenaient  Fadmi- 
nistration  des  fonds  de  secours  aux  indigeuts,  faisaient  de  cette  autorile 
centrale : 

i°  Un  intermediate  pour  recueillir  et  communiquer  a chaque  autorite 
locale,  aGn  de  lui  servir  de  guide,  les  fails  et  les  conclusions  deduites  de 
l’experience  de  tous  les  autres  points  d’oii  des  renseignements  pouvaient  etre 
obtenus ; 

2°  Un  intermediaire  pour  faire  disparailre  ces  sortes  de  plaies  locales  dont 
Feloignement  intdresse  la  generalite  du  public,  mais  a I’egard  desquelles  les 
gens  de  la  localite  ne  peuvent  rien; 

3°  Un  tribunal  d’appel  pour  les  autorites  locales  ou  les  intdrets  locaux  en 
conflit; 

k°  Un  arbitre  pour  regler  la  somme  convenable  et  la  repartition  equitable 
des  charges  locales,  et  pour  proleger  les  «minoritds»  et  les  absents  con  I re  des 
depenses  extravagantes  et  des  charges  indument  imposees. 


EXEMPLES  DE  LA  NECESSITE  D’UNE  ACTION  CENTRALE 
POOR  EMPECHER  L’OPPRESSION  LOCALE. 

L’administration  paroissiale  de  l’Angleterrc  fournil  un  exemple  frappant  de 
Fimportance  qu’a  une  autorite  distincte  compelente,  impartiale,  pour  l’exer- 
cice  des  fonctions  qui  vienuenl  d’etre  dnumerdes.  Chaque  fois  que  les  habi- 
tants des  villes  ont  ete  en  majorite,  ils  ont  imposd  des  charges  exorbitantes 
aux  cullivateurs  et  au  sol.  Chaque  fois  que  les  cultivateurs  ont  eu  le  dessus, 
ils  ont  imposd  des  charges  exorbitantes  aux  gens  des  villes  el  aux  manufaotu- 
riers.  Regie  gendrale,  dtant  donnd  un  impot  local  et  le  pouvoir  de  le  revcrser 
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sur  les  ipaules  du  plus  1'aible,  on  pouvait  elre  sAr  do  trouver  une  repartition 
inigale  du  fardeau  commun.  En  pareil  cas,  c’e'tail  la  faqon  d’agir  ordinaire  el 
presque  ginerale  des  paroisses,  d’essayer  de  frauder  les  aulres  paroisses  par 
des  estimations  iniquitables  des  terres  et  des  maisons,  estimation  destine'e  a 
servir  de  base  a 1’assiette  du  laux  de  la  contribution.  Les  charges  locales  ini- 
galeinent  etablies , contre  lesquelles  il  faut  se  tenir  en  garde,  et  qui  sont 
communes  aujourd’hui  dans  les  districts  places  sous  une  administration  locale 
dipourvue  d’aide,  proviennenl  de  travaux  d’assainissement  mal  executes  et  ne 
ripondant  point  aux  besoins  pour  lesquels  ils  ont  eLd  entrepris.  La  pouvelle 
autorile  centrale,  assislee  par  un  Conseil  independant,  a servi  a corriger  les 
abus  el  a protiger  la  population  contre  les  erreurs  d’une  administration  locale 
incompetente. 

11  y avait  encore,  dans  l’administration  locale,  un  autre  element  de  fai- 
blesse  que  nous  avous  rencontre'  presque  partout  et  contre  lequel , dans  1’inte'ret 
des  progres  de  fhygiine  publique,  il  sera  specialement  necessaire  d’agir.  Jene 
sais  pas  ce  qu’il  en  est  chez  les  autres  peuples,  mais  je  sais  que  chez  nous, 
nous  avons  de  grands  pas  a faire  dans  la  voie  de  1’application  pratique  de  la 
doctrine  chretienne  : " Ainie  ton  prochain  comme  loi-meme.  r>  La  chose  qu’une 
paroisse  haissait  le  plus,  c’etait  la  paroisse,  sa  voisine.  Ce  dont  une  grande 
maison  se  de'fiait  le  plus,  c’etait  la  maison  d’a  cote'.  Dans  les  enquetes  aux- 
quelles  j’ai  pris  part,  j’ai  toujours  e'te  renseigne  tres  completement,  et  en 
de'tail,  sur  les  de'fauts  d’une  paroisse  par  la  paroisse  voisine,  a laquelle  , tou- 
jours aussi,  le  compliment  elait  rendu  avec  usure  par  la  premiere.  En  pareil 
cas,  il  suffisait  qu’une  inesure  fut  proposee  par  une  des  parties  pour  qu’elle 
lilt  repousse'e  par  l’autre;  et,  dans  les  memes  circonstances,  chacune  donnait 
son  assenliment  a une  proposition  faite  par  1’autorite  exterieure  independante, 
alors  que,  venue  de  sa  rivale,  chacune  l’eut  reciproquement  repoussee.  11 
n’dtait  pas  rare  que  1’idde  d’une  mesure  a prendre  nous  fut  donne'e  confiden- 
liellement  par  fautorite  locale,  pour  etre  proposee  par  nous,  afin  d’eviter 
qu’elle  fiit  repoussde  si  elle  e'tait  pre'sente'e  par  1’une  ou  i’autre  des  parties  in- 
te'ressees.  Pour  faire  echec,  dans  l’administration  locale,  aux  e'lements  de  fai- 
blesse,  dus  aux  disaccords  locaux,  et  pour  venir  en  aide  aux  vues  dela  mino- 
rite'  intelligente,  opposies  a celles  de  la  majorite  ignorante,  1’institution  et 
faction  d’une  autorite'  centrale  sont  d’importance  primordiale,  alors  qu’il 
s’agit  d’ame'Iiorer  1’hygiene  publique.  Elies  sont  necessaires  aussi  pour  obtenir 
des  fonctionnaires  locaux  capables  et  pour  les  soutenir  dans  leur  action  per- 
sonnels direcle,  dont  la  locality  doit  profitex*. 

XKCESSITE  D’UNE  ACTION  CENTRALE  POUR  EMPECHER  LE  TR1POTAGE  DES  NOMINATIONS 

AUX  EMPLOIS  LOCAUX  ET  PROTEGEE  L’INDEPEND ANCE  DES  FONCTIONNAIRES  LOCAUX. 

Les  administrations  locales  isolees  ont  une  tendance  fatale  a s’immiscer  dans 
les  services  locaux  et  a trailer  d’une  fa?on  capricieuse  et  injuste  la  science 
nicessairement  supe'rieurc  des  fonctionnaires  nomme's.  Dans  de  Lelies  condi- 
tions de  dipen  dance,  I’esprit  des  bons  fonctionnaires  eux-memes  est  gati  par 
la  necessite  dans  laquelle  ils  sont  d’avoir  a se  courber  pour  seconcilier  1’igno- 
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ranee  locale,  an  lieu  d’etre  I i b res  de  marcher  le  front  haut,  1’oeil  lixd  sur  la 
science  basde  sur  I’experience generate.  Pour  renforcer  1’ad ministration  locale, 
on  a juge  ndeessaire  que  toutes  les  nominations  locales  fussent  soumises  a 
I’approbation  du  Conseil  central,  quant  a la  capacity  requise  des  candidats,  et 
aussi  que  les  ernplois,  une  fois  donne's,  ne  pussent  blre  retire's  que  pour  des 
fautes  de'monlrdes  par  une  enquete  judiciaire,  conduile  sous  Paulorile  du 
Conseil.  Cette  mesure  est  considere'e  par  les  olficicrs  locaux  comme  un  pri- 
vilege important.  II  ne  nous  a pas  e'te  possible  de  triompher  des  prejuge'set.  de 
compreudre  les  medecins  dans  cette  reglemenlation ; mais  la  question  est  a 
i’ordre  du  jour  el  Ton  cbercbe  a de'monlrer  que,  pour  I’independance  et  1’efli- 
cacite  de  leur  service  el  pour  leur  respectability,  ils  doiyent  etre  compris  dans 
la  memo  mesure.  II  en  a e'te  de  meme  chez  les  ingenieurs..  La  science  ne  s’ac- 
commode  pas  a obeir  a 1’ignorance  irresponsable;  eile  ne  veut  s’incliner  que  de- 
van 1 ce  qu’elle  peut  respecter. 

POPULARITE  DU  SERVICE  CENTRAL  CIIEZ  LES  PERSONNES  QUI  EN  BENEFICI A1ENT. 

Grace  a une  organisation  rudimenlaire,  compreuant  quelques-uns  des 
principes  ele'mentaires  que  j’ai  indiques,  raise  en  oeuvre  par  sept  mille  agents 
locaux,  1’administration  locale  regut  sur  tous  les  points  une  amelioration  incon- 
testable, et  cela  dans  une  tres  large  mesure,  et  la  depense  fut  de  tres  bonne 
beure  reduite  a la  moitie  de  ce  qu’elle  elail  anterieurement. 

Au  bout  d’un  certain  temps,  quelques  modifications  furent  apporlees  a la 
constitution  de  1’autorite  cenlrale,  modifications  dont  il  est  important  de  noter 
le  resultat,  a litre  d’averlissemeut  utile.  On  crea  une  autorite  distincte  pour 
l’organisation  et  le  controle  sanitaires  locaux,  le  Conseil  general  de  sante  (Ge- 
neral Board  of  Health),  a la  tete  duquel  je  fus  place  et  dont  j’ai  deja  dit  plus 
haut  le  mode  de  fonctionnement.  Durant  l’invasion  des  epidemies  exlraordi- 
naires,  nos  ordres  furent  des  lois,  et  quiconque  les  negligeait  ou  les  enfreignait 
e'tait  soumis  a des  penalite's.  trLa  maison  d’un  Anglais »,  dit  le  proverbe  na- 
tional, r? est  son  chateau  fort  ;r>  il  n’en  fut  pas  ainsi,  toutefois,  avec  nous,  et 
nous  intervlnmes  dans  les  arrangements  domestiques  des  particuliers  a un 
point  jusque-la  sans  precedent. 

Comme  je  l’ai  raconte,  nous  obligeames  les  gens  a quitter  leurs  logis  et  a 
vivresous  des  tentes  et  nous  leur  causames  de  grands  embarras  et  de  granites 
depenses;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  un  seul  exemple  ou  nous  ayons  e'te' 
oblige's  de-faire  appel  ii  l’application  d’une  penality.  Je  crois  que  les  ordres  de 
reorganisations  locales  n’onl  rencontre  d’opposilion  serieuse  que  dans  deux 
cas.  J’attribue  cet  acquiescement  general  en  grande  partie  aux  peines  prises 
pour  de'montrer  aux  individus  que  ce  que  nous  faisions  etait  ce  qu’ii  y avail  a 
faire  de  mieux  dans  leur  inle'ret. 

IMPOPULARITE  DU  SERVICE  CENTRAL  CIIEZ  LES  PERSONNES  QUI  EN  SOUFFRAIENT. 

Il  n’en  e'tait  pas  de  meme  cependanl  a la  Chambre  des  communes,  ou  il  y 
eut  des  manilestations  non  equivoques  de  deplaisir,  qui  se  traduisirent  par 
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des  marques  de  repugnance  contre  les  empidtements  faits  sur  les  principes  po- 
pulaires  du  self-government  local  et  conlre  les  progres  dc  la  centralisation, 
loutes  choses  qui,  aflirmait-on , feraienl  en  pratique  l’inverse  de  ce  qu’on 
altendail  d’eiles.  Deux  des  opposants,  au  sein  du  Parlement,  dtaient  interessds 
dans  un  projet  condamnd  par  nous,  entrainant  une  depense  de  10,000  livres 
sterling.  D’aulres  opposants  e'taient  des  inge'nieurs  dont  nous  avions  re'duit 
conside'rablement  les  travaux  et  les  profits.  Un  depute,  possesseur  d’une  grande 
fabrique  de  savon  qui  repandait  des  dmanations  nuisibles  dans  la  population, 
me  ddclara  netlement  que  si  I’on  se  inelait  de  sa  fabrique,  j’aurais  a in’en  re- 
penlir.  Mais  les  opposants  les  plus  puissants  e'taient  les  direcleurs  et  les  aclion- 
naires  des  compagnies  commerciales  de  la  capilale,  dont  nous  avions  propose', 
apres  examen,  de  fa  ire  suspendre  les  travaux  et  dc  re'unir  les  etablissemenls 
pour  les  placer  sous  une  direction  unique,  conclusion  qui  a e'te  re'adopte'e  dans 
des  enquetes  olficielles  subse'quentes.  A ces  direcleurs  et  aclionnaires  e'taient 
allies  les  direcleurs  et  actionnaires  d’autres  compagnies,  et  les  riches  inge- 
nieurs  interesses  dans  de  grandes  entreprises  d’une  autre  espece  que  celles 
dont  nous  avions  a nous  occuper.  Tous  ces  personnages  souscrivirenl  entre  eux 
une  grosse  somme  aveclaquelle  ils  subventionnerent  grassement  la  presse  pour 
entreprendre  une  campagne  contre  le  Conseil  general.  Aucun  des  inlerets 
egoisles  en  jeu  ne  se  laissait  voir  a la  surface;  le  seul  mobile  mis  en  avant 
elnit  les  grands  inlerets,  les  inte'rets  politiques  ge'ne'raux  de  la  socie'te',  que 
la  socie'te',  toutefois,  ne  songea  point  a revendiquer  par  la  voie  du  pe'tilionne- 
ment.  Une  formidable  phalange  fut  constitute , et,  a une  se'ance  du  matin,  ces 
opposants  enleverent  par  surprise  un  vote  que  lord  Palmerston  de'clara  le  plus 
rmalsainn  qu’il  eut  jamais  rencontre'  dans  sa  carriere  parlementaire,  et  qui 
donnait  au  Gouvernement  la  minorite  pour  la  continuation  du  Conseil  sous 
celte  forme. 

MODIFICATION  DE  LA  CONSTITUTION  ET  DES  ATTRIBUTIONS  DU  CONSEIL  CENTRAL. 

L’opposition  reussil  a substituer  an  Conseil  permanent  des  spe'cialistes  un 
Conseil  de  chefs  politiques  appele's  a changer,  sans  aptitudes  speciales,  sous  la 
presidence  d’un  me  mb  re  du  Gouvernement  qui  avail  un  siege  au  Parlement. 

Lesmemes  inlerets.  qui  avaient  efiectue'  le  changement  de  la  constitution 
eflectuerent  un  changement  pareil  dans  l’autre  autorite'  centrale  qui  pre'sidail 
aux  aulres  branches  connexes  de  I’administration  locale.  Ua  mise  en  oeuvre  de 
ce  changement  est  digne  de  remarque,  comme  montrant  combien  peu  il  ya 
de  principe  dans  Padministration  politique,  011  combien  peu  de  ce  qu’il  peul 
s y en  Irouver  est  compris.  Le  fonctionnaire  qui  possede  des  aptitudes  speciales 
el  qui,  chaque  jour  de  la  semaine,  met  toute  son  attention  a les  appliquer 
sous  sa  responsabilite'  directe,  sera  mieux  informd,  plus  competent,  d’une 
initiative  plus  sdre  que  le  fonctionnaire  ad  honorem  et  irresponsable  qui  ne 
donne  a ses  fonctions  qu’une  part  de  la  journe'e  une  Ibis  la  semaine.  Le  fonc- 
tionnaire qui  n’apportc,  pendant  une  parlic  sculeinent  de  la  journe'e,  qu’une 
attention  distraite  et  superficielle  a une  matiere,  n’aura  pas,  necessairement, 
la  maturity  de  de'cision,  1’e'nergie  d’initialive  de  1’homme  olficiel  qui  donne  a 
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la  matiere  a etudier  son  attention  exclusive  et  de  loules  les  minutes.  De  la  la 
regie  adoptde  en  principe,  er.  cequi  regarde  le  service  administrate  local,  que 
1’iniliative  et  la  decision  devaient  constamment  appartenir  au  fonctionnaire 
permanent  paye,  et  les  seules  fonctions  de  surveillance  externe  aux  membres 
honoraires,  irresponsables  et  changeants  de  1’autorile  representative. 

Mais,  en  vertu  d’un  nouvel  arrangement,  le  Conseil  fut  compose  du  lord 
grand  chancelier,  du  lord  president  du  conseil,  du  secretaire  d’Etat  au  depar- 
tment de  l’interieur,  du  secretaire  d’Etat  au  departement  des  affaires  blran- 
geres,  du  secretaire  d’Etat  au  departement  des  colonies,  du  secretaire  d’Etat 
au  departement  de  la  guerre,  du  secretaire  d’Etat  au  departement  de  l’lnde, 
du  lord  du  Sceau  prive'  et  du  chancelier  de  1’Echiquier. 

II  semblerail  que  les  instructions  ge'ne'rales,  envoydes  deux  fois  i’au  aux  au- 
torite's  locales,  eussent  du  etre  soumises  aux  deliberations  de  cet  augusle 
cenacle;  la  verite  est  qu’il  y a la  coinedie  pure.  Jamais  pareille  reunion  n’a 
ete'  tenue,  jamais  il  n’y  a eu  de  deliberation  collective  de  cetle  espece,  et  les 
instructions  donnees  ont  du  etre  signe'es,  tout  naturellemenl,  comme  affaires 
d’expedition,  sans  qu’on  ait  pris  d’elles  aucune  connaissance  spdciale.  La  pre- 
sidence  de  ce  Conseil  illusoire  elait  donne'e  a un  membre  du  Parlement,  chef 
politique  amovible,  qui,  au  moment  oil  il  s’etait  penetre  du  travail  de  ce  de- 
partement  special,  tacbe  malaise'e,  alors  meme  qu’il  eut  eu  le  gotit  et  le  loisir 
de  1’entreprendre,  etait  envoye  ailleurs.  Tout  homme  au  courant  de  la  matiere 
administrative  sait  qu’elle  est  de  nature  a occuper  des  jours  et  des  nuits  d’elude 
exclusive,  et  il  verra,  quand  il  aura  a travailler  d’autres  sujets  que  ceux  de 
son  clomaine  proprement  dit,  combien  peu  d’instants  il  lui  reste  a leur  consa- 
crer;  il  verra  qu’il  lui  faudra  s’en  remettre  a un  secretaire,  lequel,  a son  tour, 
on  l’absence  d’un  personnel  de  specialist  pour  recueillir  les  informations  et 
murir  les  mesures  a prendre,  sera  force'  de  s’en  remettre  a des  employes  in- 
ferieurs  et  inconnus.  Soumettre  un  Conseil  administratif  bien  constilue'  a I’au- 
torite  d’un  chef  politique  appele  a changer,  c’est,  en  realitd,  le  soumettre  a 
l’aulorite  d’employes  inconnus.  L’un  de  ceux-ci  me  disait  : « Quand  nous  e'tions 
sous  la  dependance  d’un  vrai  Conseil,  nous  avions  des  maitres;  les  maitres  au- 
jourd’hui,  c’est  nous.» 

La  nouvelle  organisation  a rendu  la  correspondance  evasive  et  insuffisante, 
et  reduit  le  departement  a 1’etat  de  « service  bureaucratique  de  la  circon locu- 
tion «.  C’est  un  cbangement  en  contradiction  avec  les  principes.  J’ai  eu  (’occa- 
sion de  soutenir  qu’en  fait  d’administration  publique  le  rdel  devrait  etre  l’os- 
tensible,  ou  l’ostensible,  le  reel  et  le  responsable,  et  que  l’administration 
devrait  etre  publiquement  transparente  dans  son  me'canisme  et  dans  son  action. 
Qu’on  veuille  bien  me  permellre  de  donner  un  exemple  des  conditions  pro- 
duites  par  l’abandon  de  ces  principes. 

Les  institutions  de  district  pour  le  traitement  des  enfants  orpbelins  sont  des 
types  extraordinaires  de  bonnes  conditions  hygidniques  et  des  exemples  frap- 
pants  des  bons  rdsultals  donnes  par  la  combinaison  de  1’education  intellec- 
tuelle  et  de  1’education  corporelle.  J’avais  invitd  un  de  mes  confreres  de  l’lns- 
Utut  de  France,  M.  Jules  Simon,  ii  les  visiter  pendant  un  voyage  qu’il  faisail 
a Londres.  J avais  engage  aussi  d’autres  dducaleurs  eminents  de  France  a les 
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examiner.  Un  Ires  honorable  president  du  nouveau  Conseil  me  dil  qu’il  avail 
appris  dans  le  monde  que  j’avais  monlre  a des  visileurs  dirangers  une  insti- 
tution intdressante.  Qu’dtait-ce  que  cette  institution?  Je  lui  repondis  que  je  me 
proposais  une  nouvelle  visite  avec  un  autre  groupe  d’amis  dirangers  et  que  je 
serais  heureux  qu’il  voulut  bien  nous  accompagner  pour  la  voir  de  ses  yeux, 
ce  qu’il  fit.  Une  Ibis  sur  les  lieux,  je  lui  appris  que  l’inslilution  ddpenclail 
directement  de  son  administration  et  j’eus  a le  garantir  de  quelques  questions 
maladroites  do  la  part  de  fonctionnaires  de  la  maison  a propos  destructions 
parues,  je  crois,  sous  sa  signature  et  au  courant  desquelles  on  le  supposait, 
mais  dont  en  realilc  il  ne  savait  pas  plus  le  premier  mol  que  de  ^institution 
elle-meme. 

En  ce  qui  concerne  cette  institution  et  d’autres  de  la  meme  calegorie,  je  ne 
serais  pas  en  peine  de  moutrer  le  mal  considerable  que  firent  deux  successeurs 
du  meme  administrateur  en  prdtendant  agir  d’apres  leurs  propres  impressions, 
sans  en  referee  au  savoir  et  a 1’expdrience  des  employes  et  des  subordonne's  de 
ce  departement  special. 

Consequence  naturelle  du  changement  opere,  la  reunion  active  des  infor- 
mations et  1’envoi  aux  fonctionnaires  locaux  de  circulaires  olTicielles  contenant 
les  renseignements  recueillis  et  les  instructions  a suivre  ont  ele  discontinues; 
les  rapports  embrassant  le  departement  administralif,  qui  precddemmenl 
avaienl  eu  une  vente  considerable,  ont  baisse  d’importance  et  sont  devenus 
tout  a fait  superficiels;  Taction  repressive  contre  les  abus  de  1’administration 
locale  s’est  relache'e;  les  pratiques  abusives  ont  recommence';  les  impots,  qui 
avaient  ete  re'duits  a pres  de  h millions  sterling,  sont  revenus  a un  chiffre 
annuel  de  pres  de  8 millions. 

L’experience  est  une  ecole  couleuse;  elle  avait  dans  cette  branche  d’admi- 
nistration  coute  beaucoup  de  millions;  elle  continue  a couter  3 a h millions 
par  an;  mais  il  est  des  gens  qui  ne  veulenl  point  apprendre  de  leur  voisin. 
La  branche  de  I’hvgiene  publique  fut  au  bout  d’un  certain  temps  fondue  de 
nouveau  avec  I’autre  sous  1’autorite  d’un  Conseil  general  local. 

Une  des  raisons  avoue'es  pour  iesquelles  il  fut  decide  que  le  president  du 
Conseil  devrail  elre  muni  de  grands  pouvoirs  et  faire  partie  du  Parlement,  fut 
qu’il  devrait  btre  responsable  devant  le  Parlement  de  1’exercice  de  cette  auto- 
rite'.  Rn  pratique,  la  responsabilite'  a ete  plus  en  faveur  des  inte'rets  adverses 
ayant  siege  au  Parlement  (j’enlendsj  des  inte'rets  qui  etaienl  en  opposition 
avec  le  premier  Conseil  de  sante),  qu’en  faveur  des  grands  interets  places 
en  dehors  du  Parlement,  les  intdrels  de  la  generalite  du  public.  Des  travaux 
auxquels  nous  nous  serions  opposes  ont  ele  continues  et  d’immenses  charges 
ont' ete  mises  sur  le  dos  des  contribuables,  sans  qu’aucune  reduction  impor- 
lantedansla  proportion  de  la  mortality  ait  ete  realisde.  Dans  la  capitale,on  a 
fait  des  depensqs  enormes  en  travaux  prelendus  d’assainisscment,  et  ndanmoins 
la  proportion  des  deces  a augmenle  pendant  les  deux  dcrnieres  periodes  de- 
cennales.  Pour  tout  cela  cl  pour  la  continuation  de  la  fourniture  d’eau  ii  la 
ville  dans  des  conditions  nuisibles  a la  santfi,  successivement  condamne'es  par 
loulcs  les  commissions  et  dangereuses  pour  les  personnes  et  les  propriete's  en 
cas  d’incendic,  il  n’cxiste  de  responsabilite  publique  effective  d’aucune  sorte. 
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II  y a opportunity,  il  y a necessity,  dans  1’dtat  acluel  des  choses,  d’avoir 
au  Parlement  un  minislre  de  la  sanld;  mais  1‘experience  demontre  que  le  rdle 
de  ce  personnage  a la  lete  du  department  sanitaire  ne  devraitetre  qu’un  role 
de  surveillance  supreme,  ct  que  la  veritable  responsabilitd  ne  devrait  incomber 
qu’aux  specialists,  qu’aux  1'onclionnaires  en  chef  permanents.  Cet  arrangement 
donnerait  une  force  spdciale  au  chef  politique  amovible  en  le  mettant  en  posi- 
tion de  re'pondre  aux  sol  1 ici la l ions  de  membres  de  la  Cbambre  ou  d’adherents 
politiques  qu’il  ne  peut  positivement  point  agir  dans  le  sens  dcmande,  atlendu 
(|ue  1’autority  appartienl  aux  fonclionnaires  responsables  et  qu’il  n’y  peut  rien. 

En  resume,  des  juges  plus  impartiaux  que  je  ne  puis  preTendre  1’etre  ont 
declare  que  la  suppression  du  premier  Conseil  ge'neral  de  sanle  el  I’abandon 
des  principes  administrates  et  de  1’organisalion  originairement  etablie  pour 
1’adminislration  centrale  et  l’administration  locale  ont  fait  reculer  d’un  quart 
de  siecle,  en  Angleterre,  les  progres  de  i’hygiene  publique.  Depuis  le  chan- 
gemenl  opdre',  il  y a eu  pres  du  double  de  de'penses  dans  la  branche  medicale 
ou  sanitaire  de  I’autorile'  centrale,  et  j’ai  vainement  demande  qu’il  me  fill 
nomine'  une  seule  ville  ou  I’on  put  meltre  au  credit  de  ce  service  la  reduction 
de  la  morlalite'.  Ses  principaux  efforts  ont  et'  dirige's  contre  une  epide'mie  de 
cinquieme  grandeur,  la  variole,  et  cola  avec  des  effets  Ires  inferieurs,  comme 
l’a  demontre'  la  persistance  de  la  maladie  et  bien  que  tous  les  bons  hygienists 
soient  d’avis  qu’il  y a beaucoup  a faire  sous  le  rapport  des  moyens  prevenlifs 
a mettre  en  oeuvre  contre  el  le.  Je  dois  dire  que,  dans  mon  opinion,  ces  resul- 
lats  sont  dus  non  au  de'faut  de  competence  de  la  part  des  lonctionnaires,  dont 
quelques-uns  sont  des  homines  tres  capables,  mais  au  changement  de  systeme 
et  a la  mauvaise  direction  imprimee  a leurs  services. 

Telle  est,  Messieurs,  selon  moi,  i’esquisse  qui  peut  etre  pre'sente'e  de  1’ex- 
perience  de  la  Grande-Bretagne,  consideree  surtout  au  point  de  vue  du  pro- 
gres ou  de  l’absenre  de  progres,  dans  les  mesures  prises  pour  prote'ger  la 
population  des  ravages  de  la  maladie  et  mises  en  oeuvre  par  des  services  admi- 
nistrates, locaux  aussi  bien  que  cenlraux.  Cette  etude  peut  etre  soumise  a 
1’examen  des  aulres  membres  du  Congres  en  tant  qu’elle  coincide  avec  les 
experiences  des  nations  auxquelles  ils  apparliennent  respectivement. 

Qu’on  me  permette  d’ajouter  qu’il  m’est  arrive  souvent  de  consullcr  et 
d’admirer  les  brillants  et  importants  travaux  du  Comile  d’hygiene  publique  de 
la  France,  et  que  j’ai  de'plore  que  ce  Comity  n’eut  pas  d’allribulions  executives 
pour  faire  appliquer  ses  resolutions  a la  protection  de  la  sanle  ct  de  la  vie  de 
la  population.  Un  autre  regret  pour  moi,  c’a  e'td  d’apprendre  la  mesure  recenle 
par  laquclle  le  Gouvernement  allemand  n’a  investi  l’aulorite  sanitaire  allemande 
que  d’altribu lions  consultalives.  Ceci  me  semble  d’aulantplus  regrettable  qu’en 
Allemagne  la  morlalite  est  plus  grande  et  la  population  pauvre  plus  deprime'e 
pbysiquement  que  ce  dont  nous  nous  plaignons  en  Angleterre.  Ne  donner 
que  des  attributions  consullatives  et  une  position  bors  cadre  en  administration 
a ce  service  preventif,  c’est,  en  efifet,  donner  a l’ignorance,  a l indolence,  a la 
jalousie,  aux  antipathies  inhe'rentes  aux  viei lies  administrations  routinieres 
infaluees  de  leurs  fonclions  par  lieu  litres,  fonctions  dont  l’importance  relative 
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no  supporle  pas  l’examon  pour  la  plapart,  le  droit  do  decider  si  le  depart- 
ment de  la  sante'  sera  consult  ou  non,  si  cerlaine  mesure  pour  la  protection 
de  la  population  sera  prise  ou  non,  si  la  population  sera  ou  non  en  proie  aux 
ravages  de  la  maladie. 

Dans  notre  premier  Conseil  de  sante  nous  avions  une  autorite  sanitaire 
speciale  qui  etail  alors,  en  cc  qui  concerne  1’armee,  une  autorile  purement 
consultative.  A cette  circonstance  quelle  ne  lilt  pas  consullee,  nous  dumes  la 
perte  d’une  arniee.  L’erreur  fut  re'paree,  et  du  fait  que  cette  autorile'  l’ut  con- 
sultee, qu’on  utilisa  ses  avis  et  le  personnel  instruitdonl  elle  disposait  et  qu’on 
la  revetit  d’atlribulions  executives,  nous  dumes,  ainsi  qu’il  a e'te  proclaim! 
plus  haut,  le  salut  d’une  autre  armee. 

La  tendance  des  dernieres  modifications  de  l’autorite  centrale  en  Anglelerre 
a etc  d’affaiblir  les  attributions  executives  et  de  faire  dependre  pour  beaucoup 
de  la  volonte'  d’un  chef  politique  sujet  a etre  change',  que  les  decisions  fussent 
appliquees  ou  non,  autrement  dit  de  reduire  cette  autorile  centrale  a un 
role  consultalif.  Dans  les  limites  ou  les  cboses  ont  e'te  poussees,  le  resullal  a 
die'  indubitablement  tres  facheux.  L’ experience  a prouve  que,  dans  le  roule- 
ment  des  chefs  poliliques  se  succe'dant,  pour  un  qui  s’est  trouve  ze'le  et  com- 
pe'tent,  on  en  a eu  trois  qui  ont  e'te'  ignorants,  ou  apatbiques,  ou  pre'venus, 
ou  posilivement  bosliles.  Que  les  expe'riences  par  lesquelles  nous  avons  passe' 
serveut  d’avertissement  contre  des  conditions  aussi  fatales! 

Le  relour  d’une  administration  abusive,  l’accroissement  du  pauperisme  a 
des  periodes  de  prosperity  et  ^augmentation  du  cbilfre  des  taxes  locales  ont 
donne  naissance  a de  nombreuses  conferences  de  la  part  des  represenlanls  des 
autorites  locales;  et,  l’annee  derniere,  a un  Congres  des  represenlanls  de  ces 
autorites,  des  petitions  au  Parlement  furent  adoptees  a 1’elFet  de  demander 
expressement  le  retour  aux  principes  d’administration  originairemeut  poses  dans 
nos  rapports  de  1 8 3 3 et  de  18AA.  La  justification  de  ces  principes  par  1’expe'- 
rience,  aussi  bien  que  par  ce  petilionnemcnt,  a ete'  complete.  Pareilles  recla- 
mations ont  ete  faites  par  des  representants  aulorise's  de  la  science  medicale, 
portaht  principalement  sur  la  position  et  les  fonclions  des  medecins  sanilaires 
locaux  et  les  demandant  telles  quo  nous  les  avions  etablies  dans  nos  reglemenls. 
L’expe'rience,  en  un  mot,  a complelement  donne'  gain  de  cause  a chacun  des 
principes  primordiaux  e'labore's  par  nous. 

Coiunie  contrepoids  dans  une  certaine  mesure  au  deplorable  abandon  de 
principes  en  legislation  et  en  administration,  dont  I’ignorance  nous  a fails  vic- 
limes,  il  y a eu  dans  (’opinion  publique  des  progres  constants  qui,  avec  le  temps, 
rachelcront  cette  desertion.  Des  associations  volontaires  s’organisent  sur  divers 
points  du  royaume  pour  etudier  le  sujet  et  le  faire  connaitre  au  loin.  J’ai  l’lion- 


ncur  d’etre  nomine'  delegue  au  Congres  par  trois  d’entre  el  les.  D’habiles  cham- 
pions dans  la  presse  cl  dans  des  publications  speciales  consacrees  a l’etude  des 
questions  sanilaires  unissent  partout  leurs  efforts  en  faveur  de  noire  cause. 

La  declaration  faite  par  notre  premier  minislre,  que  la  sante  du  peuple  csl 
la  premiere  etude  que  doive  faire  un  lionune  d’Elatn,  aura  besoin  d’aide  exle- 
rieure  pour  faire  son  chemin  et  pour  inetlre  les  membres  de  la  legislature  a 
meine  de  voir  clair  dans  la  question.  La  mesure  legislative  re'cenle  la  plus  di- 
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recle  on  fail  d’hygiene  publique  a on  pour  objet  dencourager  la  construction 
d’liabilalions  amcliordes  pour  les  classes  ouvrieres,  mesure  Ires  bonne  en  ellc- 
lneme,  sans  doutc,  mais  cjui  n’affecte  et  no  peul  vraisemblablement  affecter 
(ju’unc  Ires  minime  proportion  des  conditions  d’insalubrile  qu’il  faudrait  faire 
disparaitre.  Le  nombre  des  gens  qui  meurent  dans  le  quart  d’une  annee  par 
des  causes  qu’on  pourrait  supprinicr  en  ameliorant  l’eau,  en  augmentaut  son 
debit,  en  drainant  complelemcnl  le  sol  des  maisons,  etc.,  gens  qui  pourraienl 
elre  sauve's,  par  consequent,  sudirait,  je  crois,  pour  rein  pi  ir  toutes  les  habita- 
tions modules  ba ties  dans  Londres  pendant  un  quart  de  siecle.  Ces  habitations 
sont  susceptibles  d’ameliorations,  comme  economic  de  construction  et  coniine 
distribution;  neamnoins,  el  les  constitueronl  un  utile  exemple  de  progres  qui 
contribuera  a faire  eludier  de  pres  le  grand  prix  offert  par  le  roi  des  Beiges  au 
meilleur  specimen  d’entre  el  les , capable  d’apporter,  au  meilleur  marche,  la 
plus  grande  reduction  possible  dans  la  morlalite'. 

Nous  avons  la  tache  de  convaincre  les  autres  au  meme  degre  que  nous-meme 
de  I’enorme  e'fendue  des  maux  que  nous  avons  a combattre,  de  Taction  admi- 
nistrative qu’ils  exigent  et  de  Te'conomie  que  comporte  une  action  administra- 
tive efficace.  Je  demande  la  permission  de  soumettre'a  Texamen  du  Congres,  a 
litre  de  voeux  fondes  sur  les  donne'es  de  l’expe'rience  de  la  Grande-Bretagne, 
les  propositions  suivantes  : 

i°  L’etendue  des  maux  « preventiblesn  contre  lesquels  il  s’agit  de  lulter  pour 
la  protection  de  la  sanle  des  populations,  exige  la  creation  d’un  ministers  cen- 
tral de  la  saute  publique  avec  les  attributions  spe'ciales  explique'es  plus  haul, 
dirige  par  un  ministre  d’Elat  ayant  un  rang  egal  a celui  des  autres  ministres 
membres  du  gouvernement. 

3°  A ce  ministre  doivent  elre'  attributes  des  fonclions  consultatives  et  de 
surveillance  generale  en  qualile  de  president  d’un  Conseil  central  compose  de 
specialistes  a responsabilite'  distincte  pour  Texercice  d’attributions  executives 
ayant  trait  a la  protection  de  la  sanle  publique. 

3°  En  rapport  avec  celle  autorite  centrale,  il  y a lieu  de  nominee  des  corps 
repre'senlalifs  locaux  pourvus  de  functions  consultatives  el  de  fonclions  de  sur- 
veillance sur  des  fonclionnaires  sanitaires  locaux,  fournissant  des  garanties 
d’aptitudes  speciales  et  donnant  lout  leur  temps  .a  Taccomplissement,  empor- 
lant  responsabilite,  [le  leurs  devoirs  prolessionnels  sous  T empire  de  reglements 
generaux  et  d’instructions  rediges  par  I’autorile  centrale  et  revetus  de  la  sanc- 
tion de  la  legislature. 


Eulin,  j’ai  Tespoir  que  le  Congres  voudra  bien  reconuaitre  avec  moi,  comme 
resullat  de  noire  experience,  que,  quelque  de'veloppement  qu’aient  pu  recevoir 
les  principes  de  la  science  de  la  saute  publique,  ces  principes  lie  1‘eront  que 
des  progres  fort  restreints  sous  des  administrations  centrales  et  locales  desu- 
nies  et  faibles;  tandis  qu’au  contraire,  chaque  fois  que  les  regies  etablies  de 
Thygiene,  Lelies  que  je  les  ai  exposees  dans  mon  discours  d’Aberdeen,  auront 
ete  gendralise'es,  ainsi  qu’elles  peuvent.  Tetrc  au  moyen  d’une  organisation  expe- 
rimentalement  dihnontree  saine  et  pratique,  elles  effeclueronl  dans  la  sante', 
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la  force  el  le  bicn-etre  ties  populations  une  amelioration  clonl  on  n aura  eu 
d'exemple  dans  aucun  siecle. 


DISCUSSION. 

M.  le  D1  Felix , tie  Bucharest.  Le  chef  supreme  de  la  sante  a besoin  d’une  longue 
experience,  et  il  ne  faut  pas  quo  cet  agent  soit  sounds  a ties  fluctuations  poliliques; 
les  ministdres  changent  souvent,  el  il  scrait  bicn  dangereux  de  changer  les  chefs  du 
service  tie  la  sante  a chaque  changement  de  minisldre.  Je  prie  nos  colldgues  de  prendre 
en  consideration  cette  observation,  qui  me  parait  tres  grave. 

M.  le  Dr  de  Pietra  Santa,  de  Paris.  L’observation  de  M.  le  Ur  Felix  est  trds  juste;  » 
M.  Chadwick  voudrait  aussi  que  le  minislere  de  la  sante  publique  ful  mis  en  dehors 
ties  changements  qui  atteindraient  les  autres  inembres  du  Cabinet. 

M.  le  Dr  Felix,  de  Bucharest.  C’est  impossible  dans  un  Etat  constitutionnel. 

M.  le  D‘  Marmisse,  de  Bordeaux.  Il  vient  de  nous  etre  ends  une  grande  idee;  il  y a 
la  un  germe  qui,  t6t  ou  tard,  tlonnera  de  magniQques  fruits;  c’est  un  gland  qui  de- 
viendra  chene. 

A Bordeaux,  j’ai  moi-meme  proposd  autrefois  un  plan  qui,  loules  proportions  gar- 
dees,  tendait  au  meme  but.  Je  demandais  qu’on  reunit  dans  les  attributions  d’un  seul 
bureau  de  sante  pour  toute  la  ville  : 

i°  La  constatation  des  naissances  et  des  ddces; 

2°  La  visite  des  logements  insalubres; 

3°  Des  fonctionnaires  de  tous  orclres,  rdtribuds  par  la  mairie,  pour  la  constatation 
ties  epidemies  et  I’dtablissement  d’une  statistique  raisonnee  pour  remplacer  celle  qui  est 
dressee  aujourd’hui  par  ties  employes  qui  accumulent  erreurs  sur  erreurs,  qui  font  de 
grands  tableaux  ou  l’on  noie  la  verite,  statistique  qui  n’est  qu’nn  formidable  tissu  tie 
choses  dtranges  qu’on  est  etonne  de  trouver  cote  a c6te. 

Je  le  re  pete , M.  Chadwick  nous  a soumis  une  grande  idee,  et  je  serais  heureux  que 
le  Congres  la  propageal  en  l’accompagnant  de  commentaires  vigoureux;  je  demande 
done  que  des  conclusions  soient  prises  dans  ce  sens. 

M.  le  D1'  Crocq,  de  Bruxelles.  On  a propose  d’dmettre  un  vote  sur  les  conclusions 
du  rapport  de  M.  Chadwick ; je  dois  faire  remarquer  que  toutes  les  nalionalites  sont  re- 
presentdes  ici;  or,  une  mesure  applicable  en  Angleterre  peut  ne  pas  I’&tre  ailleurs; 
ainsi,  dans  mon  pays,  la  Belgique,  une  simple  direction  avec  un  fonclionnaire  inamo- 
vible  serait  suflisante.  A raison  de  la  diversity  des  nationalites  qui  sont  ici  reprdsen- 
tdes  et  de  la  difference  qui  existe  dans  leurs  conditions  d’ existence,  nous  ne  pouvons, 
suivant  moi,  voter  des  conclusions  qui  ne  seraient  pas  app.licables  partoul.  L’importanl, 
jl  me  semble,  est  d’dlucider  la  question  et  que  chacun  apporte  ses  idees  sur  la  question. 

M.  le  Dr  Gibert,  du  Havre.  Il  s’agit  ici,  pour  moi,  d’un  inlertH  franfais.  Nous  ren- 
controns,  nous  mddecins,  toutes  sorles  tie  dithcultds  pour  realiser  nos  iddes.  Nous 
sommes,  en  France,  completement  ddsarmes  devant  toute  espdee  d’epiddmie.  La  va- 
riole,  le  choldra,  la  fidvre  ty [ihoide , allligent  tour  a lour  noire  pays  sans  qu'on  ait  pris 
de  mesures  serieuses , soit  pour  entraver,  soit  pour  prdvenir  leur  retour.  Nous  pourrions 
citer  nombre  de  circonslances  ou  les  mddecins  n’ont  pu  metlre  en  mouvement  Fautorite 
administrative,  quelques  efforts  qu’ils  aient fails.  — Au  Havre,  une  dpiddmie  de  variole, 
arrivde  par  l’hdpital , a fail  des  ravages  considdrables.  Les  mddecins  n’ont  pas  mdme  pu 
obtenir  que  des  postes  tie  vaccinations  fussent  dlablis  dans  les  quarliers  contaminds.  En 
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1873,  le  cholera  nous  estimporld  par  deux  matelols,  venant  de  Hambourg,  passant  a 
travel's  les  reglemenls  de  quarantaine,  el  rien  n’a  did  fait  pour  empficher  la  propagation 
du  lldau.  Les  mddecins  n’onl  pas  radme  dtd  rdunis.  Ils  11’ont  pu  obtenir  tpi’on  cut  par 
quartiers  des  depots  disinfectants.  Ils  avaient  signald  vingt  el  une  maisons  contamindes 
au  maire  du  Havre.  On  a pris  acle  de  leur  signalcinent  et  cela  a did  tout.  Le  Conseil  d’hy- 
gidne  de  rarrondissernent  n’a  rien  fait  pour  arrdter  l’dpiddmie,  car,  dtabli  a litre  consul- 
tatif,  il  ne  jouit  d’aucune  initiative.  A Londres,  le  D'  Buchanan  a fail  cerner,  a la  mdme 
dpoque,  deux  navires  qui  apportaient  la  peste,  et  a pu  pour  la  premiere  fois  mcltre  une 
ville  de  trois  millions  d’luibitanls  a I’abri  du  cholera  qui  e'lait  cependant  dans  le  port. 

Au  Havre,  j’ai  essaye'  de  crier  un  Bureau  municipal  dhygiene;  rdussirai-je?  Je  ne 
le  sais  pas  encore,  et  j’en  doule. 

J’ai  did  en  Belgique  et  j’y  ai  admire  I’oeuvre  de  M.  Janssens.  La,  il  11’y  a pas  une  la- 
cune.pas  une  critique  a faire.  II  y a done  un  grand  inte'ret  pour  nous  a savoir  comment 
on  s’v  est  pris  pour  arriver  a une  organisation  qui  ne  laisse  rien  a ddsirer;  je  desirerais 
done  demander  a M.  Kuborn,  que  je  vois  pres  de  moi,  comment  il  se  fait  qu’on  ne 
rencontre  aucune  clifliculle  administrative  en  Belgique,  qui  se  trouve  placde  sous  les 
mimes  lois  que  nous,  tandis  qu’a  Paris  et  au  Havre  on  n’a  pu  rien  faire.  II  v a une  loi 
de  1793  qui  dit  que  lout  maire  a le  droit  et  le  devoir  de  prdvenir  tout  ce  qui  pourrait 
aflliger  ses  administres  : les  incendies,  les  e'pide'mies,  les  epizooties,  etc.  II  peut,  quand 
un  malheur  survient,  faire  descendre  tons  les  habitants  de  leurs  lils,  et  les  maires, 
armes  de  ce  pouvoir,  ne  font  rien  pour  barrer  le  chemin  a une  epiddmie!  Personne  ne 
connail  cel  article  de  loi,  ou,  si  on  le  connait,  personne  ne  I’applique;  eh  Lien ! est-ce 
sur  cel  article  qu’on  s’est  appuyd  en  Belgique? 

Nous  voudrions  savoir  en  verlu  de  quelles  lois,  de  quels  decrels,  on  a pu  forcer, 
en  Belgique,  les  administrations  locales  a organiser  des  Bureaux  d’hygiene,  et,  d’a- 
bord,  nous  desirons  savoir  comment  a die  organise'  le  Bureau  central  d’hygiene  de  Bru- 
xelles. 

M.  le  Dr  Kuborx,  de  Seraing  (Belgique).  Les  legislations  francaise  et  beige  out  ele 
communes  jusqu’en  1 8 1 5 , jusqu’a  la  cre'ation  du  royaume  des  Pays-Bas.  En  mars 
1818,  parut,  en  Belgique,  une  loi  organisant  les  Commissions  medicates  provin- 
ciales,  qui  onl,  dans  leurs  attributions,  tout  ce  qui  interesse  la  salubrite'  publique,  la 
surveillance  des  herborisles,  des  pharmaciens,  des  substances  alimentaires,  des  cime- 
lieres,  des  abattoirs,  des  canaux,  des  e'gouts;  ce  sont  des  corps  consultatifs  existant 
dans  chacune  de  nos  provinces,  fonctionnanl  a c6te  des  Conseils  provinciaux,  qui  soul 
represente's  en  France  par  les  Conseils  genera ux , jouissant  d’une  grande  aulorile 
el  composes  de  mddecins  et  de  pharmaciens.  Ils  agissent  dans  ce  sens  : du  moment 
oil  une  question  de  salubrite  vient  a surgir  dans  une  ville  quelconque,  cetle  Commission 
doit  elre  consullee  par  l’administralion,  par  le  hourgmestre.  En  Belgique,  les  communes 
jouissent  d’une  tres  grande  aulonomie;  on  ne  peut  pas  conside'rer  notre  pays  comine 
une  agglome'ralion  de  communes,  coinme  divisd  en  3,780  communes;  non,  c’esl 
plulol  un  pays  compose  de  2,780  pelits  pays.  Cliaque  commune  peut  e'tablir  des  lois 
applicahles  a l’dtendue  de  son  lerriloire,  et  qui  font  autorild  devant  toutes  les  juridic— 
lions.  La  seule  re'serve  qui  existe  est  celle-ci : rien  dans  ces  lois  communales  ne  doit  elre 
allenlatoire  aux  lois  generates  du  pays.  De  meme  pour  le  budget,  cliaque  commune 
pent  etablir  des  impftts  en  usant  des  monies  moyens  que  l’Etat,  et  vous  ne  pouvez 
qu’exceptionnellement  imposer  une  commune  d’oflicc  pour  une  ddpense  a son  budget, 
ou  1’obliger  a distraire  une  somme  alfectde  8 un  service  quelconque.  L’Etat  arrive  par 
voie  de  subsides  a obvier  aux  besoins;  les  communes  peu  aisees  n’ont  qu’a  s’adresser  u 
1’Etat.  Ce  11’est  que  par  une  bonne  entente  enlre  1’Etat  et  les  communes  que  les  choses 
peuvenl  s’accomplir  ainsi. 
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En  resume,  cn  verlu  dele  simple  loi  commimale,  articles  i3a  cl  id3,  un  Bureau  (le 
sanld  pent  dtre  dlabli  par  une  commune,  ainsi  que  des  rdgleinenls  Idgaux. 

Vous  vovez  deja  quelles  diffdrences  existent  aujourd’hui  enlre  la  ldgislalion  Irancaise 
et  la  legislation  beige : en  France,  lout  esl  subordonnd  au  pouvoir  central;  en  Belgique, 
an  contraire,  tout  est  plutdt  subordonnd  au  pouvoir  local  communal. 

M le  Dr  Felix,  de  Bucharest.  On  nous  a parle  de  centralisation  dans  le  service  sani- 
taire  et  de  projets  de  decentralisation.  Nous  avons  en  Roumanie  des  pouvoirs  sanitaires 
qui  tiennent  le  milieu  enlre  la  centralisation  et  la  decentralisation.  .le  suis  un  des  auteurs 
Je  la  loi  qui  a dtabli  ces  pouvoirs.  Cette  loi  rdgle  toutes  les  questions  d’hygiene  et  de 
salubritd;  elle  s’occupe  des  eaux  potables,  des  mesures  a prendre  en  cas  d’epidemies  et 
d’dpizooties;  elle  rdgle  la  competence  des  rnaires  et  des  prefets  et  du  Gouvernement  lui- 
mdme  en  malidre  d’hygiene.  Nous  avons  un  Conseil  qui  se  renouvelle  de  trois  ans  en 
Irois  ans.  Nousn’avons  pas  vonlu  de  I’inamovibilild.  Nousn’avons  pas  la  decentralisation 
comme  en  Belgique;  il  y a d'ailleurs  pen  de  pays  qui  1’aienl  poussde  aussi  loin. 

M.  Kuborn  vient  de  nous  dire  que  la  decentralisation  est  deja  de  date  tres  ancienne 
dans  certains  pays.  11  est  bien  nalurel  que  dans  certaines  conditions  elle  ait  pu  se  former; 
il  s’agit  d’ examiner  la  question  sous  son  veritable  jour.  Je  crois  que  certaines  questions 
doivent  etre  reglees  par  le  pouvoir  central.  Et  tout  d’abord,  est-ce  qu’il  y a lieu  de  po- 
ser la  question  de  la  decentralisation  du  service  sanitaire?  Ce  service  comprend  des  ques- 
tions qui  ont  un  inldret  international.  C’est  dans  les  questions  d’epiddmies  et  d’epizoo- 
ties  que  le  pouvoir  des  communes  doit  dire  tres  limite.  Ce  sont  les  deux  premieres 
questions  que  je  voudrais  rdserver  au  pouvoir  central , ainsi  que  la  question  de  l’exa- 
men  des  tilres  pour  la  medecine  vdterinaire  et  l’exercice  de  la  pharmacie.  Les  popula- 
tions ne  sont  pas  encore  assez  avance'es  pom-  supporter  une  decentralisation  poussde 
si  loin;  il  faut  les  y habituer.  Les  Conseils  municipaux  dans  les  villes  civilisdes  ne  sont 
pas  encore  habitue's  au  self-government;  il  font  qu’ils  apprennent  a administrer  eux- 
memes  leurs  interdts.  Je  n’approuve  ce  qui  se  fait  en  Belgique  qu’avec  certaines 
rdserves,  et  quant  a prdsent  c’est,  selon  moi,  au  gouvernement  central  a decider  en 
pareille  matiere. 

M.  BeLVAL,de  Bruxelles.  J’ai  demande  la  parole  pour  dire  quelques  mots  au  sujelde 
l’organisation  de  1’hygiene  publique  en  Belgique.  Mais  auparavant,  et  d’une  maniere  ge- 
nerale,  je  dirai  que  Futility  de  I’existence  d’un  pouv  ..r  central  se'rieusemenl  organise  a la 
tele  d’un  service  de  ce  genre  seraitparfaitement  motivde  par  la  necessiteseule  de  remedier 
a Vinertie  des  communes  qui,  dans  certains  cas,  peut  etre  excessivemenl  nuisible  aux 
interests  du  pays.  L’hygienc  publique  ne  se  borne  pas,  en  elfet,  a s’occuperde  questions 
d’interet  local ; son  action  embrasse  l’ensemble  social,  et,  nulle  part,  la  solidarite  ne 
s’impose  plus  cpi’en  celte  matiere.  II  apparlient  done  a l’autorite  centrale  de  forcer  les 
communes  a agir  dans  un  sens  favorable  a la  gdne'ralite.  C’est  un  des  principes  qui  ont 
eld  poses  par  le  Congres  des  sciences  medicales  de  Bruxelles,  en  1875,  lorsqu’il  a dis- 
cute la  question  de  1 ’organisation  inlernalionnle  de  Vhygibie  publique,  sur  laquelle  j’avais 
1’bonneur  de  presenter  un  rapport  a sa  cinquieme  section. 

On  a demandd  dgalement  alors  qu’il  y eut  obligatoirement  un  Coinitd  de  salubrite 
publique  dans  ebaque  commune,  on,  tout  au  moins,  pour  chaque circonscription  sani- 
taire  h erder,  lorsque  des  communes  n’auraient  pas  assez  d’importance  par  elles-indmes. 
Lorsque  1’autoritd  centrale  prescrit  des  mesures  de  salubritd  publique,  il  est  indispen- 
sable en  edict  qu’il  y ait,  sur  les  lieux,  une  autorild  apte  h en  surveiller  1’execulion  ou 
b cn  signaler,  le  cas  dcbdanl,  la  non-exdcution.  Et,  dans  ce  dernier  cas,  c’esl  au  pouvoir 
central,  aidd  par  le  Conseil  supdricur  d’bygiene,  b prendre  les  mesures  necessaires  pour 
remedier  a l’inertie  des  administrations  communales,  dans  1’intdrdt  gdneral. 
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Mais,  comme  il  serait  fort  difficile  au  Conseil  supdricur  d’intervenir  directement  sur 
toulc  la  surface  du  pays,  on  a admis  Fexistence  d’un  rouage  inlcrinediaire : les  Com- 
missions  provinciales  ou  ddparlemenlales,  auxcpielles  ressorliraienL  les  Comitds  locaux 
ou  cantonaux.  Telle  est  1’organisation  prdconisde  par  lc  Congres  de  1870,  ainsi  qu’en 
rend  compte  Touvrage  quej’ai  eu  Thonneur  de  ddposer  sur  le  bureau  a Fouverlure  de 
la  sdance. 

On  a dcmande  aussi,  a cette  dpoque,  que  les  Comilds  locaux  eussenl  line  inddpen- 
dancc  rdelle,  tandis  qu’aujourd’bui  ils  sont  compldLement  sous  le  pouvoir  de  1 adminis- 
tration  communale.  Or,  vous  savez,  tout  aussi  bien  que  moi,  que  souvent  Fautorite 
communale  ne  deinanderait  pas  mieux  que  d’arrivcr  a la  suppression  du  Comild  de 
salubritd,  dont  1’intervention  n’est  pas  toujours  conforme  a ce  que  l’on  aurait  voulu 
de  lui. 

M.  Chadwick  a fait  reraarquer  que  Torganisation  de  Fhvgidne  en  France  et  en  Bel- 
gique oflrait  beaucoup  d’ analogies.  Cependanl  il  faut  bien  reconnaitre  que  la  Belgique 
n’a  pas  Favantage  dans  cette  comparaison.  Le  Gomitd  consultalif  d’hygiene  publique 
de  France  publie  des  memoires  du  pilus  bant  intdrdt,  et  il  en  est  de  mdme  d’un  certain 
nombre  de  Conseils  departementaux  de  salubritd;  tandis  qu’en  Belgique  on  ne  pent,  a 
aucun  prix,  obtenir  communication  des  rapports,  fort  importants  parfois,  du  Conseil 
superieur  d’hygiene,  bien  qu’ils  soient  imprimds,  el  aucun  des  rapports  annuels  des 
Commissions  medicates  provinciales  n’est  lived  a l’impression. 

Les  Comilds  de  salubritd,  jadis  fort  nombreux,  ont  presque  tous  disparu,  par  suite 
d’impuissance  et  de  decouragement,  et  ils  11’existent  plus  guere  aujourd’hui  que  dans 
quelques  localiles,  et  notamment  dans  les  communes  suburbaines  de  l’agglomdration 
bruxelloise.  On  sait  que  la  ville  que  Ton  designe  ordinairement  sous  le  nom  de  Bruxelles 
est,  enrealitd,  une  agglomeration  de  communes  dont  la  ville  de  Bruxelles  occupe  le 
centre.  Bruxelles  possdde , comme  Conseil  sanitaire,  une  Commission  medicale  qui,  jus- 
qu’en  ces  derniers  temps,  faisait  seule  toutes  les  enquetes.  Recemment,  vu  Fextension 
du  nombre  des  affaires,  on  a cred,  pour  l’execution  des  decisions,  le  Bureau  d hygiene 
qui  est  connu  de  chacun  d’entre  vous.  Les  communes  suburbaines  ont,  presque  toutes, 
des  Comilds  locaux  de  salubritd  qui,  depuis  1 863 , ont  forme,  avec  la  Commission  me- 
dicale  de  Bruxelles,  par  la  nomination  de  deleguds,  une  Commission  centrale  chargee 
d’etablir,  autant  que  faire  se  pent,  l’unification  dans  leurs  travaux. 

Voila  ce  qui  existe  en  Belgique;  on  voit  qu'il  faudrait  peu  de  chose  pour  en  faire  une 
organisation  Ires  satisfaisante ; car  les  elements  existent  a tous  les  degres,  et  tous  sont 
animes  des  meilleures  intentions.  Mais,  chose  etrange  a dire,  il  n’y  a absolument  aucune 
relation  bidrarclhque  entre  le  Conseil  supdrieur,  les  Commissions  provinciales  el  les 
Comites  locaux,  et  ce  serait  dvidemment  par  la  qu’il  fauclrait  commencer.  Mais  pour  cela 
il  faut  que  le  department  ministdriel  compdtent  se  livre  a une  etude  sdrieuse  de  la 
situation  et  consequemment  qu'il  soil  convenablement  organisd.  La  division  qui  a ce 
service  dans  ses  attributions  a dte  recemment  drigde  en  direction,  et  la  Commission 
centrale  des  Comitds  de  salubritd  de  l’agglomdration  bruxelloise  a fait  personnellement 
une  demarche  directe  pres  du  Ministre  pour  obtenir  qu’elle  fat  dlevee  au  rang  de 
direction  gdndrale,  comme  cela  exisle  dans  beaucoup  d’autres  pays;  ce  qui  marquerait 
une  nouvelle  dtape  vers  la  realisation  de  l’idde  ddveloppee  par  M.  Chadwick.  Notre  ambi- 
tion ne  va  pourtant  pas  aussi  loin  que  la  sienne,  et  nous  serious  fort  satisfaits  si  Fun  des 
minisleres  joignail  a son  intitule  cel u i de  Ministre  de  l’hygidne  publique.  Nous  ne  ddses- 
pdrons  pas  de  voir  la  rdalisation  de  ces  projets;  car  chaque  jour  on  parait  mieux  com- 
prendre  Fimportance  de  ces  questions , de  mdme  que  Fon  voit  Fenseignement  de  Fhvgidne 
occuper  peu  a peu  sa  place  dans  les  programmes  des  diffdrenles  sections  de  Finstruction 
publique. 

II  ne  faut  pas  cependant,  a noire  avis,  oublier  les  prerogatives  de  Fautorite  commu- 
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nnle  dans  cette  question  de  1’hygidne  publique.  Vouloir  supprimer  compjetement  ses 
droits,  ce  serait  s’exposer  h line  ddfaile  certaine.  Un  dcs  obstacles  aux  progres  de  J’hy- 
giene  publique,  c'est  que  les  voeux  des  Comilds,  purement  consultatifs,  vont  gdndrale- 
ment  s’engloutir  dans  les  cartons.  On  so  ddcoarage  bientdt  et  Ton  nc  fait  plus  ricn.  One 
faudrait-il  done,  pour  que  les  propositions  n’aillent  pas  si  souvent  se  briser  contre  le 
mauvais  vouloir  administrate?  Deux  cboses,  a notre  avis  : 1’ organisation  bidrarchlque 
et  la  publicity.  La  premidre  permettrait  de  signaler  irnmddiatement  a l’autoritd  supd- 
rieure  le  mal  a faire  disparaltre  et  l’inertie  administrative.  La  seconde  ferail,  pour  ainsi 
dire , appel  a l’opinion  publique  pour  obtenir  1’exdcution  d’une  amelioration  indispen- 
sable. Ces  mesures  n’empieteraient  en  rien  sur  les  droits  des  pouvoirs  constituds;  elles 
n’excddcraient  en  rien  non  plus  la  compdtence  et  les  prerogatives  que  Lon  doit  attribuer 
aux  Commissions  sanitaires  locales;  enfin  elles  mettraient  les  administrations  provinciales 
ou  centrales  a memo  de  dderdter  les  mesures,  reconnues  utiles,  de  salubritd  publique 
el  de  forcer  les  administrations  communales  a les  meltre  a execution. 

M.  le  Dr  de  Pietra  Santa,  de  Paris.  Je  demande  la  parole  en  mon  nom  personnel 
pour  rappeler  en  peu  de  mots  ce  qui  se  fait  en  France.  M.  Belval  vient  de  rdsumer  ce 
qui  a dtd  fait  au  Congres  de  Bruxelles  en  1878;  il  me  permettra  de  lui  dire  que  ce 
projet  n’a  dtd  qu’une  imitation  de  ce  qui  existe  chcz  nous.  Notre  organisation  est  par- 
faite  en  principe;  elle  peche  seulement  quand  il  s’agit  de  la  mise  en  pratique.  II  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  le  Conseil  d’hygidne  du  departement  de  ia  Seine,  qui  avait  dd- 
butd  comme  Conseil  de  salubritd  publique,  avec  trois  membres  seulement,  a fourni 
une  jurisprudence  des  plus  sures  pour  tout  ce  qui  concerne  I’hvgiene  publique;  je  n’ai 
pas  a dire  comment  il  est  composd  aujourd’hui,  il  suffit  d’ajouter  que  toules  les  cele- 
brites  mddicales  y sont  representdes. 

Aux  deux  systemes  de  centralisation  et  de  decentralisation,  M.  Felix  voudrait  substi- 
tuer  un  systeme  mixte;  esl-ce  que  nous  ne  l’avons  pas  par  le  fonctionnement  de  la  loi 
de  i848?  Et,  si  Ton  considdre  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  Conseil  d’Etat,  est-ce 
que  cette  organisation  n’est  pas  un  chef-d’oeuvre?  Nous  avons  a la  base  un  Comitd 
consultatif  d’hygiene  (je  sais  bien  qu’on  pourrait  faire  quelques  observations  critiques, 
mais  prenons  les  choses  telles  qu’elles  sont);  est-ce  que  ce  Comitd  consultatif,  composd 
des  sommitds  de  la  science,  n’est  pas  une  chose  precieuse?  Chaque  departement  a un 
Conseil  d'hygidne  central  avec  lequel  correspondent  les  Conseils  d’arrondissement, 
et  les  Commissions  de  canton  et  de  commune.  Ce  systeme  n’est  peut-etre  pas  encore 
partout  mis  en  pratique,  mais,  comme  nous  avons  la  loi  pour  nous,  nous  y arriverons. 
Certainement  cette  organisation  ne  fonctionne  pas  dans  tous  les  ddparlements,  mais  il 
y en  a ou  elle  existe,  par  exemple  dans  la  Seine-Inferieure  ou  certains  perfectionne- 
ments  ont  dtd  apporlds.  Les  divers  Conseils  d’hygiene  d’arrondissement  qui  doivent 
correspondre  avec  le  Conseil  central  sidgeant  a Rouen,  se  reunissenl,  a un  moment 
donnd,  en  sdance  pldnidre  pour  tenir  une  sorte  de  Congrds  dans  lequel  on  discute 
loules  les  questions  d’actualitd.  Je  sais  bien  que  tout  cela  se  fait  mieux  sur  le  papier 
qu’en  pratique,  mais  si  je  vous  prouve  que  dans  un  departement  le  fonctionnement  se 
fait  trds  bien  pour  quaranle-huit  communes,  il  ne  resle  plus  qu’a  obtenir  que  tous 
les  ddpartements  suivent  cet  exeni|)le.  Ce  n’est  pas  ici  que  nous  voudrions  insister  sur 
ces  circonstances.  Seize  ddpartements  ont  cldjh  envoyd  des  rapports  a l’administralion 
cenlrale.  Ce  qui  manque  a ces  Conseils,  c’est  1’initiative,  c’est  le  conlrdle,  c’est  l’autoritd. 
Certains  ddpartements  ont  instilud  des  inspecleurs  pour  examiner  les  veeux  des  Conseils. 
Certainement  les  rouages  d’une  telle  administration  sont  un  peu  compliquds,  loulefois 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  dire  que  le  principe  en  lui-meme  n’a  pas  son  ulilitd.  Les 
rouages  pourront  se  perieclionner,  nous  arriverons  au  but  que  nous  devons  alteindre. 
Ce  que  nous  devons  conserver,  c’est  le  principe  d’une  telle  organisation , et,  en  cherchant 


3. 
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a oblenir  ce  qui  nous  manque,  nous  devons  dire  aux  gouvernements  : Laissez-nous 
un  peu  d’iniliative,  laissez-nous  un  peu  de  liberte. 

M.  leDrGiBBHT,  du  Havre  (France).  ‘Qu’il  me  soitpermis  de  presenter  quelquesobser- 
valions  sur  ce  que  vicnt  de  dire  M.  le  D'  de  Pielra  Santa.  II  ne  s’est  occupe  que  de  ques- 
tions thdoriques,  alors  qu’il  s’agit  d’une  organisation  pratique.  Tout  cela  est  tres  beau 
sur  le  papier,  et  je  conviens  que  les  rapports  des  Conseils  d’hygidne  sont  tres  remar- 
quables.  II  y a la  lout  un  corps  de  doctrine  sur  les  dpiddmies  en  France;  mais,  je  le 
dernande,  a quoi  cela  sert-il,  si  les  departements  ne  peuvent  constater  aucune  mesure 
prise  en  leur  faveur? 

II  s’agit  de  nous  entendre.  Oui,  nous  sommes  d’excellents  hygienisles,  mais  nous 
n’avons  absolument  nucun  moyen  pour  prdvenir  une  dpiddmie.  Quand je  dis  que  nous 
n’avons  aucirn  moyen,  cela  est  absolument  exact.  M.  Kuborn  nous  a (lit  ce  qu’on  fait 
dans  une  ville  beige  pour  empdcher  une  dpiddmie.  En  France,  le  Conseil  d’hvgiene 
s’assemble  et  dcrit  au  maire  : « Je  vous  prie  de  vouloir  bien  prendre  telle  mesure  en 
prdsence  d’un  commencement  d’ dpiddmie  que  nous  avons  reconnue.n  Le  plus  souvent 
la  lettre  du  Conseil  d’bygiene  sera  jetee  au  panier  comme  tant  d’autres,  et  on  ne  Ini 
rdpondra  in  erne  pas.  Ceux  qui  connaissent  ce  qui  se  passe  en  France  au  point  de  vue 
administralif,  savent  qu’il  n’exisle  aucun  lien  entre  les  particuliers  et  les  Conseils  d’by- 
giene; tant  que  ce  lien  n’existera  pas,  it  n’y  aura  aucune  chance  de  succes  pour  nous, 
hygienisles.  J’espere  qu’il  me  sullira  de  signaler ces  faits.  Le  cholera,  la  variole  et  toutes 
les  maladies  epidemiques  se  promenent  librement  dans  les  villes  de  France  et  jusque 
dans  les  campagnes,  et  nous  ne  faisons  ahsolument  rien. 

M.  le  D1  Crocq,  de  Bruxelles.  II  faut  donner  plus  d’imporlance  a l’enseignement 
national  de  fhygiene  en  France.  Je  m’etonne  d’entendre  dire  qu’i I n’est  question  d’au- 
cune  mesure  d’interdt  public  quand  une  dpiddmie  delate  dans  ce  pays.  En  Belgique, 
des  qu’un  cas  dpidemique  est  signald  par  un  Comite  de  salubrite  publique,  toute  la  po- 
pulation en  est  informee,  etlesbourgmestresprenneul  immediatement  toutes  les  mesures 
prdservatrices,  au  moins  dans  les  communes  principales.  Nous  avons  ainsi  parqud  la 
variole  qui  avait  fait  invasion  dernierement  dans  une  commune  voisine  de  Bruxelles; 
elle  ne  s’est  pas  propagee.  En  pareille  circonslance,  il  faut  tenir  compte  non  seulement 
des  lois  qui  rdgissent  les  pays,  mais  encore  du  degre  d’inslruclion  des  habitants  en 
matiere  d’hygiene.  J’ai  pu  constater  que  l’education,  sous  ce  rapport,  est  ddja  assez 
avancee  dans  notre  pays,  mais  nous  esperons  obtenir  davantage. 

Soignons  done  (’education  des  populations , a ce  point  de  vue,  si  nous  voulons  arriver 
bientdl  au  but  que  nous  nous  proposons ; ce  sera  le  plus  sur  moyen  d’assurer  la  reali- 
sation de  nos  veeux  les  plus  ardents  et  les  plus  legitimes. 

M.  le  D‘  Hyac.  Kuborn,  de  Seraing  (Belgique).  Dans  notre  pays,  des  les  premiers 
sympldmes  d’une  dpiddmie,  le  mcdecin  de  la  local i te  est  oblige  d’en  faire  part  a l’au- 
lorite  administrative;  ce  premier  avertissement  sullit.  lmmddialemcnt,  toutes  les  me- 
sures  de  preservation  sont  prises. 

En  Belgique,  les  Conseils  communaux  sont  composes  de  membres  nommes  par  voie 
de  suffrage. 

Chaque  Conseil  a a sa  tdte  un  bourgmestre  et  des  assesseurs  au  nombre  de  deux  ou 
de  quatre;  e’est  ce  qu’on  appelle  le  pouvoir  exdcutif  du  Conseil. 

Ce  pouvoir  est  cboisi  dans  le  sein  du  Conseil  par  le  Boi;  il  est  par  la  en  rapports 
immedials  avec  le  pouvoir  central.  Le  mandat  qu’il  lienl  de  cclui-ci  peul  lui  dtre  retire. 
Des  que  sevil  une  epiddmie  dans  une  commune,  Tadminislration  qui  ne  ferait  pas  son 
devoir  en  avisant  le  gouverneur  el  les  communes  voisines  du  fait  qui  vient  de  se  pro- 
duire,  s’exposerait  a etre  rdvoqude.  Elle  est  elle-mdme  responsable  de  la  vie  des  habi- 
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tants.  Si,  par  suite  cle  la  negligence  des  membres  clu  Conseil  communal,  des  vcenx 
«iinis  n’avaient  pas  ete  dcoutds,  comine  ce  sonl  les  habitants  cjui  nommenL  le  Conseil, 
il  en  serait  fait  justice  aux  Elections  prochaines  et  le  Conseil  serait  compldtement 
renouveld.  C’est  done  au  nom  da  principe  de  la  liberld  que  lout  se  fait  en  Belgique. 
Bien  ne  pent  passer  inapercu.  Quant  a ce  qui  est  du  socialisme,  le  people  en  a fait 
justice. 

Tel  est  en  pen  de  mots  lemdeanisme  de  la  Constitution  beige.  Touty  est  tolerd,  meme 
les  insultes  au  Roi,  a Tauloritd , et  c’est  loujours  le  peuple  qui  les  venge.  Voila  pourquoi 
les  maux  que  Ton  apprdhende  dans  d’autres  pays  ne  se  produisent  pas  en  Belgique. 


ORGANISATION  DE  L’HYGIENE  PUBLIQUE  EN  HONGRIE, 

PAR  M.  LE  Dn  DE  GROSZ  , DE  BUDAPEST. 

L’Europe  ci vilisee  a reconnu  depuis  iongtemps  la  necessile'  des  mesures 
hygidniques  ; il  serait  done  supertlu  de  vouloir  convaincre  les  membres  du 
Congres  de  l’urgence  el  de  la  grande  portee  de  1’application  universelle  des 
principes  de  l’hygiene  publique,  que  personne  ne  voudra  comballre.  Mon  sen! 
but  est  de  vous  monlrer  le  chemin  que  nous  avons  suivi  en  Hongrie  pour  or- 
ganiser le  mieux  possible  les  affaires  de  la  sante  publique. 

Nous  nous  sommes  efforce's  de  resoudre  le  probleme  d’une  loi  complete 
d’hygiene  qui  puisse  servir  de  base  a toules  les  ordonnances  speciales  qui  ne 
pourraienl  pas  trouver  place  dans  le. cadre  e'troit  d’une  loi  organique. 

L’esprit  national  en  Hongrie,  comme  dans  tout  pays  constilulionnel , veut 
que  tout  ce  qui  a rapport  a la  vie  publique  soit  regie  par  la  loi;  grace  au  con- 
cours  assidu  des  hygie'nistes  reunis  dans  le  Conseil  d’hygiene  superieur,  nous 
avons  voulu  rendre  un  service  a 1’humanite  en  etablissanl  la  premiere  loi 
complete  pour  1’organisatiou  des  affaires  de  l’hygiene  publique.  Les  principes 
adoptes  par  notre  legislation,  en  rapport  avec  cede  loi,  sont  les  suivants  : 

I.  Direction  des  affaires  de  la  sante'  par  l’Etat,  avec  le  concours  des  homines 
de  la  science.  Conseil  d’hygiene  superieur  attache  au  Ministere  des  affaires 
inlerieures. 

If.  Obligation  des  municipalite's,  des  communes  ct  des  grandes  entreprises 
industrielles  et  de  communication  d’entrelenir  des  medecins. 

III.  Traitement  me'dical  obligaloire  des  enfanls  et  surveillance  hygienique 
des  ecoles  publiques  ct  privees. 

IV.  Trailement  medical  obligaloire,  et  meme  par  contrainte,  en  cas  d’dpi- 
demic  conlagieuse. 

V.  Pensions  pour  les  veuves  et  apanages  d’educalion  pour  les  enfanls  mi- 
neurs  des  medecins  et  des  gardes-maladcs  succombes  pendant  I’epidemie  dans 
I exercicc  de  leurs  fonctions. 

VI.  Vaccination  et  revaccination  obligatoires. 
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VII.  Mesures  rigoureuses  contre  tout  abus  possible  relativement  aux  alidnds; 
adoption  du  systeme  de  non-restriction  dans  les  maisons  des 'abends. 

VIII.  Secours  obligatoires  en  cas  d’accidents;  enscignement  obligatoire  dans 
les  dcoles  primaires  el  pour  les  adull.es,  concernant  les  diffdrentes  manieres  de 
porter  du  secours  en  cas  d’accident. 

IX.  Droit  exclusif  des  medecins  diplomds  d’exercer  librement  la  pratique 
me'dicale  sur  tout  le  territoire  de  la  Hongrie;  punition  severe  des  charlatans; 
l’honoraire  des  mddecins  est  fixe'  par  convention  muluelle. 

X.  Droit  exclusif  des  proprie'taires  de  pharmacie  diplomds  de  dispenser  des 
medicaments;  dtablissement  limite  des  pharmacies. 

XI.  Enterrement  des  pauvres  par  la  commune;  1’enterrement  ne  peut  etre 
ajourne'  par  motifs  religieux  au  dela  du  temps  prescriL  par  la  loi. 

XII.  Amendes  et  punitions  rigoureuses  des  contraventions. 

Vous  pouvez  voir,  Messieurs,  que  nous  nous  sommes  efforces  de  rdunir 
tous  les  principes  qui  concernent.  1’hygiene;  puissent  les  Gouvernemenls  y 
trouver  une  base  pour  promulguer  de  semblables  ordonnances! 


DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Grocq,  de  Bruxelles.  J’ai  entendu  avec  le  plus  grand  inte'rdt  la  lecture  de 
la  communication  de  M.  de  Grosz.  Ce  qu’il  a dit  de  [’hygiene  a ddja  recu  un  commen- 
cement d’exdcution  dans  quelques  pays;  nous  espdrons  en  voir  la  generalisation  dans  toute 
l’Europe.  Je  desire  presenter  seulement  quelques  observations  sur  ce  qui  a die  dit  au 
sujet  de  la  vaccination.  En  Angleterre  et  dans  beaucoup  d’autres  pays,  elle  n’est  pas 
encore  obligatoire  comme  en  Hongrie.  II  est  a souhailer  qu’on  en  vienne  a la  pratiquer 
obligatoirement  dans  tous  les  pays  si  Ton  veut  e viler  d’epouvantables  epidemies. 

Quelque  chose  qui  m’a  surtout  frappd  dans  cetle  communication,  ce  sont  ses  justes 
rdcriminations  contre  le  charlatanisme.  En  effet,  rien  n’est  plus  prdjudiciable  a fordre 
public.  Et  d’abord,  qu’est-ce  qu’un  charlatan?  G’est  un  bomme  qui  cherche  a en  im- 
poser  a ses  semblables  en  leur  faisant  croire  qu’il  possede  des  secrets  pour  guerir, 
secrets  qu’en  rdalite  il  ne  possede  pas;  en  un  mot,  c’est  un  imposteur.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  la  loi  ne  le  frapperait  pas,  comme  cela  a lieu  en  Hongrie,  par  exemple. 

J’ai  remarque,  en  outre,  que  M.  de  Grosz  a beaucoup  insisle  sur  le  regime  des  phar- 
macies, mais  il  y a la  quelque  chose  que  je  n’ai  pas  bien  compris;  je  ne  sais  pas  si  le 
nombre  des  pbarmaciens  doit  dtre  limitd,  comme  cela  a lieu  en  Allemagne  el  en  Au- 
tricbe.  Bien  que  ces  deux  pays  soient  sous  le  regime  autoritaire,  la  profession  de 
pharmacien  y est  plus  facile  que  sous  le  rdgime  delalibertd,  en  France,  par  exemple, 
oil  le  nombre  des  pbarmaciens  est,  au  contraire,  assez  limitd;  il  y a la,  il  me  semble, 
une  contradiction. 

D’un  autre  cold,  si  la  loi  s’occupe  de  doctrines  mddicales,  pourquoi  en  reconnalt- 
elle  quelques-unes  independammenl  de  quelques  autres;  pourquoi,  par  exemple,  fa- 
vorise-l-elie  les  homdopalhes  plutdt  que  tous  les  autres  medecins;  on  bien,  pourquoi 
suffit-il  aujourd’bui  de  se  dire  bydrotbdropalbe  ou  partisan  de  toute  autre  mdlhode  du 
mdme  acabit  pour  prdtendre  avoir  droit  h quelque  privilege?  Pour  ma  part,je  n’en  vois 
pas  la  raison  et  il  me  semble  que  l’egalitd  el  la  justice  doivent  dire  les  mdmes  pour 
tous. 
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M.  Ic  D'  de  Giidsz,  tie  Budapest.  Jo  suis  de  l’avis  de  M.  le  Dr  Crocq,  je  n’admets 
pas  qu'on  accorde  des  faveurs  It  certaines  doctrines  mddicales ; cependant  la  loi  exisle. 

M.  le  Dr  FeuA,  de  Bucharest.  Je  sais  que  I’Universile  de  Budapest  a aussi  des  hy- 
drothdropathes  et  des  homdopathes. 

M.  le  Dr  Drysdale,  de  Londres.  Je  suis  de  l’avis  des  deux  honorables  prdo  pin  ants  en 
ce  qui  concerne  les  propositions  contenues  dans  la  premiere  partie  de  la  communication 
(pie  vousvenez  d’ entendre.  Jedillereseulement  sur  ce  qui  a dtdditdela  vaccination;  elle 
est  obligatoire  en  Angleterre,  nous  sommes  tons  convaincus  desbienfaitsqu’elle  produit. 
Nous  faisons  exception  cependant  pour  la  revaccination  chez  les  adultes. 

Je  comprends  qu’on  vaccine  les  enfants,  mdme  malgre  les  parents;  les  enfants  ne 
sont  pas  la  propridtd  de  leurs  parents,  I’Elat  a le  droit  et  le  devoir  de  les  proldger. 
Mais  un  adulte  s'appartient.  Je  crois  que  1’Etat  aurait  tort  de  toucher  an  droit  indivi- 
duel.  Je  suis  certain  que  si  1’on  essayait  de  faire  une  loi  en  faveur  de  la  revaccination 
des  adultes,  on  reconnaitrait  que  cela  est  tout  a fait  impossible. 

M.  le  Dr  de  Grosz,  de  Budapest.  J’entends  que  celte  loi  serait  applicable  seulement 
pendant  le  temps  des  epiddmies. 


DE  L’ORGANISATION  DE  L’HYGIENE  PUBLIQUE  EN  BELGIQUE 
ET  DE  LA  SOGIETE  ROYALE  DE  MEDECIiNE  PUBLIQUE 

DU  ROYAUME  DE  BELGIQUE, 

PAR  M.  LE  D"  HYAC.  KUBORN,  DE  SERA1NG  (bELGIQUe). 

En  vertu  du  ddcret  du  iU  septembre  178A,  article  5o,  les  fonctions  propres 
des  corps  municipaux,  sous  la  surveillance  et  1’inspection  des  assemblies  admi- 
nistratives,  sont  ttde  faire  jouir  les  habitants  des  avantages  d’une  bonne  police, 
notamment  de  la  proprete,  de  la  salubiite,  de  la  sureld , de  la  tranquillity  dans 
les  rues,  lieux  et  edifices  publics n 

La  loi  du  1O-2A  aout  1790,  litre  II,  article  3,  stipulant  sur  les  objets  de 
police  confids  a la  vigilance  el  a I’autoritd  des  corps  municipaux,  leur  attribue  : 

tfi°Toutce  qui  inleressc  la  surete'  et  la  commodite  du  passage  des  rues, 
places,  quais  etvoies  publiques;  ce  qui  comprend  le  nettoiement,  1’illumina- 
tion,  1’encombrement  et  l’enlevement  des  encombrements,  la  demolition  ou 
la  reparation  des  batiments  menaQant  ruine,  1’ interdiction  de  rien  apposer  aux 
fenelres  et  an  Ires  parties  du  batiment  qui  puisse  nuire  par  sa  chute,  et  celle 
de  rien  jeler  qui  puisse  blesser  ou  endommager  les  passanls  ou  causer  des 
exhalaisons  nuisibles 

ft  4°  L’inspection  sur  la  fidelity  du  ddbit  des  denrees  qui  se  vendent  au 
poids,  elc.  . . et  sur  la  salubritd  des  comestibles  expose's  en  vente  publique. 

(f  5°  Le  soin  d eprmenir,  par  des  precautions  convcnables , el  cclui  de  faire  cesser, 
par  la  distribution  des  secours  necessaires,  les  accidents  ou  fleaux  calamileux 
t<ds  que  les  incendies,  les  epidemics,  les  epizootics,  en  provoquant  aussi,  dans 


lcs  deux,  derniers  cas,  1’aulorile  des  administrations,  des  ddpartements  et  des 
districts. » 

En  rappelant  les  decrets  ou  lois  des  19-22  juillet  et  G novembre  1791, 
nous  aurons,  relativemenl  a l’hygiene  publique,  une  idee  assez  complete  de 
la  legislation  en  vigueur  et  des  attributions  des  corps  cominunaux,  lanl  en 
Belgique  qu’cn  France.  Trois  ans  apres  la  creation  du  royaume  des  Pays-Bas, 
constitue  par  la  reunion  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  fut  promulgude  ia 
loi  du  12  mars  1818,  instituanl,  sans  deroger  aux  dispositions  anterieures, 
des  Commissions  medicales  dans  le  ressort  de  chaque  province. 

A ces  Commissions  esl  ddlivree  la  surveillance  de  lout  ce  qui  inleresse  la 
saute  des  habitants.  (Loi  du  12  mars  1818,  article  h.)  Leur  action  s’exerce 
constamment  et  specialement  sur  ce  qui  est  relatif  a l’arl  de  guerir,  au  debit 
des  medicaments,  a la  police  me'dicale,  aux  maladies  endemiques,  epidemiques, 
aux  e'pizooties,  ala  vaccine,  a certains  etablissements  insalubres  ou  dangereux , 
aux  cimetieres,  aux  eaux  alimentaires,  aux  halles  ou  abattoirs,  aux  secours  a 
administrer  aux  indigenls.  Pour  faciliLer  a ces  corps  Faccomplissement  de  leur 
mission,  il  fut  etabli  dans  les  villes,  ou  la  chose  paraissait  utile  au  Gouver- 
nement,  des  Commissions  me'dicales  locales  subordonnees  aux  Commissions 
des  provinces. 

La  surveillance  des  maisons  d’alienes,  des  depots  de  mendicite,  des  prisons, 
casernes,  arsenaux,  est  confiee  a des  Comites  speciaux  nonanes  par  le  G011- 
vernement. 

C’est  par  lintermediaire  de  ces  differentes  Commissions  que  tout  ce  qui  in- 
teresse  la  sante  des  habitants  est  transmis  au  De'partement  de  l’interieur.  Mais 
d’autre  part,  aux  administrations  communales  est  presque  exclusivement  re- 
serve ce  qui  touche,  a proprement  parler,  a 1’assainissement  des  habitations, 
des  rues,  a la  qualite'  des  den  rues  alimentaires,  a la  salubrite'  des  ateliers,  des 
ecoles,  salles  d’asile,  aux  etablissements  hospitaliers,  aux  bureaux  de  bien- 
faisance.  De  plus,  la  marchedes  services  attribues  aux  Commissions  medicales 
est  en  quelque  sorle  suhordonnee  au  concours  pluLot  consenti  qu’obligatoire 
du  pouvoir  communal.  En  efiet,  si,  en  Belgique,  de  meme  que  les  Conseils 
provinciaux,  les  Conseils  communaux  out  le  pouvoir  d’edicter,  sauf  a ne  pas 
enfreindre  les  lois  gene'rales,  des  reglements  sanitaires  ayaut  force  le'gale,  ils  ont 
aussi  celui  de  decreter  des  impots,  des  (axes  locales,  bien  entendu  sauf  ap- 
probation de  l’Etat,  lequel  conserve  sur  les  finances  de  la  commune  le  droit  de 
controle.  Mais  le  droit  qu’al’Elat  de  rayer  d’un  budget  des  depenses  inutiles, 
ou  qui  en  comproinettraient  1’equilibre,  s’etend-il  a l’imposition  d’olfice  de 
charges  reconnues  indispensables  a la  salubrite  publique? 

Nous  rencontrons  ici  les  articles  i32  et  1 3 3 de  ia  loi  communale  qui 
obligcnt  les  communes  a porter  chaque  anne'e  a leur  budget  les  depenses  re- 
latives a la  salubrite  locale  et  dans  lesquelles  sont  spdcifiees  les  sommes  neces- 
saircs  pour  la  propagation  de  la  vaccine,  pour  les  mesures  a prendre  contre  les 
epidemies  et  les  epizootics.  Mais  une  inscription  d’ollice  autorisee  par  la  loi 
ne  dcvient-elle  pas  une  lettre  rnorte,  si  le  Conseil  communal  se  refuse  a voter 
les  ressources  necessaires  pour  faire  face  a la  depense,  a crder  les  voies  et 
inoyens?  Une  expropriation  financiere,  par  voie  d’autorite,  ne  heurterait-elle 
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pas  les  lois  e'tablies,  les  moeurs  cl  cellc  independence,  colic  autonomie  com- 
munale sdculaire  dont,  a bon  droit,  les  Beiges  soul  si  liers?  L’Etal  n’est  que  le 
tuteur  d’unepupille,  la  commune,  \oudc  perpdlucllement  a l’dlat  de  minorile, 
desbiensde  laquelle  il  ne  peut  disposer.  La  queslion  nous  semble  resolue,  sans 
qu’il  y ait  lieu  de  modifier  les  lois  exislantes.  Si  la  commune  a des  droits,  elle 
a des  devoirs  corre'latifs.  L’ingerence  de  l’Elat , dans  les  cas  de  meconnaissance 
de  ceux-ci,  appelle  des  mesures  excepfionnelles;  ainsi  en  est-il,  en  matiere 
d’ expropriation  pour  cause  d’utilitd  publique,  de  cre'ation  d’ofiice  de  maisons 
d’ecole  et  de  dotation  du  service  de  1’instruction,  pour  les  communes  insou- 
cieuscs  de  leurs  devoirs.  II  doit  en  elre  de  meme  en  matiere  d’hygiene  pu- 
blique, en  conside'rant  surtout  que  les  germes  d’insalubritd,  pour  elre  eclos  dans 
une  circonscription,  peuvent  n’v  pas  rester  confines  et  necessiter,  par  leur  na- 
ture, des  precautions  et  une  intervention  exceptionnelles  qui  justifient  1’axiome  : 
Safas  populi  suprema  lex  csto.  Que  si  des  raisons  financiers  peuvent  elre  spe- 
cialement  invoqudes  pour  juslifier  1’inaction  d’une  commune,  il  reste  a 1’Etat 
le  devoir  d’intervenir  par  voie  de  subsides,  et  e’est  ce  qu’il  fait  en  Belgique. 

La  loi  de  1818  est  loin  de  re'pondre  aux  ne'ccssite's  actuelles.  Depuis  plus 
d’un  demi-siecle,  le  travail  a modifie  completement  la  face  de  la  socie'te'.  Les 
questions  d’hygiene  et  ^instruction  publiques  ont  acquis  une  importance  qui 
les  fait  s’imposer  au  premier  rang.  On  ne  peut  ni  les  meconnaitre,  ni  les  eluder. 
Il  faut  les  regarder  en  face  etles  resoudre.  Le  salut  des  generations  est  a ce  prix. 

C’est  pour  satisfaire  aux  premiers  desiderata  de  la  situation  que,  par  un 
arrete  en  dale  du  12  decembre  1 8 ^1 8 , le  Minislre  de  1’intdrieur,  M.  Ch.  Ro- 
gier,  cree  des  Comites  locaux  de  salubrile,  charge's  specialement  de  rechercher 
el  d’indiquer  les  causes  de  toute  nature  qui  peuvent  compromettre  la  saute  pu- 
blique. Dans  ces  Comite's  sonl  appele's,  outre  des  me'decins,  des  chimisles  ou 
pharniaciens,  ainsi  que  les  personnes  competentes  vivanl  sur  leslieux  memes 
dont  I’e'lude  doit  etre  faile. 

L’anne'e  suivanle,  il  couronne  son  oeuvre  par  1’institution  du  Conseil  supe- 
rieur  d’hygiene  du  royaume,  auquel  est  attribue'e  la  mission  d’examiner  les  rap- 
ports des  Comite's  locaux  et  d’e'mettre  des  avis  sur  toutes  les  questions  d’hygiene 
qui  lui  seront  soumises  par  le  Gouvernement.  (Arrete'  royal  du  i5  mai  18/49). 
Mentionnons  en  passant,  a l’actif  de  M.  Ch.  Rogier,  quantite  de  circulaires 
relatives  a 1’assainissement  des  villes,  des  communes  rurales  et  a l’erection 
d’babitations  ouvrieres. 

En  i85o,  le  Gouvernement  prescrit  pour  chaque  commune  la  formation 
d’un  tableau  destine  a inscrire  en  sus  du  sexe,  de  l’age,  de  la  date  du  de'ces, 
de  l’dtat  civil  et  de  la  profession  du  ddcdde,  la  mention  de  la  maladie  ou  de 
I accident  qui  avait  amend  la  mort.  En  1861,  ces  dials  dlaient  fournis  par 
toutes  les  communes  indistinctement,  urbaines  ou  rurales.  Par  un  de'eret 
en  date  du  19  seplembre  1866,  M.  le  Minislre  Van  den  Pecreboom  dtablit  un 
modele  de  bulletin,  renseignant,  en  regard  du  nom  de  la  maladie  ou 
de  I’accident,  la  durde  de  ceux-ci,  ainsi  que  les  circonstances  qui  les  avaient 
compliques  ou  precedes.  Ces  bulletins  devaient  etre  conserves  pendant  cinq  ans 
en  vue  des  recherches  scicntifiques.  En  diet,  dil  le  Minislre,  trrien  n’est  plus 
propre  a guider  (’Administration  dans  le  choix  des  mesures  a prendre  pour  la 
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santd  el  la  surety  publiques  qu’un  releve  des  causes  qui,  pendanl  un  certain 
laps  de  temps,  condiment  a donner  lieu  aux  ddces  des  habitants  de  la  com- 
mune. D’autre  part,  les  bulletins  ainsi  conserves  peuvenl  rendre  de  grands 
services  a la  science  et  a la  pratique  mddicales.* 

Et  pour  realiserses  intentions,  leMinistre  laisail  appel  au  concours  intelli- 
gent et  ddvoud  des  praticiens  de  loutes  les  locali Les , soit  qu’ils  eussent  Ira ile  le 
de'funt  pendant  la  maladie  ou  meme  etc  appeles  in  extremis  seulement. 

D’aulre  part,  en  i85i,  avail  lieu,  a Bruxelles,  un  premier  Congres  d’hy- 
giene  qui  fut,  en  1862,  suivi  d’un  second,  international  cetle  fois.  Le  succes 
Put  grand.  On  put  mesurer  fdtendue  du  champ  a parcourir,  tracer  un  pro- 
gramme et  prendre  d’importantes  resolutions  dont  profiterent  la  Belgique  et 
les  Gouvernements  etrangers.  Desormais  l’eveil  dtait  donne';  secouant  leur 
inertie,  les  administrations  urbaines  s’imposerent  de  lourds  sacrifices  pour 
donner  aux  rues  de  fair  et  de  la  lumiere,  creer  ou  ameliorer  des  e'gouts, 
amener  1’eau  pure  au  sein  des  cites;  on  etablissait  des  bains,  des  lavoirs,  on 
favorisait  l’e'rection  de  cites  ouvrieres.  Ailleurs,  on  faisait  disparailre  des  ma- 
rais  infects,  on  assechait  ou  drainail  le  sol.  Partout  on  votait  des  reglements 
sur  les  constructions,  sur  la  salubrite  des  habitations.  La  ville  de  Bruxelles  ins- 
tituait  cet  admirable  Bureau  d’hygiene,  dirige'  par  mon  honorable  collegue  et 
ami  le  Dr  Janssens,  creation  arrive'e  a un  degi’e'  si  parfait  qu’elle  sert  au- 
jourd’bui  de  modele  aux  villes  e'trangeres. 

Malheureusement,  malgre  tous  ses  efforts,  le  Gouvernement,  en  dehors  de 
quelques  grands  centres  de  population,  ne  put  obtenir  ni  le  concours  devoue 
et  soutenu  des  me'decins,  ni  vaincre  fesprit  de  routine,  la  paresse  ou  I’igno- 
rance  du  plus  grand  nombre  des  administrations  communales.  La  statistique 
mortuaire,  vraie,  utile,  scientilique,  se  trouvait  abandonnee  aux  mains  d’agents 
communaux  subalternes  qui,  pour  obe'ir  pro  forma  aux  circulates  ministerielles, 
dressaient  des  tableaux  de  fantaisie,  on  ne  peut  plus  propres,  si  Ton  y avait 
confiance,  a fausser  les  re'sultats  de  la  statistique.  II  y a plus;  la  vaccine  n’est 
pas  obligatoire  en  Belgique.  II  est  a pre'sumer  qu’elle  ne  le  sera  jamais.  Une 
telle  prescription  parail  en  de'saccorcl  avec  les  mceurs  ou  fesprit  du  peuple 
beige,  mais  il  est  incontestable  que  si  les  administrations  provinciales  avaienl 
fait  organiser  dans  cbaque  commune  un  service  periodique  de  vaccinations 
gratuites,  le  but  ne  tarderait  pas  a etre  atteint.  Toutefois,  il  existe  une  ins- 
truction ministerielle , portant  ce  qui  suit  PI;  rrLes  efforts  de  1’Administration 
doivent  tendre  a premunir  les  enfants  contre  ces  maladies  si  eminemment 
contagieuses  (la  variole),  dont  les  suites  sont  si  souvent  ddsastreuses.  U11 
moyen  de  les  garantir,  c’est  d’exiger  d’eux,  lorsqu’ils  se  pre'sentent  dans  les 
dcoles,  un  cerlificat  constatant  qu’ils  onl  ete'  vaccine's  ou  qu’ils  ont  eu  la 
variole.  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Gouverneur,  de  vouloir  bien,  a cet  e'gard, 
inviter  les  instituteurs  soumis  a la  loi  du  24  septembre  i842,  a se  confor- 
mer,  en  ce  qui  les  concerne,  aux  dispositions  des  arrete's  et  reglements  pour  la 
propagation  de  la  vaccine.* 

Sait-on  ce  qu’il  est  advenu  de  ces  sages  dispositions? 


(l)  Voir  Commentairesdela  loi  sur  Vinstruction  primaire  du  a3  septembre  i8Aa.  Bivort,  p.  79,  n°6. 
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Dans  un  rapport  fait  a I’Acaddmie  do  medecine  par  la  Commission  pcrma- 
nente  des  epidemics,  sur  des  documents  transmis  au  Gouvernement  par  les  pro- 
vinces, on  constate  que  la  variole  sevissait  a l’dlat  endemique  dans  plusieurs 
communes  du  royaume,  et  que  les  bourgmestres  de  ces  communes  laissaicnt 
indistinctement  frequenter  les  ecoles  primaires  aux  enfants  vaccines  ou  non. 

Chaque  1'ois  qu’une  epide'mie  apparait,  les  gouverneurs  ont  grand  soin  de 
rappeleraux  administrations  communales  qu’elles  doivent  sans  delai  reunir  et 
consulter  les  Comites  locaux  de  salubritd.  Qu’arrive-t-il  le  plus  souvent?  L’au- 
torile  ignore  jusqu’aux  noms  des  personnes  qui  les  composent.  Elle  a oublie 
de  proceder  a leur  renouvellement.  Aussitot  on  s’empresse  de  reconsliluer  un 
Comitd  a la  hate,  lequel  ne  pent,  alors  que  le  mal  a pris  racine,  qu’indiquer 
des  mesures  de  circonstance  plus  ou  moins  elficaces,  le  temps  des  mesures 
preventives  e'tant  passd.  Le  fleau  eleint,  la  panique  calme'e,  le  Comile  so 
dissoul  bientot  jusqu’a  nouvel  ordre. 

N’eilL-il  cependant,  en  temps  de  calme,  qua  s’e'riger  en  Comite  scolaire  pour 
surveiller  la  salubritc  des  ecoles,  pour  cmpecher  qu’un  enfant  atteint  d’une 
maladie  transmissible,  telle  que  la  coqueluche,  le  favus,  la  gale,  certaines 
ophtalmies,  fut  admis  dans  la  classe,  ou  pAt  y rentrer  a peine  retabli  d’une 
scarlatine,  d’une  rougeole,  a une  pe'riode  toujours dangereuse,  non  seulement 
pour  lui-meme,  mais  pour  ses  condisciples,  parce  qu’il  porte  encore  le  germe 
de  la  contagion , un  tel  Comite  rendrait  d’eminents  services.  Or,  sauf  a Bruxelles, 
croyons-nous,  il  n’existe  point  en  Belgique  d’inspection  medicale  scolaire. 

Dans  la  grande  industrie,  dans  les  mines  surloul,  les  ingenieurs  ont  la 
haute  direction  de  tout  ce  qui  inte'resse  la  securite  des  ouvriers.  Mais  la  plu- 
part  d’entre  eux  ignorent  ou  connaissent  mal  la  science  de  I’hygiene  que  Ton 
n’a  pas  songe'  a inscrire  au  programme  de  leurs  etudes  dans  les  e'coles  des 
mines  ou  des  arts  et  manufactures,  alors  qu’elle  figure  parmi  les  branches  en- 
seignees  dans  les  e'coles  normales  primaires  et  industrielles. 

Si  la  sollicitude  du  Gouvernement  a e'le'  decue,  si  ses  prescriptions  sanitaires 
sont  tombees  dans  une  sorte  de  desuetude  ou  ont  ete  mal  exeeute'es,  si  tanl  de 
concours  lui  ont  fait  defaut,  la  cause  reside  en  partie  dans  cet  esprit  d’inde- 
pendance,  cette  fierle'  des  Beiges  vis-a-vis  du  pouvoir,  dans  la  susceptibili Le 
du  corps  medical,  qui  font  difficilement  se  plier  a tout  ce  qui,  de  pres  ou  de 
loin,  ressemble  a une  injonction  administrative. 

Je  ne  juge  pas,  je  rapporte. 

Et  qu’il  me  soit  permis  de  citer  a ce  sujet  1’appre'ciation  d’un  esprit  des  plus 
distingues,  chez  lequel  on  ne  sait  ce  qu’il  faut  le  plus  admirer  de  la  rectitude 
du  jugement  ou  des  qualile's  du  coeur,  d’un  homme  qui  a connu,  aime  la  Bel- 
gique, donl  il  avail  fait  pendant  plus  de  vingt  ans  sa  palrie  d’adoption  et 
qu’une  mort  prdmature'e  vient  de  ravir  a notre  ami  lie'.  Cel  homme,  dont  la 
mOrioire  doit  etre  chere  a ses  concitoyens,  c’est  le  Dr  Louis  Laussedat. 

Voici  ce  que  disait  le  Dr  Laussedat  a l’Academie  royale  de  mddecine  de 
Belgique,  dont  il  dtait  membre  honoraire,  lors  de  la  discussion  d’un  rapport 
relat'd  a 1’organisation  de  1’hygiene  publique(1'  : fcJ’ai  remarqud  que  1’ esprit 


11  Seance  du  3o  mars  1873. 
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dominant  du  rapport  dlait  do  louer,  de  glorifier  Pindependance  des  communes 
el  des  institutions  propres  a la  constitution  politique  du  pays,  de  comballre 
les  kibes  de  centralisation  et  d’absorption  qui,  dans  beaucoup  de  con  trees, 
malheureusement,  font  que  la  science,  et  tout  ce  quo  la  science  peut  apporter 
d’assistance  a Phumanite,  se  trouvent  subordonnes a un  pouvoir  central,  Irop 
souvent  plein  d’arbitraire. » 

L’action  du  Gouvernement  eLait  done  reste'e  inoperante. 

Ce  qu’il  re'clamait  n’elait  cependant  qu’un  minimum.  L’hygiene  s’appuyanl 
sur  la  demographie,  sur  la  chimie,  la  geologie  et  la  mbteorologie,  avail 
d’autres  exigences.  Son  but  doit  etre,  en  dbtruisant  ou  en  amoindrissant  les 
causes  morbiferes,  de  diminuer  le  role  de  la  medecine  qui  guerit  au  profit  de 
celle  qui  previent.  L’avenir  d’une  nation,  sa  grandeur,  son  bien-elre,  depen- 
dent de  la  vigueur  physique,  morale  et  intellectuelle  des  individus  qui  cons- 
tituent la  collectivity ; toules  les  recherches  doivent  porter  sur  les  causes  qui 
determinent  le  plus  fre'quemment  la  mortalite'  aux  differents  ages. 

Par  la,  on  arrive  a la  source  des  maladies  memes,  a la  connaissance  des 
facteurs  complexes,  souvent  variables  dans  un  meme  pays,  qui  occasionnent 
la  mort,  et  ne  peuvent,  en  re'alite,  echapper  a une  observation  attentive  et 
suivie,  a Panalyse  et  a la  comparaison. 

Ce  fut  des  debals  qui  eurent  lieu  au  celebre  Congres  d’bygiene  et  de  sau- 
vetage,  tenu  a Bruxelles  en  1876,  que  naquit  la  pense'e  de  cre'er  la  Societe  de 
medecine  publique  de  Belgique. 

II  fallut,  pour  reussir  ou  le  Gouvernement  avait  echoue,  adapter  Porgani- 
sation  de  la  nouvelle  Societe  au  temperament  des  Beiges;  on  devait  ne  pas 
perdre  de  vue  cette  maxime  du  Dr  Ecland,  d’Oxford  : tcLe  principe  fondamen- 
tal  de  loute  organisation  sanitaire  doit  consister,  du  cote  du  Gouvernement, 
a seconder  Paction  publique,  non  pour  ce  qu’elle  peut  faire,  mais  pour  ce 
qu’elle  ne  peut  pas  faire. » 

Si  la  Socie'te  ne  voulait  point  voir  son  oeuvre  frappee  de  sterilite , la  coope- 
ration, mais  la  cooperation  seulement,  du  Gouvernement  etai t indispensable. 

II  fallait  a la  fois  de  Pargent,  beaucoup  d’argent,  des  travailleurs  devoues 
et  intelligents,  le  concours  discret,  mais  soutenu  des  agents  du  pouvoir  admi- 
nistratif. 

Le  texte  des  statuls  provisoires  fut  d’abord  communique'  au  Roi  qui  accorda 
bientot  sa  haute  protection  a Poeuvre  naissante. 

Le  Ministre  des  travaux  publics  prit  un  ari’ete  par  lequel  il  accordait  a la 
Socie'te  la  franchise  postale. 

Le  Ministre  de  Pinterieur  lui  promil  son  concours  moral  et  Pintervention 
pecuniaire  de  PEtat.  11  a largement  tenu  parole. 

Un  appel  special  fut  aussitot  adresse  a tous  ceux  qui,  par  position  ou  par 
elat,  s’inte'ressaienl  d’une  fafon  quelconque  aux  choses  de  Phygienc  : aux  me- 
decins,  aux  pharmaciens,  aux  veterinaires,  aux  magistrals,  aux  ingenieurs, 
aux  chefs  d’administra lions  communales  et  bospitalieres. 

Aux  medecins  de  recbercher  les  causes  dela  mort,  les  causes  de  la  maladie, 
d’etudier  la  nature,  le  caractere , Involution  de  celle— ci , de  la  mettre  en  rap- 
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port  avec  les  conditions  de  milieu,  de  Camille,  de  profession,  d’aisance  on  de 
misere,  d’heredite,  de  constitution  medicate,  etc.  . . 

Plus  parliculierement,  les  medccins  de  1’armee  sont  aptes  a fournir  des 
donnees  exacles  sur  1’elat  sanilaire  des  garnisons,  des  campements,  sur  les 
infirmites  qui  passenl  devant  les  Conscils  de  revision,  rapporlees  aux  milieux 
geologiques,  sociaux  on  professionnels  dans  lesquels  vivent  les  recrues ; en  un 
mot,  sur  les  aptitudes  physiques  des  jeunes  gens  ct  les  sources  do  degene- 
rescence. 

Par  ses  etudes,  par  la  nature  sedentairc  de  sa  profession,  par  son  elaldis- 
sement  dans  les  centres  ou  les  gens  de  science  font  souvent  defaut,  lc  pliar- 
macien  se  trouve  mieux  en  position  que  nul  autre  pour  examiner  la  qualile  des 
denre'es  alimentaires,  des  eaux  potables,  pour  se  livrer  a des  investigations 
periodiques  precises  sur  la  pression  baromelrique,  Phygroscopie,  la  Ibermo- 
metrie,  la  quantitc  d’ozone,  etc..  . . 

Du  concours  des  ingenieurs  on  re'clame  des  e'ludes  sur  Petal  ge'ologique 
des  lieux,  sur  col u i des  eaux  souterraines,  ebaque  lois  que  cct  etat  parait 
inlluer  sur  une  constitution  patbologique.  Ils  nous  apprendront  aussi  ce  qui 
interesse  la  saute  des  travailleurs  dans  les  mines  et  les  grands  e'tablissements 
industriels  dont  ils  onl  la  haute  surveillance,  au  nom  de  PEtat. 

La  geode'sie,  la  mesure  des  altitudes  sont  essenliellement  de  la  competence 
des  olliciers  du  genie  militaire. 

II  appartient  aux  medecins  veterinaires  d’elucider  maints  points  d’hygiene 
rurale,  mainles  questions  d’ali mentation  publique  et  les  cas  de  maladies 
transmissibles  des  animaux  a Phomme. 

Dans  un  autre  ordre  d’idees,  les  magistrals,  sans  compter  les  nombreux 
problemes  de  medecine  legale  ou  mentale  qui  leur  sont  familiers,  peuvent 
surlout  suivre  le  cours  de  ces  deviations  physiques,  morales,  qui  aboutissenl 
a la  degradation  de  Pespece,  a Phe'redite'  dans  le  crime,  lesquelles  ont  pour 
lerme  final  la  de'generescence  des  nations. 

Nous  devons  rencontrer  de  pre'eieux  auxiliaires  dans  le  personnel  adminis- 
trate, surtoul  parmi  les  bourgmeslres  et  les  secretaires  communaux.  (Test  aux 
inunicipalites  de  nous  livrer  Pe'lat  annuel  de  ce  qui  est  relatif  aux  naissances, 
aux  deces,  a la  mortality,  au  cliilfre  des  vivants  du  meme  age,  a la  densite  de 
la  population,  ii  Pelat  de  l’inslruclion,  au  mouvement  des  salles  d’asile,  des 
creches,  etc.  Grace  au  concours  du  Gouvernement,  ces  documents  nous  sont 
transmis  aux  dpoques  regulieres.  Bientot  viendront  des  tableaux  renseignanl 
lc  rapport  enlre  le  chi  fire  des  maladies  et  des  deces  correspondanls  survenus 
dans  le  service  des  bureaux  de  bienfaisance  et  des  hopitaux.  Quant  aux  dbces 
avec  la  maladie  en  regard,  nous  ne  pouvons,  a part  les  grands  centres,  ac- 
cordcr  qu’une  conPiance  limitee  aux  releves  qui  emanent  des  communes  oil  le 
service  medical  de  la  verification  des  de'ces  n’est  pas  organise'.  Cette  organisation 
n’est  pourtnnt  pas  difficile  ni  onereuse  a cre'er.  II  sullirait,  lors  de  Pinscriplion 
des  deces  a l’etat  civil,  d’exiger  du  medecin  traitant  un  bulletin  dont  le  codt 
seraiL  a la  charge  de  la  famille  si  cclle-ci  est  dans  Paisance,  de  PAssistance 
publique  si  cl  le  est  dans  le  besoin. 

Voici  les  rouages  et  le  mode  de  fonclionncmenl  de  Pinstitution  : 


Le  royaume  csl  reparti  en  cinq  zones  ou  cerclcs,  dans  chacune  desquelles 
soul  groupe's  les  medecins  du  ressort,  ayanl  a lcur  tele  un  bureau,  com- 
pose d’un  president,  d’un  ou  deux  vice-presidents,  selon  le  nombre  de  pro- 
vinces (jui  forment  la  zone,  d’un  ou  plusieurs  secretaires,  enfin  de  trois,  cinq 
ou  sept  commissaires.  Cbaque  cercle  est  represente  par  un  certain  nombre  de 
delegues,  elus  dans  une  assembled  gdnerale,  qui  se  tient  a Bruxelles  une  fois 
Tan;  ces  dele'gue's  constituent  le  Comite  direcleur.  Les  membres  de  ce  dernier 
elisent  les  cinq  presidents  de  cercle,  parmi  lesquels  sont  choisis  le  president 
general , les  cinq  secretaires,  dont  un  secretaire  general  et  un  secretaire  tre- 
sorier.  Ces  dix  membres  forment  le  bureau  central  ou  execulif. 

Le  Comite  directeur  est  compose  pour  les  deux  tiers  de  membres  me'decins, 
et  pour  l’autre  tiers  de  membres  appartenant  aux  autres  categories  d’afliiie's. 

Le  secretaire  general  a sous  sa  direction  tout  le  service  administratif  de 
T oeuvre.  Ce  service  comprend  acluellement  un  directeur,  un  secretaire  in- 
genieur  charge'  des  rapports  avec  1’observatoire  et  de  tout  ce  qui  concerne  la 
me'teorologie,  la  geologie  et  1’hydrographie,  enfin  deux  ou  trois  employes. 

Le  personnel  est  deja  devenu  insuffisant. 

Cbaque  inois,  les  administrations  publiques  ou  privees  et  les  me'decins  affi- 
lie's  adressent  au  bureau  central  les  tableaux  qu’ils  sont  charge's  de  dresser. 
Ces  tableaux  sont  inscrits  et  releve's  dans  les  bureaux,  puis  retourne's  aux 
secretaires  des  cercles  pour  re'diger  les  rapports.  Ces  documents  sont  en- 
suite  renvoyes  au  bureau  central  qui  les  livre  a la  publicite. 

Les  membres  ne  sont  soumis  qu’a  la  modique  colisatiou  annuelle  de 
5 fr.  Ou  a sagement  pense  qu’il  serait  injusle  d’imposer  au  medecin  de 
lourds  sacrifices  pecuniaires,  alors  qu’il  consacre  deja  a l’ceuvre  sou  temps, 
son  devouement  et  sa  science. 

Telle  est  I’organisation  de  la  Societd  royale  de  medecine  publique  de  Bel- 
gique. L’ceuvre  fonctionne  depuis  sept  mois  a peine,  et  les  resullals  oblenus 
font  bien  augurer,  des  maintenant,  des  services  qu’elle  est  appele'e  a rendre 
a la  science  et  a Thumanite. 

Dans  ce  rapide  exposd,  si  j’ai  releve'  avec  eloges  les  efforts  du  Gouverne- 
ment  pour  organiser  en  Belgique  un  service  serieux  d’hygiene  publique,  je 
n’ai  pas  cru  devoir  dissimuler  combien  ce  service  est  encore  defectueux,  com- 
bien  de  cboses  il  resle  a perfectionner,  a cre'er.  Agir  autrement  eut  e'le'  peu 
digne  vis-a-vis  de  cette  assemblee;  c’eut  ete  tromper  votre  bienveillance,  trahir 
la  science  et  Thumanite.  Nous  aimons,  Beiges,  qu’on  nous  dise  la  verite , de 
quelque  cote'  qu’elle  vienne.  Nous  aimons  qu’on  nous  conseille  et  bien  inoins 
qu’on  nous  lone.  Aucune  institution  n’est  d’ailleurs  louable  sans  reserve, 
attendu  qu’elle  est  toujours  perfectible.  (Test  la  marche  du  progres. 


DISCUSSION. 

Un  Membre.  La  maxime  de  la  vaccine  obligatoire  a du  bon , mais  il  no  serait  peul-elre 
pas  facile  de  l’introduire  dans  nos  mceurs.  Je  puis  citer  un  fait : Un  Gonseil  municipal 
de  province  a demande  Tapplication  de  la  vaccine  obligatoire ; il  a bien  rencontre'  quelques 
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difficultds,  inais,  quand  on  voil  un  Conseil  dernander  ^application  d’uno  tello  mesure, 
on  pent  bien  dire  qu’clle  esl  en  bonne  voie  pour  devenir  one  raesurc  cl’ u Li  I i Le  publique. 

M.  le  D'  IJ.  Kunonx,  de  Seraing'  (Belgique).  Vous  savez  qu’il  y a toujours  dcs  debap- 
patoires  en  lontes  cboses.  Cliaque  lois  qu’il  a dtd  question  en  Belgique  de  prendre  cette 
inesure  en  favour  de  la  santd  publique,  on  s’ esl  trouvd  en  presence  du  principe  du  rr  J ^nis- 
sez  faire,  laisscz  passer ».  On  a cependant  de  nombreux  cxemples  des  dangers  auxquels 
peut  exposer  cette  maniere  devoir.  Ainsi,  il  estbien  avdre  (|ue  le  travail  des  enfants  el  des 
femmes  dans  les  mines  esl  meurlrier.  Des  conclusions  d’un  rapport  a l’Academie  de 
mddecine,  donl  j’avais  dtd  cliargd,  surgit  un  projet  de  loi  qui  est  resld  Irois  anndes  dans 
les  carious  du  Ministbre;  il  en  est  sorti  cette  annee-ci.  Quelque  anodin  qu’il  fut,  il  est 
cependant  venu  dchouer  au  Sdnat,  en  vertu  de  la  liberie  du  travail. 

Oui,  en  vertu  de  la  liberld  du  travail,  des  enfants,  des  tilles  mineures,  qui  ne  peuvenl 
pas  se  defendre,  meurenl  tous  les  jours,  succombant  sous  le  poids  de  Lravaux  au-dessus 
de  leurs  forces ! . . . Le  dernier  mot  n’est  pas  dit  sur  cette  question. 

Deux  de  mes  compatriotes,  MM.  G.  Godin  et  Neuville,  ont  obtenu  des  exploitants  de 
cliarbonnages  de  toule  la  province  de  Libge,  le  renvoi  des  enfants  travaillant  dans  les 
mines.  On  peut  dire  que  cette  mesure  n’a  produit  aucun  prejudice  dans  1’industrie 
du  ebarbonnage;  il  faut  espdrer  que  cet  exemple  sera  suivi  dans  lout  le  bassin  de  la 
Meuse.  Je  suis  persuadd  que  la  majorild  du  Sdnat  viendra  a resipiscence ; je  considere 
que  cette  question  esl  une  lettre  de  change  qu’il  ne  laissera  pas  protester. 

Je  rougis  pour  rnon  pays  de  ce  qu’il  n’a  pas  encore  de  lois  sur  le  travail  des  femmes 
et  des  enfants  dans  les  manufactures.  On  invoque  la  liberte  du  travail;  mais  savez-vous 
quelle  est  la  cause  reelle?  G’est  1’interet  prive  d’un  certain  groupe  d’industriels,  en 
debors  du  moins  de  la  province  de  Liege,  qui  se  sont  crus  menacds  dans  leurs  revenus. 
Pour  motiver  leur  opposition,  ils  ont  prdtexte  que  les  interessdes  elles-memes  ne  de- 
mandaient  pas  cette  suppression  du  travail  dans  les  houilleres;  on  a merae  osd  parler 
de  socialisme;  on  a dit  que  l’Etatse  faisaitsocialiste  des  qu’il  intervenait  dans  les  affaires 
d’interdt  prive;  c’esl  la  un  sopbisme  evident.  11  arrivera  un  moment,  je  le  rdpete,  ou 
la  majoritd  du  Sdnat  reconnaltra  qu’elle  a eu  tort  en  faisant  obstacle  a l’application  de 
cette  mesure.  La  raison  et  le  bon  droit  finissent  toujours  par  l’emporter;  e’est  pourquoi 
j’ai  la  conviction  que  la  Belgique  se  rangera  aussi  de  ce  c6td. 


COMMENT  DOIT- ON  ENTENDRE  L’ENSEIGNEMENT  POPULAIRE 

DE  L’ HYGIENE  PUBLIQUE? 

PAR  M.  LE  D"  ROTH,  DE  LONDRES. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  faille  prendre  cette  formule  a la  lettre;  elle  conduirait 
a parler  d’hygiene  a ceux  des  intdressds  qui  n’auraient  pu  acquerir  a sou  en- 
droit  des  notions  utiles  dans  le  cours  d’une  instruction  libdrale. 

Cet  enseignement  manque  aussi  bien  aux  membres  des  classes  elcvdes  de  la 
socidte  qu’au  peuple.  Je  crois  savoir  que  les  cboses  ne  se  passent  pas  autre- 
ment  en  France  qu’en  Angleterre;  aussi  vous  demanderai-je  de  rayer  le  mot 
populairc,  du  titre  que  nous  disculons  ici. 
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C’est  indireclement  que  les  conseils  hygie'niques  arrivent  au  peupie;  il  laut 
former  d’abord  les  dducateurs  qui  les  lui  donneronl.  Mais  il  faut  lout  d’abord 
agir  sur  les  meres  et  les  inslilutrices , de  la  sagacile  ou  de  1’ineptie  desquelles 
depend,  pour  la  plus  grande  partie,  la  mortality,  aujourd’liui  excessive,  de  la 
premiere  enfance,  et  la  somme  prodigieuse  des  maladies  qui  vicnncnt  Pas— 
saillir.  C’est  pourquoi  j’ai  propose  d’abord  et  execute  ensuite  l’organisalion  de 
pouponnieres  modeles  qui  devaient,  dans  mon  esprit,  elre  des  annexes  des 
e'coles  normales  de  femmes,  sorles  de  laboratoires  ouverls  aux  femmes  du 
monde,  aux  gouvernantes  et  bonnes,  ou  les  unes  et  les  aulres  auraient  appris 
la  puericulture  sous  la  direction  de  mailres  e'claire's. 

Contrairement  a mes  vues  et  au  reglement  adople,  le  premier  essai  a devie 
de  la  voie  qui  avait  e'te  assignee;  la  ou  Ton  ne  devait  admettre  que  des  enfants 
bicn  porlants,  on  a immediatement  recu  des  malades. 

Pour  atte'nuer  les  consequences  de  cette  ignorance  des  lois  de  l’hygieue, 
source  continuelle  des  maladies  et  de  la  mort  des  enlants,  j’ai  etabli,  il  y a 
presque  vingl  ans,  avec  l’aide  de  quelques  dames,  une  Socie'te  connue  sous  le 
nom  de  Lady’s  Sanitary  Association,  pour  propager  et  populariser  les  lois  de  I’liy- 
giene.  Cette  Societe'  ne  se  conteutc  pas  seulement  de  la  theorie  de  ces  lois, 
maiselle  (ache  anssi  de  les  appliquer,  coimne  vous  pourrez  le  voir  par  1’exlrait 
du  reglement  que  je  vais  lire  : 

trLes  promoteurs  de  cette  Association,  convaincus  que  1’une  des  principales 
causes  de  la  deterioration  de  l’organisation  physique  re'side  dans  1’ignorance 
des  lois  de  1’hygiene,  ont  reconnu  la  ne'cessile'  d’e'tendre  et  de  populariser 
les  connaissances  sanitaires. 

tfDans  ce  but  : 

«i°  Ils  impriment  et  distribuent  de  simples  et  interessanles  pelites  bro- 
chures sur  des  sujets  domesliques  et  sanitaires  (la  plus  grande  partie  de  ces 
brochures  est  e'crite  pour  les  ouvriers); 

ft  2°  Ils  veulent  etablir  des  bibliotheques  publiques  composees  de  livres  po- 
pulaires  sur  des  sujets  relatifs  a la  sante  et  au  bien-etre  social; 

ft 3°  Ils  ont  organise  un  sysleme  de  lectures  pratiques  sur  l’hygiene,  les 
ameliorations  sanitaires  et  l’economie  domestique; 

ft  4°  Ils  ont  forme  des  associations  correspondanles  dans  diverses  localile's, 
dans  le  but  de  rendre  pratique  l’enseignement  sanitaire  : 

tf  a.  Par  la  distribution  des  brochures  susdites  parmi  les  ouvriers  de  la 
local i le , dans  les  ecoles,  les  hopitaux  et  les  assemblies  de  meres  de  famille ; 

" b-  En  recueillaut  des  capitaux  pour  des  ameliorations  sanitaires,  telles 
que  faire  percer  des  feuetrcs,  empecher  les  cheminees  de  fumer,  enlever  les 
detritus  de  toute  nature,  distribuer  gratuitement  du  savon,  de  la  chaux  pour 
blanchir  l’interieur  des  maisons,  preter  des  livres,  des  patrons  pour  couper  les 
vetements,  des  brosses,  des  chaudrons  et  des  recetles  de  cuisine; 

ftc.  En  sollicilant  les  fonctionnaires  preposes  a la  salubrile  publique  et 
aulres  personnes  membres  de  la  profession  medicale  de  vouloir  bien  faire  des 
lectures  publiques  etgratuites; 


— 49  — 

«d.  En  instituant  des  assemblies  de  meres  dc  famille  et  des  classes  de  filles 
adultes,  pour  leur  donner  une  instruction  domestique  etdes  notions  d’hygi&ne; 

En  formant  on  encourageant  des  clubs  a 1 penny  par  semaine,  pour 
vetemcnts,  charbon  de  terrc,  bains  et  lavoirs ; en  favorisant  les  Associations 
de  temperance,  les  cuisines  publiques  et  les  clubs  d’ouvriers; 

ttf.  En  etablissant  des  creches  modifies  pour  les  petits  enfants  sans  mere, 
qui  peuvent  servir  d’ecoles  pour  les  meres  de  toutcs  classes,  les  mattresses 
d’e'cole,  les  institutrices  et  bonnes  d’enfants. n 

Voila  ce  que  fait  en  Angleterre  une  Association  privee. 

En  France,  l’Etat  s’occupe  de  puericulture  et  y consacre  des  sommes  impor- 
tantes;  mais  c’esl  a I’espeee  chevaline  que  s’adresse  sa  solli ciLude. 

Depuis  plusieurs  annees,  on  a elabli  en  France,  dans  les  villes  de  Bor- 
deaux, la  Roche-sur-Yon,  Reims,  Tarbes,  Pau,  Saint-Maixent,  etc.,  des  insti- 
tutions, ou  plutot  des  ecoles  pour  mieux  e'lever  et  pour  entrainer  des  poulains, 
et  pour  en  faire  ressortir  et  developper  loutes  les  bonnes  qualiles.  Le  poulain 
qui,  dans  des  circonstances  ordinaires,  serait  peut-etre  devenu  un  cbeval  de 
travail,  peut,  par  la,  devenir  un  cheval  de  luxe  et  de  la  plus  grande  valeur. 
Les  direcleurs  de  ces  e'coles  donnent  des  certificats  aux  piqueurs,  cochers, 
fourrageurs  et  e'cuyers  qui  ont  suivi  les  cours  de  ces  e'coles  pour  lesquelles  le 
Gouvernement  a de'pense,  en  1 86 3 , 3/19,600  francs. 

Je  ne  demande  pas  que  Ton  fasse  plus  pour  les  enfants  que  ce  que  Ton  fait 
pour  les  poulains. 

Apres  avoir  agi,  en  faveur  de  1’enfance,  sur  les  meres,  les  bonnes  et  insti- 
tutrices par  les  pouponnieres;  apres  avoir  agi  sur  le  public  en  general  par 
FAssociation  sanitaire  des  dames  (la  Lady’s  Sanitary  Association ),  il  faut  encore 
faire  pene'trer,  sinon  les  notions,  du  moins  les  habitudes  de  1’hygiene  dans 
certaines  classes  de  la  population  qui  out  sur  les  aulres  une  influence  speciaie 
el  de'lermine'e.  C’est  ainsi  que  j’ai  appris  avec  plaisir  que,  depuis  quelques 
anne'es,  les  futurs  officiers  etaient,  en  France,  a l’Ecole  militaire,  astreints  a 
suivre  un  cours  d’hygiene  profitable  a leurs  futurs  soldats.  Les  ingenieurs,  les 
architectes  devraient  etre  egalement  ini  ties  a des  connaissances  qui  leur  per- 
mettront,  agissant  sur  le  sol,  les  eaux,  les  lieux,  de  nous  conslituer  un  milieu 
plus  favorable  il  la  sante'. 

J’ai  donne'  des  cours  gratuits  aux  institutrices  de  1’importante  Socie'te  an- 
glaise  ( Women  educational  Union)  pour  1’ame'lioration  de  1’educalion  des  filles 
de  la  classe  bourgeoise;  outre  1’hygiene  pratique,  les  ele'ments  de  1’anatomie  et 
de  la  pbysiologie  et  de  1’e'ducation  physique  scientifique  etaient  les  sujets  com- 
plementaires  de  mon  enseignement.  Mon  but  dlail  de  montrer  les  avantages 
d’une  instruction  pareille  dans  loutes  les  ecoles  primaires  et  secondaires. 

11  est  a remarquer  que  1’importance  de  ce  sujel  n’est  pas  encore  bien  re- 
connue,  meme  par  le  Ministre  de  l’instruction  publique,  en  Angleterre,  oil 
1’hygiene  et  1’educalion  physique  scientifique  ne  figurent  pas  parmi  les  dludes 
obligatoires  des  ecoles. 

On  a mieux  aime  jusqu’a  present  payer  les  taxes  des  pauvres  el  des  in- 
firmes,  consacrer  de  grosses  sommes  a 1’enlretien  des  hopitaux,  au  soulagement 
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el  a la  gue'rison  des  maiades,  que  de  depenser  quelques  sous  afin  d’ameliorer 
les  forces  physiques  de  la  population  el  de  multiplier  sa  force  productive. 

El  cependant,  1’annee  derniere,  on  a du  red  u ire  les  exigences  anciennes  a 
fendroit  de  la  taille  voulue  pour  le  service  mililaire. 

Le  School  Board,  de  Londres,  le  plus  important  Loused  municipal  d’educa- 
tion  du  monde,  qui  a les  soins  de  i’education  d’un  demi-million  d’enfants,  a 
dernierement  propose'  un  programme  des  sujets  d’etudes  obligatoires  pour  les 
instituteurs,  programme  clans  lequel  fhygiene  el  i’dducation  physique  scien- 
tifique  n’ont  pu  trouver  aucune  place.  Telle  est  la  situation  actueile  de  I’hy- 
giene  pratique  en  Anglelerre. 

DISCUSSION. 

M.  le  D‘  Felix,  de  Bucharest.  Les  mesures  concernant  l’enseignement  de  fhygiene, 
donta  parle'  notre  honorable  collegue  dans  sa  communication,  ne  sont  applicables  que 
pour  les  classes  riches  et  dclairdes;  mais  les  pauvres,  qui  n’ont  ni  gouvernantes,  ni 
servantes,  se  trouvent  privds  des  effets  salutaires  que  pourraient  produire  des  cours 
ou  conferences  destine's  aux  personnes  qui,  en  gdneral,  ont  pour  mission  spdciale  de 
s’occuper  de  I’dducation  des  enfants.  II  est  cependant  plus  ndcessaire  de  s’occuper  des 
pauvres  que  des  riches,  surtoutau  point  de  vue  de  fhygiene  des  nouveau-nds,  parce 
que  la  mortalite  est  beaucoup  plus  grande  chez  eux. 

M.  le  D1'  Marjolin,  de  Paris.  En  France,  on  n’est  pas  oublieux  des  devoirs  que  l’on 
doit  a fenfance  en  ce  qui  concerne  fhygiene , mais  ces  devoirs  ne  peuvent  se  de'cre'ter. 
L’application  des  lois  de  fhygiene  depend  surtout  des  mceurs  publiques  el  de  f initiative 
prive'e,  plutol  cpie  de  f initiative  de  l’Etal. 

Douze  Socidtds  proteclrices  de  fenfance  existent  deja  en  France  et  dans  les  colonies; 
c’est  a nous,  pardcuhers,  a en  multiplier  le  nombre. 

Vers  1600,  un  arrdt  du  Parlement  voidait  deja  que  les  enfants  fussent  visite's  a do- 
micile par  des  dames  patronnesses. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  finstitution  des  creches  est  due  a finspiration  de 
M.  Marbeau.  Actuellement,  grace  a lui,  tous  les  arrondissements  de  Paris  ont  leur 
creche. 

Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  les  canons  des  Conciles  prescrivant  les  soins  dus  aux 
nouveau-nds  : « Defense  de  laisser  les  enfants  couches  pres  de  leur  mere  par  crainte 
d’asphyxie , etc. » 

Aujourd’hui,  il  n’est  pas  permis  de  surmener  les  betes  de  somme.  II  est  certain  que 
la  sollicitude  publique  pour  les  nouveau-nes  est  au  moins  aussi  grande;  nous  n’en  vou- 
lons  pour  preuve  que  les  recompenses  accordees  dernierement  aux  sergenls  de  ville  qui 
ont  verbalist  contre  les  parents  ou  patrons  d’enfants  renconlrds  succombant  sous  le 
poids  de  trop  lourds  fardeaux. 

L’iniliative  privde  a beaucoup  plus  a faire  de  nos  jours  en  matiere  d’hygiene  que 
l’autorild  publique,  en  ce  sens  que  ceux  qui  contrecarrent  le  plus  les  mesures  d’hygilne 
sont  prdcisdment  ceux  dans  f esprit  desquels  les  prdjuges  sont  le  plus  profonddment  an- 
crds.  Ainsi,  dernierement,  j’ai  examind  la  lete  de  plusieurs  enfants  qui  venaient  rd- 
clamer  des  secours  a une  Socidtd  dont  je  suis  le  prdsident;  j’ai  trouvd  que  toutes  ces 
tdtes  dtaient  recouvertes  d’une  dpaisseur  de  crasse,  religieusement  respectde,  a laquelle 
les  parents  donnent  vulgaireinent  le  nom  de  calotte  et  qu’ils  se  garden!  bien  de  faire 
tomber. 

M.  le  D'  Mattei,  de  Paris.  Je  ddsire,  en  rdponse  a ce  que  vient  de  dire  M.  le  D‘  Mar- 
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jolin,  presenter  quclques  courtes  observations  au  sujet  tie  l’hygi£ne  des  nouveau-nds, 
taut  au  point  de  vue  religieux  qu’au  point  de  vue  legal. 

On  a rappel^  tout  a 1'heure  que  les  Goncilcs  avaienl  ddfendu  que  les  nourrissons  fus- 
sent  placds  pr&s  de  leur  mere  par  crainte  d’asphyxie;  or, cost  la  une  crainte  bien  exagdrde. 
II  n’est  pas  du  tout  prouvd  que  des  enfants  aient  dte  asphyxias  pr6s  de  leur  m&re;  c’est 
pendant  l’liiver,  surtoul  dans  les  pays  froids,  et  pendant  la  nuit,  que  les  enfants  se  re- 
Iroidissent,  ce  qui  est  la  cause  la  plus  frdquenle  de  leur  mortality. 

Je  dis  que  s^parer  les  enfants  des  nitres,  c’est  non  pas  commettre  une  erreur,  mais 
une  grande , une  tr&s  grande  faule. 

Est-ce  que  les  animaux  se  separent  de  leurs  petits  pendant  la  nuit?  Est-ce  qu’ils  ne 
cherchent  pas,  au  contraire,  k les  couvrir  le  mieux  qu’ils  peuvent  de  leur  corps;  et, 
en  chercbant  ainsi  a leur  communiquer  leur  chaleur,  est-ce  qu’ils  les  tuent?  Rien  n’est 
moins  prouvd. 

Comment  voulez-vous  done  que  les  nouveau-nds  places  a c6td  de  leur  nffire  puissent 
perir  par  suffocation?  Est-ce  qu’il  n’y  a pas  la  saillie  du  nez  qui  est  suffisante  pour  em- 
p£cher  1’aspbyxie?  Est-ce  que  1’enfant  ne  peut  pas  ouvrir  la  bouebe  pour  crier,  pour 
respirer?  Je  pretends  qu’il  n’y  a rdellement  jamais  eu  d’ enfants  asphyxie's  par  leur  m&re, 
et  je  dis  que  c’est  une  tres  grande  faute  de  vouloir  soutenir  que  la  separation  des  enfants 
de  leur  m&re  est  une  chose  indispensable.  Je  pretends  enfin  que  le  refroidissement  de 
jour  et  de  nuit  dans  les  pays  froids  est  une  cause  de  mortality  tres  frequente  pom-  les 
nouveau-nds. 

La  question  du  berceau  est  tr&s  difficile.  Pendant  les  jours  et  pendant  les  nuils  d’hiver, 
1’enfant  exige  beaucoup  de  soins  dans  le  berceau;  il  ne  peut  pas  y £tre  chauffe  comme 
pres  de  sa  m&re.  Les  bouteilles  d’eau  ebaude  dont  on  1’entoure  sont  tantot  trop  froides, 
tant6t  trop  chaudes;  d’oii  il  resulte  que  la  chaleur  n’est  pas  uniforme  pour  l’enfant, 
comme  s’il  dtait  pres  de  sa  mere. 

La  mere  ne  peut-elle  pas  apprendre  comment  elle  doit  fixer  l’enfant  sur  un  oreiller 
pour  le  placer  dans  un  coin  de  son  lit  de  maniere  qu’il  puisse  profiter  de  sa  chaleur  na- 
turelle? 

Je  declare  que,  dans  ma  carriere,  depuis  trente  ans,  j’ai  toujours  dit  cela  aux 
meres,  tout  en  leur  recommandant  cependant  de  ne  pas  s’endormir  ayant  encore  1’en- 
fant sur  les  bx-as.  Il  m’est  arrive  de  trouver  des  enfants  re'el lenient  tuds  par  le  froid;  je 
n’en  ai  jamais  vu  qui  aient  etc  etouffds  par  leur  mere. 

Quelquefois,  des  m£res  me  disaient  que  leur  enfant  dtait  doux  et  tranquille  pendant 
le  jour,  mais  qu’il  pleurait  toules  les  nuits;  d’autres  me  disaient  que  leur  enfant  criait 
dansle  berceau  et,  d£s  qu’elles  le  prenaient  sur  elles,  il  ne  pleurait  plus.  La  chose  est 
toute  simple,  c’est  que  l’enfant  a froid  la  nuit  dans  son  berceau,  et,  lorsque  la  m&re  le 
met  a c6ffi  d’elle,  il  ne  dit  plus  rien,  parce  qu’il  a chaud.  Je  le  rdpete,  la  question  du 
berceau  est  tr£s  grave,  et  le  refroidissement  des  nouveau-ne's  est  souvent  cause  de 
maladie,  quand  il  n’est  pas  cause  de  mort. 


LA  PROSTITUTION  k LONDRES  ET  A PARIS; 

HYGIENE  DES  MALADIES  VENER1ENNES, 

PAH  M.  LE  Db  DRYSDALE,  DE  LOND11KS. 

Messieurs,  au  moment  de  l’Exposition  universelle  de  Paris,  en  1867,  la 
question  de  la  preservation  des  maladies  vdndriennes  a die'  discutee  par 
MM.  Jaccoud,  Le  Fortet  plusieurs  autres  medecins.  E11  meme  temps  on  procla- 
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mait  ce  fait,  que  la  surveillance  de  la  prostitution,  telle  qu’elle  s’exerce  de  nos 
jours,  esl  insuffisante  au  point  do  vue  de  la  santd  publique  et  Ton  soulevait 
celle  question  : Est-il  possible  de  proposer  aux  Gouvernements  quelques  me- 
sures  efficaces  pour  reslreindre  la  propagation  des  maladies  veneriennes? 
M.  le  Dr  Leon  Le  Fort  ctait  d’avis  qu’il  fallait  augmenler  le  nombre  des  mai- 
sons  de  tolerance,  afin  de  pouvoir  atteindre  et  reprimer  la  prostitution  clan- 
destine. M.  le  professeur  Sde,  au  contraire,  faisait  remarquer  que  les  sprites 
excessives  contre  la  prostitution  l’obligent  a se  cacher  et  la  rendent  plus  nuisible 
pour  la  sante'  publique.  M.  le  Dr  Mougeot  demandait  qu’on  soumit,  par  voie 
administrative,  a une  visile  medicale,  les  homines  qui  se  rendaient  dans  les 
maisons  de  prostitution.  Un  autre  me'decin  voulait  que  la  communication  de  la 
maladie  vendrienne  put,  dans  tous  les  cas,  entrainer  une  condamnation  au 
payement  de  dommages-inldrets.  M.  le  Dr  Rollet  insistait  pour  que  les  villes  qui 
n’avaient  pas  d’asiles  speciaux  fussent  invitees  a recevoir  desormais  les  veneriens 
dans  les  hopitaux  gdneraux  au  meme  titre  que  les  maladies  ordinaires.  «I1  ne 
faut  plus,  disait  M.  Garin,  d’entraves  a l’admission  des  sypbililiques  dans  les 
hopitaux;  plus  de  ces  vaines  formalites  longues  et  odieuses  qui,  en  retardant 
1’entree  des  malades  a 1’hospice,  aggraveut  leurs  maux  et  en  favorisent  la 
reproduction.  Terminons,  en  demandant  avec  les  meilleurs  esprits  qui  se  sout 
occupe's  de  la  matiere,  qu’on  multiplie,  pour  les  ve'ne'riens,  les  secours  de 
toule  espece,  qu’on  leur  facilite  1’admission  dans  les  hopitaux,  loin  de  les  en 
chasser  comine  des  parias.n 

En  parlant  de  la  question  de  la  liberte  individuelle,  un  mddecin  s’exprime 
ainsi  : 

frC’est  cu  vain  qu’on  nous  opposerait  le  priucipe  sacre  de  la  liberte  indi- 
viduelle et  de  la  vie  privee.  Qu’est-ce  qu’une  liberte  individuelle  qui  menace 
el  detruil  la  liberie  individuelle  de  plusieurs  aulres?  Qu’est-ce  qu’une  vie 
privee  ou  il  y a une  immixtion  incessante  d’elrangers  et  qui  va  colporter  ici  et 
la,  a domicile  et  partout,  une  contamination  qui  peut  etre  terrible  en  ses 
effels?n 

M.  le  Dr  Armand  Despres,  dans  une  brochure  intitulee  : Du  delit  impuni 
(Paris,  1870),  veut,  comme  le  medecin  deja  cite,  que  la  communication 
de  la  maladie  venerienne  puisse  entrainer  un  payement  d’amende.  Ainsi, 
page  2,  il  dit : rcDans  l’acte  de  la  transmission  de  la  syphilis,  quels  que  soient 
le  lieu  et  I’epoque  oil  elle  s’efTectue,  quelles  que  soient  les  conditions  morales 
des  individus  qui  regoivent  la  maladie  virulente,  il  y a ce  fait  moral  qu’uu 
individu  communique  a son  semblable  une  serie  de  maux  el  de  peines  qui  ne 
sont  jamais  consenlies  et  surprennent  comme  une  catastrophe  inatteudue  celui 
qui  en  est  viclime.  Un  individu  est  malade,  il  se  sait  malade,  il  n’ignore  pas 
comment  il  a gagne  son  mal  et  comment  il  peut  le  transmettre,  son  medecin 
doit  lui  avoir  donne'  tous  les  avertissemenls  qu’exige  sa  position,  mais  il  les 
ndglige,  et,  sans  remords,  comme  sans  danger  de  repression,  il  expose  sciem- 
ment  ceux  auxquels  il  dissimule  son  e'tat,  aux  atteintes  de  son  mal.  11  commet 
ainsi  un  crime,  un  de'lit  contre  la  sante , c’esl-a-dire  la  vie  d’autrui. » 

Aussi  M.  le  D1  Despres  propose-t-il  une  loi  formule'e  de  la  sorte  : tfTout 
individu  qui  aura  communique,  en  conuaissance  de  cause,  un  mal  contagieux 
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a autrui  est  passible  d’une  peine  de  six  mois  a deux  ans  de  prison,  sans  preju- 
dice de  la  separation  de  corps,  s’il  s’agit  d’dpoux.  El  quiconque  aura  Iransmis, 
sans  le  savoir,  par  imprudence,  le  mal  contagieux  est  simplement  condamnable 
en  dommages-inlerets.  Le  tribunal  pourra  ordonner  loutefois  sur-le-champ  que 
les  malades  dangereux  et  incapables  de  comprendre  le  danger  qu’ils  portent, 
seronl  soignds  dans  un  hopilal  d’oii  ils  ne  sortiront  qu’apres  constatalion  mddi- 
cale  de  la  guerison  de  tous  les  accidents  contagieux. n 

On  sail  qu’a  Paris  la  prostitution  insoumise  est  des  plus  communes,  el, 
quoique  le  Dispensaire  de  salubrile  y l'onctionne  depuis  1798,  la  syphilis  est 
encore  une  maladie  trop  connue  a Paris.  Voyez  Pouvrage  de  M.  le  Dr  Charles 
Mauriac.  11  est  vrai  que  les  prostitutes  inscrites  ne  sont  pas  souvent  visible- 
ment  malades  : 1 sur  60  en  1869,  mais  en  revanche  les  filles  insoumises  sonl 
tres  souvent  aflecte'es  du  virus  syphilitique,  a Paris,  c’est-a-dire  qu’il  y en  avait 
1 sur  2-3  en  1869. 

Ainsi,  il  est  bon  de  remarquer  que  le  Dispensaire  de  la  Prefecture  de  police, 
a Paris,  et  la  prison  de  Saint-Lazare  ne  remedient  en  rien  ou  en  presque  rien 
a cet  el  at  de  choses.  II  y a,  a Paris,  environ  3o,ooo  femmes  ou  fdles  qui  se 
livrent  a la  prostitution,  sans  compter  les  filles  qui  vivent  en  concubinage  et 
qui  changent  d’amants  a ce  point  qu’elles  pourraient  etre  considtre'es  comme 
des  prostitutes.  Sur  ces  3o,ooo  ou  /io,ooo  femmes,  il  y en  a 3,700  inscrites 
a la  police,  c’est-a-dire  soumises  a des  visites  medicales  obligatoires,  moins 
de  i,5oo  sont  dans  des  maisons  de  tolerance  el  moins  de  3, 000  onl  une  carte. 

Pour  ma  part,  je  trouve  que  ces  chilTres  demontrent  l’insuffisance  des 
moyens  prophylactiques  francais,  et  je  suis  convaincu  que  le  systeme  qui 
permet,  a Londres,  une  parfaite  liberte  de  la  prostitution,  ne  fait  pas  tant  de 
vtrolts  que  le  systeme  actuel  de  Paris. 

Je  trouve  la  syphilis,  a Londres,  beaucoup  plus  benigne  qu’a  Paris,  car  il 
est  bien  rare  de  voir  des  rupia  formidables  parmi  nos  malades. 

Ainsi,  je  suis  contre  le  systeme  parisien  pour  reme'dier  a la  prostitution, 
mais  je  suis  partisan  des  ide'es  de  M.  Despres,  car  donner  la  syphilis  est,  a mon 
avis,  un  crime  qui  ne  doit  pas  rester  impuni. 

Je  sais  bien  qu’a  Berlin  on  a trouve  un  moyen  Ires  energique  contre  la 
prostitution,  mais  en  Angleterre  nous  ne  voulons  pas  attaquer  la  liberte  des 
femmes.  Il  n’en  est  pas  de  meme  quand  il  s’agit  des  enfants. 

Je  suis,  quant  a moi,  je  le  re'pete,  et  c’est  par  la  que  je  termine,  contraire 
au  systeme  pratique'  a Paris  contre  la  prostitution. 

DISCUSSION. 

M.  leDr  Felix,  de  Bucharest.  Nous  avons  enlendu,  il  y a peu  de  temps,  M.  Drysdale 
parler  contre  l’accroissement  des  populations.  Je  trouve  que  ses  idtes  sonl  complttement 
justifides  par  ce  qu’il  vient  de  dire  au  sujet  de  la  prostitution;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  les  partager,  pensant  que  la  liberte  absolue  de  la  prostitution  nous  amtnerait  ce 
que  ddsire  M.  Drysdale,  c’est-a-dire  la  diminution  des  populations. 

M.  le  Dr  Drysdale,  de  Londres.  Non,  permellez,  ce  11’esl  pas  ce  que  j’ai  prttendu 
dire.  Nous  avons  des  obligations  a remplir,  et  nous  devons  surveiller  la  prostitution. 
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M.  lc  Dr  Felix,  do  Bucharest.  On  sdquestre  en  Angleterre  les  femmes  qui  sont  at- 
teintes  de  la  variole;  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  prendre  les  mdmes  mesures 
contre  les  femmes  attcintes  de  la  syphilis? 

M.  le  Dr  Landowski,  de  Paris.  Je  n’ai  pas  grand’ chose  a ajouter  a ce  qui  vienl  d’etre 
dit.  M.  Drysdale  invoque  le  respect  de  la  liberte  individuelle  en  faveur  de  la  prostitu- 
tion, mais  il  me  semble  que  la  libertd  d’un  individu  ne  saurait  dire  illimitde.  Quand 
un  individu  containing  pent  me  donner  la  syphilis,  il  me  semble  que  j’ai  bicn  le  droit 
de  me  garanlir  ct  de  demander  qu’il  soil  pris  contre  lui  des  mesures  de  prophylaxie. 
Quant  a present,  il  me  semble  que  les  mesures  de  surveillance,  en  ce  qui  concerne 
la  prostitution,  sont  (ictives  et  ne. garanlissent  pas  suffisamment  rhumanitd  contre  le 
fldau  de  la  syphilis,  importde  de  lous  les  pays  du  monde.  Gardons-nous  bien  de  don- 
ner une  liberte  complete  a la  prostitution,  nous  ne  savons  pas  oil  cela  nous  inenerait; 
nous  devons  plutot  songer  aux  rnovens  d’empecher  la  contagion.  Quant  a considdrer 
comme  un  criminel  celiu  cpii  a donnd  la  syphilis,  il  me  semble  qu’il  est  bien  plus  simple 
de  songer  a la  prdvenir;  comme  les  Idgistes  qui  doivent  chercher  a prdvenir  les  crimes 
plutot  qu’a  les  punir,  c’est  la  aussi  votre  role,  a vous,  hygienistes,  a l’dgard  de  la  sy- 
philis. 

M.  le  Dr  Crocq,  de  Bruxelles.  L’ experience  a demontre  que,  dans  presque  loules  les 
villes  de  l’Europe,  1’application  des  reglements  contre  la  prostitution  laisse  beaucoup  a 
ddsirer.  Dans  la  capitale  de  la  Belgique,  et  dans  toutes  nos  villes  principales,  nous 
metlons  tous  nos  soins  a l’application  de  ces  reglements;  mais,  si  nous  sommes  seuls 
a agir,  quel  sera  le  rdsultat?  La  syphilis  n’ exisle  presque  plus  a Bruxelles,  mais  elle 
nous  vient  de  France  et  des  autres  pays.  Je  crois  que  cette  annee,  a Bruxelles,  il  n’a 
dte  retenu  a 1’hdpital  qu’une  seule  femme  atteinte  de  syphilis;  si  Ton  consirbere  le 
nornbre  des  femmes  qui  se  livi’ent  a la  prostitution,  la  proportion  est  tout  a fait  in- 
signifiante,  et  il  y a lieu  d’esperer,  par  les  mesures  que  nous  appliquons  rigoureu- 
sement,  que  la  syphilis  finira  par  disparaitre  compldtement,  comme  doit  s’eteindre  la 
variole  sous  I’influence  de  la  vaccine.  A ce  propos,  je  dirai  que  1’obligaLion  des  me- 
simes  a prendre  contre  la  syphilis  est  aussi  urgeule  que  1’obligation  des  mesures  contre 
la  variole. 

Notre  colldgue  d’Angleterre  a parld  de  visites  imposdes  aux  prostituees  el  de  la  res- 
ponsabilitd  individuelle;  certainement , il  y a la  un  prejudice  causd,  quand  une  femme 
communique  le  mal  vdndrien  a quelqu’un,  et,  quand  on  fait  du  tort  a quelqu’un,  on 
est  oblige  de  reparerle  dommage;maisoutrouverez-vous  la  femme  infectde?  Allez  douc 
chercher  l’individu  qui  en  a empoisonnd  un  autre?  Et  puis,  quel  sera  le  premier,  de 
l’homme  ou  de  la  femme,  qui  aura  communique  le  virus?  On  peut  se  renvoyer  la 
balle;  je  crois  que  sur  ce  terrain  la  demonstration  est  bien  difficile. 

D’un  autre  cdtd,  le  dommage  est-il  reparable?  Je  suppose  qu’un  individu  ait  con- 
tracte  la  syphilis  dans  une  maison;  vous  rechercliez  la  femme;  j’admets  que  vous  la 
trouviez;  vous  la  poursuivez ; je  demande  quel  peut  Aire  le  dommage?  Comment  evaluer 
la  somme?  Je  suppose  que  vous  fixiez  5,ooo  ou  10,000  francs,  comment  faire  pour 
obtenir  le  payement  de  cette  somme?  Est-ce  que  ce  sont  des  femmes  ayant  des  rentes 
qui  font  le  mdier  que  vous  savez!  Vous  la  ferez  mettre  en  prison,  mais  quel  dddom- 
magement  cela  rapportera-t-il  a I’homme  qui  aura  did  infectd?  Le  mal  n’est  done  pas 
rdparable,  et  on  doit  uniquemenl  s’attacber  a le  prdvenir. 

Quant  a rargument  qui  consiste  a dire  que  les  femmes  ont  la  liberld  de  se  prosli- 
tuer,  il  est  lout  a fait  spdeieux.  La  femme  qui  se  livre  a la  prostitution  se  met  en  de- 
hors des  conditions  ordinaires  de  la  socidtd.  La  prostitution  est  une  anomalie  regret- 
table, et  nous  ne  devons  pas  la  proteger.  La  femnie  qui  sort  ainsi  de  la  socidtd 
devient  un  dtre  dangereux.  La  socidtd  peut  lui  dire : Vous  avez  le  droit  de  vous  pros- 
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tituer  au  premier  venu,  de  disposer  do  vous-mdmc  comme  il  vous  convient,  mais  nous 
avons  aussi  le  droit  de  vous  empdcher  de  nuire  a vos  semblables. 

M.  leD'  Strohl,  de  Strasbourg.  J’abonde  dans  le  sens  de  I'honorable  prdopinant. 
Au  point  de  vue-de  la  libertd  individuelle,  celui  qui  se  met  au-dessus  des  lois  n’a  plus  4 
implorer  la  protection  de  ces  mdmes  lois.  II  n’y  a pas,  4 1’heure  qu’il  est,  une  seule 
mesure  d'hygidne  publique  qui  soit  edicace  centre  la  prostitution.  Dans  les  cas  de 
variole,  vous  cernez  les  maisons,  vous  les  isolez;  je  crois  que  lorsqu’il  s’agit  d’un  fldau 
au  moins  aussi  redoutable  que  la  variole,  si  ce  n’est  plus,  nous  devrions  pouvoir  aller 
encore  plus  loin;  c’est  la  ce  qui  domine  cette  question.  A mes  yeux,  le  premier  moyen 
de  preservation , c’est  1’inscription. 

Permetlez-moi  de  vous  parler  de  ce  que  j’ai  vu,  4 Strasbourg,  quelque  temps  avant 
la  guerre.  II  n’y  avait  pas  ou  fort  peu  d’organisation  contre  la  prostitution,  elle  faisait 
des  ravages  considerables ; de  temps  en  temps,  on  faisait  une  visite  ou  deux  des  femmes 
qu’on  trouvait  dans  les  maisons.  Plus  tard,  en  1 863  ou  i864,  le  maire  a pris  un  arrdtd 
contre  la  prostitution,  les  visites  sont  devenues  plus  frdquentes,  et  la  police  s’en  est 
occupee.  Les  lilies  qui  dtaient  rencontrees  provoquant  les  passants  dans  les  rues  dtaient 
ramassees  et  soumises  a la  visite.  J’dlais,  a cette  epoque,  roddecin  adjoint  d’une  grande 
administration;  par  les  chiffres  que  j’ai  recueillis  el  par  ceux  qui  ru’ont  dte  donnes, 
nous  avons  trouvd  94  p.  0/0  de  femmes  malades  parmi  celles  qui  se  livraient  a la 
prostitution.  Figurez-vous  ces  94  fenunes  parcourant  le  pays  et  commimiquant  la  ma- 
ladie  en  moyenne  a dix  hommes  par  jour.  Vovez  quels  ravages!  Et  vous  ne  voulez  pas 
de  visites?  La  chose  me  parait  impossible. 

Plus  tard,  les  mesures  prises  par  la  police  se  sont  multipliees.  La  cbasse  aux  femmes 
dtait  ddcidee.  Je  crois  que  ce  qui  s’est  fait  a Strasbourg  s’ est  passd  aussi  en  Angleterre, 
et  je  demanderai  a M.  Drysdale  si  eertaines  mesures,  qui  ont  dtd  prises  dans  quelques 
ports  d’ Angleterre,  11’ont  pas  produit  de  grands  bienfaits?  Vous  avez,  en  Angleterre, 
un  certain  nombre  de  ports  dans  lesquels  la  prostitution  est  soumise  a l’inscriplion,  et, 
d’aprds  ce  que  j’en  sais,  les  rdsultats  ont  did  excellenls.  Je  crois  que  notre  honorable 
collegue  d’Angleterre  pourrait  nous  fournir  quelques  renseignements  sur  ce  point. 

D’aprds  ce  que  j’ai  vu  a Strasbourg,  les  commissaires  de  police  n’ont  pas  tous  le 
mdme  zele.  Dans  quelques  cantons,  les  commissaires  indiffdrents  restaient  quelquefois 
trois  mois  sans  nous  amener  des  lilies,  tandis  que  dans  d’autres,  ou  1’agent  dtait  plus 
sdvdre,  on  nous  amenait  trois  ou  quatre  fois  plus  de  filles  malades.  Done,  ce  qu’il  y a 
d’important,  c’est  la  question  de  la  police;  elle  doit  faire  deux  choses  : d’un  c6td,  faire 
des  rechercbes,  courir  pour  amener  du  gibier  au  mddecin,  et,  d’autre  part,  veiller  a 
l’inscription. 

Telles  sont  les  meilleures  mesures  a prendre  : favoriser,  surveiller  les  maisons  de 
loldrance  et  faire  que  la  prostitution  isolde,  e’est-a-dire  non  inscrite,  devienne  une 
exception. 

M.  le  Dr  Gustave  Lagneau,  de  Paris.  M.  Drysdale  parait  penser  que,  pour  combattre 
la  propagation  des  maladies  vdndriennes,  il  vaudrait  mieux  porter  une  pdnalitd  contre 
celui  qui  transmet  sa  maladie,  que  prdvenir  par  des  mesures  hygidniques  la  transmis- 
sion de  ces  affections.  Quandon  remarque  que,  pour  protdger  les  animaux  domestiques 
de  la  transmission  de  maladies  contagieuses,  nos  Idgislateurs  ont  rddigd  les  articles  4 5g  , 
46o  et  46 1 du  Code  pdnal,  punissant  de  six  jours  a cinq  ans  d’emprisonnement  et  de 
16  francs  4 1,000  francs  d’amende  celui  qui  laisse  ses  animaux  Iransmellre  4 d’aulres 
leurs  maladies,  avec  noire  colldgue  on  peut  bien  s’dtonner  du  peu  de  souci  que  prend 
notre  socidld  de  se  protdger,  par  une  pdnalitd,  de  la  transmission  des  maladies  vdnd- 
riennes. Mais,  contrairement  a M.  Drysdale,  et  conformdment  4 la  plupart  de  nos  col- 
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l£gues,  je  consid&re  comme  IrAs  utiles  les  visiles  et  aulres  mesures  prises  pour  prGvenir 
la  transmission  des  maladies  vriidricnnes  par  les  femmes  se  livrant  a la  prostitution. 

En  1867  d^jh,  au  Gongr&s  mddical  international  de  Paris,  cetle  question  de  la  sur- 
veillance des  prostitutes  a ele  discutte,  et,  a I’instar  de  M.  Jeannel,  comparant  la  pro- 
portion des  ventriens  dans  l’armte,  soil  en  Angleterre  oil  les  mesures  prophylactiques 
dlnient  a pen  pres  nulles,  soil  en  France  ou  celte  surveillance  Gtait  insulfisanle , soil  en 
Belgique  ou  la  surveillance  ttait  plus  parfaite  et  plus  uniforme,  par  suite  du  concours 
des  mtdecins  militaires  et  des  mtdecins  cliargts  de  visiter  les  prostitutes,  je  monlrai 
que  sur  1,000  soldats  on  comptait  annuellement  3 1 8 vtntriens  dans  les  lies  Britan- 
niques,  1 13  en  France,  et  seulement  98,  voire  mtme  72,  en  Belgique.  Ges  difftrences, 
dans  la  proportion  des  vtntriens,  me  semblent  trts  propres  a montrer  Futility  des  me- 
sures prophylactiques  appliqutes  a la  prostitution. 

Ainsi  que  le  faisait  remarquer  M.  Crocq,  en  Belgique  la  surveillance  uniforme  des 
prostitutes,  anciennement  dirigte  par  M.  Vleminckx,  a eu  le  tr&s  remarquable  rtsultat, 
non  seulement  de  restreindre  la  frequence  des  maladies  vtntriennes,  mais  aussi  de  di- 
minuer  beaucoup  leur  gravitt.  Les  accidents  syphililiques  graves  seraient  devenus  Ires 
exceplionnels  en  Belgique. 

La  grande  difficultt,  comme  le  disait  a 1’instant  un  de  nos  collegues,  est  l’inscription 
des  prostitutes.  Un  grand  nombre  de  femmes  se  livrent  a la  prostitution  clandestine  et 
ne  sont  pas  surveilltes.  Aussi,  lorsque  1’on  a l’occasion  d’examiner  ces  prostitutes  clan- 
destines,  on  les  trouve  atteintes  de  maladies  vtntriennes  dans  une  proportion  bien  plus 
forte  que  les  prostitutes  inscriles,  soumises  aux  visiles  mtdicales. 

Pour  pre'server  la  santt  publique  des  maladies  vtntriennes,  il  importe  done  de  sur- 
veiller  la  prostitution. 


DE  LA  SUPPRESSION  DES  DEBITS  DE  BOISSONS 

DANS  LES  MAISONS  DE  TOLERANCE, 

PAR  M.  BELVAL,  DE  BRUXELLES. 

Messieurs,  il  y a quinze  ans  que  j’ai  souleve',  pour  la  premiere  fois,  cetle 
question  au  Congres  d’hygiene  de  1 8 6 3 , a Bruxelles.  Malheureusement  pour 
moi,  le  hasard  avait  amene  a la  seance  quelques  dames  de  membres  e'trangers, 
et  le  President,  feu  le  regrelte  D‘  Vleminckx,  me  fit  prier  de  ne  pas  de've- 
lopper  ma  proposition  pour  ne  pas  choquer  les  oreilles  feminines.  Aussi,  pour 
prendre  date,  me  suis-je  contente  alors  de  la  presenter  a la  Societe'  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Uainaut,  dans  les  archives  de  laquelle  elle 
repose  du  sommeil  du  juste  ou  de  i’injuste;  e’est  vous  qui  allez  en  de'cider. 

La  prostitution  toleree,  reglementee,  est  regardte  comme  un  mal  ntcessaire. 
C’est  souvenl  le  mot  dont  on  decore  les  choses  que  l’on  ne  se  sent  pas  le  cou- 
rage d’attaq  uer  en  face.  C’est  une  sorle  d’excuse  que  l’on  s’accorde  a soi-meme, 
un  pavilion  qui  couvre  la  marchandise;  je  ne  partage  pas  celte  opinion.  Mais 
je  me  contenLe  de  prendre  ici  les  choses  Idles  qu’elles  sont  el  de  signaler  seule- 
menta  voire  attention  un  abus  qui  se  commel  sous  l’egide  meme  de  l’admi lustra- 
tion. Je  veux  parler  de  la  vente  de  hoissons  dans  les  maisons  de  tole'rance. 
Quel  est  le  motif  de  cette  aulorisalion?  Je  n’en  ai  jamais  vu  indiquer  qu’un 
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soul:  cost  quo  cette  ventc  etait  indispensable  pour  permettre  a ces  maisons  de 
subsister.  Eli  bien ! Messieurs,  il  est  impossible  dc  mieux  avouer,  de  recon- 
naitre  plus  hautement  que  ces  senlines  n’onl.  pas  de  raison  d’etre!  Si  dies 
dtaient  ne'cessaires,  elles  trouveraient  dans  leur  clientele,  si  1’on  veul  bien  me 
passer  ce  mot,  des  ressources  suffisanles  pour  exislcr. ..  La  vdrite',  au  con- 
traire,  c’esl  que  l’homme  va  y chercher  des  excitations  a la  debauche,  alors 
que  ses  forces  ne  lui  demandaient  nullement  cette  depcnse  anormale.  L’adulle 
va  y atrophier  ses  faculles,  tandis  que  la  jeunesse  va  y apprendre  la  debaucbe 
et  y faire,  sous  i’influence  de  l’orgie,  son  education  dans  le  vice. 

Les  sens  s’apaisent  vile  quand  ils  ne  sont  que  sous  l’influence  des  forces 
viriles  elles-memes.  Ce  sont  les  excitations,  exte'rieures  et  surtout  les  excita- 
tions produites  par  les  boissons  fermenlees  ou  distilldes,  qui  font  renaitre  des 
besoins  exageres,  alors  que  la  nature  ne  les  ressentait  plus.  Je  n’ai  pas  besoin 
de  m’elendre  longuement  sur  ce  point.  Vous  avez  compris  toutes  les  conse- 
quences du  mal  pour  cette  jeunesse  surtout  qui  perd,  dans  des  entrainements 
lactices,  ce  qui  devait  faire  sa  force  dans  1’avenir  et  pour  elle-meme  et  pour 
la  patrie  a laquelle  elle  se  doit. 

II  y a une  autre  consideration  egalemenl  qu’il  importe  de  ne  pas  perdre  de 
vue.  C’est  que,  sous  1’influence  de  l’ivresse,  les  affections  vendriennes  se  con- 
tractent  plus  facilement,  tant  par  la  situation  anormale  ou  se  trouve  1’orga- 
nisme,  que  par  l’imbecillite  momentanee  qu’elle  produit  et  qui  met  1’homme 
hors  d’etat  de  prendre  les  precautions  et  les  soins  que  1’on  conseille  et  qu’il 
sait  meme  souvenl  devoir  prendre  lors  d’un  rapprochement  suspect.  Que  d’in- 
dividus  qui  se  sont  rendus,  dans  ces  maisons  protege'es  en  quelque  sorLe  par 
l’Administralion,  avec  la  seule  pensee  d’y  passer  quelques  instants  et  qui  en 
sortent  malades  pour  le  reste  de  leur  existence! 

Tout  ne  se  trouve-t-il  pas  re'uni  pour  les  engager  a entrer  d’abord;  c’est  un 
cafe'  comme  un  autre  pour  ainsi  dire,  avec  des  dements  de  curiosile  en  plus; 
puis,  quand  1’ excitation  du  vin  et  celle  des  yeux  ont  produit  leur  effet , la  ten- 
lation  devient  puissante,  et  c’est  ici  que  1’on  peut  dire  que  : qui  s’expose  a la 
tentation  y succombera. . . 

II  est  encore  un  autre  cote  philanthropique  de  la  question.  Quel  est  le  sort 
de  ces  malheureuses,  forcees,  pour  ainsi  dire,  de  s’enivrer  chaque  jour  pour 
procurer  des  benefices  a l’ignoble  trafiquant  patente  qui  les  exploite? 

Aussi  n’y  a-t-il  aucune  comparaison  a faire  entre  les  lilies  en  carte  et  les 
filles  en  maison.  Celles-la  s’atlaquent  plus  particulierement  a la  bourse.  Celles- 
ci  s’attaquent  a la  bourse  et  a la  sante'*  Celles-la  vendent  leurs  laveurs  le  plus 
cher  possible;  celles-ci  doivent  faire  vendre  la  plus  grande  abondance  de  bois- 
sons possible;  car  c’est  la  que  reside  le  plus  beau  bene'fice. 

Si  la  prostitution  est  reellement  un  mal  necessaire,  et  en  attendant  que 
I’on  ait  pu  trouver  un  remede  a ce  mal,  qu’on  soumette  les  malheureuses  qui 
ont  du  y chercher  leur  existence  a la  surveillance  sanitaire  que  reclamed  les 
desastreux  diets  de  la  syphilis  au  point  de  vue  de  1’avenir  social;  mais  que  la 
se  borne  la  tolerance  dc  1’administration , el  que  celle-ci  ne  permette  pas  plus 
longtemps  que  Ton  exploite  cette  tolerance  pour  mainlenir  des  lieux  d’cxcita- 
tion  a la  debaucbe!  C’est  sous  son  couverl,  sous  sa  protection,  que  cette  exci- 
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tation  existe  a tous  les  degres  de  la  vie  sociale,  et  c’esl  ce  qui  me  fait  espdrer 
quo  le  Congres  voudra  demander  la  suppression  d’un  e'tal  de  choses  aussi 
contraire  a 1’hygiene  publique. 


ETUDE  SUR  LES  CONDITIONS  SANITAIRES 
DES  VILLAGES  DANS  LA  RUSSIE  MER1DIONALE  (UKRAINE), 

PAR  M.  LE  D”  SERGE  PODOLINSKY,  DE  KIEW  (rUSSIe). 

Les  donnees  sur  les  conditions  sanitaires  des  villages  sont  peu  nombreuses 
en  ge'ne'ral,  mais  elles  sont  surtout  tres  rares  en  Russie.  J’ai  eu  1’occasion 
d’ observer  pendant  plusieurs  annees  un  district  de  la  Russie  meridional^ 
presque  exclusivement  agricole  et  qui,  autant  que  je  le  sais,  n’a  jamais  e'te 
explore'  sous  le  rapport  hygienique.  Cela  m’encourage  a soumettre  au  Congres 
quelques-unes  des  observations  qu’il  m’a  ete'  donne  de  faire. 

La  region  que  je  viens  de  menlionner  est  situe'e  entre  les  latitudes  de 
A8°  3o'  et  Ao°,  a i oo  kilometres  environ  de  la  rive  droite  du  Dniepr.  EHe  oc- 
cupe  la  partie  sud-est  du  district  de  Zvenigorodka,  la  partie  sud-ouest  du  dis- 
trict de  Tchigrin  et  la  partie  septentrionale  du  district  d’Elisabethgrad.  Les  deux 
premiers  districts  appartiennent  au  gouvernement  de  Kiew,  le  dernier  a celui 
de  Kherson.  La  surface  du  territoire  qui  me  fournissait  des  malades  occupe  a 
peu  pres  i,5oo  kilometres  carre's;  sa  population  est  de  A5,ooo  ames. 

Toute  la  contrde  presente  l’aspect  d’une  plaine  un  peu  accidente'e,  coupee 
par  des  vallons  assez  profonds.  L’ele'vation  moyenne  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  de  200  metres.  Juste  au  milieu  du  territoire,  une  petite  riviere,  la 
Vis,  se'pare  le  gouvernement  de  Kiew  de  celui  de  Kherson.  Au  nord  de  la  Vis, 
il  y a encore  des  forets  de  quelque  importance;  au  midi,  il  n’y  a que  quelques 
hois  dissemines. 

La  partie  du  nord  n’est  deja  pas  tres  riche  en  eau  courante;  mais  dans  le  • 
midi,  le  manque  d’eau  se  fait  beaucoup  plus  sentir.  Entre  les  deux  rivieres, 
la  grande  et  la  petite  Vis,  se  trouvent  160  kilometres  carre's  de  steppes  com- 
pletement  depourvus  d’eau.  Ce  manque  d’eau  courante  fait  qu’on  tache  de 
se  procurer  au  moins  des  eaux  stagnantes.  De  la,  les  innombrables  dlangs  du 
midi  de  la  Russie,  qui  occupent  souvent  5 et  6 p.  0/0  de  la  lolalite  du  terrain. 
Cette  circonstance , la  quantite'  immense  d’eau  stagnante,  influe  d’une  facon 
Irfes  nuisible  sur  les  conditions  de  salubrite'  de  cette  re'gion  qui,  sans  cela, 
seraieut  en  somme  assez  favorables. 

Morbiditc  ct  mortalite.  — Quelles  sont  done  les  conditions  de  morbidity  et 
quel  est  le  mouvement  de  la  population?  Pendant  que  j’habitais  un  village, 
situe  au  centre  de  cette  re'gion,  j’avais  generalement  de  5oo  a 600  malades 
par  mois  a soigner.  Cela  fail  6,000  a 7,200  malades  par  an,  ou  a peu  pres 
i5  p.  0/0  de  la  population  entire.  Ce  nombre  cependant  ne  peut  donner  une 
idde  que  du  minimum  des  malades,  mais  non  de  leur  veritable  quantity,  car 
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les  quatre  cinquiemes  au  moins  appartenaient  a line  dizaine  de  villages  les 
plus  rapprochds  de  mon  habitation.  Entre  les  villages  plus  dloignds,  il  y avail 
des  grands  villages  de  2,000  a /i,ooo  habitants  qui  ne  m ont  louvni  que  5 a 

10  malades  en  lout.  Par  conlre,  le  village  que  j’habitais,  qui  s’appelle  laros- 
laivka  et  qui  n’a  que  600  habitants,  m’a  fourni  prds  de  600  malades  dans 
le  courant  d’une  annde.  Si,  en  me  basant  sur  ce  dernier  fait,  j’admettais  que 
le  nombre  des  malades  par  an  I uL  a peu  prds  dgal  a celui  des  habitants,  cela 
constituerait  certainement  une  morbidite  Ires  forte,  mais  je  crois  quo  je  ne  me 
serais  point  dloignd  beaucoup  de  la  vdrile.  Nous  allons  voir  du  reste  qu’au 
moins  20  a h 0 p.  0/0  des  habitants  de'la  region  observde  ont  la  syphilis  heri- 
ditaire,  et  que  dans  la  plupart  des  villages,  une  fraction  presque  egale  soufl're 
chaque  annde  de  la  Jievrc  intermittent . Par  consequent,  ces  deux  maladies  seu- 
lement,  la  syphilis  et  la  fievre  intermittent,  nous  donnenl  a peu  pres  5o  p.  0/0 
de  malades  pour  la  population  entiere. 

En  ce  qui  concerne  la  morlalite  et  la  nalalite,  je  n’ai  pu  les  verifier  que 
pourle  village  que  j’habitais.  Sur  une  population  moyenne  de  600  individus, 

11  est  mort,  dans  le  courant  de  ho  annees,  de  1 8 3 8 a 1877,  en  tout  700  per- 
sonnes,  ce  qui  correspond  a une  morlalite  de  3o  individus  sur  1,000  par  an. 
J’ai  divise  les  individus  morts  en  trois  categories,  d’apres  leur  age;  les  enfants 
jusqu’a  7 aus,  les  individus  entre  7 et  60  ans  et  les  vieillards  au-dessus  de 
60  ans.  11  est  mort  : 

avant  7 ans,  entre  7 et  60  ans,  apres  60  ans, 

38o  ou  55  p.  0/0.  212  on  3o  p.  0/0.  108  011  i5  p.  0/0. 

Pendant  les  six  mois  les  plus  froids,  il  est  mort  /160  individus  ou  63  p.  0/0; 
pendant  les  six  mois  les  plus  chauds,  seulemenl  2A0  ou  37  p.  0/0. 

D’apres  ces  quelques  chiffres,  on  voit  deja  que  la  morlalite'  est  grande  et 
surtout  que  la  vie  moyenne  de  1’individu  est  Ires  courte.  Mais,  en  meme 
temps,  1’accroissement  de  la  population  est  encore  assez  rapide.  Dans  le  cou- 
rant de  27  anne'es,  depuis  1861  a 1877,  il  est  nd  909  enfants,  ce  qui  fait  hi 
sur  1,000  habitants  par  an. 

Le  village  qui  m’a  fourni  ces  chiffres  se  trouve  dans  des  conditions  relalive- 
ment  Ires  favorables.  En  outre,  les  causes  qui  influent  sur  1’e'tat  sanitaire  de 
noire  pays  sont  si  gdnerales,  que  leur  action  ne  saurait  etre  modifide  trop 
sensiblement  d’un  endroit  a l’autre.  Les  principales  de  ces  causes  sont  : ['ali- 
mentation , le  travail,  les  maladies  infectieuses  et  surlout  la  syphilis. 

Ij  alimentation.  — On  peut  poser  comme  regie  generate  que  le  paysan  ukrai- 
nien  est  force  de  vendre  ce  que  sa  terre  produil  de  meilleur  : la  viande  et  le 
froment.  Dans  le  budget  du  paysan  ukrainien,  la  nourriture  n’occupe  pas  la 
premiere  place  comme  dans  les  villes,  mais  seulement  la  iroisieme.  La  pre- 
miere est  occupde  par  les  impels  a payer,  la  seconde  par  les  depenses  pour 
les  vdtements. 

Les  enfants  sont  souvent  prives  du  lait  des  vachcs  de  leurs  parents.  C’est 
parce  que  les  paysans,  ayant  Ires  peu  de  lerres,  ne  peuvent  en  conserver  assez 
pour  les  palurages  en  dtd,  el  obliges  qu’ils  sont  par  les  hautes  impositions  de 
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ne  cultiver  quo  du  bid,  ils  ne  peuvenl  rassembler  dans  leurs  champs  une 
quantity  suffisante  de  foin  pour  nourrir  leurs  vaches  en  biver.  Les  paysans 
sont  forcds  d’avoir  leurs  beles  pres  de  leurs  maisons,  car  ils  s’en  servent  pour 
travaillcr;  mais  les  vaches,  ils  les  donnent  souvent  a un  grand  propridlaire 
pour  les  faire  pailre  en  ete  et  pour  les  nourrir  en  hiver.  Daus  les  contrdes  ou 
1’on  cultive  la  betlerave  a sucre,  les  paysans  sont  forces  de  conduire  leurs 
vaches  a une  distance  de  20  a 5o  kilometres,  jusque  dans  les  steppes.  II  est 
facile  de  voir  que  de  cette  fafon,  le  lait  se  perd  ou  est  consomme  en  partie 
par  des  elrangers. 

Les  paysans  eleven!  beaucoup  de  volaille,  mais  ils  en  consommenl  Ires  peu. 
La  cause  principale  est  que  1’Ukraine  est  forcde  de  nourrir  10  a 12  p.  0/0  de 
sa  population  totale  de  juifs  qui  achetent  toute  la  volaille  des  paysans. 

Les  dtangs  de  l’Ukraine  sont  riches  en  poissons,  mais  les  paysans  en  pro- 
litent  peu.  Le  poisson  appartient  de  droit  au  propridtaire  de  l’etang,  qui  s’oc- 
cupe  de  la  pecbe  a ses  propres  frais  ou  1’afferme  a un  juif.  En  dernier  lieu,  ce 
sont  encore  les  juifs  qui  consomment  presque  tout  le  poisson  du  pays. 

De  cette  facon,  on  voit  les  matieres  azoldes,  de  provenance  animale,  man- 
quer  presque  completement  dans  1’ alimentation  du  paysan  ukrainien.  Malheu- 
reusement,  meme  en  nourriture  vegetale,  il  ne  peut  profiter  du  meilleur  pro- 
duit  de  la  terre,  c’est-a-dire  du  froment.  Le  froment  coute  chef  et  se  vend 
facilement.  Outre  cela,  la  paille  du  froment  est  une  mauvaise  nourriture  pour 
le  betail,  et  le  paysan  est  force  de  cultiver  beaucoup  de  cereales,  de  1’orge, 
de  1’avoine,  etc. 

Le  pain  de  seigle  constilue  done  le  fond  de  la  nourriture  du  bas  peuple.  E11 
outre,  on  consomme  beaucoup  d’orge,  de  sarrasin,  de  millet,  de  pommes  de 
terre,  de  choux  et  de  betteraves.  Les  trois  derniers  aliments  constituent  le 
fond  de  la  soupe  aigre  des  Ukrainiens,  le  borchtch.  11  faut  au  moins  2 a k ki- 
logrammes de  cette  nourriture  peu  subslantielle  pour  soutenir  un  homme  qui 
travaille  souvent  de  1 h a i5  heures  par  jour.  II  est  difficile  de  supporter  un 
pareil  regime  pendant  un  certain  temps,  sans  que  les  organes  de  la  digestion 
en  soulfrent.  C’est  aussi  ce  qui  arrive  en  effet.  Une  quantite  d’enfants  meureut 
d’une  dyspepsie  chronique.  Les  homines  les  plus  robusles  commencent  a mai- 
grir  et  a s’afTaiblir  apres  3o  ou  35  ans.  Mais  ce  sont  surtout  les  femmes  chez 
lesquelles  les  maladies  des  organes  de  la  digestion  sont  le  plus  repandues. 
G’est  parce  que  les  femmes  mangent  encore  plus  mal  que  les  hommes  et  tra- 
vaillent  davantage. 

Le  travail.  — On  dit  que  1’Ukrainien  est  paresseux.  C’est  loin  d’etre  vrai.  II  est 
un  peu  lent,  mais,  malgre  cela,  il  est  Ires  bon  travailleur,  surtout  pour  1’agri- 
culture.  11  excelle  comrne  faucheur,  et  cela  n’estpas  etonnant;  dans  aucun  pays 
du  monde,  peut-etre,  on  ne  fauebe  autant.  L’Ukrainien  peut  faucher  long- 
temps,  des  mois  entiers,  et  en  meme  temps,  tres  vite,  car  il  emploie  une 
faux  tres  longue  et  coupe  le  ble  ou  l’berbe  sur  un  espace  tres  large  a la  fois. 
Mais  aussi  la  recolte  est  1’epoque  la  plus  dure.  Il  y a des  individus,  surtout 
parmi  les  gens  pauvres,  qui,  ayant  empruntd  de  Largent  d’avance,  sont  oblige's 
de  laueber,  dans  le  courant  de  deux  mois,  20  a 3o  hectares  de  foin  et  de  ble's. 
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On  conviendra  que  c’est  un  travail  surhumain,  qui  ne  se  pratique  jamais  sur 
de  telles  proportions  dans  l’Europe  occidentale. 

Le  sort  des  femmes  en  Ukraine  est  encore  plus  dur  que  celui  des  homines. 
Elies  travaillent,  comme  les  homines,  toute  la  journee  aux  champs  et  doivent, 
outre  cela,  la  ire  la  cuisine,  soigner  les  enfants  et  blanchir  le  linge.  II  y a des 
travaux  qui  nuisent  parliculierement  a la  sante  des  femmes  : c’est  de  blanchir 
le  linge  en  hiver,  de  rouir  le  chanvre  et  de  pecher  16  poisson. 

Le  blanchissage  sc  fail  toujours  a l’e'tang  ou  a la  riviere;  en  hiver,  dans  un 
trou  fait  dans  la  glace,  par  20  degre's  de  froid  ou  par  un  vent  glacial,  les  bras 
nus  et  les  pieds  chausses  de  bottes  trouees,  les  femmes  sont,  pendant  plu- 
sieurs  lieures,  a blanchir  le  linge  de  toute  la  famille.  Le  linge  est  gros,  tres 
sale,  el  elles  le  blanchissent  sans  savonner. 

II  est  encore  plus  pe'nible  de  rouir  le  chanvre.  Ce  n’esl  guere  avant  le  inois 
d’octobre  qu’ou  retire  le  chanvre  du  fond  des  elangs.  En  le  retirant,  il  laut 
rester  dans  1’eau  au-dessus  de  la  ceinlure,  oter  la  boue  avec  les  mains,  puis 
laver  le  chanvre,  1’emporter  au  rivage  pour  qu’il  seclie,  et  recommencer  la 
meme  besogne  pendant  toute  la  journee,  par  une  lempe'rature  de  l’eau  et  de 
fair  qui  n’est  qu’un  peu  au-dessus  de  ze'ro. 

Les  conditions  de  la  peclie  sont  tout  aussi  mauvaises.  Deux  femmes 
prennent  un  petit  filet,  unique  instrument  gene'ralement  admis  par  le  pro- 
prietaire  de  fe'tang,  et  s’en  vont  pecher,  ayant  de  feau  jusqu’au-dessous  des 
bras.  Cette  peche  n’est  avantageuse  qu’au  mois  de  mars,  el,  pour  cette  raison, 
on  voit  des  femmes  dans  l’eau,  alors  que  des  morceaux  de  glace  non  fondue 
nagent  encore  sur  la  surface  de  fe'tang. 

11  n’y  a pas  a s’e'tonner  que  les  maladies  des  voies  respiratoires  soient  tres 
fre'quentes,  surtout  cliez  les  femmes  qui  ont  depasse  3o  ou  ho  ans.  On  en 
trouve  plus  de  la  moitie'  qui  ont  une  bronchite  chronique.  Et  quel  aspect  pre'- 
sentent-elles?  Une  jeune  fille,  belle  et  robusle  a 20  ans,  ressemble  a un  ca- 
davre  a 35  ou  ho  ans;  et  ce  n’est  pas  f exception,  mais  la  regie. 

Les  maladies  inf ectieuses.  — E11  fait  de  maladies  infectieuses,  je  ne  m’arreterai 
que  sur  deux  d’entre  elles,  qui  sont  les  plus  repandues  : ce  sont  la  diphtherie  e t 
les  Jievres  intermittenles. 

La  diphtherie  est  une  des  maladies  qui  font  le  plus  de  victimes  dans  la  Russie 
me'ridionale.  II  n’est  pas  rare  de  voir,  dans  un  village,  mourir  i5  a 20  enfants 
par  jour,  et  quelquefois  il  n’en  resle  pas  du  tout  d’un  age  au-dessous  de  8 
ou  9 ans.  Des  medecins,  qui  praliquent  dans  les  campagnes  des  gouverne- 
ments  de  Poltava,  de  Kherson,  de  TchernigolT,  ont  eu,  dans  le  courant  des 
derniercs  annees,  a certains  endroils,  1,000,  2,000  et  3, 000  enfants  malades 
de  diphtherie  par  an.  Le  quart,  quelquefois  plus,  de  ces  enfants  mourait  de 
la  contagion.  Ces  medecins  ont  eux-memes  subi  la  maladie  a deux  et  a trois 
reprises,  et  pensent  que  tons  les  moyens  pour  se  preserver  de  la  diphtherie  ou 
pour  arreler  sa  marche  sont  ill usoires. 

Les  fievres  intermittentes , dans  nos  contre'es,  presentent  des  dangers  imme- 
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diats  pour  la  vie  des  individus  qui  en  sont  alteints.  Cependant  je  connais  un 
bourg  du  gouvernement  dc  Kiew,  qui  s’appelle  Chpola,  ou  les  fievres  regnent 
avec  une  telle  intensity,  qu’on  y a constate  des  cas  de  mort  apres  le  deuxieme 
ou  le  troisieme  acces.  II  m’est  arrivd,  dans  des  villages  mai  siluds,  de  voir  des 
families  entieres  atteintes  de  fidvres  intermittentes  pendant  des  semaines  et  des 
mois.  La  position  d’une  famille  malade  de  fidvre  est  particulidrement  pdnible. 
La  force  pour  le  travail  manque,  mais  la  necessite  de  prendre  de  la  nourriture 
reste.  Dans  le  village  que  j’habitais,  j’avais , dans  le  courant  des  mois  de  mai 
et  de  join,  60  malades  de  fidvre,  ce  qui  fait  10  p.  o/o  de  la  population  pour 
deux  mois  seulement.  Les  fievres  prennent  une  seconde  exacerbation  en  au- 
tomne  et  ne  sont  pas  du  tout  races  en  hiver. 

La  cause  principale  des  fievres  reside  dans  les  nombreux  etangs  artificiels, 
entretenus  par  leurs  proprietaries  dans  un  etat  deplorable.  Le  pays  par  lui- 
meme  est  eleve  et  n’est  pas  du  tout  mardcageux. 

La  syphilis.  — En  voyant  la  prodigieuse  quantite  des  syphilitiques  dans 
les  villages  de  fUkraine,  on  se  demande  quelle  est  la  raison  de  fenorme 
propagation  de  la  maladie.  Je  crois  pouvoir  repondre  que  c’est  Vheredite , et 
que  la  plupart  des  individus  malades  sont  des  enfants  de  parents  syphili- 
tiques, Je  ne  doute  guere,  du  reste,  que  les  cas  de  contamination  direcle 
ne  soient  aussi  Ires  frequents,  mais  ils  sont  difficiles  a coustater  par  fob- 
servalion. 

Sur  6,000  malades  par  an,  j’en  avais  plus  de  1,000  qui  e'taient  affecle's  de 
la  syphilis.  Mais  je  n’ai  constate  que  deux  fois  un  chancre  primitif.  Les  accidents 
secondaires  e'taient  plus  nombreux,  il  y en  avail  environ  ho  ou  5o.  Le  reste 
des  malades  avaient  la  syphilis  lertiaire  ou  la  syphilis  here'ditaire. 

Je  ne  m’arreterai  que  sur  un  seul  mode  de  propagation  de  la  syphilis,  qui 
caracterise  assez  bien  l’elat  de  civilisation  de  notre  pays  et  le  peu  d’attentiou 
donnee  par  le  Gouvernement  a l’etat  sanitaire  des  populations.  II  faut  compter 
parmi  les  foyers  les  plus  importants  de  la  contagion,  les  fabriques  de  sucre  et 
les  plantations  de  betteraves.  Une  partie  de  fUkraine  forme  le  centre  de  pro- 
duction de  sucre  le  plus  important,  non  seulement  en  Russie,  mais  meme  en 
Europe.  Beaucoup  de  fabriques  de  sucre  ont  etd  conslruites  aux  temps  du  ser- 
vage  et  marchaient  avec  des  ouvriers  gratuits.  Apres  f emancipation  des  serfs, 
surtout  dans  les  premieres  annees,  les  fabricants  e'prouvaient  quelques  difficultes 
a louer  le  nombre  conside'rable  d’ouvriers,  indispensable  pour  la  culture  de  la 
belterave.  Les  fabricants  sont  parvenus  a vaincre  cette  difficulte,  en  associant 
forgie  au  travail,  en  offrant  aux  ouvriers  de  feau-de-vie,  de  la  musique  et  des 
occasions  faciles  de  debauche.  Pendant  les  travaux  aux  plantations,  les  jeunes 
gens  et  les  jeunes  Giles  dorment  pele-mele,  au  nombre  de  plusieurs  centaines, 
autour  des  feux  a demi  e'teints  qui  servaienl  a prdparer  le  souper. 

On  voit  souvent  au  printemps,  dans  les  villages,  passer  de  grandes  cliar- 
rettes  decorees,  attelees  de  quatre  chevaux  magnitiques.  Sur  ces  charreltes  se 
trouvent  quelques  jeunes  gens  musiciens  et  plusieurs  jeunes  fil les  choisies 
parmi  les  ]>lus  belles.  Ge  sont  les  embaucheurs.  Us  jouent,  chantent,  distri— 
buent  de  feau-de-vie  et  engagent  le^  eunes  gens  des  villages  a venir  avec  eux 
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travailler  aux  plantations  de  betteraves.  11s  promettent  un  salaire  deux  fois 
plus  grand  (|ue  celui  qui  sera  payd  reellcmenl  et  un  travail  beaucoup  plus 
facile  que  celui  qu’on  exige  de  fait.  Les  jeunes  gens  des  villages  se  laissent 
embaucher,  malgre  la  resistance  des  parents.  Je  connais  des  exemples  ou  les 
parents  out  dd  enfermer  leurs  lilies  dans  les  garde-manger  ou  les  deshabiller 
jusqu’a  la  chemise,  pour  les  empecher  de  s’enfuir  avec  les  beaux  musiciens, 
loues  par  les  fabricanls  juifs,  denues  de  scrupules.  La  pluparl  des  jeunes  gens 
ne  suivent  pas  les  sages  conseils  de  leurs  parents;  ils  s’en  vont  aux  planta- 
tions, passent  d’un  endroit  a l’autre,  apprennent  a s’enivrer,  se  livrent  a la 
de'bauche,  contractent  souvent  la  syphilis,  et  reviennent  a la  inaison,  n’appor- 
tant  que  rarement  une  partie  de  ieur  salaire,  fatigues,  Ires  souvent  malades, 
et  presque  toujours  ddpravhs.  Une  jeune  fille  qui  a 1’habitude  d’aller  travailler 
aux  plantations  est  impossible  a retenir  a la  maison  paternelle.  Elle  s’ennuie, 
ne  vent  pas  travailler.  Quand  on  lui  demande  ce  qu’elle  trouve  d’attrayant  aux 
plantations,  elle  repond  d’une  faqon  effrontee : «I1  y a de  la  musique,  on  danse, 
etje  dors  avec  qui  je  veux.  v 

J’ai  ele'  a meme  d’observer,  avec  une  certaine  exactitude,  l’influence  de  pa- 
reilles  circonstances  sur  la  propagation  de  la  syphilis.  Le  village  que  j’habite 
est  situe  a la  limite  des  fabriques  de  sucre.  II  y en  a quatre  dans  le  voisinage, 
dans  la  direction  du  nord,  et  pas  une  seule  dans  la  direction  du  midi.  Tel 
village,  situe'  au  midi  de  mon  lieu  d’habitation  et  qui  me  fournissait  5oo  ma- 
lades, ne  contenait,  dans  ce  nombre,  que  5o  syphilitiques.  Un  autre  village, 
situe  au  nord,  au  milieu  des  fabriques  et  des  plantations,  m’a  fourni  90  sy- 
philitiques sur  120  malades.  Ua  moitie  des  individus,  affectes  de  la  syphilis, 
e'taient  des  jeunes  lilies  entre  16  et  2 5 ans.  J’ai  eu  I’occasion  d’observer 
le  fait  sur  beaucoup  d’autres  villages,  et  j’ai  trouve  qu’en  gene'ral,  au  gou- 
vernement  de  Kherson,  ou  il  n’y  a presque  pas  de  fabriques  de  sucre,  la 
syphilis  est  moms  re'pandue  qu’au  gouvernement  de  Kiew,  oh  les  fabriques 
abondent. 

11  est  trhs  difficile  de  connaitre  le  nombre  ge'neral  des  malades  syphili- 
tiques d’une  re'gion  assez  peuple'e.  Je  me  borne  a donner  quelques  chiffres 
pour  le  village  que  j’ai  habite.  Ce  village  possede  en  tout  120  chaumieres  ou 
families;  il  y en  a 3o  ou  2 5 p.  0/0  que  je  connais,  pour  sur,  etre  syphi- 
litiques, 6/1  families  ou  53.3  p.  0/0  sont  libres  de  la  syphilis.  Sur  les  autres, 
26  families  ou  21.7  p.  0/0,  je  ne  saurais  me  prononcer  d’une  fa$on  pre- 
cise. J’ai  pu  constater,  dans  le  courant  de  27  annees,  les  cas  de  mort  par 
lamille.  J’ai  trouvd  qu’eu  tout,  il  est  mort,  pendant  cette  epoque,  dans  les 
3o  families  syphilitiques,  12/1  individus  ou  lx.  1 par  famille.  Les  26  families 
douleuses  onl  perdu  93  personnes  ou  3.6  par  famille.  Enfin,  les  6h  families 
libres  de  la  syphilis,  seulement  176  ou  2.75  par  famille.  De  quelque  cole  qu’on 
mette  les  26  families  douteuses,  cela  ne  change  pas  trop  le  rdsultat  total.  En 
comparant  les  nombres  h.i  et  2.75,  on  voit  que  le  premier  est  de  5o  p.  0/0 
plus  grand  quo  le  second.  Il  en  rdsulte  que  dans  les  families  franchement  sy- 
philitiques, la  mortality  a htd  de  5o  p.  0/0  plus  considerable  que  dans  les  fa- 
milies libres  de  la  syphilis.  S’il  meurt  1 0 personnes,  dans  le  courant  d’un  sihcle, 
dans  une  famille  saine , il  en  meurt  1 5 dans  une  famille  syphilitique. 
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II  ne  faut  pas  croire  que  la  region  qui  est  l’objet  de  ma  communication  I 
soil  parliculiercmenl  affeclde  de  la  syphilis.  Les  gouvernements  de  Poltava,  1 
de  Tchernigoir,  de  Koeursk,  el  beaucoup  d’autres,  dgalent  celui  de  Kiew  et  1 
surpassenl  celui  de  Kherson,  Ires  infecle  lui-meme. 

L’ organisation  sanitaire.  — Un  eta l aussi  deplorable  de  la  sante  du  peuple  exi- 
gerail  une  surveillance  sanitaire  attentive  et  des  reformes  e'nergiques.  Cepen-  , 
dant  il  est  loin  d’cn  elre  ainsi.  Dans  les  gouvernements  de  Kiew,  de  Podolie 
et  de  Yolhynie,  il  n’exisle,  dans  les  villages,  aucune  espece  ^organisation  sa- 
nitaire. Cette  contre'e  nc  possede  pas  de  Conscils  ge'neraux,  diant  en  etat  de 
siege  depuis  i863.  De  cetle  fagon,  sa  population  de  6 millions  d’habilanls 
est  privee  de  tout  secours. 

Dans  le  reste  de  l’Ukraine , il  y a bien  des  Conseils  generaux,  des  me'decins 
et  des  petils  hopilaux.  Mais  c’est  loin  d’etre  sullisant.  Pour  un  district,  c’est-a- 
dire  pour  100,000  a 3oo,ooo  habitants,  il  y a deux  a cinq  medecins  qui 
habitent  les  villes  ou  les  grands  bourgs,  pratiquent  cliez  les  proprietaires  et 
les  juifs,  el  n’ont  ni  le  temps  ni  la  volonte  d’aller  visiter  les  paysans  ma- 
ades. 


DE  L’ACCROISSEMENT  TROP  RAPIDE  DE  LA  POPULATION 
EN  ANGLETERRE  ET  EN  FRANCE, 

PAR  M.  LE  D"  DRYSDALE,  DE  LONDRES. 

Jusqu’au  commencement  de  ce  siecle,  jusqu’a  Malthus,  les  legislateurs,  les 
homines  d’Elat,  les  philosophes  disaient : «La  population  est  toujours  un  bien. 
C’esl  par  le  nombre  de  leurs  sujets  que  la  grandeur  des  rois  se  mesure.w 

Pitt  en  Angleterre,  Colbert  et  Napoleon  en  France,  out  voulu  accorder  des 
primes  aux  producteurs  de  nombreuses  families,  et  le  Parlement  sarde  abro- 
geait  seulement  en  i852  une  loi  redigee  dans  cet  esprit.  On  croyait  que  s’il 
etait  constate'  que  mille  travailleurs  produisent  un  million,  il  11’y  aurait  qu’a 
faire  nailre  dans  l’Etat  deux  mille  travailleurs,  pour  obteuir  deux  millions. 
Les  lois  de  tous  les  pays  de  l’Europe  ont  pris  naissance  sous  I’empire  de  cette 
idee,  et  aujourd’hui  encore,  legislateurs  et  publicistes,  pretres  et  philosophes, 
moralistes  et  poetes,  medecins  et  physiologistes  invoquent  en  majorite  cetle 
doctrine. 

L’il lustre  Anglais  Malthus,  le  premier,  en  1798,  a montre  a quelles  condi- 
tions l’accroissement  de  la  population  est  un  bien  et  quels  maux  en  resullent 
inevilablement,  si  l’espece  humaine  11’use  de  son  libre  arbilre  pour  re'gler  cet 
accroissement  proportionnellement  a ses  moyens  d’existence.  II  a montrd  les 
illusions  des  politiques  qui  proinettent  toujours  aux  populations  trop  credules 
plus  qu’ils  ne  peuvent  tenir,  celles  des  philanthropes  qui  exagerent  la  portee 
des  institutions  el  des  mesures  charitables  et  n’en  reconnaissent  pas  le  danger. 

Selon  le  principe  de  Malthus,  la  population,  si  aucun  obstacle  physique 
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on  moral  ne  s’y  opposait,  so  developperait  incessamment  suivant  line  pro- 
gression geometrique  el  sans  limites  assignables. 

Les  moyens  de  subsislance,  au  contraire,  nose  ddveloppent  on  general  que 
suivant  une  progression  bien  moins  rapide. 

En  d’autres  termes,  la  population  a une  tendance  organique  et  virtuellc  a 
s’accroitre  plus  rapidement  que  los  moyens  d’existence.  Do  la  resulte  Tobliga- 
tion  do  limiter  le  de'veloppcmenl  de  la  population  pour  e'viter  la  destruction 
brutale  de  Tespece  par  suite  des  privations  qu’impose  la  nature. 

Le  matbematicien  Euler  construisit  autrefois  une  table  base'e  sur  des  don- 
ne'es  puisees  dans  le  registre  des  naissances  et  des  morts,  d’apres  lesquclles  il 
constatait  les  chaiigemenls  qui  avaient  cu  lieu  dans  une  population  en  moins 
de  treize  ans. 

r 

Selon  les  recensemeuts  olliciels  des  Etats-Unis,  la  marche  de  la  population 
a e'te'  la  suivante  dans  notre  siecle  en  ce  pays  : 

En  1782,  2,569,000;  1790,  3,929,000;  1800,  5,3o5,ooo;  1810, 
7,239,000;  1820,  9,638,000;  i83o,  12, 800, 000;  1 8A0 , 17,062,000; 
i85o,  22,800,000;  i860,  3i,A/i5,ooo;  1870,  35, 558, 000. 

Si  l’on  divise  le  chiffre  de  18/10  par  celui  de  1790,  soit  17  millions  par 
3.9,  on  trouve  que  la  population  a plus  que  quadruple  en  cinquante  ans.  Si 
l’on  divise  celui  de  i85o  (22,800,000)  par  celui  de  1800  (5,3o5,ooo),  on 
trouve  que  la  population  a encore  quadruple  dans  les  cinquante  premieres  an- 
ne'es  de  ce  siecle.  Ainsi  la  progression  malthusienne  n’a  pas  cesse  d’etre  Tex- 
pression  des  faits,  pendant  ce  siecle,  aux  Etats-Unis. 

Quels  sont  les  obstacles  a 1’accroissement  de  la  population  en  Angleterre  et 
en  France?  La  population  de  ces  pays  n’a  jamais  pu  s’accroitre  aussi  rapide- 
ment que  la  population  des  Etats-Unis.  11  a fallu  cinquante- deux  ans  pour 
que  la  population  de  l’Angleterre  se  doublat;  il  en  a fallu  davantage  pour  la 
population  frangaise.  La  mort  pre'malure'e,  les  mariages  tardils  et  le  celibat' 
sont  les  causes  principals  en  Angleteri’e;  en  France,  la  prevoyance  conjugale, 
qui  fait  qu’une  nombreuse  famille  n’est  plus  a la  mode,  joue  le  role  principal 
comme  obstacle  a 1’accroissement  de  la  population. 

Au  nombre  des  obstacles  re'pressifs  a 1’accroissement  des  populations,  selon 
les  principes  de  Mai  thus,  si  pleins  d’inle'ret  pour  Thygieniste,  se  trouvent: 
i°  I’insalubrile'  des  localites  qu’babitent  les  populations;  2°  la  malproprele,  le 
denuement  des  maisons,  le  manque  de  vetements  et  de  soins  hygieniques,  le 
de'reglement  des  moeurs,  la  mortalite  excessive  des  enfants  des  pauvres,  l’abus 
des  liqueurs  fortes,  du  tabac  et  d’autres  irritants;  les  disettes  et  les  crises 
dont  les  effets  se  font  sentir  a plusieurs  annees  de  distance;  la  guerre,  qui 
amene  apres  elle  la  dissipation  des  capilaux,  la  devastation  des  re'coltes,  l’avor- 
lement,  Tinfanticide  qui,  d’apriis  le  rapport  de  M.  Berlillon,  est  si  commun 
en  France. 

Parmi  les  obstacles  preventifs,  nous  Lrouvons  la  prostitution  qui  delruit  la 
fecondite  d’un  certain  nombre  de  femmes,  et  tonics  les  mesures  de  prdvoyance 
qui  poussent  les  hommes  a retarder  le  manage  ou  a proportionner  le  nombre 
de  leurs  enfants  aux  faculles  qu’ils  ont  pour  les  nourrir  el  les  clever. 

L’emigration  qui  a ete  tanl  vante'e,  en  Angleterre  et  en  Alleniagne,  comme 
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un  obstacle  a l’accroissement  de  la  population,  sur  quelques  points  donne's,  a 
ete'  peu  de  chose  en  Europe  el  mertie  pour  P Angleterre  et  I’Allemagne,  car  la 
pauvrete  dans  ces  deux  grands  pays  est  plus  grande  qu’en  France  oil  Immigra- 
tion n’a  jamais  ete  tres  praliquee.  Supposons,  d’apres  Reybaud,  que  depuis 
le  xvi°siecle,  c’est-a-dire  dansle  cours  de  trois  cents  ans,l’Europe  ait  envoye 
environ  25  millions  de  blancs  en  Amerique,  ce  n’est  guere  que  85,ooo  emi- 
grants par  an  pour  toute  I’Europe. 

Le  grand  devoir  de  tout  bon  hygieniste  est  de  montrer  aux  populations 
quels  sont  les  obstacles  a leur  accroissemenl,  quels  sont  ceux  qui  peuvent  leur 
elre  le  plus  agreables  et  le  moins  contraires  a leur  saute,  car,  instinctivement, 
Anglais  et  Frangais  sont  poussiis  a limiter  leur  ge'ne'ration. 

II  y a longtemps  que  les  effets  de  1’opulence  et  du  luxe  ont  e'le  constates 
eomme  une  cause  de  ralentissement  de  la  population.  Par  exemple,  dans 
certains  departments  de  la  France,  selon  M.  Maurice  Block,  les  paysans  qui 
jouissent  d’une  certaine  aisance  ont  i’habilude  de  limiter  le  non\bre  de 
leurs  enfants  a deux,  ce  qui  est  de  mode  aussi  a Paris,  parmi  les  bourgeois 
raisonnables. 

Montesquieu  l’a  dit : tcLes  gens  qui  u’ont  absolument  rien,  les  mendiants, 
ont  seuls  beaucoup  d’enfants.w 

De  la  pauvrete  de'pend  la  forte  natalite;  c’est  la  un  phenomene  social,  et  la 
pauvrete  est  la  cause  principale  de  la  mort  pre'maturee. 

On  a observe,  en  France,  d’apres  M.  Joseph  Gamier,  que  les  homines  de  ho 
a lx 5 ans  meurent,  s’ils  sont  riches  ou  aise's,  dans  la  proportion  de  o.85  p.  ioo, 
et  dans  la  proportion  de  1.87  p.  100,  c’est-a-dire  le  double  plus  1/6,  s’ils  sont 
pauvres  et  besogneux.  A Paris,  d’apres  le  meme  auteur,  il  est  mort,  de  1817  a 
1 83 6 , un  habitant  sur  quinze  dans  le  xiic  arrondissement,  peuple  en  grande 
partie  de  pauvres  gens,  et  un  habitant  sur  soixante-cinq  dans  le  nc  arroudisse- 
ment,  quartier  de  gens  riches. 

En  France,  aujourd’hui,  le  nombre  des  naissances  est,  en  moyeune,  de 
trois  par  mariage,  nombre  beaucoup  moindre  qu’en  Angleterre;  c’est  pour 
cela  qu’en  Angleterre  la  pauvrete  est  plus  grande  et  plus  affligeanle  qu’en 
France.  Les  families  nombreuses  et  la  misere  deplorable  qui  en  re'sulte  sont 
aussi  tres  remarquables  en  Allemagne. 

Un  grand  ecrivain,  M.  Charles  Dunoyer,  avail  bien  raison  de  dire,  alors  qu’il 
etait  PreTet  d’ Amiens,  que  les  classes  les  plus  a plaindre  de  la  society  ne  par- 
viennent  a s’affranchir  de  leur  douloureux  etat  qu’a  force  d’activite,  de  raison, 
de  prudence,  de  prudence  surtout  dans  1’union  conjugale,  et  en  mettantun  soin 
extreme  a eviter  de  rendre  leur  mariage  plus  prolifique  que  leur  industrie. 

Dans  une  lettre  a M.  Gamier,  M.  Dunoyer  dit  que  des  <ipoux  ne  sont  pas 
pardonnables  si,  avant  d’appeler  un  enfant  a la  vie,  ils  ne  prennenl  pas  la  peine 
d’ examiner  s’ils  vont  le  destiner  a une  vie  heureuse  011  miserable. 

Telle  est  ma  pensee.  En  Angleterre,  les  families  sont  en  ge'ne'ral  beaucoup 
trop  nombreuses,  et  notannnenl  parmi  le  clerge  anglican  et  parmi  la  classc 
pauvre  comprenanl  les  travailleurs  de  la  terre.  Pour  celte  cause,  la  population 
de  l’Angleterre  tend  a present  a doubler  a peu  pres  en  cinquante  ans;  tandis 
qu’en  France  il  laudrait  trois  cents  ans.  Je  suis  partisan  de  la  pratique  franfaise, 
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car  le  vrai  but  de  la  morale  c’est  le  bonheur  et  la  saute,  et  ni  lc  bonbeur 
ni  la  sante'  ne  peuvent  subsister  avcc  une  population  trop  dense. 

A mon  avis,  en  elTel,  la  population  de  la  France  meme,  la  plus  prudente  de 
tous  les  pays,  est  encore  beaucoup  trop  grande  en  proportion  de  son  capital. 
En  voici  la  preuve,  selon  moi : Tout  le  monde  sait  bien  que  les  salaires  sont 
trop  souvent  fort  minimes  parmi  les  ouvriers  et  les  ouvrieres  de  France,  landis 
que  le  prix  de  la  viande  y est  encore  tr&s  eleve.  Voila  la  cause  essentielle  de  ce 
phdnomene:  Tandis  que  les  families,  dans  certains  de'partements,  comptent 
Ires  peu  d’enfanls,  il  existe  malheureusement  de  uombreux  de'partements,  la 
Savoie,  la  Bretagne,  par  exemple,  ou  les  habitants  sont  habituds  a pulluler; 
cette  partie  de  la  population  fait  baisser  les  salaires  et  liausser  le  prix  de  la 
viande. 

En  pensant,  serieusement  a cette  question  dominante  de  l’hygiene  : Comment 
faire  pour  que  la  viande  et  les  autres  ne'cessite's  de  la  vie  organique  soient  a la 
porte'e  de  lout  le  monde  dans  un  pays  europe'en,  comme  elles  le  sont  en  Aus- 
tr  a lie?  je  suis  arrive  a la  conclusion  de  1’illuslre  econotnisle  anglais  John  Stuart 
Mill , qui  dit : « On  ne  peut  esperer  que  peu  d’ame'lioration  en  moralile,  tant  que 
la  production  d’uue  nombreuse  famille  ne  sera  pas  regarde'e  avec  les  menies 
sentiments  de  crainte  que  I’ivrognerie  ou  quelque  autre  exces  physique,  n 

L’avenir  de  la  societe  de'pend  surtout  de  la  solution  de  cette  grande  ques- 
tion : cc  Comment  proportionner  le  nombre  des  bouches  au  capital  de  chaque 
pays?  v 

Les  Gouvernements  qui  penseront  les  premiers  a cette  question  pourront 
compter  certainement  sur  la  gratitude  de  la  poste'ritd. 

DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Bertillon,  de  Paris.  Messieurs,  du  discours  que  nous  venons  d’ entendre 
de  M.  le  D‘  Drysdale,  je  ne  retiendrai  que  le  conseil  que  notre  collogue  donne  aux  na- 
tions, d’etre  moins  prolifiques.  Quand  ce  conseil  s’adresse  a l’Angleterre  ou  a la  Prusse, 
qui  sont  les  plus  prolifiques  des  nations,  je  n’ai  pas  a y reprendre;  mais  quand  c’est  a 
la  France,  j’avoue  que  ce  conseil  m’a  dmu;  car  si  le  but  de  la  vie  est,  ainsi  qu’il  l’a  dit, 
le  bonheur  actuel  des  personnes,  j’en  conviens,  mais  au  point  de  vue  national  n’y  a-t-il 
pas  autre  chose  que  ces  satisfactions  des  individus? 

Je  comprends  trds  bien  que  les  families  limitent  le  nombre  de  leurs  enfants,  mais 
il  y en  a qui  le  font  rdellement  avec  une  parcimonie  prejudiciable  aicx  inlerets  na- 
lionaux. 

Je  ne  conteste  mdlement  que  la  prolification  sans  mesure  soit  foujours  louable;  lors- 
que  la  population  crolt  plus  vite  que  les  moyens  de  subsistance,  elle  est  certainement 
un  mal : elle  a pour  corollaire  necessaire  la  misere  et  la  inort  prematurde  d’un  grand 
nombre.  A ce  sujet,  un  mol  sur  la  Bretagne  dont  on  vient  de  prononcer  le  nom;  c’est 
une  des  provinces  les  plus  remarquables  pour  ce  qui  est  de  la  vie  domeslique.  A ce 
point  de  vue,  elle  difl’hre  beaucoup  des  autres  populations  de  province,  surtout  de 
l’Alsace  et  de  la  Lorraine  qui,  elles  aussi,  sont  trds  prolifiques;  mais  la  Bretagne  1’em- 
porte  en  ceci  sur  toutes  les  autres  populations  framjaises,  et  cependant  c’est  en  Bretagne 
oix  il  y a le  moins  de  manages,  et,  sous  ce  rapport,  elle  rossemble  singulidrement  aux 
Flandres  beiges.  Mais  ces  manages,  en  Flandre  comme  en  Bretagne,  sont  tres  prolifi- 
ques; et  les  deux  populations  sont  dgalement  Iris  misdrablcs.  II  est  vrai  de  dire  que  fin- 
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flueuce  de  i’dglise  esl  considerable  dans  ces  pays.  On  y voit  de  nombrenses  associalions 
libres , par  exemple  celle  dubdguinage,  oil,  pour  plaire  a Dieu,  on  fait  vceu  devivre  dans 
le  cdlibat  pendant  quo  d’autres  families  sont  chargees  d’enfants.  Gela  va  de  soi;  partoul 
od  il  y a pen  de  manages,  les  families  moins  nombreuses  sont  cliargdes  d’enfants;  ce 
n’est  pas  la  un  fait  providentiel , mais  une  condition  d’existence.  Par  le  fail  mdme  de  ce 
grand  nombre  d’enfants  a eleven,  elles  sont  misdrables , el  de  la  une  mortalild  excessive. 
Je  suis  habitud  dans  mes  travaux  a considdrer  ces  quatre  fails  paralldles  : peu  de  ma- 
nages, beaucoup  d’enfants,  misdre  gdndrale  et  mortal  itd  considerable. 

Je  ne  voudrais  pas  qu’on  donna t comme  exemple  ce  qui  se  passe  en  Bretagne,  oil  les 
notables  dupays  limitent,  autant  qu’ils  peuvent,  le  nombre  deleurs  enfanls,  tandis  que 
les  pauvres  seuls  en  onl  beaucoup.  L’inlluence  religieuse  est  pour  une  bonne  part  dans 
cel  elat  de  cboses , et  celle  influence  est  funeste.  Gela  dit,  je  reprends  la  question  ou  je  l’ai 
Jaissee,  a savoir  si  les  Etats  doivent  continuer  a voir  d’un  bon  ceil  les  populations  qui 
ont  beaucoup  d’enfants  ou  celles  qui  en  ont  peu? 

En  France,  je  ne  mels  pas  en  doute  que  nous  marchons  en  sens  inverse,  c’est-a-dire 
que  la  population  y augmente  si  peu  (3  ou  4 par  an  et  par  1,000)  que,  par  rapport  aux 
autres,  comme  les  pays  anglais  ou  allemands  oil  le  croit  est  de  12  a i5  par  an  et  par 
1,000,  Ton  peut  dire  que  nous  nous  amoindrissons.  II  serait  grand  temps  cpie  nous 
nous  arretions  sur  cette  pente,  qui  nous  menerait  a ne  plus  a von-  de  place  parmi  les 
nations  qui  comptent,  fait  bien  propre  a demonlrer  que  le  bonbeur  d’une  nation  ne 
depend  pas  seulemenl  de  la  satisfaction  de  quelques  interets  particuliers. 

II  y a quelque  temps,  la  France  dtait  une  des  premieres  sous  le  rapport  du  nombre 
de  ses  conciloyens;  aujourd’hui,  elle  ne  vient  qu’en  cinquieme  ligne,  et  comme  aufond, 
en  pays  a peu  pres  dgalement  civilise,  le  nombre  c’est  la  force,  cet  dtat  de  cboses  me 
parait  redoutable  pour  notre  avenir  national. 

Les  ddpartements  de  1’Eure,  de  Lot-et-Garonne  et  de  Tarn-et-Garonne,  depuis  le 
commencement  de  ce  siecle,  n’ont  pas  augmentd  en  population  : ils  ont  meme  diminue 
de  quelques  unites;  voila  done  trois  ddpartements  qui  rdalisent  l’iddal  de  notre  collegue 
d’Angleterre.  Bien  loin  d’avoir  donnd  un  exeddent,  ils  ont  un  deficit.  Non  pas  que  ce 
soient  des  ddpartements  a morlalitd  rapide;  loin  de  la.  On  meurt  tres  peu  dans  ces 
ddpartements,  mais  on  y fait  trdspeu  d’enfants  et  les  families  s’appbquenta  augmenter 
leur  bien-etre,  tandis  que  d’autres  s’appliquent  a augmenter  leur  famille.  Comme  Fran- 
cis, je  ne  saurais  regarder  ce  mouvement  comme  favorable  a 1’avenir  de  notre  pays. 
La  passion  de  l’dconomie , dont  ia  bourgeoisie , aussi  bien  que  le  paysan  francais , est  saisie, 
est  certes  trds  louable,  c’est  elle  qui  assure  la  ricliesse  de  notre  nation;  mais  si  elle 
s’exerce  aux  ddpens  de  notre  descendance,  elle  ne  tarderait  pas  a nous  mener  a la  ruine. 
C’est  pourquoiilme  parait  que  l’Etat  devrait,  danslamesure  de  sesmoyens  (et  ils  sont 
nombreux),  rdagir  contre  cette  funeste  tendance. 

L’bonorable  prdopinant  a dit  qu’en  ce  moment,  en  Angleterre,  on  encourage  les 
grandes  families.  Eb  bien ! il  n’en  est  pas  de  meme  en  France , ou  1’on  paye  d’autant  plus 
qu’on  a plus  d’enfants. 

Prenons  la  Grande-Bretagne , ou  1’on  compte  354  enfants  de  0 a 1 5 ans  et  07 3 adidtes 
de  i5  a 60  ans  pour  les  dlever  par  1,000  habitants,  tandis  qu’en  France  nous 
11’avons  que  276  enfants  par  1,000  et  618  adultes  de  i5  a 60  ans;  mais  il  y a 
jusqu’a  319  enfants  dans  le  Morbihan,  dans  la  Nidvre  et  seulement  5 9 3 adultes  aux 
ages  de  travail  et  de  production;  au  contraire,  dans  le  Gers,  la  Gironde,  etc.,  il  y a 
65o  de  ces  ages  producteurs  pour  dlever  environ  220  enfants.  Voila  des  ddpartements 
qui  devraient  contribuer  aux  depenses  du  pays  dans  la  proportion  du  nombre  de  leurs 
producteurs;  les  enfants  qu’ils  die  vent  augmentent  le  nombre  des  citoyens  franfais  qui 
Iravaillent  pour  l’avenir.  Eli  bien!  on  leur  fait  payer  les  imp6ts,  non  pas  en  proportion 
des  adultes,  mais  aussi  en  proportion  des  enfants  qu’ils  ont;  i’impbt  11’est  pas  proportionud 
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aunombre  des  citoyens  qui  produisent,  mais  an  nombrc  do  Idles.  Je  considdre  cette  base 
de  I’impdt  comme  raauvaise;  je  crois  quo  ce  n’est  pas  lo  nombre  des  vivants  dans  nne 
famillc  qni  devrait  determiner  la  quote-part  des  impAls  h payer  par  nne  ville  on  par  un 
department,  mais  qu’il  faudrait  la  proportionner  au  nombre  des  producleurs , a la 
richesse  des  pays  et  non  au  nombre  de  ceux  qui  sont  simpleinent  consommateurs.  Par 
consequent  l’imp6t  en  France  est  tout  h fait  dans  une  direction  inverse  de  ce  qu’il  esl  on 
Angleterre,  oil  il  frappe  d’autant  plus  qu’on  a moins  d’enfants.  Chez  nous,  c’est  le  con- 
traire;  je  le  rdpete,  c’est  une  base  mauvaise  el  fimeste. 

Les  Prussiens  ont  4o  enfants  pour  100  manages,  les  Apglais  38  et  les  Francois  h 
peine  ao ! II  est  clair  que  nous  perdons  en  nombre  constamment,  et  partant  en  influence. 

Dans  ce  moment,  les  Anglais  et  les  Allemands  sont  en  train  de  couvrir  le  monde  de 
leurs  rejetons,  etbienldt  la  terre  sera  a eux.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  nation  francaise 
abdiquerait.  C’est  la  un  point  de  vue  sur  lequel  je  crois  devoir  appeler  l’attention  de  mon 
pays.  II  importe  que  nous  soulenions  le  rang  que  nos  ancdtres  nous  ont  laissd. 

M.  le  D‘  Gustave  Lagneau,  de  Paris.  A propos  de  l’intdressante  communication  de 
M.  Drysdale,  je  ferai  d’abord  remarquer  qu’il  y a deux  modes  d'accroissement  d’une 
population.  L’accroissementphysiologique  est  celui  qui  est  du  a Fexcedent  desnaissances 
sur  les  deeds.  Or,  l’accroissement  dnorme  de  la  population  des  Etats-Unis , dont  il  a dtd 
parle',  peul  bien  tenir  en  partie  a cel  exce'denl,  mais  tient  surtout  a l’immigralion  de 
nombreux  Strangers. 

Cet  accroissement  par  immigration  ne  doit  done  nullement  dire  confondu  avec 
1’accroissement  physiologique  qui  parait  avoir  surtout  prdoccupe  Maltbus,  dont 
M.  Drysdale  semble  partager  les  principes , d’ailleurs  tres  nolablement  differents  de  ceux 
qu’on  lui  attribue  gdndralement.  Le  prudential  et  moral  restraint  avail  pour  but  d’obvier 
a I’accroissement  trop  rapide  de  la  population,  parce  que,  suivant  Maltbus,  les  subsis- 
tances  ne  s’accroissant  pas  proportionnellement  a l’accroissement  des  bumains,  ceux- 
ci,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapprochd,  se  trouveraient  dans  1’impossibilite  de 
vivre (1). 

V 

Cette  apprehension  du  manque  de  subsistances  a existe  de  tout  temps.  Tile-Live 
nous  montre,  au  vi“  sidcle  avant  noire  ere,  Ambigat,  roi  des  Bituriges,  anciens  habi- 
tants des  environs  de  Bourges,  eflrayd  de  l’exuberanle  population  des  Gaules,  envoyant 
ses  neveux,  Bellovese  et  Sigovdse,  avec  de  nombreux  emigrants,  l’un  en  Italie,  Fautre 
dans  la  fordt  Flercynienne,  au  sud-ouest  de  la  Germanie  (2).  Justin  nous  parle  de  trois 
cent  mille  emigrants  sortant  ainsi  des  Gaules  pour  aller  chercher  demeure  jusqu’en 
Pannonie,  l’Autriche  actuelle(3). 

A des  dpoques  plus  rdeentes,  antdrieures au  x°  sidcle  de  noire  ere,  les  Nordmanns  de 
la  Scandinavie,  pays  qui  alors  jouissaiL  d’une  remarquable  feconditd,  constamment  al- 
laient  sur  nos  cotes,  sur  celles  des  lies  Britanniques  chercher  des  moyens  d’ existence, 
des  demeures  pour  une  partie  de  leur  population  exubdrante,  ainsi  que  l’indiquent  Du- 
don  de  Saint-Quentin,  Guillaume  de  Jumidges  et  autres  chroniqueurs (4). 

La  crainte  de  manquer  de  moyens  de  subsistence,  crainte  qui  alors  ddterminait  ces 
nombreuses  emigrations,  contrairement  a Maltbus,  ne  me  parait  pas entierement  fondde 
surtout  dans  nos  Elals  civilisds  actuels. 

En  efTet,  un  peuple  de  chasseur  devient  pasteur,  puis  agriculteur,  enfin  commer- 

(1)  Malthus,  Essai  s ur  le  principe  de  population,  traduit  par  Prdvot  sur  la  5°  edition.  Paris- 
Bendve,  i8a3,  t\  vol. 

(2)  Titc-Live,  1.  V,  cap.  xxxiv  et  xxxv. 

ls>  Justin,  I.  XXIV,  cap.  iv. 

4j  Dudon  de  Saint-Quentin , Wilhelm  Gumimticemis  dans  Andreas  Duchesnius.  (Histor.  Nord- 
mannor.  Scriptures , 1619,  p,  62,  etc.) 
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cant  et  industriel,  ct,  par  ces  modifications  dans  son  genre  de  vie,  augmente  considd- 
rablement  ses  moyens  de  subsistence,  soit  dircclernenl  par  une  production  locale  de 
pins  en  plus  considerable  d’animaux  et  de  vdgdtaux  alinientaires,  soit  indirectement 
par  Fextension  de  ses  relations  et  le  ddveloppcment  de  ces  moyens  d’dchange  lui  per- 
mettant  une  importation  de  plus  en  plus  grande  de  produits  alinientaires  dtrangers. 

La  population  peut,  sans  crainte,  s’accroitre  considdrablement.  En  France,  il  y a 
encore  beaucoup  de  terres  non  cullivdes  et  la  plupart  des  terres  cullivdes  sonl  loin  de 
presenter  des  cultures  intensives.  D’ailleurs,  avec  les  moyens  de  transport  dont  jouis- 
sent  les  peuples  civilisds,  les  populations  les  plus  denses,  cedes  qui  dans  leur  propre 
pays  ne  trouveraienl  pas  des  moyens  de  subsistance  suflisants,  pen  vent  les  faire  vcnir 
d’autres  pays  oil  la  production  animate  et  vdgdlale  excdde  de  beaucoup  la  consommalion 
locale.  Dans  le  ddparlement  duNord , dont  la  population  spdcifique  est  de  229  habitants 
par  kilometre  carrd,  Fouvrier  mange  par  jour  en  moyenne  3,y  Ao  grammes  d’aliments 
contenant  3i  grammes  d’azole.  Dans  le  ddpartemenl  de  la  Corrdze,  dont  la  population 
spdcifique  est  de  52  habitants,  soit  plus  de  quatre  fois  moindre,  Fouvrier  agriculteur 
ne  mange  guere  que  2,680  grammes  d’aliments  contenant  2Asr,26  d’azole.  Pareillement 
en  Angleterre,  oiila  population  spdcifique  est  de  i32  habitants  par  kilometre  carrd (l),  la 
ration  alimentaire  de  Fouvrier  parait  dtre  gdndralement  beaucoup  plus  riche,  plus  azotde 
que  celle  de  Fouvrier  de  FIrlande,  dont  la  population  spdcifique  n’est  quede  68  habitants 
par  kilometre  carrd,  moitid  moindre.  Les  ouvriers  anglais  employes  aux  travaux  du 
chemin  de  fer  de  Rouen  mangeaient,  en  moyenne,  par  jour,  2, A10  grammes  d’aliments. 
principalement  de  viandes,  contenant  3i  grammes  d’azote,  ration  qui  vraisemblable- 
ment  leur  dtait  habituelle  dans  leur  pays.  Les  ouvriers  irlandais  ingereraient  l’enorrne 
quantitd  de  6,848  grammes  d’aliments,  principalement  de  pommes  de  terre,  ne  con- 
tenant que  i8ffC,5o  d’azote  (2). 

On  est  done  mal  fondd  a redouter  Faccroissement  de  la  population,  dans  la  crainte 
de  manquer  de  subsistances. 

En  France,  Faccroissement  annuel  de  la  population  est  trds  faible,  d’ environ  38  ha- 
bitants sur  10,000,  bien  qu’il  se  soit  dleve  a A 8 en  1872  (3). 

Malgre  cet  accroissement,  d’ailleurs  tres  minime , de  noire  population,  la  fdconditd 
des  mariages  diminue. 

Alors  que  de  180A  a 1810  on  complait  annuellement 87 i,3o8  naissances  legitimes, 
de  1871  a 1 87 A on  n’en  compte  plus  que  856,123  (4). 

A Paris,  en  particular,  la  fdconditd  des  unions  legitimes , ainsi  que  nous  I’avons 
montrd,  M.  Chevallier  et  moi,  a diminud  considdrablement  depuis  deux  siecles.De  1670 
a i6y5,  ont  comptait  A, 997  naissances  pour  1,000  mariages,  soit  approximativemenl 
5 naissances  par  mariage.  De  176A  a 1775,  on  complait  A,oA6  naissances  pour 
1,000  mariages,  soit  environ  A naissances  pour  1 mariage.  De  186A  a 1869,011 
compte  3,102  naissances  pour  1,000  mariages,  soit  un  peu  plus  de  3 naissances  pour 
1 mariage (5). 

En  Normandie,  habitee  en  partie  par  les  descendants  des  Scandinaves  jouissant 
d’une  grande  fdconditd  physiologique,  la  natalite  est  moindre  que  la  raortalild.  Dans 
les  ddpartements  du  Calvados,  de  l’Eure,  de  l’Orne  et  de  la  Manche,  en  1860,011 


Slalistique  do  la  France,  a”  serie,  l.  XIII , p.  xxi,  et  tableau  5,  p.  A6-A9. 

121  Voy.  tableau  supplemenlaire  par  M.  Coulier  : article  Aliments.  {Dictionnaire  ency eloped ir/ne 
des  sciences  medicates,  t.  Til,  p.  326,  1 865. ) 

Stalislique  de  la  France,  nouvelle  serie,  annee  1872,  p.  xi.11. 

' Stalislique  de  la  France,  20  serie,  t.  XX,  p.  192,  et  nouvelle  serie,  t.  IV,  p.  xxix,  etc. 
CbevallierelLagneau,  Quelques  remarques  sur  le  nmuvemenl  de  la  population  de  Paris  d deux 
siecles  d’inlervalle.  ( Annales  d' hygiene,  janvier  et  avril  187.8,  a0  serie,  I.  XXXIX.) 
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comptait  un  excddent  de  1 a ddcds  sur  lcs  naissances  par  10,000  habitants.  II  on  a did 
dc  mdme,  on  187s,  annde  de  grande  fdcondild  relative  pour  la  France (l). 

Cette  limitation  de  la  fecondite  ldgitime  est  volontaire.  Dans  une  discussion  soulevde 
a la  Socidtd  d’anlhropologie,  M.  d’Abbadie,  de  1’Iastitut , faisait  remarquer  que  la  fdcon- 
dite  legitime  est  ea  raison  directc  de  la  pauvretd (2).  Cette  remarque  me  parait  juste 
d’une  maniere  gdndrale,  mais  peut-dtre  serail-il  plus  exact  de  dire  que  la  nalalitd  ldgi- 
time est  limitde  par  le  ddsir  des  parents,  riches  on  pauvres,  d’assurer  a leurs  enf'ants 
line  situation  sociale  au  moins  dgale  a celle  dont  ils  jouissent  eux-mdmes. 

Lorsqu’on  compare  les  nombres  d’individus  composant  la  famille  selon  les  profes- 
sions, on  voit  que  les  families  d’agriculteurs  sont  les  plus  nombreuses,  viennent  ensuite 
relies  des  industriels  et  commercants;  mais  les  families  des  employds,  des  personnes  li- 
vrdes  aux  professions  libdrales  ou  vivant  de  leurs  revenus  sont  composdes’de  la  propor-" 
tion  la  plus  laible  d’individus (3).  Le  nombre  des  enlants  Idgitimes  dans  les  families 
riches,  cornme  dans  les  families  pauvres,  s’accrolt  avec  la  facilite  que  les  parents  ont  a 
procurer  a leurs  enfants  des  carrieres  leur  permettant  de  se  trouver  dans  les  mdmes 
conditions  sociales.  Dans  les  vignobles  des  bords  de  la  Marne,  les  vignerons  aises,  pe- 
tits  propridtaires,  n’ont 'souvent  qu’un  enfant,  car  ils  n’ont  pas  besoin  de  beaucoup  de 
bras  pom-  cultiver  leur  petit  morceau  de  terre  qui,  divisd  par  heritage  en  plusieurs 
enfants,  serait  insuffisant  pour  mettre  ces  enfants  a mdme  de  vivre  comme  les  parents 
vivent  eux-mdmes.  Au  contraire,  les  riches  fermiers  du  Soissonnais  et  les  ouvriers  qui 
travaillent  sur  leurs  terres  ont  d’assez  nombreux  enfants , parce  qu’ils  trouvent  facilemenl 
a les  occuper  dans  les  vastes  exploitations  agricoles  et  a leur  assurer  ainsi  des  moyens 
d’ existence  identiques  a ceux  qui  leur  ont  permis  de  vivre  laborieusement,  mais  heureu- 
sement. 

La  limitation  volontaire  de  la  natalitd  ldgitime  par  suite  d’un  sentiment  de  prdvoyance 
patemelle  semble  devenir  de  plus  en  plus  gdndrale. 

Si,  dans  la  famille,  cette  limitation  peut  dtre  avantageuse  a 1’enfant,  dans  un  Elat 
comme  la  France,  ainsi  que  Fa  tres  bien  dit  M.  Bertillon,  cette  natalitd  reslreinte  peut 
dtre  prdjudiciable  a Favenir  de  la  nation,  en  rendant  notre  accroissement  de  population 
moindre  cpie  celui  des  autres  nations  d’Europe.  Aussi,  a nos  gouvernants  semble-t-il 
incomber  le  devoir  de  favoriser  la  natalitd  ldgitime.  En  gdndralisant  le  service  militaire 
mais  en  limitant  sa  durde,  ils  peuvent  permettre  a tous  nos  jeunes  bommes  de  se 
marier  des  vingt-trois  ou  vingt-qualre  ans,  age  a partir  duquel  les  marids  meurent 
moins  que  les  cdlibataires.  Par  une  rdpartilion  plus  gdndrale  dans  les  departeinents 
<les  fonctions,  emplois  et  depenses,  c’est-a-dire  par  une  decentralisation  plus  complete, 
par  le  degrevement  des  impdts  portant  sur  la  proprietd  rurale  surcliargee,  ils  peuvent 
combattre  l’immigralion  des  ruraux  vers  les  grands  centres  urbains  ou  la  natalitd  est 
moindre  et  la  mortalite  plus  dlevde.  Se  rappelanl  que  la  France  a jadis  su  coloniser 
la  Louisiane,  le  Canada,  les  lndes,  nos  gouvernants  peuvent  chercber  a multiplier  nos 
colonies,  & les  laisser  se  gouverner  elles-mdmes  tout  en  les  protdgeant,  afin  de  fournir 
un  large  ddbouchd,  de  nombreuses  carridres,  d’olfrir  de  nouveaux  moyens  d’existence 
a notre.  population , etc.  etc. 

M.  le  Dr  Felix,  de  Bucharest.  L’honorablc  prdopinant  a examind  la  question  qui 
nous  occupe  au  point  de  vue  francais.  Qu’il  me  soit  permis  de  F examiner  au  point  de 
vue  anglais. 

■1)  Statistique  de  la  France,  a*  sdrie,  t.  XI,  p.  liv  et  p.  1-5,  tableau  1 ; t.  XIII,  p.  9/1-9!), 
tableau  1 4 , et  nouvelle  sdrie,  t.  II , p.  12  et  34  , tableaux  1 et  7. 

->  Bulletin  de  la  Socieki  d’anthropologie , 20  sdrie,  t.  IX,  p.  5 7 3 , 187/1. 

11  G.  Lagneau,  De  Vinflidnie  dee  professions  stir  1' accroissement.  de  la  population.  ( Gazette  Itcb- 
dnmadaire  de  medecine , 1872.)  • 
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M.  Lagneau  a dit  que  lcs  peuples,  de chasseurs  qu’ils  dtaient , sont  devenus  pasteurs, 
puis  agriculteurs , commercants  et  iudustriels.  En  lrlande,  il  faut  croire,  on  est  un  peu 
rdtrograde,  car  on  a renversd  cet  ordre.  On  a commencd  a transformer  les  terrains 
d'agriculLure  en  paturages  et  les  peuples  sont  en  train  de  devenir  pasteurs.  Si  l’on  con- 
tinue a rdLrogracler  de  cette  maniere,  on  va  redevenir  chasseur.  Le  meilleur  moyen  d’y 
remddier,  ce  serait  dc  favoriser  1’agriculture  et  l’industrie,  et,  comme  l’Angleterre  n’a  pas 
assez  de  place  pour  sa  population,  on  pourrail  favoriser  I’dinigration  en  lrlande  qui  a 
moins  de  bras. 

M.  le  D‘  G.  Delaunay,  de  Paris.  La  question  de  fdconditd  ne  ddpend  pas  du  lout  des 
gouvernements,  ni  de  la  volonld  indi viduelle ; c’est  tout  bonnement  une  question  de  nu- 
trition et  devolution.  Si  Ton  considere  les  chiens , par  exemple,  on  voiL  que  certaines 
races  sont  plus  fdcondes  que  d’autres.  Les  levriers  fonthuit  petits  par  portde,  tandisque 
les  caniches  n’en  font  que  trois.  Consullez  les  dleveurs  de  chiens,  ils  vous  diront  que 
moins  un  chien  est  intelligent,  plus  il  est  fdcond.  Lorsqu’on  compare  les  chiens  de 
chasse  dleves  dans  les  families  riches  avec  ceux  dlevds  par  les  pauvres,  on  voit  que  les 
portdes  sont  heaucoup  plus  nombreuses  chez  ces  derniers  que  chez  les  premiers.  11  est 
impossible  que  dans  ce  cas  la  volonld  de  1’ animal  exerce  une  influence  quelconque.  La 
nutrition  joue  un  trds  grand  r6le  dans  la  fdconditd  des  especes.  II  y a une  limite  de 
nutrition  au-dessous  de  laquelle  1’individu  ne  peut  plus  se  reproduire,  mais  il  y a aussi 
une  limite  supdrieure,  c’est-a-dire  que  l’individu  trop  Lien  nourri  ne  peut  plus  faire 
d’enfants. 

Les  paysans  de  la  Sologne  ont  dans  leurs  etangs  des  carpes  magnifiques  qui  ne  se 
reproduisent  pas;  pour  les  rendre  fdcondes,  ils  les  mettent  dans  de  l’eau  claire  (carpidres 
de  misdre)  oil  elles  maigrissent  et  ou  elles  se  reproduisent  par  milliers. 

De  memo , dans  l’espdce  humaine  en 
supdrieure  a celle  des  races  blanches. 

Lorsqu’on  considdre  revolution  d’une  race , on  voit  qu’a  mesure  que  le  poids  du  cer- 
veau  augmente  la  fdconditd  diminue.  Les  families  qui,  il  y a cent  ans,  avaient  vingt  et 
vingt-cinq  enfants,  aujourd’hui  n’en  ont  plus  que  deux  et  trois  au  plus.  Or,  il  est  cer- 
tain que  nous  sommes  plus  intelligents  que  nous  ne  l’dlions  au  siecle  dernier.  M.  Broca 
a prouve  que  le  poids  du  cerveau  augmente  de  siecle  en  sidcle  et  qu  it  y a un  rapport 
constant  enlre  le  poids  du  cerveau  et  le  ddveloppement  de  fintelligence. 

Les  classes  riches  sont  moins  fecondes  que  les  classes  pauvres,  parce  qu’ elles  sont 
plus  nourries  et  plus  avancdes  en  dvolution.  On  voit  souvent  des  riches  ddsespdrds  de 
ne  pouvoir  pas  avoir  d’enfants,  tandis  que  les  pauvres  en  ont  plus  qu’ils  n’en  peuvenl 
nourrir. 

M.  Berlillon  a dit  que  la  France  etait  la  dernidre  des  nations  pour  la  natalitd,  la 
Suisse  se  rapproche  heaucoup  de  nous  sous  ce  rapport,  et  jene  vois  pas  que  la  France  et 
la  Suisse  soient  infdrieures  aux  autres  nations. 

Les  slatisticiens  anglais  ont  prouvd  que  les  individus  sont  plus  fdconds  a vingt-cinq 
ans  qu’a  trente;  or,  a trente  ans,  le  cerveau  est  plus  volumineux  qu’a  vingt  ans. 

En  rdsume,  la  fdconditd,  considerde  au  point  de  vue  de  la  biologie  gdndrale,  est  en 
raison  inverse  de  la  nutrition  et  de  Involution.  A mesure  tpieles  races  dvolueronl,  elles 
seront  de  moins  en  moins  fecondes.  Mais  en  cela,  comme  en  toutes  choses,  la  qualitd 
compense  la  quantitd.  Les  hommes  seront  done  de  moins  en  moins  nombreux  sur  le 
globe,  mais  en  revanche  ils  seront  plus  vigoureux,  plus  intelligents  et,en  sonnne,  plus 
heureux. 

M.  le  Dr  Chapman,  de  Londres.  J’ai  ddja  parld  en  Angleterre  sur  ce  sujet.  11  me 
semblc  que  si  I’ou  veut  diminuer  une  population  par  tons  les  moyens  possibles,  il  est 
certain  qu’elle  ne  restera  pas  aussi  nombreuse  que  celle  des  pays  ou  1’on  n aura  pas  fait 


gdndral , la  fdconditd  des  races  infdrieures  est 
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do  semblables  efforts.  Coin  esl  peut-dtre  difficile  a dire,  niais,  par  suite  d’eiTorls  com- 
bines et  volontaires,  la  population  en  France  n'cst  pas  aussi  grande  qu’en  Anglelerre. 
Ge  point  est  tr&s  important,  car  si  cette  diminution  continue,  la  domination  cl  le  pou- 
voir  de  la  France  dirninueront  aussi. 

Comme  Anglais,  jo  ne  peux  naturellement  pas  partager  la  mani&re  de  voir  de  M.  le 
Dr  Bertillon,  car  je  liens  a ce  que  mon  pays,  i’Augleterre , devienne  une  puissance  Lr&s 
considerable.  C’est  aussi  une  question  de  la  plus  haute  importance  pour  la  France;  si 
elle  n’avait  pas  diminud  en  population,  il  est  certain  que  les  chances  pendant  la  der- 
ni&re  guerre  n’auraient  pas  dte  les  m&mes. 

Une  autre  question  aussi  grave  h rdsoudre,  c’est  celle  de  savoir,  lorsqu’on  a un  grand 
nombre  d’enfants,  comment  on  fera  pour  trouver  de  quoi  les  nourrir.  N’est-ce  pas  la  la 
cause,  chez  nous,  de  nos  emigrations  si  considerables.  Si  c’est  la  le  veritable  point  de 
la  question,  il  me  semble  qu’on  n’a  plus  a limiter  les  populations  des  pays  en  raison  de 
cette  crainte  de  ne  pas  pouvoir  les  nourrir,  puisqu’on  peut  toujours  avoir  rccours  aux 
emigrations.  Depuis  quarante  ans,  je  suis  partisan  de  cette  idde  que  la  fe'condite  d’une 
race  est  en  raison  inverse  de  ses  facultes  intellectuclles.  Il  est  evident  que  ce  principe 
aura  uneinlluence  considerable  sur  les  generations  nouvelles.  Je  crois  que  iMalthus  a for- 
muie  les  vraies  lois  pour  les  conditions  d’ augmentation  et  de  diminution  des  popula- 
tions. Jusqu’a  ce  que  nous  sovons  plus  dclairds  sur  ce  sujet  si  important,  il  me  semble 
que  nous  devons  laisser  les  populations  continuer  de  s’accroltre  dans  chaque  nation  et 
mAme  encourager  les  emigrations  dans  les  terres  qui  ne  sont  pas  habitees,  comme, 
par  exemple,  en  Amdrique. 


DISTRIBUTION  GEOGRAPHIQUE 
DES  CENTENAIRES  EN  FRANCE, 

PAR  M.  LE  Dn  BOURDIN,  DE  CIIOISY-LE-ROI  (frANCe). 

C’est  une  simple  presentation  que  j’ai  a faire  au  Congres. 

Je  me  contenterai  de  quelques  courtes  observations. 

L’hygiene  n’a  pas  seulement  pour  but  la  conservation  de  la  sanle,  elle  s’oe- 
cupe  aussi  de  la  prolongation  possible  de  la  vie  humaine.  J’ai  eu,  sous  ce 
rapport,  la  curiosite  de  savoir  quel  elait  le  nombre  des  centenaires  en  France, 
et  je  me  suis  livre  a diverses  recherches  pour  arriver  a ce  but.  Malheureu- 
sement,  il  n’y  a que  six  ans  que  la  Statistique  generate  de  France  nous  donne 
l’age  des  personnes  decedees;  mes  recherches,  naturellement,  n’ont  pu  re- 
monter  au  dela. 

Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  eu  la  pense'e  de  dresser  une  carte  de  France  don- 
nant,  a I’aide  de  nuances  graduees,  la  proportion  des  centenaires  decedes 
dans  chaque  departemenl. 

La  carte  que  je  soumets  aujourd’hui  a voire  examen  represente  la  mortalile 
absolue  des  centenaires  decedes  pendant  une  periode  de  six  annees  conse- 
cutives,  comprise  entre  1869  et  187/1  inclusivement. 

C’est  la  premiere  fois  (|u’une  carte  de  ce  genre  a eld  faite.  Vous  allcz 
voir  qu’elle  donne  des  resullals  assez  singuliers,  si  vous  I’examinez  d’un  sent 
cou[)  d’ceil,  et  sans  entrer  dans  les  details.  Les  departemenls  que  vous  voyez 
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enli&rement  blancs  son!;  ceux  qui  n’onl  pas  donnd  un  soul  ddces  de  centenaire; 
les  plus  tcintds,  an  conlraire,  son!  ceux  qui  onl  donne  le  plus  grand  nombre 
de  centenaires. 

Or,  il  y a sur  les  causes  de  la  longdvite  bumaine  des  opinions  Ires  rdpan- 
dues,  vulgaires  meme,  qui  soul  les  suivantes  : 

On  croil  generalemenl  que  le  nombre  des  centenaires  esl  plus  elevd  dans  les 
pays  de  monlagnes.  Eh  bien!  la  carte  qui  est  sous  vos  yeux  vous  prouve  que 
cette  opinion  n’est  pas  enticement  fondee,  puisqueles  departements  des  Alpes, 
Hautes-Alpes,.  Basses-Alpes,  et  les  deux  ou  trois  departements  limitropbes, 
tels  que  le  Var,  le  Vaucluse,  l’lsere,  n’ont  donne  aucun  cenlenaire  depuis  six 
ans.  La  Savoie  et  la  Haute- Savoie  en  onl  donnd  un  ou  deux.  (La  Suisse  n’en 
donne  pas  davantage;  mais  j’e'tudierai  plus  tard  ce  petit  pays.) 

Une  aulre  idee,  ge'ne'ralement  rdpandue,  consiste  a croire  que  1’on  vit  plus 
longtemps  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds.  Si  vous  eludiez  ma 
carte,  vous  arrivez  a ce  re'sultat  curieux,  que  les  departements  ou  est  mort  le 
plus  grand  nombre  de  centenaires,  depuis  six  ans,  appartiennent  pre'cise'menl 
a la  region  du  Midi.  Ainsi , dans  la  Gironde,  il  en  est  mort  36;  dans  les 
Basses-Pyrene'es,  qui  viennent  apres,  il  en  est  mort  3o,  et  dans  les  Landes, 
qui  arrivent  en  troisieme  ligne,  il  en  est  mort  2 3.  Dans  les  departements  du 
Centre,  comme  le  Cber,  la  Vienne,  le  Loir-et- Cher,  il  n’est  pas  mort,  depuis 
six  ans,  un  seul  centenaire. 

Inexperience  vient  done  de'mentir  ces  deux  croyances  generates  et  vulgaires: 
i°  que  e’est  dans  les  pays  de  haute  altitude,  2°  que  e’est  dans  les  climats 
froids,  que  se  rencontre  leplus  grand  nombre  de  centenaires.  Tel  semble  etre 
le  re'sultat  de  ce  premier  travail  qui  ne  concerne  que  la  France.  J’ai  com- 
mence', dans  le  meme  but,  des  recberches  sur  la  Belgique. 

DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Delaunay,  de  Paris.  Une  cause  d’erreur,  dans  cette  etude,  doit  resulter  de 
la  population  diverse  de  chaque  ddpartement.  Il  faudrait  tenir  compte  de  la  difference 
respective  dans  le  nombre  des  habitants  de  chaque  ddpartement.  Ainsi,  le  ddpartement 
du  Nord  est  plus  peupld  que  celui  de  la  Somme;  on  y constate,  je  suppose,  la  mort 
d’un  plus  grand  nombre  de  centenaires  que  dans  la  Somme;  il  est  possible,  ndan- 
moins,  que  la  longdvitd  soil  plus  gi’ande  dans  ce  dernier  departement  que  dons  le 
premier.  Il  faudrait,  si  la  chose  est  possible,  cherclier  plutdt  le  nombre  des  centenaires 
par  un  million  ou  cent  mille  habitants  d’une  meme  region.  Les  rdsullals  de  cette  re- 
cherche seraient  alors  moins  trompeurs. 

M.  le  Dr  Bourdin,  de  Cboisy-le-Roi  (France).  Je  n’ai  pas  la  prdtention  d’avon-  fait, 
du  premier  coup,  une  oeuvre  complete.  Avant  d’expliquer  les  faits,  il  faut  d’abord  les 
presenter,  et  e’est  une  constatation  pure  et  simple  que  j’ai  l’honneur  de  vous  prdsenter 
en  ce  moment.  Je  n’ai  nulle  prdtention  aux  tbdories;  j’ai  voulu  simplement  altirer  votre 
attention  sur  un  fait  qui  m’a  frappd  el  qui  m’a  paru  contrane  a la  croyance  uni- 
verselle. 

Des  que  les  circonslnnces  le  permctlront,  je  dresserai  une  nouvelle  carte  ddparte- 
mentale,  donnant  le  nombre  proportionnel  des  ddeds  de  centenaires  rapporld  a un  mil- 
lion d’habitants.  Les  nombres  ainsi  oblenus  donnent  en  effet  une  id  do  plus  exacte  de  la 
longe'vite  et,  par  consdquent,  de  la  puissance  vitale  de  noire  population  francaise. 
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UiN  Membue.  Jo  ferai  remarqner  h M.  lo  O'  Bourdin  quo  ses  cliilFres  no  portent  que 
sur  los  ddcAs  des  centenaires  qui  onl  cu  lien,  depuis  six  ans,  dons  cliaque  ddpartement. 
Or,  i!  peut  se  faire  que,  pendant  le  mAme  espace  do  temps,  il  .y  ait  eu,  dans  certains 
’ddpartements,  plus  de  centenaires  que  dans  d’autres,  mais  que  Ie  nombre  des  ddcds  ait 
dte  jtlus  considerable  dons  les  derniers  que  dans  les  premiers.  Ceux,  dans  ce  cos,  qui 
auraient  fourni  le  plus  grand  nombre  de  deeds  de  centenaires  ne  seraient  pas  ceux  on 
Ton  vit  le  plus  longtemps,  car  il  font  pilferer  les  ddpartements  qui  laissent  vivre  leurs 
centenaires  a ceux  qui  les  laissent  mourir. 

M.  Bodudin,  de  Choisy-le-Roi  (Finance).  Je  suis  un  pen  de  I’avis  de  noire  collegue. 
Pour  connaitre  la  longdvitd  d’une  nation,  il  serait  bon  de  savoir,  au  juste,  le  nombre 
des  centenaires  qui  en  font  partie.  Mais,  a ce  sujet,  la  vdrite  n’est  pas  facile  a saisir. 
Les  recensements  de  la  population  se  font  sur  de  simples  ddclaralions.  Or,  nul  n’ignore 
que  les  personnes  Agees  se  vieillissent  volontairement  et  par  simple  coquetterie.  lie  la, 
un  assez  grand  nombre  de  faux  centenaires.  Quand  la  mort  a fait  son  office,  tonic  dis- 
simulation disparait  et  les  registres  de  Petal  civil  disent  la  verite. 

Les  ddpartements  qui  laissent  vivre  leurs  centenaires  sont-ils  prdferables  h ceux  qui 
les  laissent  mourir?  La  question  doit  dire  posde  autrement,  car  les  ddpartements  qui 
sont  prives  de  centenaires  ne  les  laissent  ni  vivre  ni  mourir.  En  realitd,  les  candidals 
a la  vieillesse  doivent  prdferer  les  localitds  ou  la  mort  respecte  ceux  qui  n’ont  pas 
encore  alteint  leur  cenlieme  annde. 


DE  L’EXTINGTION  DE  LA  VARIOLE 
PAR  UNE  LOl  OBLIGATOIRE  DE  LA  VACCINATION  ET  DE  LA  REVACCINATION, 

PAR  M.  LE  Dn  G1RAULT,  DE  PARIS. 

Les  travaux  de  tous  les  medecins  qui  se  sont  occupes  du  vac-cin  comrae 
prdservatif  de  la  variole  ont  demontre  son  efficacite,  et  qu’il  etait  le  seul  prd- 
servatif  de  cetle  affection. 

Avant  la  vaccine,  il  mourait  par  an,  a Londres,  de  la  variole,  2,000  a 
3,ooo  personnes.  En  1 7 1 3 , il  mourut,  a Paris,  20,000  individus  en  quelques 
mois;  a Naples,  en  1768,  16,000  en  quelques  semaines.  En  Europe,  dapres 
Dimsdal,  les  pertes  etaient  de  200,000.  E11  Cbine,  on  n’en  sait  pas  le  nombre. 
En  Amerique,  dans  la  province  de  Quito,  il  mourut  pres  de  100,000  individus 
dans  Panne'e.  En  Egypte,  la  rnoitie  des  enfants  mouraient  de  cette  maladie. 

L’iulroduction  de  la  vaccination  obligatoire  fit  cesser  le  fleau  dans  ces  con- 
Irdes,  et  Pon  vit  ainsi  s’accroitre,  dans  des  proportions  considerables,  des 
populations  jusque-la  ddcimdes.  C’est  ce  qui  me  fait  demander,  apres  tant 
d’bommes  competent  qui  Pont  fait  avant  moi  dans  des  pays  divers,  une  loi 
obligatoire  formant  tout  le  monde  a se  faire  vacciner  d’abord,  puis  a se  faire 
revacciner  au  moins  tons  les  dix  ans,  en  insliluant  une  administration  ge'ne'rale 
et  speciale  de  vaccine  s’dtcndant  a toutes  les  communes  de  France. 

j r 

Le  vaccin  est-il  et  doit-il  etiie  dn  preservatik  definitif ? — Evidemment 
non.  11  faudrait  ignorer  la  physiologic  pour  croirc  a ce  principe.  Tous  les  11a- 
luralistes  savenl,  que  les  elrcs  vivants  sont  continuellement  cotnposds  el  decom- 
poses. Jenner  ne  Pignorait  pas  et  il  avail  observe'  par  lui-meme  que  des  ind i— 
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vidus  a tlein Is  par  le  vaccin  dc,s  vaches  contraclaienl  la  variole,  et  que  le 
vaccin,  apres  un  certain  temps,  perdait  ses  verlus  spdcifiques,  cc  qu’il  avail 
reconnu.  Car  il  avail  vu  des  individus  qui  avaient  contractd  la  variole  une 
deuxieme  ct  memo  une  troisibme  fois.  Le  journal  anglais  ( The  physical 
Journal)  en  donne  plusieurs  exemples.  En  180/1,  Goldson;  cn  i8o5,  Villiam; 
en  180G,  le  caliier  do  fdvrier  du  Monthly  Magasine,  page  G 1 ; en  1800,  Pear- 
son, signalent  des  vaccinds  alLcints  cle  la  variole.  On  en  trouve  depuis  celte 
dpoque  jusqu’a  present;  les  auteurs,  les  socidlds,  les  journaux  en  ont  fourni 
lour  a tour  la  preuve  irrecusable. 

Lf.  vaccin  est-il  degenere?  — Beaucoup  de  jeunes  vaccinateurs  le  disent, 
mais  les  anciens  le  nient;  les  medecins  de  la  Haule-Marne,  ceux  du  Comitd  de 
vaccine  de  Nancy,  ainsi  que  MM.  Darnis,  a Persignol  (Lozere);  Benois,  Guillo 
(Isere);  Eclalu,  a Milhau  (Aveyron);  Chabrol  (Hau to -Vienne) ; Decazes  (Tarn); 
Picard,  a Louviers  (Eure);  Arcbambauld,  a Tours,  tous  pretendent  le  contraire 
et  declarent  avoir  remarque  la  meme  stabilite  dans  le  ddveloppement  des  phe- 
nomenes.  L’apparition  des  pustules,  leur  marcbe,  leur  volume,  1’epoque  de  la 
formation  des  croules,  les  cicatrices  qu’elles  laissent  apres  dies,  rien  n’a 
varid : ni  la  forme,  ni  Petendue,  ni  le  temps  necessaire  a 1’achevement  du 
travail.  Enfin,  j’ai  personnellement  habile  l’lndre,  ou  un  vieux  medecin, 
M.  Canet,  vaccinait  avec  le  meme  vaccin  depuis  i8o3.  II  me  disait,  en  i8A5, 
qu’il  pouvait  assurer  que  le  vaccin  dont  il  se  servait  depuis  cette  epoque  n’avait 
subi  aucun  cbangement  dans  son  ddveloppement  et  son  activite. 

Si,  maintenant,  je  puis  me  servir  de  mon  experience,  je  puis  assurer  que 
pendant  douze  ans  j’ai  vaccine  en  province  avec  le  meme  vaccin  et  que  je  n’ai 
trouve  aucun  cbangement  dans  le  temps,  1’apparition  des  pustules,  le  deve- 
loppement,  le  volume,  la  marcbe  et  l’epoque  de  la  formation  des  croutes. 

J’ajoute  de  plus  que,  depuis  1 853 , je  vaccine  regulierement  a Paris,  et  que 
je  ne  trouve  encore  aucun  changement. 

Si,  en  apparence,  on  Lrouvait  quelques  differences,  cela  tiendrait  a des  dispo- 
sitions individuelles  et,  des  lors,  tout  a fait  exceptionnelles  des  sujels  vaccines. 

Le  vaccin  animal  donne-t-il  de  meilleurs  resultats  que  le  vaccin  hum ain  ? 
— Depuis  une  trentaine  d’annees,  il  a eld  procdde  a la  reproduction  du  coiv- 
pox  en  le  transportant  de  la  vache  an  veau  pour  etre  ensuite  inocule  a 1’bomme. 
En  18/1 5,  James,  correspondanl  de  1’Academie  de  medecine,  voulul  propager 
ce  principe,  le  prendre  et  le  transporter  sur  1’homme.  L’Academie,  11’ayant  pas 
accepte  cette  idee,  le  raya  de  son  livre  d’or.  Depuis,  une  Commission  fut  insli- 
tuee  a Turin  pour  dtudier  et  comparer  le  vaccin , le  cowpox  , le  horsepox.  Apres 
avoir  fait  beaucoup  d’expdriences  sur  1’homme  et  les  animaux,  elle  arriva  a 
conslater  que  le  vaccin  liumain  pris  de  bras  a bras  rdussissail  dans  les  propor- 
tions de  deux  a un  par  le  vaccin  animal,  el  que,  par  consdquent,  le  vaccin 
liumain  dtail  plus  apte  a la  conservation  que  l’aulre. 

A Paris,  on  a vaccind  et  revaccine  une  annee  dans  loutes  les  mairies  et  les 
bopitaux  avec  le  vaccin  animal.  On  a dit  que  les  resultats  elaienl  les  memes 
qu’a  Turin.  J’ai  suivi  avec  attention  les  vaccinations  du  iv<>  arrondissement; 
elles  out  reussi  dans  une  proportion  de  soixanle  pour  cent,  a peu  pres  comine 
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celles  do  Tuvin;  maisje  cvois  qu’eUes  auraient  pu  rdussir  plus  souvent  encore 
si  on  n’ei'it  pas  prcsse  les  boutons  entre  les  mors  d’une  pince  qui  forgait  la  sdro- 
sild  a sortir  apres  1’epuisemcnt  du  vaccin.  D’apres  les  Tails  constates,  taut  par 
la  Commission  de  Turin  quo  par  celle  des  mairies  et  cede  des  hopitaux  do 
Paris,  on  pent  done  conclure  que  la  substitution  du  vaccin  animal  au  vaccin 
liumain  serait  une  oeuvre  inutile  exccptd  dans  les  cas  d’epidemie  de  variole, 
coniine,  par  exemple,  dans  celles  de  Marseille  en  1828,  de  Digue,  de  Dijon, 
de  Montauban,  de  Nantes.  Lorsque  les  vacciniferes  bumains  manqueraient,  ce 
serait  la  source  mdmepour  andantir  le  fldau. 

Dans  ces  grandes  dpiddmies,  faudrait-il  revenir  a 1’inoculation  de  la  variole, 
comme  semble  le  conseiller  le  Dr  Bousquet,  dans  son  excellent  Traite  de  la 
vaccine?  A cetle  epoque,  l’Academie  venail  de  chasser  James  de  scs  rangs  pour 
avoir  mis  en  usage  le  vaccin  animal.  M.  Papillaud  conseille  1’inoculation  dans 
sa  uouvelle  dtude  sur  la  variole  et  le  vaccin. 

Le  Dr  Burggraeve  lui  fait  une  seule  objection  : e’est  que  la  variole  esl  oon- 
tagieuse  et  la  vaccine,  point.  M.  le  professeur  Depaul  dit  qu’il  prefererait  l’ino- 
culation  a la  prise  du  vaccin  sur  un  verole;  mais,  dans  son  improvisation, 
le  savant  professeur  n’avait  pas  refldchi  qu’aucun  vaccinateur,  sacbanl  qu’il 
prenait  du  vaccin  sur  un  verole,  n’avait  pu  obtenir  la  syphilis. 

L’inoculation,  en  general,  donne  une  variole  moddree,  mais  elle  peut  cou- 
taminer  1’atmosphere  et  faire  developper  un  nouveau  foyer  d’infection  qui 
occasionnerait  des  varioles  confluentes,  hemorrbagiques,  etc.  etc.  II  Taut  re- 
noncer  pour  loujours  a l’inoculation  et  recourir  au  vaccin  animal  que  1’on  peut 
lacilemenl  obtenir  dans  toutes  les  localites. 

Dans  un  rapport  precedent,  j’ai  donne  la  statistique  ci-dessous  de  1 2 1 morts 
par  la  variole,  et  je  donnais  les  mois,  les  sexes,  l’age  au-dessous  du  sexe  : 
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Sur  ces  121  morts,  il  y on  a eu  63  du  scxe  masculin  ol  58  du  soxo  l'emi- 
nin,  18  enfants  do  moins  d’un  an,  11  de  moins  de  5 ans.  II  n’y  on  a pas  eu 
do  5 a 10  arts;  6 do  i o a 20  ans,  ii5  do  20  a 3o  ans,  2/1  de  3o  a 60  ans,  10 
do  /10  a 5o  ans  et  7 de  5o  a 60  ans. 

C’esl  done  enlre  vingt  et  quaranle  ans  que  les  revaccinations  deviennent 
imperieuscmenl  ndeessaires.  121  morts  sont  pen  dans  la  balance  d’une  popu- 
lation do  98,000  habitants;  mais  quand  on  rellechit  que  la  revaccination 
aura  it  evite  cette  perte,  on  esl  douloureusement  affecte  d’unc  somblable  negli- 
gence, el  on  esl  porte  a demander  la  revaccination  de  toutes  les  personnes  qui 
enlrent  ou  sortent  soit  do  1’adniinistration,  soit  du  commerce,  ou  d’apprentis- 
sage,  etc.  elcv 

Tous  les  Elats  ont  le  droit  d’imposer  la  vaccine,  1’Angleterre  l’a  inscrite 
dans  ses  lois ; elle  a fait  plus,  elle  a declare  que  tout  enfant  qui  viendrail  a 
tnourir  de  la  variole  serait  l’objet  d’une  enquele  de  la  part  d’un  jury  convoque 
par  le  coroner  du  district,  etque,  s’il  elait  prouve  que  1’enfant  deeddd  11’avait 
pas  ete  vaccine,  une  penalite  serait  appliquee  aux  parents  ou  a ceux  qui  los 
remplacent  pour  leur  negligence.  (Loi  du  3i  mars  1 8 56 . ) 

Le  service  de  la  vaccination,  qui , partout  ailleurs,  presente  taut  de  difficul- 
le's,  a ete  organise  en  Russie  de  la  maniere  la  plus  simple;  il  n’a  pas  fa Ilu, 
comme  en  Angleterre,  et  comme  il  le  faudrait  en  France,  promulguer  des  lois 
pour  rendre  la  vaccination  obligatoire;  non,  on  en  sent  actuellcment  la  ne'ces- 
sild  absolue,  et  tout  le  monde  s’y  soumet  volontairement.  Des  Comites  de 
vaccine  sont  elablis  dans  les  villes  principales,  dans  les  gouveruements  et  dans 
les  villes  des  districts. 

11  incombe  a ces  Comite's  : 

i°  D’indiquer  le  chiffre  des  enfants  qui  n’ont  pas  ete  vaccinds; 

2°  De  surveiller  le  service  de  la  vaccination  generale; 

3°  De  fournir  le  vaccin  et  les  instruments  udeessaires  aux  personnes  qui 
praliquent  la  vaccination ; 

U°  De  rdpandre  les  notions  pratiques  pour  exercer  la  vaccination  avec 
succes. 

Les  Gomites  des  villes  capilales  et  des  chefs-lieux  sont  direclemenl  subor- 
donnes  au  Ministre  de l’interieur,  etles  Gomites  des  districts  reldvenl  des  auto- 
rites locales  des  gouveruements.  Les  registres  des  enfants  vaccines  sont 
expedies  deux  fois  fan  par  les  Gomites  dans  les  bureaux  du  Miuislere  de 
Tintdrieur. 

II  existe  en  outre  en  Russie,  depuis  plus  de  cent  ans,  une  Societd  philan- 
lliropique  qui,  entre  autres  parties  de  son  programme,  a eu  pour  but  de  con- 
Lribuer,  des  1’apparition  de  la  vaccine,  a sa  propagation. 

Les  hospices  des  chefs-lieux  de  province  sont  tenus  de  pourvoir  a la  vacci- 
nation eL  d’expedier  le  vaccin  partout  oil  l’absence  en  serait  constalee. 

Les  administrations  des  hospices  sont  chargees  de  faire  vacciner  gratuite- 
ment  les  enfants  dont  les  parents  en  ont  exprime  le  desir. 

La  surveillance  des  resullats  de  la  vaccination  est  confide  aux  autorites  des 
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gouvernemeuts.  Enliu,  c’est  le  Conseil  medical  rdsidant  a Sainl>-Petersbourg  qui 
regie  toutes  les  questions  generalcs  ayant  trait  a la  vaccine. 

Cepandant  en  Russie  on  a etuclie  au  Ministere  de  1’intdrieur  le  principe  de 
la  vaccination  obligatoire  qui  a ete  adopte  par  les  gouvernements  russes  pro- 
premenl  dits  et  qui  sera  bientot  applique  dans  tous  les  Flats  de  cet  empire. 

Grace  a cette  Socidte,  la  Russie  a vu  se  repandre  promptement  les  heureux 
ellels  de  la  vaccine,  et  il  a sufii  de  la  surveillance  du  Gouvernemenl  ])our  orga- 
niser le  service  de  la  vaccination  dans  une  immense  dtcndue.  Nulle  mesure 
n’est  mieux  entendue  que  celle  qui  consiste  a assurer  a cette  espece  de  sacer- 
doce  un  certain  nombre  d’adeptes  exoneres  de  1’impot  et  du  recrutement,  comme 
les  ministres  du  culte. 

En  France,  aucun  service  re'gulier  n’a  encore  e'te  organise  en  ce  qui  concerne 
la  vaccine.  Dans  les  de'partemenls,  comme  dans  les  cantons,  comme  dans  les 
communes,  les  vacciuateurs  agissent  a peu  pres  comme  ils  I’enlendent,  et 
aucune  mesure  d’ensemble  n’existe  pour  se  procurer  d’une  maniere  certaine  el 
logique  les  renseignements  ne'cessaires. 

Rien  de  determine'  au  point  de  vue  de  la  nomination  des  vacciuateurs;  laud  is 
que  les  uns  sont  nommes  sans  indication  de  limite  de  temps,  d’autres  sonl 
cboisis  tous  les  ans. 

II  en  est  de  meme  pour  la  remuneration  du  service  : si,  dans  les  departe- 
ments oil  Ton  dispose  de  quelques  fonds  speciaux  votes  par  les  Gonseils  gene- 
raux,  une  indemnite  est  accordee  aux  personnes  qui  font  le  service  de  la 
vaccination,  dans  d’autres  departements  le  service  est  purement  gratuit,  a 
1’exception  du  medecin  charge  de  conserver  le  vaccin,  et  qui  regoit  une  grati- 
fication a cet  elfet;  enfin  il  est  des  departements  ou  le  service  n’est  nullemenl 
organise. 

A Marseille  meme,  c’est  un  me'decin  qui  a eu  1’honneur  de  creer  un  InstituL 
vaccinal  qui  fournit  gratuitement  le  vaccin  aux  pauvres. 

L’ensemble  du  systeme  est  done  mauvais , et  Ton  comprend  que  dans 
diverses  localites  les  moyens  de  1’ameliorer  soient  enfin  mis  a I’etude. 

Divers  departements  (la  Greuse,  par  exemple)  donnent  une  legere  prime 
aux  enfants  qui  fournissent  le  vaccin. 

A Paris,  1’Administration  donne  3 francs  de  prime  aux  enfants  pauvres,  et 
alloue  3 francs  en  plus  pour  les  vacciniferes. 

L’indemnite  donue'e  aux  vaccinateurs  varie  selon  les  ressources  budgetaires 
des  departements.  Les  uns  procedent  par  soinmes  fixees  d’avance,  les  autres 
payent  par  chaque  vaccination. 

Paris  indemnise  ses  vaccinateurs  par  des  jelons  de  presence  en  argent,  ce 
qui  est  peut-etre  une  prime  plus  agreable,  plus  digue,  mais  qui  cependanl 
offre  un  grand  inconvenient;  le  vaccinateur  ayant  besoin  d’avoir  fait  une  assez 
grande  quantite  de  vaccinations  pour  avoir  droit  a une  medaille,  il  en  resulle 
que  beaucoup  de  sages-femmes  surtout,  qui  pourraient  elre  ne'anmoins  fort 
utiles  au  service  dela  vaccine,  n’envoient  pas  d’etats  de  vaccinations  aux  mai- 
nes,  assuriies  qu’elles  sont  par  avarice  de  ne  rien  recevoir  en  retour,  si  le 
nombre  de  leurs  vaccinations  n’atteint  pas  la  moyenne  voulue  pour  oblenir  la 
recompense. 


— 80  — 


Vaccination  obligatoire.  — Quanta  la  vaccination  obligatoire , on  ne  saurail 
con  tester  sa  Idgitimitd  en  droit,  mais  il  faut  la  rend  re  accessible  a lout  le 
monde;  la  grain  ile  seule  peut  avoir  raison  de  cette  resistance  : on  ne  doit 
pas  fa i re  payer  ce  qu’on  reclame  au  nom  de  finterel  gdneral. 

Proposition  d’une  loi  rendant  oblicatoires  la  vaccination  et  la  revaccina- 
tion en  France.  — D’apres  1’expose  ge'neral  ci-dessus,  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  renouveler  ici  la  proposition  deia  faite  par  moi , en  i8d3, 
au  Ministere  de  l’agriculture  et  du  commerce,  de  presenter  une  loi  rendant 
obligatoire  la  vaccination  en  France  : 

PROJET  DE  LOI  POUR  LA  FRANCE. 

Article  premier.  II  sera  etabli  dans  toutes  les  communes  de  France  un  ser- 
vice de  vaccination  compose  d’un  vaccinaleur  ou  de  plusieurs,  scion  les  besoins, 
et'  d’un  verificaleur  vaccinaleur. 

Art.  i bis.  Tous  les  Frangais  devront  etre  vaccine's  dans  les  quatre  premiers 
mois  de  lour  naissance. 

Art.  a.  Une  statistique  sera  presentement  dressee  pour  constater  si  tous  les 
Fran  ga  is  ayant  atleint  aujourd’hui  leur  dixieme  anne'e  onl  bien  e'te'  vaccine's. 

Art.  3.  Geux  qui  n’auraient  pas  e'te  vaccine's  le  seront  au  plus  lard  dans 
un  de'lai  de  six  mois , a dater  du  jour  de  la  promulgation  de  la  loi. 

Art.  h.  On  sera  tenu  de  se  faire  regulierement  revacciner  tous  les  dix  ans. 

Art.  5.  Tous  les  e'lrangers  venant  habiter  la  France  devront  justifier  d’un 
certificat  de  vaccine  ou  sc  faire  vacciner  dans  les  six  premiers  mois  de  leur 
residence. 

Art.  6.  Les  etrangers  qui  refuseraient  de  se  soumettre  aux  prescriptions  de 
la  loi  seraient  sounds  aux  memes  peines  que  les  Frangais.  et  pourraient 
merne  etre  expulses  du  territoire. 

Art.  7 . Les  penalites  seront  les  suivantes.  (Le  legislateur  les  fixera.) 

Art.  8.  Seront  responsables  les  parents  ou  ceux  qui  en  tiendront  lieu,  les 
chefs  d’ateliers  et  autres,  tels  que  les  directeurs  de  chemins  de  fer,  d’adminis- 
trations  de  1’Etat,  etc.  etc.,  qui  seront  determines  par  des  reglements  d’adrni- 
nistration  publique. 

DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Lancia  di  Brolo,  de  Palerme.  On  ne  peut  proposer  une  loi  special  emeu  l 
pour  la  France  dans  un  Congres  international;  je  ne  crois  pas  que  la  loi  speciale,  obli- 
gatoire,  que  vous  proposez  soit  utile.  Parmi  tous  les  auteurs  que  vous  avez  cite's,  vous 
n’avez  pas  citd  un  seul  auteur  italien;  cependant  un  grand  nonibre  de  mes  corapatriotes 
ont  ecrit  sur  ce  sujet.  En  Italic,  nous  n’avons  pas  de  loi  obligatoire;  mais  dans  les  dcoles, 
dans  farmtie,  on  doit,  en  y entrant,  presenter  iui  certificat  de  vaccination;  dans  les  pri- 
sons on  fait  vacciner  ceux  qui  n’ont  pas  encore  die  sounds  a cette  operation,  et  dds 
qu’une  dpideinie  de  variole  se  ddclare,  on  fait  revacciner  tout  le  monde. 

II  exislc  une  Commission  centrale  a laquelle  tous  les  me'decins  font  leur  rapport  sur  le 
nonibre  des  vaccinations  qu’ils  opdrent,  et  cette  Commission  communique  les  resultats  a 
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l’Eliil,  qui  doiuie  des  mednilles  d’argent  a ceux  qui  out  fait  le  plus  de  vaccinations.  II  y 
a aussi  un  prix  pour  ceux  qui  trouvent  la  source  originelle  de  la  maladic,  et,  dernidre- 
raent,  ce  prix  a dtd  gagnd  par  un  paysan.  Je  pourrais  donner  beaucoup  d’autres  rensei- 
gnements,  car  je  suis  president  d’une  Socidld  de  vaccination;  mais  je  ne  veux  pas  abu- 
ser de  vos  instants. 

M.  le  D'  Girault,  de  Paris.  J’ai  cite  la  Socidld  de  Turin,  1’Angleterre,  toutes  les  par- 
ties de  l’Europe  qui  s’occupent  principalement  de  vacciner;  je  n’ai  nullement  oublid 
l’ltalie;  je  n’ai  mdme  pas  ndgligd  de  dire  d’oix  est  venue  la  peur  de  la  variole. 

M.  le  Dr  Drysdale,  de  Londres.  La  question  prdsente  un  grand  intdrdt ; tout  le  corps 
medical  anglais  appuierait,  j’en  suis  certain,  les  iddes  dmises  par  M.  Girault,  avec  une 
simple  reserve,  c’est  qu’il  ne  faut  pas  parler  de  revacciner  lous  les  dix  ans.  Occupons- 
nous  d’abord  des  enfants,  et  nous  savons  tous  qu’il  est  ddja  difficile  d’amener  les  parents 
a les  soumettre  a cette  opdration.  A Londres,  j’ai  dcrit  souvent  dans  les  journaux  pour 
appeler  l’attention  sur  1’importance  de  la  vaccine;  il  n’y  en  a pas  moins  des  Socidtds 
spdciales  qui  entament  une  lulte  continuelle  contre  le  corps  mddical ! 

Ne  parlons  pas  de  la  revaccination ; bornons-nous  en  ce  moment  a parler  de  la  vacci- 
nation. A quoi  bon  d’ailleurs  une  loi  pour  la  revaccination?  Elle  ne  pourrait  frapper  que 
les  soldats  et  les  prisonniers.  Pour  les  enfants,  c’est  facile;  car  on  peut  se  presenter 
devant  les  parents  et  leur  dire  : Votre  enfant  doit  etreun  jour  un  citoyen;  dans  l’in- 
teret  public,  nous  vous  demandons  de  le  faire  vacciner. 

Encore  un  mot.  II  y a deux  vaccinations,  la  vaccination  humaine  et  la  vaccination 
animale.  Vous  savez  que  la  vaccination  lnimaine  a donne  lieu  a beaucoup  de  plaintes. 
rrMais,  a-t-on  dit  souvent,  avec  votre  vaccination,  vous  donnez  des  maladies,  la  syphilis 
entre  autres.n  Eh  hien!  pourquoi  ne  pas  donner  le  choix?  G’est  ce  qu’on  fait  en  Bel- 
gique et  en  Ilalie,  et  on  se  trouve  fort  hien  dans  ces  pays  de  ce  mode  de  proceder;  de 
cette  maniere  tout  le  monde  est  content. 

M.  le  Dr  Marmisse  , de  Bordeaux.  La  question  qu’on  vient  de  soulever  est  tres  im- 
portante  et  nous  entrainerait,  si  nous  1’dludiions  completement,  en  dehors  des  limiles 
de  temps  que  le  Congres  a assignees  a ses  travaux;  il  ne  faut  done,  suivanl  moi,  s’arreter 
qu’a  quelques  points  liligieux  pour  arriver  a quelque  chose  de  pratique  et  ne  pas 
tomber  dans  des  banalitds.  Il  y a sur  la  question  une  foule  de  compilations  tres  impor- 
tantes.  Quant  & moi , je  me  suis  occupd  de  la  question ; j’ai  fait  l’histoire  de  la  variole 
au  point  de  vue  de  la  mortality  de  Bordeaux.  Parmi  toutes  les  questions  qu’on  peut 
etudier  au  sujet  de  la  variole,  il  y en  a une  qui  est  particulierement  interessanle,  c’est 
celle-ci  : le  vaccin  est-il  ddgdndrd ? Peut-on  le  rdgdndrer?  II  faut  le  dire,  la  foi  dans  la 
vaccination  a ddgdndrd,  le  vaccin  ayant  perdu  de  sa  qualite  preservative. 

Un  Mejibre.  Un  projet  de  loi  est  inutile,  puisqu’on  ne  peut  pas  entrer  dans  les  dcoles, 
dans  l’armee,  sans  avoir  did  vaccind;  l’habitude  de  la  vaccination  est  si  bien  prise  qu’il 
serait  ridicule  d’adresser  a quelqu’un  cette  question  : Etes-vous  vaccine? 

M.  le  Dr  Spatuzzi,  de  Naples.  Nous  n’avons  pas  de  loi  qui  rende  la  vaccination  obli- 
galoire,  mais  celui  de  nos  professeurs  qui  a surtout  dtudie  la  question,  et  qui  n’a  pu  se 
rendre  ici  par  suite  de  malheurs  domestiques,  M.  le  professeur  Palasciano,  a etc  chargd 
de  I’elablissement  d’un  Institut  de  vaccination,  h l’imitalion  de  la  Belgique;  tous  les 
habitants  y portent  leurs  enfants;  pour  entrer  dans  les  dcoles,  dans  I’armee,  il  faut 
aussi  un  certificat  de  vaccination.  II  y a quelques  anndes,  une  dpiddmie  s’est  ddclarde 
et  nous  avons  remarqud  qu’elle  a surtout  alteint  les  dtrangers;  tous  les  Napolitains  qui 
avaient  dtd  inoculds  a l’aide  de  la  vaccination  animale  ont  dtd  prdservds.  En  rdsumd,  la 
vaccination  animale  fonctionne  trds  bien  et  donne  les  meilleurs  resultats. 
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M.  ie  D'  Lancia  di  Bkolo,  de  Palcrme.  II  en  esl  de  mdtiie  a Milan. 

M.  le  D‘  Gihaclt,  de  Paris.  Le  mode  de  vaccination  animale  est  entre  rdcemment 
dans  la  pratique;  ce  vaccin  n’avail  pas,  par  consequent,  eu  le  temps  de  s’ user  dans  le 
sujet  vaccine.  G’dlait  la  la  cause  qui  avail  fail  resister  davantage  les  Napolitains  a la 
contagion.  Si  les  etrangers  onl  did  plus  facilement  alteints,  ce  n’est  point  parce  qu’il  y 
avail  eu  degdnerescence  du  vaccin  humain,  mais  seulement  parce  qu’ils  avaient  die 
vaccines  depuis  longtemps  et  qu’ils  auraient  du  se  faire  revacciner. 

Jenner  avail  deja  signald  1’usure  du  cowpox.  Sur  quarante  personnes  qui  avaient  dtd 
coAvpoxdes,  dix  avaient  dtd  alteintes  de  la  variole.  11  ajoulail  qu’il  y avail  des  cowpoxds 
aptes  a etres  inoculds  et  d’autres  qui  ne  1’dtaient  pas. 

M.  le  D'  J.  Seco  Baldor,  de  Madrid.  Ce  qu’on  vient  d’entendre  par  rapport  a 1’Italie, 
je  puis  le  rdpdter  par  rapport  a l’Espagne.  A Madrid,  l’lnstitut  pour  la  vaccination  ani- 
male fonctionne  sans  cesse  depuis  quelque  temps , el  il  en  est  de  indme  dans  nos  villes 
principales.  Du  reste , 1’adininistration  publique,  quia  cet  dgard  est  tres  zdlee,  ne 
trouve  nulle  part  d’ opposition  serieuse.  De  maniere  qu’en  Espagne  comme  en  Italie,  la 
loi  proposde  n’est  pas  ndcessaire. 


DE  LA  VARIOLE  ET  DE  LA  VACCINATION  EN  ROUMANIE, 

PAR  M.  LE  Dk  POLYCHROME,  DE  BUCHAREST 

Messieurs,  la  variole  produit  chez  nous  de  grands  ravages.  J’ai  e'te'  tres 
e'tonne  quand  j’ai  vu  dernierement  se  former  en  Ailemague  une  espece  de 
ligue  du  bien  public,  avec  laquelle  on  pretend  miner  la  vaccination.. 

Un  M.  Germann,  de  Leipzig,  dans  une  petition  adresse'e  au  Reichstag,  de- 
mande  que  la  vaccination  ait  des  limites.  II  y a la,  selon  moi,  une  grande 
erreur.  Dans  notre  pays,  ou  la  petite  ve'role  fait  de  grands  ravages,  nous  avons 
une  institution  de  me'decins  qui  sont  charge's  de  faire  les  vaccinations.  Et  ce- 
pendant  je  trouve  que  cela  n’est  pas  suflisant,  et  la  discussion  sur  le  point  de 
savoir  si  la  vaccination  doit  etre  ou  ne  pas  etre  obligatoire  est  a fordre  du 

iour- 

En  Roumanie,  la  population  n’a  pas  besoin  d’une  loi  pour  cela.  Elle  est  tres 
dispose'e  a se  soumettre  facilement  aux  ordres  de  l’autorite',  si  celle-ci  de'clare 
que  les  enfants  doivent  etre  apporte's  au  mddecin  vaccinateur  qui  arrive  dans 
un  village.  Mais  il  est  d’autres  pays  ou  le  service  de  la  vaccination  n’est  pas 
complet. 

Une  des  causes  directes  de  la  morlalite'  des  enfants  en  Roumanie  est  certai- 
nement  la  petite  vdrole;  aussi,  je  demanderais  qu’on  introduisit  la,  comme 
dans  tous  les  pays  afllige's  du  meme  fldau,  ce  qui  existe  en  France  pour  les 
sages-femmes  et  pour  les  mddecins,  1’habitude  de  douuer  des  prixa  ceux  qui 
vaccineraient  le  plus. 

R)  Cette  communication,  donl  le  Secretarial  ne  pout  fournir  qu’une  courte  analyse,  a ete,  par 
erreur,  faite  a la  troisifone  Section ; nous  la  retablissons  ici  ;\  sa  place  rationnelle. 
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Quant  a la  vaccination  obligatoire,  je  ne  pense  pas  que  cc  soil  une  mau- 
vaise  chose  si  les  Gouvernements  veulent  s’en  occuper. 

DISCUSSION. 

M.  lc  Dr  Guntheu,  de  Dresde.  L’orateur  a parle  da  Dr  Germann,  de  Leipzig,  en  citanl 
son  opinion  contraii'e  h la  vaccine.  J’ai  conslatd,  je  dois  le  declarer,  que  I’immense 
majority  des  Allemands,  en  Allemagne,  ne  partage  pas  cette  antipathie  pour  la  vaccine. 

M.  le  President.  Dr  Ldon  Colin,  de  Paris.  Je  suis  d’autant  plus  heureux,  pour  mon 
compte,  d’ entendre  la  protestation  de  M.  le  Dr  Gunther  qu’il  y a,  a propos  de  la  va- 
riole,  un  fait  trds  remarquable.  11  y a eu,  en  1871 , a Leipzig,  une  dpidemie  de  petite 
verole  qui  a tud  dans  une  proportion  absolument  inverse  a ce  que  nous  observons  en 
France,  au  point  de  vue  de  Page,  c’est-a-dire  que,  dans  nos  pays,  la  mortalite  est 
moins  grande  aprds  dix  ii  douze  ans  qu’apres  vingt  ans , parce  qu’aprds  dix  ou  douze  ans 
on  est  plus  prds  de  la  pratique  vaccinale  qu’apres  vingt  ans.  L’immunitd  vaccinale,  aprds 
quiuze  ou  vingt  ans,  est  dpuisde.  J’ai  fait  ressortir,  pour  ma  part,  tout  ce  qu’il  y avail 
de  singulier  dans  le  fait  qui  s’est  produit  h Leipzig,  dans  un  pays  civilise  qui  possdde 
une  Universite  celebre.  Aussi  sommes-nous  tres  heureux  de  voir  ici  des  collegues  alle- 
mands protester  eux-mdmes  contre  les  elfets  d’une  doctrine  dont  1’ adoption  serait  tres 
dangereuse,  a mon  avis,  pour  1’ensemble  de  l’humanitd,  puisqu’elle  ne  tendrait  a rien 
moins  qu’a  nier  les  avantages  de  la  ddcouverte  de  Jenner. 

M.  le  Dr  Gunther,  de  Dresde.  En  Saxe,  la  regie  de  l’immunite  vaccinale  a etd  un 
peu  modiliee  par  le  fait  facbeux  et  singulier  de  1’epidemie  de  Leipzig,  dont  notre  hono- 
•rable  President  vient  de  parler;  mais,  en  gdndral , les  elfets  de  la  vaccine  sont  les  memes 
qu’en  France  et  pour  la  mdme  durde. 

M.  le  DrLuBELSKi,  de  Varsovie.  Puisqu’on  s’occupe  de  la  vaccination,  je  me  permet- 
trai  de  poser  une  question  au  Congres. 

En  Pologne  et  en  Russie,  la  vaccination  est  obligaloire  pour  tous  ceux  qui  entrent 
dans  les  ecoles  publiques  et,  dans  ces  derniers  temps,  je  me  suis  trouvd,  comme  me- 
decin  de  ces  dcoles,  dans  une  situation  difficile.  Plusieurs  families,  sur  l’avis  de  leurs 
me'decins  opposds  ii  la  pratique  de  la  vaccine,  n’ont  pas  voulu  laisser  vacciner  leurs  en- 
fants  avant  leur  entree  a l’dcole.  Dans  ce  cas,  que  dois-je  faire  comme  medecin  des 
e'coles  publiques? 

M.  le  Dr  Gunther,  de  Dresde.  En  Allemagne,  la  vaccination  est  imposee  a tous  les 
enfants  des  e'coles. 

M.  le  Dr  Manouvriez  , de  Valenciennes  (France).  Dans  ce  cas,  il  faul  exdcuter  la  loi 
qui  ordonne  la  vaccination. 

M.  Boeckstael,  de  Laeken  (Belgique).  Quand  des  parents  ne  veulent  pas  faire  vac- 
ciner leurs  enfants,  il  faut  que  les  autres  parents  insistent  aupres  d’eux  pour  les  faire 
c&ler. 

M.  le  Dr  Sapolini,  de  Milan.  Pourquoi  des  parents  refusent-ils , a Varsovie,  de  faire 
vacciner  leurs  enfants?  Est-ce  parce  que  l’inoculalion  du  vaccin  aurail  donnd  quelque 
maladie  h des  enfants? 

M.  le  Dr  Lubelski,  de  Varsovie.  Non,  c’esf  parce  qu’on  a rdpandu  a profusion,  chcz 
nous,  un  livre  en  faveur  duquel  les  femmes  font  une  active  propagande.  Elies  disent 
que  l’inoculalion  du  vaccin  a amend  des  maladies  cbez  les  enfants.  Elies  objectent  en- 
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core  que  les  enfants  qui  ne  prennent  pas  1c  vaccin  vivent  bien  rnalgrd  cela,  et  qu’alors 
le  vaccin  est  inutile. 

M.  le  Dr  Sai>olini,  de  Milan.  Ilya  deux  rnois  environ,  dans  un  village  voisin  de 
Milan,  line  inoculation  de  vaccin  a did  l'aite  de  bras  & bras,  et  il  en  est  rdsultd  une  telle 
quantitd  de  syphilitiques  que  l’adniinistration  de  la  santd,  dont  je  fais  partiecomme  con- 
seiller  d’administration,  a du  se  renseigner  sur  les  lieux  el  aviser  pour  que  pared  fait 
ne  se  reproduisit  plus.  La  syphilis  avail  die  propagde  de  bras  a bras,  parce  que  la  pus- 
tule vaccinale  avail  etd  tirde  d’un  sujel  sypliilitique.  Aujoui'd’hui  il  est  inlerdit  de  pro- 
ceder  ainsi,  et  le  vaccin  est  donnd  par  de  belles  gdnisses. 

M.  le  D‘  Polycuronie,  de  Bucharest.  11  est  certain  que  1’infection  vdnerienne  peut 
etre  communiqude  par  un  vaccin,  pris  dans  les  conditions  qu’on  vient  d’indiquer;  rnais 
la  n’est  pas  la  raison  pour  laquelle  quelques  medecins  allemands  prohibent  la  vaccine. 
J’ai  vu  aussi,  dans  raon  pays,  le  vaccin  d’un  enfant  inoculer  la  syphilis,  raais  il  ne  s’en- 
suit  pas  qu’il  faille  renoncera  la  vaccine.  On  peut  recourir,  cornme  on  fa  fait  cheznous, 
au  vaccin  animal;  nous  avons  oblenu  quelque  chose,  mais  non  pas  un  bon  resultat. 


DE  L’ACCLIMATEMENT  EN  ALGER1E, 

PAR  M.  LE  DR  E.  LA1NDOWSKI , DE  PARIS  W. 

Messieurs,  si  les  travaux  du  Congres  peuvent  avoir  une  grande  influence 
sur  le  developpement  physique  et  moral  des  populations  europeennes,  il  me 
parait  indispensable  que  nous  nous  occupions  aussi  d’une  belle  et  vaste  con- 
tree,  1’Algerie,  qui  me'rite  doublemen t qu’on  parle  d’elle  a noire  Congres 
d’Hygiene,  car  il  n’y  a pas  de  doute  que  c’est  dans  1’application  se'rieuse  et  sin- 
cere des  regies  de  cette  science  que  depend  l’avenir  des  populations  de  notre 
colonie. 

C’est  grace  a cette  science  que  la  colonisation  de  1’Algerie  a ete  possible,  et 
c’est  dans  elle  seulement  qu’on  trouvera  les  regies  precises  et  detunes  de  1’ac- 
climatemenl  des  populations  europeennes  qui,  en  apportant  avec  elles  les  bien- 
l’aits  de  la  civilisation  sur  le  sol  africain,  trouvenl  dans  ce  pays,  jadis  le  gre- 
nier  de  Rome,  un  surcroit  de  ricbesses  qui  en  font  deja  une  place  importante 
au  point  de  vue  commercial  et  industriel. 

Comme  vous  le  savez,  Messieurs,  les  progres  de  l’acclimatement  en  AlgeTie 
ont  ete'  lents,  et  bien  souvent  l’influence  zymotique  de  certaines  localites,  en 
decimant  la  population  des  colons,  amenait  le  discouragement  auquel  inalheu- 
reusement  plusieurs  distingue's  et  savants  confreres,  par  1’autorite  de  leur 
nom  el  la  valeur  de  leurs  travaux,  ont  donn^  une  base  scientifique. 

FauL-il  le  dire?  Il  y a eu  un  moment  oil  Ton  conseillail  tout  simplement 
d’abandonner  la  colonie.  Je  me  perinettrai  ici.  Messieurs,  de  faire  une  obser- 
vation assez  curieuse.  Tout  le  monde  salt  que  les  Frangais  aiment  assez  a se  de'* 

Cette  communication  a cte  presentee , par  erreur,  a la  troisieme  Section ; elle  prend  ici  sa 
place  rationnelle. 
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nigrer  eux-memes;  ils  conslruisent  les  plus  belles  villes  du  monde,  et  ils  disenl 
qu’ils  sont  un  peuple  Idger;  ils  onl  colonisd  le  Canada,  la  Louisiane,  file 
Maurice  et  lan t d’autres  conlre'es,  ct  ils  prdtendenl  ne  pas  avoir  de  talent  do 
colonisation;  et  lout  cn  disant  quo  nous  no  pourrons  jamais  coloniser  1’Al— 
gerie,  la  ville  d’Alger,  auciennement  un  bougc  infect,  aux  rues  etroites,  est 
de  venue  une  ville  superbe,  aux  rues  grandes  ct  belles,  ayant  des  places,  des 
bazars,  des  marches,  des  monuments,  unjardin  public,  et  possedant  aujour- 
d’hui,  avec  ses  annexes,  plus  de  60,000  habitants. 

La  plaine  de  la  Mitidja,  jadis  redoutee  par  ses  miasmes  fe'brigenes,  est  au- 
jourd’bui  un  veritable  jardin,  seme  de  lb  rets  d’orangers  et  d’oliviers  et  habile 
par  des  colons  agriculleurs,  laborieux  et  industrieux. 

La  ville  de  Bouffarik,  qui  a dbvore  trois  populations  successives,  est  animbe 
actuellement  par  une  nombreuse  population  qui  grandit  et  prospere. 

Il  re'sulte  de  ce  qui  precede  que  le  talent  de  colonisation  ne  manque  pas  a 
la  France;  je  dirai  meme  plus,  qu’elle  est  supe'rieure  aux  auti’es  nations  de 
1’Europe  qui,  pour  s’emparer  d’un  pays,  perse'culent  ou  de'truisent  les  races 
indigenes. 

En  comparantle  sort  des  Arabeset  des  Kabyles,  sous  la  domination  frangaise, 
avec  le  sort  de  certains  peuples  civilises  de  l’Europe  domines  par  leurs  voisins , 
on  est  peniblement  frappe  d’une  enorme  difference.  Tandis  que  1’Arabe,  le 
Kabyle  peut  conserver  ses  moeurs,  parler  sa  langue  et  pratiquer  librement  sa 
religion,  non  seulement  rien  de  tout  cela  n’est  respecte  chez  le  peuple  conquis 
d’Europe,  mais  encore  on  le  persecute  et  le  frappe  dans  ce  qu’il  a de  plus  cher 
et  de  plus  sacre. 

En  Afrique,  le  colon  frangais  ne  vient  pas  en  dominateur;  il  s’e'tablit  tran- 
quillement  a cotb  d’Arabes  ou  de  Kabyles,  vit  en  bon  voisin,  et  si  parfois  il  y 
a des  exces  a de'plorer,  ils  viennent  du  cote'  des  indigenes. 

Vous  voyez  done,  Messieurs,  que  le  talent  de  colonisation  n’est  pas  Stran- 
ger a 1’esprit  frangais.  Si  les  Frangais  ne  se  portent  pas  en  masse  vers  les  terres 
elrangeres,  comme  d’autres  peuples  auxquels  le  sol  de  leur  patrie  ne  peut 
fourhir  la  subsistance  nScessaire,  e’est  que,  suivant  le  savant  statistician  et 
dSmographe,  M.  le  Dr  Bertillon,  la  population  en  France  reste  stationnaire;  il  n’y 
a pas  nScessitS  ni  urgence  de  quitter  la  patrie.  Les  Frangais  n’aiment  pas  a se 
dSplacer  el  ne  sont  despotes,  ni  par  leur  nature,  ni  par  leur  civilisation;  c’esl 
la  peul-etre  la  cause  premiere  des  resultats  si  defavorables  donl  1’eminent  bygie- 
niste,  M.  le  Dr  Boudin,  fait  un  de  ses  plus  puissants  arguments  conlre  la  colo- 
nisation de  l’Afrique  seplentrionale.  Les  chilfres  etablis  par  lui  et  par  d’autres 
confreres  dislingues,  chilfres  dans  lesquels  la  mortality  de'passe  la  natality,  se 
sont  modifies  dans  une  pe'riode  de  trente-cinq  annees  de  telle  fagon  que  le 
deficit  porte  actuellement  sur  la  mortality  qui  est  inferieure  a la  natalite. 

Cette  decroissance  de  la  mortalite'  en  raison  inverse  des  naissances,  con- 
statee  par  M.  Bertillon , dbmonlre  clairement  les  conditions  heureuses  de  la 
colonisation. 

Le  temps  manque  pour  m’dtendre  plus  longuement  sur  ce  sujet,  mais  j’aurai 
l’honneur  de  deposer  sur  le  bureau  le  tableau  statistique  concernant  cette  ques- 
tion. 
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La  possibility  et  la  facility  de  la  colonisation  en  A Ig-^rie  une  fois  ytablies,  il 
s’agil  de  poser  les  regies  de  1’acclimatation  (science  d’acclimatement). 

II  n’y  a pas  de  donle  que  le  meilleur  moyen  de  colonisation  serail  celui  qne 
nous  enseigne  la  Bible  el  qui  consisle  a exterminer  loule  la  population  male, 
grands  et  petits,  ainsi  que  les  femmes  qui  ont  connu  I’homme,  et  ne  con- 
server  que  les  jeunes  biles  vierges  pour  en  faire  des  esclaves  ou  des  concubines 
et  obtenir  ainsi,  par  le  croisement,  de  nombreux  metis.  Ce  moyen  de  colo- 
nisation, quoique  ordonne  de  vive  voix  par  i’Etcrnel  a Moi'se,  me  semble  un 
peu  barbare  et  ne  pas  rdpondre  tout  a fait  a notre  civilisation  actuelle.  Du 
reste,  ce  moyen  a etc  employe  dans  le  Caucase,  sur  les  Circassiens,  il  y a 
une  dizaine  d’annees,  mais  n’a  produit  qu’une  forte  emigration  de  ce  malheu- 
reux  peuple  sans  aucun  avantage  pour  la  civilisation. 

Le  croisement  de  la  race  envabissante  avec  la  race  indigene  est  cependanl 
le  meilleur  moyen  d’une  rapide  colonisation;  mais  cette  question  appartenanl 
plutot  a l’economie  sociale,  il  m’est  impossible  de  la  developper  ici. 

J’observerai  seulement  que  le  mdtissage  avec  l’Arabe  et  avec  le  Kabyle  ne 
sera  possible  que  le  jour  ou  1’on  arrivera,  par  1’inslruction , a diminuer  le  fa- 
natisme  religieux  de  I’un  et  de  1’autre  coty. 

11  serait  Ires  utile  de  faire  venif  en  France  les  enfants  arabes  et  kabyles 
pour  les  elever  dans  nos  ecoles  avec  les  aulres  enfants,  leur  faire  connaitre  la 
superiority  de  nos  institutions  europeennes,  et  enbn  les  marier  avec  des  Fran- 
caises.  (Il  y a lant  de  jeunes  fill es  sans  dot  auxquelles  on  assureraitun  sort  de 
cette  maniere!) 

Il  faudrait,  d’un  autre  cote,  donner  une  impulsion  puissante  a la  connais- 
sance  de  la  langue  arabe  et  des  divers  idiomes  algeriens  et  pouvoir  coloniser 
1’Afrique  avec  des  individus  qui  sauraient  comprendre  et  parler  avec  l’indi- 
gene.  Et  surtout,  il  ne  faudrait  pas  vouloir  substituer  ce  que  nous  apportons 
de  nos  croyances  religieuses  aux  leurs,  car,  en  bn  de  compte,  nous  ne  savons 
pas  lesquelles  sont  les  meilleures. 

En  un  mot,  tous  nos  efforts  doivent  lendre  vers  le  inetissage  comme  le 
moyen  le  plus  sur  du  developpement  rapide  d’un  pays. 

Le  colon  francais,  en  arrivant  en  Algerie,  a a lutter:  i°  contre  la  tempe- 
ralure  elevde;  2°  contre  le  siroco;  3°  contre  les  influences  zymotiques  de- 
pendant des  conditions  telluriques  ou  palustres.  C’est  dans  ces  trois  causes 
qu’on  trouve  l’obstacle  serieux,  mais  non  insurmontable  de  I’acclimalement,  et 
les  travaux  de  1’hygiene  locale  ont  ete  diriges  jusqu’a  present  pour  en  attenuer 
1’influence  deteriox-ante. 

Le  climat  algerien  ne  peut  etre  cfasse  parmi  les  climats  cbauds,  car  les  cli— 
mats  cbauds  sont  compris  entre  les  deux  tropiques  oujusqu’au  3oc  degre  de 
latitude,  soil  boreale,  soit  australe,  tandis  que  le  3i°  degry  jusqu’au  55c  ou 
6o°  degre  des  deux  hemispheres  se  trouve  dans  les  climats  tempdrys.  Or,  1’Al- 
gerie,  se  trouvant  entre  le  3o°  et  37°  degre  de  latitude  boreale,  fait  partie  de 
la  zone  dite  temperee.  Les  chaleurs  extremes  ordinairesy  sont  comprises  entre 
i5  et  28  degres  centigrades,  rarement  depassent  3o  degres. 

Les  chaleurs  a Alger  ne  sont  pas  plus  fortes  qu’en  Espagne  ou  en  Italie; 
les  laits  constatys  par  M.  Bertillon,  ainsi  que  le  remarquable  tableau  comparatif 
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qu’il  donne  dans  son  article  sur  l’acclimateinent,  dans  le  Dictionnairc  encyclope- 
dique  des  sciences  medicates,  demontrent  que  le  climat  algdrien  est  Ires  Favorable 
aux  Espagnols,  anx  Maltais,  aux  Italians , chez  qui  la  mortality  est  beaucoup 
moindre  en  Algdrie  qne  dans  leur  pays  natal. 

II  n’en  est  pas  de  memo  pour  les  Francais;  mais  I on  n’a  pas  pris  en  consi- 
deration, peut-etre,  que  le  colon  francais,  qui  vient  chercher  en  Algdrie  la 
possibility  de  s’assurer  un  avenir,  est,  la  plupart  du  temps,  un  homrne  deja 
use'  dans  la  lutte , mal  nourri,  mal  vetu,  qui  arrive  sur  le  sol  africain  en  ne 
posse'dant  rien,  el  qui  est  dirige  imme'diatement  vers  des  terres  encore  non  dd- 
frichees.  Ajoutez  a cela  la  malheureuse  habitude  des  boissons  alcooliques,  le 
manque  absolu  de  precautions  hygieniques,  et  vous  avez  un  homme  qui  ne 
peut  offrir  aucune  resistance  vilale  au  brusque  changement  de  temperature  et 
d’existence. 

Au  point  de  vue  hygienique,  chaque  colon  devrait  etre  instruit  sur  les  con- 
ditions de  la  vie  qu’il  sera  force'  de  mener.  Avant  d’aller  vers  rinte'rieur  des 
terres,  il  devrait  sejourner  un  mois,  au  moins,  dans  la  ville,  pour  s’habituer 
au  climat,  adopter  les  vetements  propres  a ces  contrees,  supprimer  autant  que 
possible  1’usage  des  boissons  alcooliques,  et,  par  une  nourriture  approprie'e, 
rdparer  les  forces  perdues  par  un  long  et  fatigant  voyage;  dans  ces  conditions, 
I’acclimatement  a la  temperature  plus  eievee  est  non  seulement  possible,  mais 
encore  facile. 

Contre  le  siroco  il  n’y  a pas  d’autre  moyen  que  de  chercher  des  habitations 
abritees  contre  le  vent  du  de'sert  et  de  lulter  contre  son  action  enervante  par 
l’hydrotherapie. 

Son  action  du  reste,  quoique  enervante,  n’est  pas  si  grave,  vu  qu’il  perd 
beaucoup  de  sa  puissance  en  passant  par  les  montagnes  couvertes  de  neige,  et 
les  longs  intervalles  qu’il  y a enlre  ses  apparitions  suffisent  pour  que  1’orga- 
nisme  n’en  souffre  pas  trop. 

11  reste  la  troisieme  cause,  la  plus  grave  : 1’influence  des  miasmes  palustres, 
et  ici  je  me  range  entierement  aux  opinions  du  Dr  Cabroi : 

i°  Qu’on  ne  s’acclimate  jamais  aux  marais; 

2°  Que  l’indigfene  nejouit  pas  de  1’immunite; 

3°  Que  si  tous  les  habitants  ne  sont  pas  frappds  mortellement,  ils  le  sont 
lous  a differents  degres; 

U°  Que  si  1’individu  rdsiste  cinq,  dix,  douze,  seize  et  dix-huit  ans,  il  n’est 
pas  pour  cela  completement  preserve; 

5°  Que  si  1’individu  peut  continuer  son  existence  sans  peril  imminent,  il 
n’en  est  pas  moins  dege'ne're;  ce  qui  prepare  1’inferiorite  de  la  race  et  son  ex- 
tinction future; 

6°  Qu’un  sejour  prolongd  de  plusieurs  ann^es  n’est  nullement  ndcessaire 
pour  contracter  les  maladies  funestes  des  localite's  malsaines,  mais  qu’il  sufTit 
de  quelques  heures,  d’une  nuil,  de  vingt-qualre  heures  de  sejour,  pour  etre 
inlecte  quelquefois  mortellement  et  souvent  avec  gravity. 

Les  important  travaux  d’assainissement  qui  ont  et 6 fails  en  Algerie  onl 
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deja  porle  leurs  fruits.  J’ai  deja  parld  des  plaines  de  la  Milidja,  de  Bouffarik, 
j’ajouterai  encore  I’assainissement  de  Mustapha,  de  Kouba  et  des  environs  de 
Bone  dont  parlc  mon  excellent  el  savanl  ami,  M.  le  Dr  Bonnafont,  qui  a con- 
statd  que,  depuis  le  dessdchement  et  la  mise  en  culture  des  plaines  de  Sey- 
bouse  el  de  Bougimah,  ces  plaines  sont  devenues  tres  habilables  et  les  Euro- 
pdens  y jouissent  d’une  bonne  sante. 

La  Societd  de  clinialologie  algerienne,  qui  rend  de  si  notables  services  au 
pays,  enregislre  dans  ses  Bulletins,  tous  les  jours,  de  nouveaux  fails  d’assai- 
nissement  resultant  du  reboisement  des  contrdes,  du  dessdchement  des  marais; 
et  le  ddvouement  du  corps  medical  d’Alger,  a la  tele  duquel  sont  MM.  les 
Drs  Texier,  Gros,  Berlherand,  Brouck,  Feuillet,  etc.,  connus  par  leurs  travaux 
scienlifiques  et  par  une  therapeutique  speciale  appropriee  aux.  enddmies  du 
pays,  a rendu  beaucoup  moins  dangereuses.  les  manifestations  de  la  palho- 
genie  locale. 

En  somme,  l’application  des  mesures  hygidniques,  d’un  cold,  la  propagation 
des  moyens  therapeutiques  appropries,  d’aulre  part,  luttent  avantageusement 
contre  les  influences  morbigenes  teliuriques,  et  les  statistiques  demontrent  par 
des  chiffres  les  progres  serieux  de  la  colonisation. 

Je  n’ai  pas  encore  parld  de  1’influence  du  climat  algdrien  sur  les  enfanls. 

Les  enfants  des  colons  le  supportent  mal;  les  gastro-enteriles,  la  diarrhde 
choleriforme  et  les  mdningites  font  parmi  ces  pauvres  pelits  etres  de  grands 
ravages;  mais  les  observations  recueillies  prouvent  que  la  moitie  des  cas  de 
diarrhde  sont  dus,  ici  comme  dans  presque  tous  les  pays,  pendant  les  fortes 
chaleurs  de  l’ete,  au  manque  de  precautions  hygidniques,  a une  mauvaise  ali- 
mentation et  a la  negligence  dans  les  premiers  symptomes. 

II  me  reslerait  encore  a parler  du  climat  de  I’Algerie  au  point  de  vue  me- 
dical et  de  son  application  therapeutique;  mais  j’ai  deja  traite  cette  question 
dans  un  travail  special,  paru  dans  le  Journal  de  therapeutique , et  que  je  mets  a 
voire  disposition. 

Done,  je  me  resume  el  j’arrive  a conclure  : 

i°  Que  le  climat  d’Algerie  ne  presente,  par  son  influence,  aucun  obslacle 
insurmontable  ala  colonisation; 

2°  Que  cette  colonisation  se  faisant  dans  des  circonstances  favorables,  l’Al- 
gdrie  deviendra,  dans  un  temps  relativement  court,  une  des  colonies  les  plus 
prosperes  de  la  France; 

3°  Considerant  que  la  race  indo-europdenne  s’est  trouvee  constamment 
inacclimatable  sur  les  versants  mdditerrandens  de  la  cote  de  1’Afrique,  et  que 
les  croisements  avec  les  races  aborigines  favorisent  avant  tout  racclimalement, 
je  pense  qu’il  est  indispensable  de  creer  en  France  plusieurs  ecoles  laiques 
destindes  spdcialement  aux  enfants  indigenes  de  l’Algerie,  pour  que  ces  en- 
fanls, sous  l’inlluence  du  milieu  civi lisateur,  se  ddveloppent  intellecluellemenl 
afin  de  pouvoir  plus  lard,  par  le  croisement,  donner  les  meilleurs  elements 
d’une  population  vraimenl  africaine  par  la  race  et  frantjaise  par  le  coeur. 
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DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Bertillon,  de  Paris.  Le  travail  do  M.  1c  D'  Landovvski  prouve  la  ndcessild 
d’apporter  enfin  un  peu  do  science  dans  cclte  grave  question,  grave  non  seulement 
pour  les  Frangais,  mais  encore  pour  toutes  les  nations  qui  ont  des  colonies  a maintenir 
dans  une  bonne  situation.  On  n’a  jamais  tenu  coinple,  jusqu’a  present,  des  indications 
scientiliques,  et  la  philanlhropie  ne  suflil  pas  cependant  pour  rdsoudre  les  questions. 
Nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  les  rdsultals  obtenus  par  cette  Socidld  philantbropique 
qui  a envoyd  en  Algdrie  nos  pauvres  Alsaciens;  la  vanild  des  espdranccs  de  cetle  entre- 
prise  est  une  legon  qu’il  ne  faudrait  pas  oublier.  La  pluparl  de  nos  colons  ont  dtd  dis- 
perses par  les  malaises  d’un  climat  si  opposd  a celui  auquel  ils  dtaient  habituds.  Oui, 
j’ai  dit  que  les  Frangais  paraissaient  mal  disposes  a 1’acclimatement;  mais  sont-ce  les 
Frangais  du  Nord  on  ceux  du  Midi?  11  ne  faut  pas  faire  de  confusion. 

11  faudrait  faire  une  demography  de  l’Algdrie  qui  permit  de  suivre,  dans  ses  details, 
les  conditions  de  l’acclimatement,  Jusqu’a  prdsenl,  on  n’a  procddd  qu’au  basard,  sans 
elements  suffisants,  sur  la  maniere  de  coloniser.  Les  Romains,  qui  etaient  le  peuple  le 
plus  tenace,  ont  laisse  de  nombreuses  traces  de  leur  colonisation.  On  retrouve  en  Hon- 
grie  leur  sang,  leur  langue,  leurs  lois  et  leurs  usages,  landis  qu’en  Algerie  on  ne 
retrouve  plus  que  de  magnifiques  debris  de  leur  civilisation;  il  faut  done,  dans  ces 
questions  de  colonisation,  sa  baser  sur  des  considerations  scienlifiques  precises.  Et, 
sous  ce  rapport,  l’indication  la  plus  certaine,  le  moyen  le  plus  sur,  e’est  le  melange 
des  races  dont  vient  de  parler  M.  Landowski.  Aussi,  je  crois  que  sa  communication 
merite  1’approbation  de  ceux  qui  s’interessenl  au  succes  de  notre  colonie  algerienne. 

M.  le  Dr  Allix,  de  Toulouse  (France).  M.  le  Dr  Bertillon  se  plaint  de  ce  qu’on  ignore 
trop  les  conditions  de  1’acclimatement  en  Algdrie;  e’est  possible,  mais  cela  ne  prouve 
pas  que  la  colonisation  algdrienne  ne  puisse  pas  se  faire  par  des  Frangais.  Ainsi,  on  a 
ddmonlrd  qu’a  Pbilippeville,  pays  malsain  cependant,  la  population  s’accroissait  par 
suite  des  manages  entre  Frangais  et  indigenes.  Un  bon  rdsullat  peut  done  dire  obtenu 
de  cette  manidre.  Pendant  le  temps  que  j’ai  passd  en  Afrique,  j’ai  vu  a Pbilippeville, 
a Selif,  mdme  a Biskra,  la  population  frangaise  rdsister  aux  dangers  du  climat  dans  de 
bonnes  conditions.  Ces  conditions  favorables  doivent  dtre  cberchdes  dans  la  culture  bien 
dirigde  pour  assainir  les  terres,  et  dans  la  construction  de  maisons  qui  puissent  pre- 
server des  intemperies  atmospheriques.  Ceux  qui  meurent,  dans  ces  contrdes,  sont  les 
gens  qui  sont  faibles,  car  la  fidvre  n’est  plus  ce  qu’elle  dtait  il  y a trente  ans;  et,  si  on 
exdcutait  des  travaux  propres  a ddvelopper  le  rdgime  des  eaux,  on  obtiendrait  promp- 
lement  de  bons  rdsultats.  La  sdeberesse  ddtruit  tout;  la  presence  de  1’eau  multiplierait 
les  ressources  dans  toutes  les  local it<5s. 

D’un  autre  c6td,  on  construit  mal  les  habitations;  elles  ne  peuvent  pas  preserver  de 
la  cbaleur  excessive.  On  prend  pour  type  de  construction  la  maison  arabe,  qui  est 
I’ancienne  maison  romaine,  tandis  qu’il  faudrait  batir  de  bonnes  maisons  dans  de  sd- 
rieuses  conditions  hygidniques.  On  parle  toujours  de  Biskra  comme  diant  un  pays  ter- 
rible a babiter.  Les  maisons  y sont,  a la  vdritd,  faites  avec  de  la  terre;  elles  ne  rendent 
aucun  des  services  qu’on  doit  altendre  d’une  maison.  Il  faut  isoler  les  maisons,  les  cou- 
vrir,  et  on  aura  ainsi  une  bonne  temperature;  pendant  la  nuit,  on  pourra  reposer,  ce 
qui  est  une  des  meilleures  conditions  bygieniques.  11  faut,  de  plus,  vivre  d’un  bon  re- 
gime, d’une  manidre  sdrieuse.  A Biskra  mdme,  plusieurs  personnes  suivent  ce  rdgime , 
et  elles  n’ont  qu’b  s’en  iouer.  11  y a,  a Biskra , cinq  a six  personnes  qui  y sont  installdes 
depuis  trente  ans,  et  qui  se  portenL  trbs  bien. 

L’acclimatation  peut  done  trds  bien  se  faire  en  Algdrie,  en  tenant  compto  de  cer- 
taines  considerations  hygidniques  indispensables.  Ge  n’est  pas  le  climat  qui  est  l’ob- 
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stacle  ft  une  bonne  colonisation  algArienne,  c’est  une  adaptation  raisonnAe  des  moyens 
d’existence  : alimentation  sArieuse  et  habitation  hygiAnique. 

M.  le  Dr  Valun,  de  Paris.  Je  voudrais  rappeler  quelques  cbiffres  relatifs  a la  mor- 
tality en  AlgArie,  chifl'res  empruntAs  a des  documents  statistiques  officials,  pour  rApondre 
a des  observations  qui  ont  AtA  prAsenlAes  sur  ce  mAme  point.  Ges  cbiffres  prouveront,  je 
crois,  sinon  la  facility,  au  mOins  la  possibility  de  I’acclima Lenient  en  AlgArie. 

De  1867  a 1872,  c’est-a-dire  dans  une  pyriode  mauvaise,  puisqu’elle  a vu  la  famine, 
le  cholera  et  l’insurrection , la  mortality  algArienne  est  de  33  p.  1,000,  et  la  natality 
de  3g  p.  1,000,  c’est-a-dire  qu’il  y a un  excydent  des  naissances  sur  les  dAcAs,  excA- 
dent  bien  supyrieur  a celui  que  nous  constatons  en  France,  ou  il  n’y  a que  26  nais- 
sances  pour  2 3 dAcAs. 

Ces  chiffres  prouvent  que  I’acclimatement  suit  une  voie  progressive  tres  sArieuse  en 
Algerie. 

On  s’etonne,  en  general,  de  voir  ce  gros  chiffre  de  dAcAs  en  Algyrie,  alors  que  les 
cbiffres  sont  : pour  la  Suede,  de  22  p.  1,000;  en  Italie,  de  28-29  p.  1,000  ; en  Es- 
pagne,  de  3o  p.  1,000.  On  ne  peut  pas  exiger  que  les  Fran^ais,  qui  ont  une  mortality 
de  23  p.  1,000  en  France,  ne  voient  pas  augmenter  ce  cliiffre  quand  ils  se  trouvent 
dans  les  pays  chauds.  En  dyfinilive,  ils  n’y  meurenl  pas  plus  que  les  indigenes.  Nous 
avons,  en  Algyrie,  de  bonnes  troupes  indigenes,  qui  servent  dans  les  mAmes  conditions 
que  cedes  de  France,  qui  y sont  alimentAes  de  la  mAme  maniere,  vivant  dans  les  mAmes 
casernes,  partageant  les  mAmes  travaux,  les  mAmes  postes  que  les  troupes  francaises. 
obtenant  au  moins  aussi  facilement  que  nos  propres  soldats  des  rAformes,  des  retraites 
pour  infirmitys.  Eh  bien!  la  mortality  de  ces  soldats  indigenes  est  notablement  plus 
forte  que  la  mortality  des  soldats  francais  qui  passent  cinq  a six  ans  en  AlgArie ! El 
cependant  les  conditions  hygiAniques  sont  Agates  de  part  et  d’ autre. 

Voila  des  rAsultats  qui  ont  leur  importance,  car  on  ne  peut  pas  exiger,  je  le  repete, 
que  la  mortality  ne  soit  pas  plus  forte  en  AlgArie  qu’en  France. 

M.  Landowski  semble  espArer  qu’on  pourrait  rendre  1’acclimatement  plus  facile  par 
le  croisement  des  Francais  avec  les  Arabes.  G’est  la,  a mon  avis,  une  illusion  qu’il  faut 
abandonner.  Ge  qu’il  fauclrait  chercher  a obtenir,  c’est  le  croisement  des  Francais  avec 
les  Italiens  et  les  Espagnols,  qui  sont  riches,  dont  les  tides  sont  belles,  et  dont  la  vita- 
lity sous  le  climat  de  l’Algerie  est  mAme  supArieure  a ce  qu’elle  est  dans  le  pays  d’ori- 
gine.  Ge  sont  la  des  conditions  favorables  au  croisement. 

Le  croisement  avec  les  Arabes  est  presque  impossible;  on  pourrait  peut-Atre  1’esperer 
avec  les  Kabyles,  qui  ne  sont  pas  polygames,  ne  sont  que  faiblement  attaches  au  maho- 
metisme,  etc.;  et  encore  la  maniere  de  vivre  de  cette  race  est  trop  diffArente  de  la 
noire  pour  qu’on  cberche  a faire  un  croisement  de  ce  cote;  on  ne  l’obliendrait  pas. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  colonisation  serait  l’emploi,  par  nos  colons,  dans  les 
parties  basses  du  pays,  celles  qui  sont  situe'es  sur  le  littoral,  de  machines  a vapeur 
agricoles  dont  on  obliendrait  des  rAsultats  admirables,  rAsultats  semblables  a ceux  ob- 
tenus  dans  les  Guyanes  anglaise  et  hollandaise.  Une  machine  de  cette  nature  peut  faire 
le  travail  de  cent  homines,  et  on  comprend  alors  quelle  Aconomie  singuliAre  de  la  santA 
humaine  on  pourrait  rAaliser. 

M.  le  Dr  Bonnafoxt,  de  Paris.  Je  suis  le  premier  qui,  pendant  dix  ans,  aie  fait  une 
statislique  algArienne  au  point  de  vue  bygiAnique. 

Ainsi  que  l’a  dit  etAcril  Bonnafont,  en  1 4 3s , et  ainsi  que  l’a  conslatA  plus  tard 
M.  le  Dr  Landowski,  la  meilleure  maniere  de  se  prAserver  de  la  fiAvre,  dans  ce  pays, 
est  de  ne  pas  s’exposer  a fair  avant  que  le  soleil  ail  dissipA  les  brouillards,  vrais  vAhi- 
cules  des  miasmes,  qui  couvrent  les  marais.  11  faut  done  attendre  le  lever  du  soleil  pour 
sortir  de  l’habitation.  Lorsque  les  Amanations  du  sol  ont  disparu , la  salubrity  est  entiAre. 
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On  a prdtendu,  h tort,  quo  Pinsalubritd  de  l’Algdrie  lennit  h nnc  altdrnlion  atmos- 
phdrique.  II  n’en  cst  rien.  Partout  on  la  terre  d’Afrique  a did  assainie,  partout  ou  I’on 
a fait  disparaitre  les  marais,  le  climat  ost  bon  et  aucune  maladie  n’esl  a craindre.  De 
plus,  la  terre  fructifie  parfaitement. 

Quant  a l’opinion  qui  consisle  a dire  qu’il  faut  croiser  la  race  francaise  avec  la  race 
arabe,  je  ne  la  crois  pas  realisable.  La  race  arabe  ne  veul  s’allier  avec  aucune  autre. 
Pour  provoquer  cette  alliance,  personne  n’a  fait  aulant  d’efforts  que  Gensdric,  admi- 
nistrateur  des  plus  remarquables,  qui  donnait  des  propridtds  el  des  inaisons,  qui  nom- 
mait  des  administrateurs  arabes  pour  altirer  la  race  arabe.  Mais  les  Arabes  ont  toujours 
voulu  cbasser  le  conqudrant. 

Je  crois  qu’il  faut  renoncer  a I’idde  de  vouloir  allier  la  race  arabe  aux  races  euro- 
peennes.  II  faut  allier  les  Europdens  avec  les  Europdens,  el  laisser  P Arabe  tel  qu’il  est. 
S’il  veut  vivre  avec  nous,  qu’il  vienne,  mais  il  ne  sera  jamais  que  juxtaposd  parmi 
nous.  II  sera  toujours  pour  nous  ce  qu’il  a die  pour  les  Romains  qui  sonl  restes  dans 
le  pays  pendant  six  cents  ans,  et  pour  les  Vandales  qui  Pont  habile  pendant  deux  cents 
ans.  On  fera  ce  qu’on  voudra;  mais,  ce  qui  est  certain  pour  moi,  c’est  que  la  colonisa- 
tion ne  pent  se  faire  que  par  les  Europdens. 

M.  le  Dr  Landowski,  de  Paris.  Je  suis  d’accord  avec  M.  leDr  Vallin  surla  question  de 
Pemploi  des  machines  a vapeur  agricoles  pour  executer  les  gros  travaux.  En  opdrant, 
en  outre,  des  dessdchements  de  marais,  on  transformera  le  climat  et  on  arrivera  a vivre 
en  Algerie  comme  en  Europe. 

Mais , an  point  de  vue  scientifique,  la  question  se  pose  autrement.  II  est  ddmontrd 
(pie  toutes  les  lentatives  faites  pour  former  une  population  europeenne  en  Algerie  n’onl 
pas  rdussi;  a la  troisidme  gdndration,  PEuropden  s’etiole  et  dispar  ait.  G’est  un  rd- 
sultat  infaillible.  Et,  jusqu’a  ce  que  Pexperience  ait  fourni  d’autres  indications  que 
celles  que  nous  possddons,  il  faut  suivre  les  donnees  scientiPiques  qui  s’imposent.  Quand 
j’ai  parld  des  croisements  avec  la  race  indigene,  je  n’ai  pas  voulu  ddsigner  spdciale- 
ment  la  race  arabe.  En  Algerie,  outre  l’Arabe,  il  y a le  Berbdre  el  le  Kahyle.  Et  la 
preuve  que  P Arabe  pent  se  mdler  avec  PEuropden,  c’est  qu’un  tiers  de  PEspagne  est 
peuplde  de  descendants  des  Africains  unis  a des  habitants  europeens.  La  difficultd  du 
croisement  est  ailleurs;  elle  est  dans  le  fanatisme  religieux  des  populations  arabes,  que 
l’on  ne  pourra  suremenl  combattre  qu’en  faconnant  les  enfants,  (Ids  Page  le  plusjeune, 
a notre  civilisation. 


DE  L’HYGIENE  INTERNATIONALE  EN  EGYPTE, 

PAR  S.  E.  COLUCCI-PACIIA,  D’ALEXANDRIE  (eGYPTe). 

Messieurs,  les  communications  de  PExtreme-Orient  avec  les  pays  d’Europe 
ont  pour  voie  naturelle  l’Egypte.  Il  s’ensuit  que  c’est  par  cette  conlree  qu’ar- 
rivent  en  Europe  les  maladies  dont  le  foyer  se  trouve  en  Orient,  comme 
nous  en  avons  fait  deja,  a mainles  reprises,  la  douloureuse  experience.  Per- 
meltez-moi  done  de  soumetlre  a vos  discussions  des  propositions  qui  outpour 
but,  non  seulement  la  sanle  gdne'rale  de  PEgypte,  mais  encore  col  le  de  PEu- 
cope  entiere. 

Le  choldra,  qui  a eclatd  en  Egypte  en  1 83 1 , et  la  peste,  qui  a ravagd  ce 
pays  pendant  dix  annees,  de  i83A  a 18/1/1,  ont  fait  sentir  au  Gouvernement 
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tlu  pays  que  j’ai  l’honneur  do  representor,  I’impdrieuse  ne'cessild  d’organiser 
un  service  sanitaire  d’hygiene  sur  des  bases  s^rieuses. 

La  France,  a qui  noire  Gouverncment  avail  demand^  ie  concours  d’un  sa- 
vant competent,  nous  a envoye  le  Dr  Pruss,  en  18/17.  Je  le  remercie  publique- 
ment  ici  du  iievoucment  dclaire  qu’il  a apportd  a cette  tache  diflicile. 

C’cst  a la  suite  des  Conferences  sanitaires  tenues  a Paris,  en  1 8 5 2 , que 
noire  service  sanitaire  a pris  plus  de  developpemenl.  Outre  le  Conseil  interna- 
tional qui  fut  e'labli,  nous  avons  organise',  dans  cbaque  port,  des  deputations 
cbarge'es  de  la  police  sanitaire  maritime,  coniine  cela  a lieu  dans  les  ports  de 
l’Europe.  Nous  sommes  allds  plus  loin:  dans  cbaque  district  de  de'partement, 
nous  avons  installe  un  me'decin  charge  de  veiiler  a la  sante  publique ; il  donne 
des  consultations  gratuites,  fait  fournir  les  medicaments  necessaires  et  est 
chargd  des  vaccinations;  il  remplit  en  outre  des  fonctions  analogues  a celles 
de  1’officier  de  l’e'tat  civil  en  France,  en  ce  qui  concerne  les  constatalions  de 
deces  et  celles  des  naissances. 

Tous  les  me'decins  des  districts  de  cbaque  de'partement  sont  sous  la  direc- 
tion d’un  rnddecin  en  chef,  docleur  d’une  des  facultes  d’Europe,  qui  centralise 
tous  les  documents.  Les  medecins  en  chef  de  cbaque  departement  sont  eux- 
memes  sous  la  direction  de  1’intendance  sanitaire  re'sidant  a Alexandrie.  Si,  a 
cela,  on  ajoute  les  medecins  de  nos  hopitaux  et  ceux  des  quartiers  des  grandes 
vi lies , qui  sont  e'galement  charge's  de  veiiler  a la  sante  publique  et  de  rem- 
plir  les  memes  fonctions  que  les  medecins  des  provinces,  on  vejra  que  nous 
avons  un  personnel  nombreux,  et  j’ajoute  tres  devoue,  prepose  a la  garde  de 
la  sante'  publique. 

Le  Gouvernement  egyptien  a fait  tous  les  sacrifices  que  necessite  un  service 
aussi  important.  Cependant  les  mesures  quarantenaires,  en  ce  qui  concerne  la 
peste,  sont  d’une  application  difficile  eL  demandent  a etre  modifiees  pour  se 
trouver  en  harmonie  avec  les  progres  de  la  science  et  le  developpement  du 
commerce  et  de  la  navigation.  Nous  avons  rencontre,  fanne'e  derniere,  de 
grandes  difficultes  a ce  sujet.  Pe'ne'tre,  comme  je  1’etais,  des  nombreux  ob- 
stacles qui  s’opposaient  a la  marche  reguliere  de  ces  services,  je  me  suis  rendu 
en  France  pour  soliiciter  les  savants  conseils  de  M.  le  Dr  Fauvel,  et  ceux  non 
moins  pre'cieux  de  M.  leDr  Proust.  Ces  savants  onl  eu  1’obligeance  de  m’aicler  a 
rediger  un  projet  provisoire  de  reglement  sur  les  quarantaines  a etablir  pour  la 
peste.  Ce  projet  demande  encore  a etre  complete;  aussi  je  me  permets  d’ex- 
primer  a nouveau  le  de'sir  de  voir  s’instituer  une  Commission  permanente  in- 
lernationale  sanitaire,  conforme'ment  a ce  qui  avait  did  decide  au  Congres  de 
Vienne  en  187/1,  et  chaudemeut  demande  a celui  de  Budapest,  en  1876. 

Les  mesures  adoptees  par  les  Conferences  de  Constantinople  et  de  Vienne 
conlre  le  chole'ra  seront  d’une  application  tres  diflicile,  principalement  a l’e- 
poque  des  pelerirfages , tant  qu’un  engagement  plus  se'rieux  des  parlies  intd- 
ressees  n’aura  pas  dte  pris  pour  leur  observation  rigoureuse. 

Voici  les  propositions  prdsentdes  a la  Conference  de  Constantinople,  et  que 
des  difficultes  de  diffe'rentes  sortes  out  empecbd  jusqu’aujourd’bui  d’etre  com- 
pletement  raises  en  vigueur  : 

Reformes  radicales  dans  le  service  sanitaire  du  pelerinage.  — Restreindre, 
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aulant  que  possible,  le  pelerinage,  en  n’accordant  aux  pelerins  partanl  des  ports 
de  la  Mdditerrande  el  a ceux  de  rExlreme-Orienl  aucun  permis  dc  voyage  que 
lorsqu’ils  pcuvent  fournir  un  repondanl  et  un  certificat  du  chef  tie  leur  tribu 
on  commune,  attestant  qu’ils  sont  eu  elal  de  subvenir  aux  frais  du  pelerinage. 
— De'fendre  se'verement  aux  Corapagnies  de  navigation  1’encombremenl  sur 
leurs  bateaux,  ct  les  tenir  responsables  dc  toute  alteinte  aux  reglements,  par 
une  ordonnance  internationale  de  la  meme  teneur  que  celle  rendue  en  i858 
par  le  Gouvernement  indo-brilannique,  en  y ajoutant  quelques  amendeinents 
propose's  dans  le  rapport  de  notre  Commission  chargee,  en  1876,  d’examiner 
un  projet  de  reglement  pour  le  transfert  des  pelerins.  — Faire  exercer  stricte- 
ment  et  observer  rigoureusement  la  police  maritime  et  les  reglements  sanitaires 
aux  ports  dc  Djeddah  et  Yambo.  — Faire  assister  la  police  maritime  par  des 
batiments  de  guerre  stationnaires  des  Gouvernements  ottoman  et  britannique, 
les  deux  puissances  les  plus  directement  iuleressdes  a la  question  du  peleri- 
nage. — Faire  constater  les  de'ces  dans  les  villes  saintes  par  des  medecins  mu- 
sulmans  diplome's  et  non  par  des  e'crivains  ( kiatib ) employe's  du  Bel-il-mal  ou 
aulres  personnes  completeinent  etrangeres  a la  profession,  comme  il  se  fait 
actuellement. 

Composer  chaque  annde  la  Commission  sanitaire  qui  doit  re'diger  le  rap- 
port dit  «d 'arafatn  ou  rrde  pelerinage  »,  non  seulement  des  me'decins  otto- 
mans de  la  Mecque  et  de  Me'dine,  mais  encore  de  deux  autres  medecins  anglo- 
indiens-musulmans  et  diplome's,  et  du  me'decin  egyptien  surveillant  sanitaire 
residant  a Djeddah.  — Instituer  une  Commission  speciale  composee  de  trois 
medecins  et  de  trois  officiers  supdrieurs  de  marine,  et  la  faire  charger  par  les 
Gouvernements  egyptien,  anglais  et  francais,  d1  explorer  et  de  re'examiner  d’une 
fa$on  plus  pre'eise  les  localile's  et  les  ports  affecle's  jusqu’ici  aux  mesures  de 
quarantaine,  c’esl-a-dire  El-Ouedj  et  Djebel-Tor,  localite's  qui,  recommandees 
si  hautement  par  les  Conferences  de  Constantinople  et  de  Vienne,  ont  ele 
l’objetde  tant  de  controverses  dans  le  sein  meme  de  notre  Conseil.  — Dans  le 
cas  ou  ni  l’une  ni  1’autre  de  ces  deux  localite's  ne  serait  trouve'e  propre  a un 
etablissement  quaranleuaire,  et  si,  en  meme  temps,  le  cholera  venait  a eclaler 
parmi  les  pelerins  re'unis  a la  Mecque,  la  seule  chose  a faire  serait  d’interdire, 
pendant  toute  la  durde  de  I’e'pidemie,  toute  communication  enlre  le  Hedjaz  et 
les  ports  de  l’Egypte,  proposition  acceptee  d’abord  par  la  Conference,  mais 
abandonnee  aussitot  par  condescendance  pour  le  Gouvernement  ottoman.  Par 
. cetle  interdiction,  les  pelerins  seraient  necessairement  obliges  de  prendre  la 
voie  de  terre  en  suivant  la  route  de  la  Grande-Caravane  a Damas  pour  venir 
aux  ports  de  la  Syrie  et,  de  la,  se  rapalrier.  Ce  chemin,  par  voie  du  de'sert, 
serait  alors  le  meilleur  moyen  d’eteindre  tout  agent  choldrique  parmi  les  pe- 
lerins, et  les  epurer  en  nous  dpargnant  tout  souci  et  tout  embarras  a leur 
egard. 

Je  vous  prie,  Messieurs,  d’apprdcier  (oules  ces  considerations  el  d’insister 
oupres  de  vos  Gouvernements  respectifs  afin  qu’ils  accordenl  leur  appui  au  ser- 
vice international  sanitaire  dc  1’Egypte,  pour  que  celle  institution  arrive  a 
remplir  completement  la  tache  qui  lui  a e'te'  assignee. 

J’ajoule  que  ces  considerations  ont  surlout  pour  but  de  faire  prendre  en 
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se'rieuse  consideration  les  mesures  d’hygienc  inlernalionale  exte'rieure.  Je  rn’ex- 
prime  ainsi  avec  intention.  Jusqu’ici,  Je  Congres  n’a  discute  que  d’iinporlantes 
questions  qui  concernent  l’hygiene  des  villes  de  1’Europe,  mais  je  trouve  in- 
dispensable, urgent,  qu’on  s’occupe  des  maladies  contagieuses  qui  nous  vienuent 
de  i’Extr&me-Orient.  Les  mesures  adopte'es  jusqu’a  present  ne  me  semblenl  pas 
auffisantes  dans  leur  application.  C’est  une  grande  responsabilite  pour  moi. 
L’administration  de  l’Egyple  m’a  charge  de  regler  la  sante'  de  ce  pays  qui, 
sous  ce  rapport,  a meme  la  pretention  d’etre  1’avaut-garde  de  1’Europe.  Je 
crois  que  les  reglemenls  concernant  les  mesures  a prendre  conlre  la  pesle  out 
besoin  d’etre  modifies  et  mis  en  rapport  soit  avec  la  science,  soit  avec  les  in- 
lerels  commerciaux  el  de  la  navigation. 

Vous  comprenez  facilement  que  les  inle'rels  sanitaires  frisent  les  interels 
commerciaux  et  quelquefois  les  inte'rets  politiques;  il  faut  done  tacher  de  les 
conciiier  lous. 

Nousavons  encore  maintenant  le  reglement  conlre  la  peste,  etabli  sur  les 
anciennes  bases  el  d’apres  les  prejuges  qui  existaient  dans  I’administraliou  de 
Venise,  lorsqu’elle  etablit  des  lazarets.  Je  m’etoune  que  ce  reglement  ait  ete 
conserve  jusqu’a  ce  jour;  les  situations  sont  bien  changees,  la  science  a fail 
des  progres,  la  navigation  aussi.  II  faut  done  que  nous  aussi,  nous  marchions 
en  avaul  pour  les  questions  qui  nous  occupent;  il  est  vraiment  ridicule  que, 
de  nos  jours,  on  veuille  encore  faire  subir  des  quarantaines  de  vingt  et  un  jours 
aux  pestifere's. 

Vous  connaissez  les  e'tudes  faites  par  plusieurs  Commissions  qui  ont  ete  en- 
voye'es  d’Europe.  La  Commission  de  Russie  surtout  a apporte  une  grande  lu- 
miere dans  la  question  des  quarantaines;  nous  avons  fait  beaucoup  de  progres 
sous  ce  rapport,  et  aujourd’hui  nous  savons  que  l’incubation  de  la  maladie  n’esl 
plus  que  de  sept  jours. 

11  est  prouve'  maintenant  que,lorsque  la  chaleur  arrive  a 3o  degre's  Reau- 
mur, la  contagion  de  la  peste  n’est  plus  possible;  e’est  pour  cela  qu’au  solstice 
d’e'te',  quand  la  peste  ou  le  cholera  regnent  a Constantinople  et  en  Egypte, 
nous  voyons  toutes  les  quarantaines  ouvertes,  les  pestiferes  se  promener  dans 
les  rues,  se  metlre  meme  en  contact  avec  les  habitants  sans  que  jamais  la 
peste  se  developpe;  comment  voulez-vous,  apres  des  l’aits  pareils,  qu’on  puisse 
concevoir  que  la  peste  ait  pene'tre'  les  morceaux  de  bois  dout  ou  doit  faire  la 
disinfection,  comment  surtout  voulez-vous  faire  payer  des  impots  dequa- 
r an  tain  e? 

Voila , en  peu  de  mots,  ce  que  je  crois  devoir  dire  en  ce  qui  concerne  le  re- 
glement conlre  la  peste.  Quant  au  chole'ra,  e’est  encore  plus  grave.  Notre 
reglement  actuel  contre  ce  fleau  est  certainement  digne  d’admiration,  parce 
qu’il  est  le  risultat  de  grandes  etudes  qui  ont  e'te  faites  a Constantinople 
comme  a Vienne,  mais  il  est  tres  difficile  a appliquer,  parce  que,  a I’e'poque 
des  pelerinages,  des  masses  conside'rables  traversenl  1’Egyple  pour  aller  a la 
Mecque;  beaucoup  de  ces  gens  n’ont  pas  les  moyens  de  faire  le  voyage.  Nous 
sommes  parvenus  a obtenir  des  chefs  de  Constantinople  et  d’Egypte  que  des 
ordres  tres  severes  fussent  donnes  dans  toutes  les  provinces,  de  ne  laisser 
partir  les  pelerins  pour  la  Mecque  qu’aulaut  qu’ils  auraient  les  moyens  de  faire 
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ce  pelerinage.  Deja,  dans  les  pays  dc  1’Extrdme-Orient,  comme  par  exempie 
dans  les  possessions  des  Indes,  personne  ne  petit  partir  sans  avoir  ddpose  une 
sonime  prdalablement  jugde  indispensable  pour  accomplir  ce  voyage ;mais,  du 
cote  de  la  Me'diterranee,  nous  avons  rencontre  degrandes  diflicu  I Les  pour  l’ap- 
plication  de  cede  mesure;  de  meme,  parrai  les  habitants  de  quclques  pro- 
\inces  du  Bengale  et  de  Tunis,  peuplees  de  differentes  sectes  de  musulmans 
qui  pretendent  qu’il  est  etabli  dans  le  Coran  quo  tout  individu  pauvre,  ou 
riche,  doit  aller  au  nioins  une  1‘ois  l’an  a la  Mecque,  et  que  le  riche  doit 
payer  pour  le  pauvre,  sans  quoi  il  u’aurait  pas  rerapli  son  devoir;  e’est  pour 
cette  raison  que,  chaque  annee,  nous  voyons  cinq  a six  mille  personnes  dans 
l’extreme  misere  sur  la  route  de  la  Mecque.  Ces  gens-la  assiegent  les  ba- 
teaux en  partance;  on  ne  veut  pas  les  chasser  pour  ne  pas  les  exciter  a la 
re'volte;  on  Unit  par  les  parquer  pele-mele  dans  les  bateaux.  De  la  les  maladies 
qu’ils  nous  communiqueut.  Jusqu’a  present  nous  ieur  avons  fait  subir  la  qua- 
rantaiue  a Suez,  nous  en  avons  meme  paye  les  frais;  ces  mesures  dtaient 
appliquees  d’apres  les  prescriptions  contenues  dans  les  trades  de  Constanti- 
nople. Malgre  les  mesures  que,  de  notre  cote,  nous  avons  prises  pour  obliger 
les  pelerins  a l’application  du  regie  men  t,  nous  avons  reconnu  qu’il  nousdtait 
impossible  d’y  parvenir. 

Dans  ma  proposition  d’aujourd’hui,  j’insiste  sur  ce  point;  je  vous  prie  de 
vous  y iuteTesser,  car  e’est  une  question  de  la  plus  haute  importance. 


DISCUSSION. 

M.  le  D'  Fauvel,  de  Paris.  La  communication  qui  vient  d’etre  faite  est  du  plus  baut 
interdt;  j’ajoute  cjri’elle  est  d’un  interdt  international,  car  il  ne  s’agit  de  rien  moins  que 
d’imposer  une  barriere  efficace  aux  maladies  qui  nous  vienneuL  de  I’Exlrdme-Orient , a 
savoir  : lecholdra  indien  , la  peste,  etc. 

Cette  barridre  a son  siege  naturel  en  Egypte,  puisque  ce  pays  est  l’aboutissant  des 
provenances  maritimes  de  i’Extrdme-Orient.  Ces  provenances,  mainlenant,  traversent  le 
canal  de  Suez;  depuis  son  ouverture,  la  navigation  qui  sefaisait  dans  ces  parages  ayanl 
augmenld,  le  danger  est  aussi  devenu  plus  grand;  il  est  done  d’un  intdrdt  de  premier 
ordre  pour  l’Europe  que  1’Egypte  soit  prdservde  de  la  peste  et  du  choldra.  Une.fois 
l’Egvpte  atteinte,  nos  mesures  de  preservation  seront  insuffisantes  dans  la  Mediterrande 
et  toute  1’Europe  sera  menaede  par  le  fait  de  la  mulliplicitd  des  relations  europeennes 
avec  1’Egyple.  Vous  savez  avec  quelle  rapiditd,  en  1 865 , le  cholera  s’ est  propage  dans 
toule  l’Europe;  cette  question  est  done  d’un  interdt  international;  il  est  de  toute  neces- 
sitd  que  les  Gouvernements  de  tons  les  pays  intdressds  veuillent  bien  conclure  ime  con- 
vention pour  arriver  au  rdsultat  dont  je  viens  de  parler. 

Depuis  longtemps  cette  question  nous  a preoccupd ; elle  a dtd,  surtoul  en  France,  le 
sujet  de  longues  dtudes.  Nos  inldrdts  commerciaux,  Ires  dtendus  dans  la  Mddilerrande , 
sont  directemenl  lids  h l’dtat  sanitaire  do  I'ltgyple.  Quand  l’intdrdt  sanitaire  est  com- 
promis,  les  inldrdts  commerciaux  le  sont  dgalement.  A ce  double  point  de  vue,  les 
nations  doivent  done  intervenir. 

Colucci-Pacha  nous  a dit  que,  depuis  la  Confdrence  de  Constantinople,  les  moyens 
de  prdservation  pris  par  1’Egypte  ont  dtd  dtablis  sur  de  nouvelles  bases  plus  dtendues ; 
mais  depuis,  le  besoin  de  plus  grandes  mesures  de  prdservation  s’est  fait  sentir  : on 
a dtabli  un  service  de  surveillance  sur  tout  le  littoral  de  la  rner  Rouge  et  Ton  s’est  ap- 
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plique  u instiluer  des  posies  sanilaires  ayant  pour  mission  de  contr6Ier  les  arrivages. 
De  plus,  ayant  considdrd  que  les  pdlerinages  a la  Mecque,  oil  sc  rdunissenl  un  grand 
nombre  de  pelerins,  devenaient  sou  vent  des  foyers  de  cholera , on  a pris  des  mesures 
sanilaires;  mais  ces  mesures  sont  insuffisanles.  Telles  qu’elles  sont,  cependanl,  elles  onl 
rdussi  deux  fois  a preserver  l’Egyple  contre  le  choldra;  une  premidre  fois,  en  1872,  le 
cholera  dlant  parmi  les  pdlerins,Ta  maladie,  grace  aux  mesures  de  quarantaine,  ne 
prit  pas  d’exlension;  une  deuxieme  fois,  cctte  annde-ci,  les  mesures  prises,  tout  impar- 
i'aites  qu’ellcs  aient  die,  onL  encore  rdussi  a empdeher  le  choldra  de  s’dtendre  et  d’en- 
vahir  FEgypte.  La  plupart  d’entre  vous  ne  connaissent  peut-dtre  pas  ces  circonstances 
et  par  suite  ne  se  rendenl  pas  bien  compte  de  fimporlance  et  de  1’ulilitd  des  mesures 
dont  d s'agit.  La  prophylaxie,  en  pared  cas,  agit  sans  bruit;  elle  fait  disparaltre  le 
danger  sans  que  le  public  sacbe  a quoi  est  due  l’extinclion  du  fldau. 

Gependant,  comme  de  telles  mesures  ne  sont  pas  prises  sans  inconvdnients,  le  com- 
merce rdclame;  il  nie  Futilitd  des  precautions  prises,  et  le  public,  qui  ne  connait  pas  le 
fond  des  cboses,  approuve  la  reclamation.  Ainsi,  cello  annde,  des  rdclamations  onl  die 
adressees  au  Gouvernement  egyptien.  On  a meme  ete  jusqu’a  nier  1’existence  du  cholera. 
II  a ete  rdpondu  victorieusement  a toutes  ces  plainles  interessdes;  mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’il  imporle  que  le  public  soit  ddifid  sur  l’utilitd  de  ces  mesures  de  pro- 
phylaxie. 

Geux  qui  reclament  le  plus  sont  les  agents  charges  de  transporter  les  pelerins , et  ces 
agents  ne  craignent  pas  de  charger  les  navires  outre  mesure,  de  maniere  a produire 
de  l’encombrement,  ce  qui  a des  consdquences  ddplorahles;  ce  n’est  pas  dans  un  in- 
tdrdt  humanitaire  qu’ils  agissent,  mais  seulement  dans  un  intdrdt  commercial. 

La  proposition  de  Colucci-Pacha  est  done  de  la  plus  haute  importance ; il  a voulu 
atlirer  l’altention  du  Congrds  sur  la  necessite  de  reformer  le  sysleme  de  mesures  pre- 
servatrices  employees  aujourd’hui  en  temps  d’epidemie,  mais  anparavant  il  a voulu 
eclairer  l’opinion  europdenne  en  relatant  certains  faits  tout  recents,  de  maniere  que 
les  Gouvernements  s’intei’essent  a cette  question  et  prennent  le  parti  d’envoyer  des 
delegues  pour  constituer  une  Commission  permanente  qui  reglementera  cette  question 
dans  le  sens  de  l’interet  international.  Tel  a dtd  le  hut  que  s’est  propose  Golucci- 
Pacha. 

Le  Gouvernement  austro-liongrois  a ddja  fait  cette  proposition  au  Congrds  de 
Vienne  en  1874;  il  Fa  renouvelde  depuis,  mais  des  circonstances  de  guerre  ont  em- 
peche  de  donner  suite  a ce  projet ; je  crois  que  le  moment  serait  venu  d’adopter  la 
proposition  au  moins  en  pi’incipe  et  de  demander  aux  Gouvernements  de  constituer  une 
Commission  permanente  qui  sidgera  en  Aulriche,  en  Egyple,  oil  vous  voudrez,  et  qui 
sera  chargee  de  la  reglementation  des  moyens  a employer  pour  preserver  les  nations 
des  epidemies  de  choldra  ou  de  peste.Les  Gouvernements  ne  demanderont  pas  mieux, 
dans  les  conditions  actuelles,  en  presence  d’une  reglementation  tout  a fait  insutlisante; 
quelques-uns  liesileront  peut-etre  a prendre  l’initiative;  il  n’y  a pas,  je  le  repete,  de 
Gouvernement  plus  interesse  que  le  ndtre  dans  cette  question,  par  suite  de  nos  nom- 
breuses  communications  avec  FEgypte.  Dans  cette  question,  Fintdrdt  commercial  n’esl 
pas  moins  grand  que  Fintdrdt  sanilaire.  II  vaut  mieux  subir  le  prdjudice  de  trois  ou 
qualre  navires  mis  en  quarantaine  que  de  voir  tout  le  commerce  en  soulfrance.  Cela 
est  si  vrai  qu’a  Marseille  des  ndgocianls  nous  disaient  qu’ils  aimaient  mieux  quinze 
jours  de  quarantaine  imposds  a-  leurs  navires,  et  mdme  une  quarantaine  cpielle  qu’elle 
fut,  pluldt  que  de  voir  chez  eux  une  epiddmie,  qui  serait  encore  bien  plus  prdjudiciable 
a leur  commerce.  Eh  bien!  ils  ont  raison;  c’esl  de  l’inlerdl  bien  entendu.  Ajoutez  a cela 
Finterdt  sanilaire  qui,  pour  nous, hygidnistes,  est  predominant;  vous  voyez  qu'il  n’y  a 
pas  ii  hesiler.  11  y aura  peut-dtre  quelques  intdrdls  particuliers  froissds;  mais  l’inldrel 
general  y proFitera. 
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II  n’y  a plus  a discuter  sur  le  Lieu  fondd  de  la  proposition  dc  Colucci-Pacha , cjui  se 
rattache  a un  systeme  de  prophylaxie  Internationale  inaugurd  a la  Conference  de  Cons- 
tanlinople,  et  auquel  je  n’ai  pas  ete'  diranger. 

Voila  ce  que  je  tenais  a dire  sur  la  proposition  dc  Golucci-Paclia.  Comme  ie  Congres 
ne  peut  pas  prendre  de  rdsolulions,  je  crois  exprimer  l’opinion  de  tous  nos  colldgues 
en  demandant  qu’il  soit  donnd  suite  auvoeu  dmis  par  la  Confdrence  de  Vienne en  187/1 
et  qui  a dtd  entravd  par  la  guerre,  c’esl-a-dire  qu’une  Commission  internation  ale  soit 
nonmie'e  a l’effet  d’dtudier  la  prophylaxie  des  maladies  pestilentielles , et  notamment  les 
moyens  de  preserver  1’Europe  contre  l’importation  du  choldra  et  de  la  peste  venant  par 
la  mer  Rouge. 

M.  le  Pkesident,  aprds  avoir  consultd  la  Section,  ddclare  qua  l’unanimite  clle  dmet 
le  vceu  qu’une  Commission  pennanente  soit  nominee  pour  continuer  les  travaux  commences 
a la  Conference  de  Vienne  en  1876 , travaux  interrompus  par  la  guerre  et  qui  avaient 
notamment  pour  but  de  preserver  l’ Europe  du  cholera  et  de  la  peste  qui  nous  viennent 
presque  toujours  de  l’ Extreme-Orient. 


DES  MESURES  LEGALES  A PRENDRE 
POUR  GARANTIR  LA  QUALITE  DE  L’EAU  POTABLE 

DESTINEE  AUX  HABITANTS, 

PAR  M.  J.-G.  JAGER,  D’AMSTERDAM. 

Messieurs,  re'gner  e’est  prevoir;  telle  est  la  devise  de  1’hygiene.  Elle  est  une 
autorite,  ou  elle  doit  etre  une  autorite,  et,  a ce  titre,  elle  ne  demande,  pour 
bien  re'gner,  que  les  moyens  propres  a garantir  l’exe'cution  de  ses  pouvoirs. 
Ceci  etabli , nous  nous  demandons  si,  dans  la  question  mise  a Fordre  du  jour, 
— la  qualite  de  1’eau  potable  — 1’hygiene  est  deja  pourvue  des  forces  neces- 
saires  pour  faire  introduire  dans  le  service  des  eaux  les  ameliorations  dont 
elle  a constate'  la  ne'cessite  et  l’urgence  dans  1’inte'ret  public. 

A chaque  nouyelle  e'pide'mie,  il  devient  plus  manifeste  qu’il  est  du  devoir 
imperieux  de  1’Etat  d’intervenir  avec  cfficacite  et  de  ne  pas  s’en  rapporter 
uniquement  a 1’action  rcstreinte  et  trop  souvent  incomplete  des  autorite's  lo- 
cales. Quels  que  soient  les  bienfaits  de  la  de'centralisation  a d’aulres  points 
de  vue  et  le  respect  du  a 1’autonomie  communale,  dans  un  cas  pared  a celui 
qui  nous  prdoccupe,  il  est  indispensable,  dans  Fin  ter  et  du  bien  public,  de 
s’en  rapporter  a l’initiative  et  a la  sollicilude  de  l’Etat. 

Notre  Congres,  Messieurs,  peut  etre  le  moyen  de  faire  adopter  dans  tous 
les  pays  ce  principe  de  1’inlervention  de  l’Etat,  au  fur  et  a mesure  que  les 
grandes  iddes  de  civilisation  et  de  progrbs  se  propageront  indistinctement 
de  tous  cot^s. 

J’ai  consacrd  plus  de  vingt-cinq  ans  dc  ma  vie  a l’dtude  de  la  question  de 
1’eau  potable;  j’ai  done,  par  suite,  quelque  experience.  J’ai  e'ld,  en  1 85 1 , 1’un 
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dcs  fondateurs  de  la  Compagnie  des  caux  potables  pour  la  ville  d’ Amsterdam  ;• 
comme  notaire,  j’ai  des  relations  d’affaires  trds  etendues  avec  de  grandes  en- 
treprises  induslrielles,  et,  dans  de  frequents  scours  en  bien  des  pays  e'tran- 
gers,  je  n’ai  jamais  ndglige  d’eludicr  cetle  question.  Ces  dventualitds  el  mes 
gouts  m’ont  convaincu  de  la  justice  du  mot  qu’on  pretend  dtre  du  a Charle- 
magne, que  « plus  1’homme  connait  de  langues,  plus  il  esl  homme»,  et  de  le 
varier  dans  ce  sens,  rcque  plus  1’bomme  a voyagd,  plus  il  devient  liommen. 
Comment  suis-je  done  arrive'  a conclure  que  la  surveillance  a exercer  sur  la 
qualite  de  i’eau  potable  destinde  aux  habitants  doit  etre  conhee  aux  soins 
de  1’Etal? 

Il  est  un  point  tout  special  sur  lequel  j’appelle  votre  attention  et  qui  regarde 
surtout  les  petites  villes,  communes  et  hameaux.  Dans  les  grands  centres  de 
population,  surtout  apres  les  experiences  institutes  a Londres,  grace  a la 
publicite  qui  en  a etd  faite,  toutes  les  classes  civilisdes  se  sonl  occupees  de  la 
question;  mais,  dans  les  petites  localitds,  tout  est  encore  a faire.  Presque 
partout  les  cimetieres  sont  autour  des  eglises,  et  1’eau  de  pluie  est  recueillie 
dans  des  citernes  dont  les  murs  sont  mal  entretenus;  souvent  aussi  les  puits 
se  trouvent  sur  une  place  a cote  de  1’edifice  religieux  et  du  cimetiere.  Eh 
bien!  j’ai  constate,  dans  presque  tous  les  pays  que  j’ai  visites,  que  les  puits, 
les  citernes,  etant  en  contact  avec  les  residus  des  auciens  cimetieres,  ont  ete 
souvent  la  cause  de  veritables  fle'aux,  non  seulement  pour  ces  localitds,  mais 
pour  des  localitds  voisines,  quelquefois  assez  eloignees.  En  general,  ces  eaux 
ont  une  apparence  qui  trompe;  elles  sont  sans  gout,  sans  odeur,  tres  claires, 
tres  limpides,  et  cependant  elles  sont  empoisonnees  par  les  vieux  cimetieres 
qui  les  entourent.  Vous  voyez  les  funesles  resultats  qui,  dans  ce  cas-la, 
peuvent  rdsulter  de  l’autouomie  locale. 

Messieurs,  notre  Congres  ne  prend  pas  de  rdsolutions;  il  ne  vote  meme  pas 
de  conclusions ; pourtant  nos  deliberations  pourraient  avoir  un  resultat  pra- 
tique et  immediat  si  les  membres  de  ce  Congres,  qui  considerent  que  1’eau 
potable  doit  etre  1’objet  de  la  sollicitude  de  l’Etat,  se  reunissaient  en  Association 
internationale  pour  Veau  potable,  ayant  pour  but  d’obtenir  que  la  qualite  de 
1’eau  potable  destinee  aux  habitants  devienne  un  objet  de  la  sollicitude  de 
1’Etat. 

Voici  ce  qui  a ete  fait  en  Hollande  : 

Lors  de  la  derniere dpidemie  du  cholera  en  i860,  le  Gouvernement  nomma, 
sur  l’initiative  personnels  du  Roi,  une  Commission  speciale  chargee  d’etudier 
les  x’apports  qui  pourraient  etre  reconnus  entre  1’existence  du  cholera  ou  autres 
maladies  epidemiques  et  la  qualite  des  eaux  potables. 

La  Commission  fut  instituee  sous  la  presidence  du  Ministre  de  1’intdrieur,  et 
fut  composde  : 

i°  D’un  inspecteur  du  Waterstaat,  ingdnieur  en  chef  des  pouts  et  chaussees ; 

2°  De  deux  referendaires  au  Ministere  de  l’inldrieur,  chefs  du  Waterstaat  et 
de  1’hygiene  publique; 

3°  D’un  inspecteur  surveillant  de  1’hygiene  publique; 


— 99  — 


Zi°  Do  deux  professeurs  do  chimie  organique ; 

5°  D’un  professeur  do  loxicologie; 

6°  D’un  professeur  dc  la  Faculte  de  medecine; 

7°  D’uu  mddecin  militaire; 

8?  D’un  gdologue; 

El  90  je  fus  appele'  a en  faire  parlie,  en  qualitd  de  Directeur  de  la  Gompagnie 
des  eaux,  a Amsterdam. 

La  Commission,  ainsi  constitue'e,  divisa  son  travail  en  deux  seclions  : 

La  premiere  se  composait  des  membres  purement  homines  de  science, 
pour  la  partie  th&mque,  et  la  seconde,  dont  je  faisais  parlie,  avait  un  carac- 
lere  plus  pratique. 

Elie  commenga  par  envoyer  une  circulaire  aux  maires  de  toutes  les  viiles  et 
communes  visitees  par  le  cholera,  avec  une  sdrie  de  questions  pour  obtenir 
l’historique  local  de  1’e'pidemie  et  en  suivre  la  marche,  au  moyen  d’un  plan 
cadastral,  indiquant  chaque  maison  attaquee  par  le  fleau,  et  les  differentes 
circonslances  qui  avaient  accompagne  son  arrivee,  sa  progression,  son  maxi- 
mum d’intensite,  sa  decroissance;  enfin,  les  differentes  qualites  de  l’eau  qu’on 
buvait  en  general.  La  Commission  se  faisait  expedier  de  grandes  bouteilles 
soigueusement  caclietees. 

Apres  qu’une  echelle  eut  e'te  fixe'e  par  les  chimistes,  comme  base  de  leurs 
experiences  mutuelles,  les  differentes  eaux  furent  analvsees  par  eux,  et  its 
communiquerent  immediatement  leurs  investigations  a la  seconde  section  de  la 
Commission,  qui  se  rendit  alors  aux  endroits  indique's  pour  se  metlre  en 
rapport  avec  les  autorites  locales,  afin  de  s’entendre  sur  les  ameliorations  a 
operer. 

Les  experiences  des  deux  sections  de  la  Commission  furent  discute'es  dans 
une  assembled  generale,  dont  voici  le  resume  : 

Le  rapport  qui  fut  present^  a cette  assemblee  se  divise  en  six  parties  : 

A.  Du  rapport  entre  le  cholera  et  l’eau  potable. 

B.  L’analyse  de  1’eau  employee  dans  les  localites  les  plus  severement  visi- 
tees par  l’epiddmie. 

C.  L’origine  de  l’eau  dans  le  sol  neerlandais. 

D.  Les  moyens  d’amdlioration. 

E.  Les  aqueducs. 

F.  La  surveillance  legale  a etablir  sur  l’eau  potable. 

Le  rapport,  qui  contient  quelques  centaines  de  pages  d’impression , est 
complete  par  des  extrails  des  dludes  et  rapports  sur  des  questions  speciales. 

La  Commission  a pris,  comme  point  de  depart,  les  x’esullals  de  la  Confe- 
rence internationale  sanitaire  de  Constantinople,  et  les  fails  recueillis  a l’e- 
tranger,  dans  les  diffdrentes  epidemies.  Voici  scs  conclusions  : 

A.  — La  quality  de  1’eau,  en  elle-meme,  ne  cree  pas  le  cholera,  a moins  quo 
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I'eau  n’ail  die  en  rapport  avcc  les  excrements  des  chole'riques;  niais  il  y a un 
rapport  entre  le  cholera  et  I’eau,  en  ce  sens  que  I’eau  bonne  n’empeche  pas  le 
choldra,  niais  que  la  ou  I’eau  est  moins  bonne,  le  choldra  devient  toujoursplus 
violent,  inde'pendamment  de  toute  autre  circonstance  exldrieure,  et  cela  dans 
la  proportion  raetne  des  mauvaises  qualite's  de  I’eau , rendue  impropre  a I’usage 
par  des  malieres  organiques  en  dissolution,  surtout  de  provenance  animale. 

La  Commission  constate  que,  dans  les  Pays-Bas,  on  boit  quatre  sortes 
d’eau  : 

i°  L’eau  des  polders  (terrains  reclames); 

2°  L’eau  des  puits  ; 

3°  L’eau  de  riviere; 

4°  L’eau  de  pluie. 

Voici  les  resultats  des  chiflres  recueillis  par  la  Commission,  relativement  a 
1’dpidemie  de  i860  : 

i°  L’eau  des  polders  : 

Sur  i5  communes,  790  personnes  sont  morles  du  chole'ra,  sur  4/1,599  ha- 
bitants, soit  une  proportion  de  17.7  sur  1,000. 

20  L’eau  des  puits  : 

Sur  22  communes,  7,778  morts  sur  469,909  habitants,  soit  une  propor- 
tion de  16.8  sur  1,000. 

3°  L’eau  de  riviere  : 

Sur  18  communes,  2,652  morts  sur  222,601  habitants,  ou  1 1.9  sur  1,000. 

A Rotterdam,  on  buvait  alors  de  I’eau  de  la  Meuse  non  filtree , la  plupart 
du  temps,  et  aussi  de  I’eau  des  polders.  Au  momenL  ou  le  chifTre  des  morts 
augmentail  chaque  jour,  sur  l’initiative  de  1’autorite,  on  mit  tous  les  jours, 
sur  la  voie  publique,  des  tonneaux  remplis  d’eau  de  la  Meuse,  puisee  a une 
certaine  distance  de  la  ville,  et  qu’on  avait  soin  de  laisser  deposer  quelques 
heures. 

Imme'cliatement  apres  cette  mesure,  le  jour  meme,  le  nombre  des  morts 
diminua  de  moitie'. 

4°  Eau  de  pluie : 

Sur  16  communes,  1,811  morts  sur  335,798  habitants,  ou  5.3  sur  1,000. 

La  ville  d’Amsterdam,  qui  est  approvisionne'e  au  moyen  d’un  aqueduc 
d’eau  de  pluie  recueillie  dans  les  dunes,  pres  de  Haarlem,  11’a  eu  que 
4 morts  sur  1,000  habitants. 

Les  i5  autres  communes,  pourvues  d’eau  de  pluie,  out  eu  707  morts  sur 
109,107  habitants,  ou  6.4  sur  1,000. 

Ces  chitTres  out  prouve'  a la  Commission  que  I’aqueduc  qui  avail  dte'  decre'te 
en  181 1 par  1’empereur  Napoleon  Ier,  pendant  son  sejour  a Amsterdam  , me'rite 
bien  d’etre  considere  coniine  un  bienfait  public. 

B.  — Le  travail  de  la  Commission  sur  ce  point  est  d’une  nature  toute  spe- 
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ciale ; les  details  en  sont  mentionnds  et  resumes  dans  les  ex  traits  statistiques 
deja  donnds. 

C.  — Les  details  sur  ce  point  sont  des  dtudes  gdologiques  qui  justifient  les 
rdsultats  donnds  par  la  statistique  des  morts;  et  la  Commission,  aprds  avoir 
etabli  de  quelle  mauiere  le  sol  a e't d influencd  dans  le  courant  des  sidcles  par 
l’babitation,  se  demande,  avec  raison,  si  1’eau  pure,  pdndlrant  dans  ces  ma- 
tieres,  devient  mauvaise.  Ce  n’est  pas  de  I’eau  qu’on  doit  se  plaindre,  mais  des 
terrains  empoisonnds  qui  lui  servent  de  reservoirs.  Or,  de  quel  droit  peut-on 
dernander  de  1’eau  bonne  a une  source  impure?  Ne'anmoins,  cede  impurete 
negligee  devient,  dans  1’emploi  domestique,  un  des  agents  directs  du  cholera 
et  d’aulres  maladies. 

Les  renseignements  recueillis  sur  la  ville  d’Utrecht  (une  tres  vieille  cite') 
sont  d’un  caractere  effrayant  a cet  egard. 

D.  — Les  diflerents  moyens  d’ame'lioration  sont  la  plupart  d’un  caractere 
local ; 1’eau  de  pluie  filtrde  est  conservee  dans  un  terrain  sablonneux  comme  les 
dunes;  les  aqueducs  de  sources  pures  sont  consideres  comme  les  plus  desi- 
rables, au  point  de  vue  de  la  salubrite;  le  rapport  prdconise  encore  la  filtration 
de  1’eau  de  riviere  la  oil  1’on  n’a  pas  d’autres  moyens,  mais  surtout,  dans  de 
pareilles  circonstances,  le  recueillement  direct  de  1’eau  de  pluie  dans  des  ci- 
ternes  convenablement  cimente'es  et  entretenues  avec  le  plus  grand  soin. 

E.  — • Cette  partie  contient  la  description  de  diflerents  aqueducs  et  les  de'tails 
de  la  construction  de  celui  d’Amsterdam.  La  Commission  recommande  le  sys- 
teme  de  haute  pression  et  le  service  illimite  el  continuel  pour  les  besoins 
domestiques. 

F.  — La  Commission  est  d’avis,  a 1’unanimite,  que , d’ordinaire , les  autorite's 
locales  negligent  l’eau  potable,  et  qu’en  conse'quence,  de  meme  qu’en  Angle- 
terre,  plein  pouvoir  a ete  donne  a la  Sewage  Commission,  independamment 
du  Local  Board  of  Health,  le  pouvoir  central  doit  etre  autorise  a intervenir, 
car  si  la  negligence  locale  peut  etre  cause  d’une  epiddmie  gendrale,  le  Gou- 
vernement  est  dans  son  droit  d’intervenir,  alin  de  prevenir  un  pared  fleau.Les 
limites  geographiques,  en  pareil  cas,  ne  sauraient  exister,  et  c’est  dans  ces 
circonstances  qu’il  est  utile  d’obtenir  une  action  internationale  des  Gouver- 
nemenls. 

La  Commission  Unit  en  appelant  1’attention  du  Gouvernement  sur  un  pro- 
jet  de  loi,  annexd  au  rapport,  que  j’ai  eu  1’honneur  de  lui  soumellre  : 

PROJET  DE  LOI. 

Article  premier.  La  surveillance  a exercer  sur  la  qualite  de  l’eau  potable 
destinde  aux  habitants  doit  etre  confide  aux  soins  de  I’Etat. 

Art.  2.  Dans  les  communes  ou  l’eau  potable  est  reconnue  insuffisanle, 
aux  lermes  de  la  presenle  loi,  nous  conservons  le  droit,  sur  le  rapport  de 
notre  Conseil  d’Ktat,  d’ordonner  des  mesurcs  ou  de  faire  exdcuter  les  travaux 
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d’art  ndcessaires  pour  assurer  aux  habitants  le  service  d’eau  salubre  qui  est 
indispensable  a Phygi&ne  publique. 

Art.  3.  L’eau  potable  employee  dans  les  communes  est  interdite,  sur  le 
rapport  des  autoritds  medicales,  constitudes  en  Comite'  par  la  loi  de  juin  1 865 
(Bulletin  des  lois,  i 858-1 86 1) ; un  rapport  est  fait  au  Ministre  de  Pinldrieur  et 
renvoye  d’urgence  par  ce  dernier  aux  Conseils  municipaux  intdressds  et  aux 
deputes  des  Conseils  generaux  de  leur  province. 

Art.  lx.  Les  depenses  occasionnees  par  les  projels  et  1’exdcution  des  travaux 
mentionnes  a 1’article  2 seront  a la  charge  des  communes  interessdes.  Plu- 
sieurs  communes  pourront  s’associer  pour  supporter  les  chai’ges  et  1’entretien 
desdits  travaux. 

Lorsque  les  communes  n’entreprendront  pas  les  travaux  a leur  propre 
compte,  mais  en  confieront  Pexecution  et  l’exploitalion  a des  tiers,  qu’il  y ait 
subvention  ou  garantie  d’interet  ou  non,  de  pareilles  concessions  ne  pourront 
etre  livrees  qu’a  la  condition  expresseque,  apres  une  exploitation  de  cinquante 
ans,  ces  travaux  appartiendront,  en  toute  propriety,  aux  communes  sur  les— 
quelles  ils  auront  etd  construits,  ou  bien  que  les  communes  jouiront  de  la 
moitie  des  recedes  annuelles,  apres  un  prelevement  determine,  fait  en  faveur 
des  entrepreneurs. 

Art.  5.  Lorsque,  dans  un  de'lai  de  trois  mois,  les  communes  auront,  apres 
avoir  regu  communication  de  Particle  3,  declare  leur  impossibilile  d’executer, 
a leurs  frais,  les  travaux  mentionnes  dans  Particle  lx , necessaires  pour  le  ser- 
vice de  Peau  potable,  nous  pourrons,  sur  le  rapport  des  de'pute's  des  Conseils  | 
generaux,  leur  accorder  une  subvention  dans  les  conditions  prescrites  par  la 
loi.  Cette  faveur  ne  saurait  etre  accordee  aux  communes  dont  la  population 
depasserait.  . . . / habitants. 

* 

Art.  6.  Quand,  dans  un  de'lai  de  six  mois,  apres  avoir  reju  communication 
de  Particle  3,  les  Conseils  communaux  (ceux  mentionne's  dans  Particle  5, 
ier  excepte')  n’auront  pas  pris  les  mesures  de'finitives  qui,  selon  nous,  sonl 
necessaires  pour  assurer  de  Peau  potable  aux  habitants,  les  deputes  repousse- 
ront  les  budgets  annuels  de  semblables  communes,  a moins  qu’il  n’y  figure 
des  chiffres  suffisants  pour  Petablissement  et  Pentretien  des  travaux  d’art  que 
nous  aurons  cru  indispensables  pour  pourvoir  les  communes  de  bonne  eau 
potable. 

Ce  que  nous  avons  fait  en  Hollande  se  recommande  done,  Messieurs,  a 
votre  bienveillante  attention;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  adopter  le  voeu  que 
les  eaux  potables  soient  soumises,  dans  chaque  Etat.,  a la  surveillance  du  Gou- 
vernement. 


DISCUSSION. 

M.  leDr  de  Chacmont,  de  Netley  (Angleterre).  Je  ddsire  appuyer  le  voeu  exprimd  par 
M.  Jager.  La  question  est  d’une  importance  capitale.  II  y a des  faits  que  je  voudrais 
citer,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  petits  villages,  les  petils  liameaux,  oil  se  prdsentent 
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de  grandes  difficulty.  Dans  les  grandes  villes,  dans  la  plupart  du  moins,  des  Iravaux 
importants  ont  dtd  faits  pour  procurer  de  1’eau  aux  habitants;  ainsi,  en  Angleterre,  a 
Glasgow,  ville  de  600,000  times,  la  provision  d’eau  est  dnorme,  chaque  habitant  a 
1 1 fa  litres  d’eau  d’une  puretd  extraordinaire;  aussi  la  santd  publique  s’y  est-elle  sensi- 
blement  amdliorde.  Mais  dans  les  villages,  dans  les  hameaux,  il  est  difficile  d’avoir  de 
bonne  eau;  ainsi,  j’habitc  prds  de  Southampton  el  j’ai  remarqud,  a mon  arrivde  dans 
ce  pays,  que  l’eau  dtait  mauvaise;  on  y comptait  beaucoup  de  personnes  atteintes  de  la 
fidvre  typhoide.  J’ai  aussitdt  fait  l’examen  des  puits  ;•  nous  avons  jeld  de  1’acide  phdnique 
dans  les  latrines  de  plusieurs  habitations,  et  quand  un  peu  de  temps  aprds  on  a pris  de 
l’eau  aux  puits,  elle  sentait  1’acide  phdnique;  j’ai  appeld  l’attention  des  habitants  du  vil- 
lage sur  ce  fait  et  ils  m’ont  rdpondu  que  je  me  trompais,  que  leur  eau  faisait  un  thd 
excellent.  II  faut  done  protdger  les  habitants  des  villages  contre  eux-mdmes  et,  pour 
cela,  il  faut  que  le  Gouvernement  s’en  mdle. 

Encore  un  mot  sur  ce  qui  se  passe  aux  Indes,  d’ou  venait  le  choldra;  chaque 
annde,  d Calcutta,  il  y avait  une  dpiddmie  de  choldra;  depuis  quelques  anndes,  on  a de 
l’eau  assez  bonne,  jusqu’a  90  litres  par  tdte  d’Europden,  un  peu  moins  par  tdte  d’in- 
digene,  el,  depuis,  le  choldra  se  montre  moins,  surtout  parmi  les  matelots  qui,  aupa- 
ravant,  puisaient  leur  eau  dans  le  Gange  ou  arrivent  toutes  sortes  d’ordures;  mais 
depuis  qu’on  a de  bonne  eau,  je  1’ai  vu  moi-mdme,  le  choldra  a cessd.  Il  est  encore 
arrivd  que  la  provision  d’eau  de  la  ville  n’dtantpas  suffisante,  on  a interdit  aux  navires 
1’osage  de  1’eau,  et  tout  de  suite  le  choldra  a reparu  parmi  les  matelots.  Rien  ne 
pouvait  mieux  ddmontrer  1’influence  de  l’eau  sur  la  santd  publique,  ce  qui  me  parait 
du  reste  incontestable. 

M.  le  Dr  Drysdale,  de  Londres.  Jedemande  la  parole  pour  appuyer  le  voeu  qui  vient 
d’dtre  exprimd.  A Londres,  nous  avons  remarqud,  dans  les  dpiddmies,  que  la  maladie 
se  ddveloppe  surtout  dans  les  endroits  ou  il  y a des  puits.  Je  suis  convaincu,  comme 
M.  de  Chaumont,  que  1’invasion  du  choldra  est  facilitde  par  la  mauvaise  qualitd  des 
eaux.  S’il  y a un  pays  ou  la  question  des  eaux  a du  dtre  dludide,  e’estbien  la  Hollande, 
parce  que  la  Hollande  manquait  d’eau  potable  plus  qu’aucun  autre  pays.  Les  rdsultats 
qui  nous  sont  indiquds  doivent  etre  pris  en  serieuse  considdration  : avec  1’eau  des  pol- 
ders, la  mortalite  est  de  17.7  sur  1,000;  avec  1’eau  des  puits,  de  16.8  sur  1,000,  et, 
enGn,  avec  l’eau  de  rividre,  de  11.9I  II  faut  s’incliner  devant  ces  chiffres. 

M.  le  Dr  Goudereau,  de  Paris.  Je  crois,  comme  les  honorables  preopinants,  qu’il 
faut  surtout  s’occuper  des  petits  centres  ou  il  est  impossible  de  se  procurer  de  1’eau  de 
bonne  qualitd.  Si  une  dpiddmie  se  ddclare  dans  une  localitd  de  plusieurs  centaines 
d’habitants,  elle  fait  des  ravages  epouvantables.  On  a parld  des  communications  qui 
existent  parfois  entre  les  latrines  et  les  puits;  mais  le  plus  souvent  il  n’y  a pas  de 
latrines ; les  ddjections  sont  jetdes  sur  le  fumier  et  elles  fmissent  par  arriver  a la 
citerne,  au  puits;  quelquefois  il  existe  un  petit  ruisseau  dont  l’eau  est  bonne,  mais, 
l’dtd,  il  est  h sec,  et  l’eau  dont  sont  obligds  de  se  servir  les  habitants  est  fatalement  con- 
taminde.  Dans  ces  conditions,  il  serait  bon  qu’il  y eut  une  surveillance  de  1’Elat,  et, 
quand  on  attribuerait  aux  eaux  le  germe  possible  de  causes  morbides , on  ferait  bouillir 
ces  eaux  et  on  ferait  exercer  une  surveillance  sur  les  puits,  de  maniere  que  personne  ne 
puisse  se  servir  de  leur  eau  avant  qu’elle  ait  dtd  bouillie  et  qu’elle  ait  did  rendue  com- 
pldtement  inoffensive.  Les  Anglais  ont  proeddd  ainsi  dans  l’lnde  et  ils  ont  obtenu  de 
cette  pratique  des  rdsultats  excellents  contre  1’invasion  du  choldra;  il  serait  bon,  je 
pense,  de  la  gdndraliser. 

M.  A.  Smith,  de  Londres.  Ce  qu’on  propose  pourra,  dans  1’application , soulever  des 
difficultds.  Aujourd’hui  que  les  iddes  ddmocraliques  gagnenl  chaque  jour  du  terrain  , il 
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faul , quand  on  veal  opdrer  une  reforme,  un  cbangemenl,  dire  appuyd  par  les  masses;  or, 
je  trouveque  celte  queslion  deseaux  potables  n’est  nullement  appuyde  paries  populations, 
et,  dans  celte  indiudrence  de  la  foule,  nous  rencontrons  une  grande  dilficultd.  Au  point 
de  vue  scienlitique,  nous  pouvons  nous  mettre  d’accord,  mais  le  peuple  ne  peut  nous 
suivre  sur  ce  terrain.  J’ai  did  charge  en  Angleterre,  par  des  journaux,  d’dtudier,  au 
point  de  vue  sanitaire,  la  situation  de  dilTdrentes  stations  de  bains  de  mereld’eaux  ther- 
males;  je  me  suis  rendu  d’abord  dans  une  station  qui  fait  face  au  p6Ie  nord;  l’dtat  sani- 
taire dtait  excellent:  il  n’y  avail  pas  plus  de  12  ddcds  par  1,000  habitants;  cependanl 
1’eau  qu’on  employait,  eau  de  puits,  n’dlait  pas  bonne;  elle  dtait  conlamindea  ce  point 
qu’en  l’exposant  au  soleil,  aprds  y avoir  mis  un  peu  de  sirop,  il  s’y  formait  Yaraignee 
des  egouts,  ce  qui  montrait  qu’elle  renfermait  des  agents  vdneneux  tres  actifs ; mais 
quand  on  montrait  ces  rdsullats  et  qu’on  proposait  quelques  amdliorations  5 apporter  a 
cetdtaldechoses,  on  nous  rdpondait : rrLaissez-nous  tranquilles,  allez-vous-en,  nous  nous 
portons  a merveille.n  La  propagande,  car  nous  sommes  des  propagandistes,  c’est-a-dire 
que  nous  nous  chargeons  de  prdcher  l’hygidne  dans  tous  les  pays , nous  sommes  les  apdtres 
de  l’hygidne,  la  propagande,  dis-je,  est  fort  difficile;  il  faut  done  envisager  les  diffi- 
cultds  a encourir  et  les  moyens  a employer  pour  les  surmonter. 

J’ajouterai  qu’a  Londres,  nous  avons  des  puits  anciens  dont  l’eau  est  trds  limpide, 
trds  fraicbe , ires  froide , pres  d’Hoolgate ; or,  il  y avail  une  vieille  femme  du  quarlier  qui 
croyait,  comme  on  croit  a un  article  de  foi,  a 1’efficacitd  des  eaux  de  ces  puits;  le  me- 
decin,  lui,  ne  fut  pas  de  cet  avis  et  lui  conseilla  d’aller  a la  campagne.  On  I’envoie  a 
deux  lieues  de  Londres,  dans  un  endroit  trds  sain,  et,  pour  la  premiere  fois,  elle  but 
de  1’eau  pure,  car  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  1’eau  des  puits  dont  je  viens  de 
vous  parler  est  une  eau  empoisonnde;  plusieurs  mois  aprds,  ne  se  trouvant  pas  bien, 
elle  reclame  et  fait  venir  de  1’eau  d’Hoolgate;  immddiatement,  la  fidvre  typhoide  la  pre- 
nait;  ainsi,  le  corps  s’babitue  a une  eau  qui  contient  du  poison,  mais  si  Ton  s’abslient 
pendant  quelque  temps  d’en  boire,  1’effet  pourra  avoir  de  facheuses  consequences  le  join- 
ed 1’on  en  reprendra  l’usage. 

M.  le  Dr  de  Chaumont,  de  Netley  (Angleterre).  En  Angleterre,  on  peut  faire  fermer 
un  puits  qui  est  contamine;  dans  plusieurs  localitds,  j’ai  fait  1’analysede  1’eau,  et  quand 
je  1’ai  trouvee  mauvaise,  j’ai  fail  fermer  le  puits;  pourquoi  n’obtiendrait-on  pas  la  mdme 
chose  dans  les  autres  pays  ? 

M.  Edwin  Chadwick,  de  Londres.  Je  suis,  au  sujet  de  l’eau  potable,  completement 
de  l’avis  des  precedents  orateurs. 

M.  le  D1  Felix,  de  Bucharest.  Bien  que  je  ne  mdconnaisse  pas  l’importance  qu’il 
faut  attacher  a la  question  des  eaux  en  maliere  d’hygiene,  je  ne  ci’ois  pas  que  nous 
puissions  admetLre  les  conclusions  de  M.  Jager.  Il  a avoud  que  chez  les  gens  qui  boivent 
l’eau  des  polders,  la  mortalite  est  plus  forte  que  chez  les  autres;  qu’elle  est  de  17.7 
sur  1,000,  tandis  qu’ailleurs  elle  est  de  16.8  sur  1,000  avec  1’eau  des  puits,  de  1 1.9 
avec  1’eau  de  riviere  et  de  5.3  avec  l’eau  de  pluie.  Mais  est-ce  que  d’autres  influences 
n’ont  pas  pu  peser  sur  le  chilfre  de  la  mortalite?  Et  puis,  nous  ne  savons  pas  ce  que 
sont  les  eaux  dont  on  nous  parle  et  qui  auraient  produit  les  re'sullats  qu’on  nous  in- 
dique. 

M.  Jager  nous  a parld  aussi  de  l’influence  des  cimetieres;  je  suis  convaincu  qu’ou  a exa- 
gerd  celte  influence;  il  est  certain  que  l’eau  qui  passe  par  les  cimetidres  et  qui  re?oit  une 
certaine  quanlild  de  sulfates,  d’azotates  de  dilFdrenle  nature,  perd  ensuite  ces  sels,  si  bien 
qu’a  la  distance  de  70  h. 80  metres,  elle  est  parfaitement  potable,  excellenle,  bien  qu’elle 
ait  passd  a travers  le  cimelidre.  A Gennevilliers , nous  avons  vu  un  filtrage  parfait  se  fah’e 
a travers  une  couche  qui  n’dtait  pas  bien  considdrable ; je  ne  crois  done  pas  que  la  pro- 
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position  do  M.  Coudereau  soil  acceptable.  Je  ne  crois  pas  (ju’on  puissc  forcer  les  habi- 
tants dune  petite  locality  a boire  de  l’eau  bouillie,  d’autant  nioins  quo  l’eau  bouiliie  n’est 
pas  agrdable  a boire.  Puis,  comment  le  contr6Ie  pourrait-il  se  faire?  Les  observations  de 
M.  Smith  sont  tres  justes  : une  population  dclairde  nous  ecoutera , mais  une  population 
non  dclairde  n’dcoutera  rien. 

M.  Jager,  lui,  nous  propose  d’dmctlre  un  voeu  consislant  h demandcr  que  l’eau  soit 
l’objet  d’une  sollicitude  spdciale  de  la  part  de  I’Etat;  mais  est-ce  que  toute  Thygidne  ne 
doit  pas  dire  1’objet  des  soins  do  l’Etat?  Pourquoi  prendre  et  recommander  spdcialenient 
un  seul  point?  II  faut  considdrer  Thygidne  tout  cnlidre,  car  toutes  les  questions  qui 
vous  sont  soumises  sont  imporLantes.  Du  restc,  voire  voeu  ne  pourrait  recevoir  son  ap- 
plication dans  tons  les  pays ; en  eflfet,  en  Belgique,  par  exempie,  comment  I’appliquer 
avec  le  sysldme  de  ddcentralisation  qui  existe  dans  ce  pays?Je  pourrais  citer  d’autres 
exemples. 

M.  Jager,  d’Amsterdam.  En  i85o,  le  service  des  eaux,  en  Angleterre,  a dtd  confid 
a des  Compagnies  privdes  qui  le  faisaient  trds  mal,  et  on  a demandd,  dans  quelques 
villes,  que  ces  Compagnies  fussent  racbeldes  par  l’Etat  dans  1’intdrdt  du  public;  cela 
fait,  et  bien  que  les  prix  payds  pour  le  racbat  eussent  dtd  Ires  dleve's,  on  a oblenu  de 
trds  bons  rdsultats. 

II  me  resle  le  double  plaisir  de  repondre  aux  objections  qui  nous  ont  dtd  opposdes; 
je  dis  double  plaisir,  parce  qu’il  m’est  facile  d’y  rdpondre.  En  premier  lieu , je  dirai  que 
c’est  aux  gens  civilisds  que  s’impose  le  devoir  de  donner  les  meilleurs  exemples  sans 
qu’ils  consultent,  a cet  dgard,  les  classes  inferieures.  II  est  bien  dvidenl  que  si  on  avait 
demandd,  par  exempie,  aux  gens  non  instruits  : Voulez-vous  vous  instruire,  jamais 
I’inslruction  populaire  n’aurait  dtd  populaire.  On  dit  que  nous  ne  devons  pas  faire  un 
objet  spdcial  de  la  question  de  1’eau  et  qu’on  doit  appeler  Pattention  des  Gouvernements 
sur  toutes  les  parlies  de  Thygiene;  c’est  fort  bien,  mais  rappelez-vous  le  proverbe  qui 
dit : Qui  trop  embrasse  mal  dtreint.  Ne  ferions-nous  pas  mieux  en  ddsignant  quelques 
points  sur  lesquels  l’attention  des  Gouvernements  devrait  d’abord  se  porter?  Vous  savez , 
Messieurs,  1’effet  que  produisent  a la  longue  les  goutles  d’eau  qui  lombent  sur  le  gra- 
nd; eh  bien!  faisons  de  meme,  ne  nous  lassons  pas  de  rditdrer  nos  voeux  el  un  jour  la 
victoire  nous  sera  assurde. 

M.  le  Dr  J.  Bergeron,  de  Paris.  11  n’y  a pas  lieu  d’dmettre  de  voeu  en  ce  qui  concerne 
la  France,  puisque  le  Gouvernement  s’occupe  de  la  question  par  1’enlremise  des  Con- 
seils  d’hygidne.  Ce  n’est  pas  par  une  loi  qu’on  pourra  obliger  le  paysan  5 faire  bouillir 
son  eau.  G’est  la  une  affaire  d’educalion  a entreprendre,  mais  la  loi  n’y  a rien  a faire. 
Remarquez  d’ailleurs  que  les  homines  se  sont  toujours  groupes,  ont  forme  des  villages, 
dans  les  endroits  ou  I’eau  dtait  bonne;  si  mainlenant  elle  est  mauvaise,  c’est  qu’elle 
est  vicide  par  les  habitants,  les  residus  des  usines,  que  sais-je?  Le  Gouvernement  doit- 
il  inlervenir?  Sans  doute,  par  ses  Gonseils  d’hygidne  donl  Taction,  qui  n’est  pas  tou- 
jours aussi  eflicace,  aussi  immddiate  qu’on  doit  le  ddsirer,  est  souvent  aussi  entravde 
par  la  paresse,  Tindifl’drence  du  public;  mais,  peu  a peu,  tout  cela  disparallra , on  com- 
prendra  Timportance  qu’il  faut  attacher  a la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment 
et  on  arrivera  5 de  bons  rdsultats;  mais,  je  le  rdpdte,  c’est  la  une  question  dont  le 
Gouvernement  ne  doit  pas  avoir  a se  prdoccuper;  tout  doit  se  faire  par  Tintermddiaire 
des  Conseils  d’hygidne. 

M.  Jager,  d’Amsterdam.  On  a cru  quel’etat  de  ddcentralisation  ou  se  trouvent  plu- 
sieurs  pays,  la  Belgique,  enlre  aulres,  s’opposait  a l’adoption  de  ma  proposition;  mais 
laissez-moi  vous  faire  remarquer  qu’ellc  dmane  de  la  Hollande,  oil  nous  sommes  aussi 
jaloux  que  les  Beiges  de  nos  institutions  communales  et  de  leur  autonomie. 
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M.  le  President.  Je  mets  aux  voix  la  proposition  de  M.  Jager,  & savoir  que : 

Le  Congrhs  exprime  le  vceu  que  les  eaux  potables  soient  soumises , dans  chaque  ft  tat , 
a la  surveillance  du  Gouvernement. 

La  proposition  est  adoptee (l). 

W Dans  une  reunion  tenue  le  1 1 aoul,  a Tissue  du  Congrhs,  le  projel  suivant  a dte  approuve  : 

ft  Les  soussignes,  membres  du  Congrhs  international  d’Hygi6ne  de  Paris,  cn  vue  d’aider  a la 
realisation  du  vocu  cmis,  sur  la  proposition  de  M.  J.-G.  Jager,  d’Amsterdam,  par  la  premiere 
Section  du  Congrhs,  londent,  par  la  presente,  une  Association  internationale  pour  I’eau  potable. 

« Cette  Association  a pour  but  d’dveiller  en  chaque  Elat  la  sollicitude  des  gouvernants  sur  la 
qualite  de  1’eau  potable  destinee  aux  habitants. 

«Le  r^glement  de  l’Association  sera  sounds  a ses  membres  par  les  soins  d’un  Bureau  provi- 
soire  se  composant  des  cinq  premiers  soussignes  avec  M.  Edwin  Chadwick,  de  1’Angleterre,  comme 
President  d’honneur. 

« Paris , ce  11  aout  i8j8. 

tcDr  A.  Gdbler.  Dr  F.  de  Chaumont.  J.-G.  Jager.  Dr  E.  Janssens.  Dr  Lacassagne. 
ttDr  Dcbcisson.  DrJ.  Felix,  de  Bucharest.  D'Thevenot.  D'INapias.  DrA.  Feigneadx, 
de  Bruxelles.  Dr  C.-A.  Polychronie,  de  Bucharest.  D'Pacchiotti  , de  Turin.  Dr  Hinckes 
Bird,  de  Londres.  Dr  0.  Du  Mesnil.  Dr  W.  Roth,  de  Dresde.  Dr  Spatuzzi.  Mm'  le 
Dr  6milie  Bovell-Sturge,  de  Londres.  Neissen,  de  Bruxelles.  A.-J.  Martin.  DrH.  Ku- 
born,  de  Seraing  (Belgique).  DrBAMRAS,  d’Athenes.  D'Van  deLoo,  de  Venloo.  Emile 
Trelat.  Adolphe  Smith,  de  Londres.  Dr  Vicente  Cabello,  d’Algeciras.  DrPb.  Hadser, 
de  Seville.  Dr  John  Faure-Miller.  Dr  baron  Maydell,  de  Saint-Petersbourg.  Dr  da 
Silya  Amado,  de  Lisbonne.  Dr  Wasserfuhr,  de  Strasbourg.  Dr  J.  Berthenson,  de 
Saint-Petersbourg.  Baron  von  Derschau,  de  Saint-Petersbourg.  Dr  Charles  Reclam, 
de  Leipzig.  DrC.  Fischer,  de  Sydney.  Thomas  Griffiths,  de  Liverpool.  DrC. Radch- 
fuss,  de  Saint-Petersbourg.  Dr  Ax.  Lamm,  de  Stockholm.  Jean  Strohm,  de  Saint-Pe- 
tersbourg. August  Micuiels,  d’Anvers.  Prince  Pierre  Trodbetzkoy,  d’lntra.n 

Depuislors,  un  reglement  provisoire  a constitue  un  Comite  central  siegeant  a Paris,  et  des 
Comiles  locaux  dans  divers  pays.  Les  Gouvernemenls  franfais,  allemand,  anglais,  beige  et  grec, 
ont  ete  saisis  de  la  question  et  se  sont  montres  favorables  aux  travaux  de  TAssociation. 

La  constitution  definitive  de  TAssociation  sera  etablie  au  prochain  Congres  de  Turin,  en  1880. 
(N.  duS.) 
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DEUXIEME  SECTION. 


HYGIENE  PRIVEE. 


HYGIENE  DE  LA  VUE  ET  DES  ORGAN ES  DES  SENS. 


SEANCES  DES  2,  5 ET  9 A OCT  1878. 


Somm  AIRE.  — Hygiene  privee.  — Hygiene  de  la  vue  et  des  organes  des  sens.  — Sur  EES  . 
mesures  a prendre  pocr  enrayer  l’envahissement  de  la  siYOPiE,  par  M.  ie  Dr  Java!,  de  Paris; 
discussion  : MM.  Houze  de  I’Aulnoit,  Riant,  Javal,  Gariel,  E.  Trelat,  Galezowski,  Mm"  le 
Dr  Boveli-Sturge , Meyer.  — Une  methope  simple  poor  determiner  l’eclairage  des  salles  des 
ecoles,  par  M.  le  DrLandolt,  de  Paris;  discussion:  MM.  E.  Trelat,  Landoll,  Meyer,  Bourdin. 

— Hygiene  professionnelle  de  la  vue,  par  M.  le  Dr  Galezowski,  de  Paris.  — Amblyopie  des 

AGENTS  DE  LA  REGIE  PREPOSES  A l’eXERCICE  DES  SUCRER1ES,  GLUCOSERIES  ET  DISTILLERIES,  par  M.  le 

Dr  A.  Manouvriez,  de  Valenciennes. — De  l’hygiene  scolaire,  par  M.  le  D‘  Riant,  de  Paris; 
discussion  : MM.  Roth,  Riant,  Napias,  E.  Trelat.  — De  la  necessitf,  d’introduire  l’etude 
de  l’hygiene  dans  les  ecoles  primaires , par  M.  le  Dr  Billaudeau,  de  Soissons;  discussion  : 
MM.  Napias,  Billaudeau,  Perrin.  — De  l’organisation  de  l’enseignement  de  l’hygiene  pro- 
fessionnelle dans  les  ecoles  industrielles , par  M.  Hippolyte  Kuborn,  de  Seraing  (Belgique). 

— Influence  du  tabac  sur  le  developpement  des  organes  et  des  foncitons,  par  M.  le  Dr  Goyard, 
de  Paris;  discussion  : MM.  Riant,  Delaunay,  E.  Trelat,  Landowski,  Strokm,  Girault,  Landolt. 

— De  l’education  corporellf.  en  France,  par  M.  le  Dr  E.  Dally,  de  Paris;  discussion  : 
MM.  Riant,  Delaunay,  Gibert,  Roth,  M",e  le  Dr  Boveli-Sturge,  Layet,  Vallin,  Jorissenne, 
Lagneau,  Dally;  adoption  d’un  voeu  tendant  a ce  qu’il  soit  cree  des  ecoles  normales  de  gym- 
naslique. 


BUREAU. 

President  frangais  : 

M.  le  Dr  Giraud-Teulon. 

President  Stranger  : 

iVI.  le  Dr  Velasco  (Espagne). 

Vice-Presidents  ctrangers  : 

MM.  le  Dr  Lory  Marsh  (Angleterrc)  el  Stroiim  (Russie). 

Secrkaires  frangais  : 

MM.  les  D"  Drouineau  et  Leblanc. 
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I 


SUR  LES  MESURES  A PRENDRE 
POUR  ENRAYER  L’ENVAIIISSEMENT  DE  LA  MYOPIE, 

PAR  M.  LE  D"  JAVAL,  DE  PARIS  W. 

II  n’esl  pas  neccssairc'  de  developpcr  devant  des  hygienistes  les  resultals 
alarmants  des  statisliques  qui  ont  e'ld  faites  dans  differents  pays,  d’apres  les- 
quels  le  sejour  a 1’e'cole  serait  nne  cause  de  myopie,  a tel  point  que,  dans  cer- 
tains pays,  plus  de  5o  p.  o/o  des  enfants  sont  atleinls  plus  ou  moins  grave- 
ment.  Ces  statistiques  ont  eu  un  relentissement  suffisant  pour  n’etre  ignordes 
d’aucun  membre  du  Congres. 

Mais  il  me  parait  tout  a fait  indique  de  soulever  une  discussion  sur  le  me- 
canisme  de  la  production  de  la  myopie;  car  s’il  dtait  possible,  en  se  fondant 
sur  des  resultats  d’observalion , de  remonter  aux  causes  du  mal,  et  si,  ces 
causes  une  fois  bien  connues,  il  etait  facile  d’en  diminuer  I’aclion,  le  Congres 
ferait  une  oeuvre  utile  en  signalant  la  situation  aux  Gouvernements  et  en  met- 
tant  les  autorite's  competentes  en  demeure  de  prendre  les  mesures  qui  auraient 
ete  jugdes  les  plus  propres  a enrayer  les  progres  d’une  alfection  aussi  nuisible. 

ECLAIRAGE  DES  CLASSES. 

Tout  le  monde  sait  actuellement  que  le  mauvais  e'clairage,  c’est-a-dire  l’in- 
suffisance  de  lumiere,  a pour  effet  certain  d’augmenter  dans  de  tres  fortes  pro- 
portions la  quanlite  des  myopes  que  renferme  une  ecole,  mais  il  ne  semble  pas 
qu’il  ait  encore  ete'  pose'  de  regies  rationnelles  sur  la  quanlite  de  lumiere  ne- 
cessaire;  loin  de  la,  dans  un  pays  voisin,  on  exige  une  certaine  surface  de 
vitrage  par  eleve,  comme  si  les  enfants  pouvaient  se  partager  la  lumiere  qui 
penetre  dans  la  classe!  Il  ne  faut  pas  s’occuper  de  1’dclairage  ge'ne'ral,  mais  de 
l’eclairage  de  chaque  table;  et  le  ciel  se  comportant  comme  une  source  lumi- 
neuse,  il  faut  exiger  que,  de  chaque  table,  on  puisse  voir  une  certaine  etendue 
de  ciel. 

Quelle  doit  etre  celte  e'tendue?  c’est,  a etudier;  mais  on  re'alisera  sans 
doute  un  progres  notable  si  le  ciel  est  visible  de  la  place  la  moins  favorisee, 
et  si  Ton  recommande  aux  maitres  d’assigner  les  parties  les  moins  claires 
de  la  classe  aux  enfants  qui  n’ont  aucune  tendance  a se  pencher  sur  leur 
travail. 

Nous  n’ignorons  pas  qu’un  eminent  arcbitecte  a spirituellement  plaide,  devant 
la  Societe  de  medecine  publique  et  d’ hygiene  prof essionnclle , la  cause  de  IMclairage 
unilateral,  qui  pre'senterait  des  avantages  pour  le  de'veloppement du  sens  plas- 
lique,  ettout  le  monde  sait  que,  pour  dcrire,  le  jour  venant  de  gauche  est  le 
plus  convenable;  mais  ces  considerations  doivent  passer  bien  apres  celles  que 

(1>  Pour  plus  de  details,  voir  : Javal,  1’^clairage  public  et  prive  au  point  de  vue  de  l’hygi^ne 
des  yeux,  in  Revue  scientifique , 18  octobre  ) 879,  p.  36i ; et  Javal,  les  Livres  et  la  Myopie,  ibid., 
aa  novembre  1879,  p.  /ig3.  — Le  Memoire  ci-dessus  avail  eld  imprime  et  distribud  avant  la 
reunion  de  la  Section. 
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nous  venous  de  de'velopper.  Si  les  jours  de  gauche  ne  suffisent  pas,  nous  eu 
ouvrirons  on  nous  pourrons,  de  preference  par  derriere  el  le  plus  haul  pos- 
sible, puis  a droite;  nous  irions  jusqu’a  en  prendre  en  lace  des  dleves  plutot 
que  de  les  laisser  dans  une  demi-obscurild  loul  a fait  funesle. 

Bien  que  la  rdgle  d’apprecier  1’dclairage  d’apres  la  parlie  visible  du  ciel  me 
paraisse  preferable  a loule  elude  pholomdtriquc,  j’ai  tentd,  par  deux  pre- 
cedes di ffe' rents , de  mesurer  l’inlensile  de  la  lumidre  dilfuse  en  cheque  point 
d une  classe. 

Le  premier  consisle  dans  une  lanterne  conlenant  une  bougie  lype,  mobile 
d’avant  en  arriere,  el  qui  serl  a eclairer,  par  transparence,  des  feuilles  de  pa- 
pier. L’instrument  que  M.  le  Dr  N.-Th.  Klein  a fail  conslruire,  d’apres  1’ide'e 
que  je  lui  avais  soumise,  fonctionne  assez  convenablement. 

Le  second  precede  reside  dans  1’emploi  d’e'chelles  typographiques  spe'ciales 
comprenant  des  letlres  de  dimension  usuelle,  mais  forme'es  de  traits  extreme- 
ment  fins. 

Bien  que,  de  ces  disposilifs,  le  second  surtout  soit  d’une  application  facile 
et  suffisamment  exacte,  je  ferai  observer  qu’ils  ne  peuvent  servir  qua  verifier 
si,  a un  moment  donne,  tel  point  de  la  classe  est  suffisamment  dclaire.  Je  ne 
les  ai  signale's  que  pour  insister  sur  1’imperfection  forcee  de  tout  systeme  de 
pholome'trie,  et  pour  bien  faire  ressortir  la  necessite  d’exiger  que  chaque  pu- 
pitre  re^oive  directement  la  lumiere  du  ciel;  en  se  fondant  sur  ce  principe,  les 
Commissions  d’inspection  pourront  se  prononcer  sans  se  preoccuper  de  I’eclat 
fortuit  de  la  lumiere  exle'rieure  au  moment  de  leur  passage  dans  la  classe. 

II  serait  facile,  au  moyen  d’un  petit  miroir  a 65  degre's  qui  serait  place' pres 
de  la  fenetre,  de  maniere  a recevoir  l’eclairage  du  ciel,  d’dtablir  des  compa- 
raisons  entre  les  diffe'rents  points  d’une  classe  et  de  fixer  pour  chacun  un 
quotient  qui  exprimerait  le  rapport  de  son  e'clairement  a celui  d’un  objet  situe 
en  plein  air;  mais,  je  le  repete,  telle  n’est  pas  la  voie  a suivre,  et  je  propose- 
rai  au  Congres  une  conclusion  fonde'e  sur  le  principe  que  j’ai  pose'  prece'dem- 
ment. 

IMPRESSION  DES  LIVRES  CLASSIQUES. 

Si  des  voix  nombreuses  et  autorisees  se  sont  eleve'es  pour  re'clamer  contre  le 
mauvais  eclairage  des  classes,  nous  ne  trouvons  guere  de  protestations  contre 
les  ddfauts  e'videnls  des  livres  d’e'cole;  et  cependant  ce  cote'  de  la  question,  son 
importance  fiit-elle  moindre,  nous  parait  me'riter  une  attention  au  moins 
egale;  en  effet,  il  n’en  couterait  guere  moins  d’un  milliard  pour  mettre  dans 
de  parfaites  conditions  d’dclairage  loutes  les  ecoles  de  France,  tandis  qu’il 
suffit  d’un  arrdte  ministe'riel  pour  interdire  1’emploi , dans  les  e'coles,  de  livres 
dont  1’impression  laisserait  trop  a de'sirer.  De  plus,  1’inlluence  nuisible  de 
livres  mal  conditionnds  n’est  pas  limite'e  a 1’enceinte  de  1’ecole. 

Ce  n’est  pas  par  une  action  directe  que  le  mauvais  dclairagc  exerce  une  in- 
fluence ddle'tere  sur  la  vue,  mais  bien  en  obliganl  l’enfant  a regarder  de  trop 
preset  a faire  des  clforts  exageres  d’acconnnodation.  11  me  parait  demonlreque 
ces  efforts,  chcz  les  sujels  predisposes,  occasionnent  1’elongation  du  globe 
oculaire  qui  constitue  la  myopic.  11  faut  done  poser  des  regies  relativement  a 
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Ja  grosseur  ties  caracleres  d’impression  acccplabies  pour  les  livres  classiques. 
Or,  il  parait  certain  0)  que  la  largeur  des  leltres  exerce  sur  la  lisibilile  une  in- 
llueiice  bien  plus  grande  que  leur  hauteur;  el  commeelle  estd’une  vdrification 
bien  plus  facile,  il  convient  de  fixer  le  nombre  moyen  maximum  de  leltres 
quo  doit  contend'  un  centimetre  de  texle,  en  comptant  pour  une  leltre  1’inter- 
valle  qui  se'parc  deux  mots(2h  Pour  les  abeeddaires  et  les  premiers  livres  de 
lecture,  on  fait  usage  deja  de  caracleres  sulfisamment  gros.  A partir  du  mo- 
ment oil  F enfant  lit  couramment,  on  ne  devrait  pas  tolerer  plus  de  six  leltres 
par  centimetre  pour  le  texte  et  sept  pour  les  notes,  jusqu’a  l’age  de  douze  ans. 
Puis  on  admettrait  sept  lettres  pour  le  texle  et  huit  pour  les  notes,  jusqu’a  la 
fin  des  e'tudes  classiques. 

Malgre  ces  precautions,  surtout  dans  les  classes  mal  dclairdes,  on  verra 
surgir  des  cas  de  myopie;  il  importe  de  les  empecher  de  s’aggraver  rapide- 
ment.  Or,  je  crois  avoir  ddmontre  que  si  la  lecture  produit  la  myopie  progres- 
sive bien  plus  facilement  et  plus  souvent  que  les  professions  dont  l’exercice 
exige  1’attention  la  plus  soutenue,  celatient  surtout  aux  variations  continuelles 
que  subit  l’accommodation  pendant  que  le  regard  se  promene  le  long  des 
lignes.  En  depit  de  certaines  affirmations  bautaines,  qui  considerent  la  fre- 
quence de  la  myopie  comme  le  signe  certain  du  niveau  intellectuel  d’un  peuple, 
je  serais  disposd  a faire  jouer  un  role  important,  dans  la  production  de  la 
myopie,  aux  brumes  d’un  ciel  moins  clement,  a I’emploi  de  livres  imprimes 
sur  mauvais  papier,  en  caracleres  gothiques  et  uses,  et  j’accuserais  Tabus  des 
lunettes  et  Tusage  de  lignes  d’impression  trop  longues,  de  venir  aggraver 
encore  un  mal  qui  parait  sevir  avec  moins  d’intensite  sur  les  races  latines. 

La  largeur  des  colonnes  de  nos  journaux  est  generalement  de  17/1  points 
typographies,  soit  eniron  65  millimetres  et  demi.  Cette  dimension  ne  me 
parait  guere  pouvoir  etre  depasse'e  sans  inconvenient  pour  les  jeunes  gens. 
Nous  poserions  done  la  limite  de  8 centimetres  pour  ne  pas  rompre  trop  vio- 
lemment  avec  les  habitudes  prises,  etant  entendu  qu’une  longueur  de  6 a 

7 centimetres  serait  bien  preferable. 

Voila  pour  les  livres  existauts. 

Pour  Tavenir,  on  pourrail  se  monlrer  un  peu  plus  severe;  voici  ce  que  je 
propose  : 

On  pourrait  rendre  d’une  verification  facile  les  deux  conditions  de  grosseur 
minima  des  lettres  et  de  longueur  maxima  des  lignes,  en  obligeant  les  e'di- 
teurs  a imprimer,  comme  temoin,  deux  fois  T alphabet  en  une  ligne  sans 
espaces,  comme  suit  : 

abcdefghijklmnopqrstuvxyzabcdefghijklmnopqrstuvxyz. 

abcdefgbijklmnopqrstuvxyzabcdefghijklmnopqrstuvxyz. 

On  exigerait : t°  que  cette  ligne  type  n’eut  jamais  une  longueur  infe'rieure  a 

8 centimetres  pour  les  enfants  ou  a 7 centimetres  pour  les  adultes;  20  que 

M Java!,  Essai  sur  la  pbysiologie  de  la  lecture,  in  Ann  ales  d’ oculislique , 1878  et  1 879, passim. 

Le  texte  du  present  rapport  contient  environ  soixante-quinze  leltres  par  ligne  et  six  lettres 
par  centimetre;  celui  des  notes  en  contient  pres  de  cent  par  ligne  et  pr£s  de  huit  par  centimetre. 


— Ill  — 

la  longueur  des  lignes  du  texte  courant  no  fAt  jamais  supericure  a celle  do  la 
ligne  type. 

CONCLUSIONS. 

II  n’appartient  pas  au  Congres  de  trancher  seance  tenante  une  question  ou 
d’aussi  importants  inlerels  se  trouvent  engages.  Mais  jc  crois  qu’il  esL  lout  a 
fait  dans  noire  role  de  signaler  aux  autorites  competentes  : 

i°  La  ndcessite  de  l’eclairage  direct  des  pupitres  dans  les  ecoles; 

2°  La  necessite  de  reglemenler  la  grosseur  des  caracteres  et  la  longueur  des 
lignes,  admises  pour  les  livres  qui  refoivent  l’estampille  ollicielle. 
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DISCUSSION. 

M.  loDr  Houze  de  l’Aulnoit,  de  Lille  (France).  La  question  si  intdressante,  soulevde 
par  M.  Javal,  de  fhygicne  de  la  vue  dans  les  dcolcs , vient  d’etre  1’objet  d'une  discussion 
approfondie  an  Congrds  de  Nuremberg.  Du  rapport  qui  nous  a etd  fait,  il  y a peu  de 
jours,  par  M.  Arnould,  prolesseur  d'hygiene  a la  Faculty  de  Lille,  il  rdsulle  que  les 
conditions  insuflisantes  d’dclairage  ont  pour  consequences  de  prddisposer  un  grand 
nombre  d’dleves  h la  myopie  (5o  p.  o/o),  de  produire  des  deviations  de  la  taille  et  de 
nuire  au  parfait  developpement  du  thorax. 

L’allaiblissement  de  la  vue,  chez  les  jeunes  gens  qui  fre'quentent  nos  ecoles,  n’a  pas 
pour  principale  cause  la  lumiere  insufiisante,  mais  peul  dtre  en  outre  attribuee  a des 
etudes  trop  longues  necossitees  par  la  rigueur  des  programmes  exiges  pour  fen  tree  k 
Saint-Cyr,  a l’Ecole  poly  technique , on  pour  obtenir  les  diplomes  des  baccalaureats. 
Dans  nos  iycdes,  la  part  n’est  pas  dgale  entre  les  travaux  intellectuels  et  la  reparation 
des  forces  physiques.  Sous  ce  rapport,  nous  pourrions  irniter  la  gdndrositd  de  I’Angle- 
terre  et  partager  a peu  prds  dgalement  le  temps  entre  les  travaux  de  l’esprit  et  les 
exercices  corporels. 

Une  autre  cause,  qui  ne  doit  pas  dire  negligee,  est  la  chaleur  produite  autour  de 
la  tdte  des  enfants  par  nos  appareils  a gaz;  de  la  des  congestions  du  cerveau  el  sur- 
tout  du  globe  oculaire.  Une  disposition  hygienique  que  nous  sollicitons  depuis  plus 
de  quinze  ans,  et  qui  a dte  recommandde  dds  1 834  par  Read  et  surtout  en  1867  par 
Rickets,  qui  a exposd  a notre  avant-dernidre  Exposition  universelle  ses  globes  lumi- 
neux,  c’est  le  rejet  a 1’exterieur  des  produitsde  la  combustion  par  des  pelits  aspirateurs 
places  au-dessus  de  cliaque^bec  de  gaz.  Le  sysleme  que  nous  avons  fait  fonctionner  au- 
dessus  des  80  bees  de  nos  Ecoles  acaddmiques,  a eu  pour  resultats  de  diminuer  d’une 
inaniere  tres  sensible  la  chaleur  produite  par  1’dclairage  (et  chacun  sait  qu’elle  esl  de 
1 0,000  calories  par  la  combustion  d’un  seul  metre  cube  de  gaz),  el  de  maintenir  la 
pureld  de  fair,  en  donnant  issue  non  moins  a 1’acide  carbonique  du  a la  combustion 
qu’aux  miasmes  organiques  engendres  par  un  nombre  toujours  considerable  d’dleves 
dans  les  classes. 

Sans  vouloir  me  prononcer  sur  les  avantages  de  l eclairage  lateral  ou  direct,  en  par- 
courant  a l’Exposition  de  Bruxelles  des  albums  reprdsentant  ja  disposition  de  quolques 
dcoles,  j’ai  observe  que,  dans  quelques-unes,  les  tables  se  trouvaient  placdes  parallele- 
ment  aux  fendtres  et  que  les  enfants,  pendant  leur  travail,  avaient  la  vue  dirigee  du 
cdtd  de  la  campagne.  Une  enqudte  seule  pourrait  dtablir  les  avantages  et  les  inconvd- 
nients  des  divers  modes  d’dclairage. 

Une  autre  cause  de  fatigue  pour  les  yeux  rdsulte  de  1’impression  sur  la  retine  de 
rayons  lumineux  d’in^gale  intensity,  quand  un  enfant  se  trouve  Ires  rapprochd  d’uu 
bee  et  assez  dloignd  d’un  autre.  Son  papier  est  eclaird  par  certains  rayons  dont  fintensitd 
pourra  6lre  egale  a 10  par  exemple,  et  par  d’autres  rayons,  d’une  intensity  e'gale  a 3. 
Mieux  vaut  ne  recevoir  la  lumidre  que  d’une  seule  source,  alors  mdme  qu’elle  serait  uii 
peu  plus  faible.  J’ai  dtd  a mdme  de  faire  souvent  cette  observation  et  je  n’ai  pu  dchapper 
k la  fatigue  que  m’occasionnaient  ces  rayons  d’indgale  intensild  qu’en  eleignant  le  bee 
de  gaz  le  plus  dloignd.  Mes  recherches  h cel,  dgard  ont  did  consigndes  en  1 867  dans  un 
rapport  que  j’adressai  au  Ministre  de  l’instruction  publique  stir  l’hygicne  du  lycde  de 
Lille. 

En  rdsumd,  j’insiste  d’une  manidre  toute  spdeiale  sur  la  ndccssitd  de  diminuer  la  durde 
• des  dtudes,  de  soulager  nos  programmes  et  d’dtablir  au-dessus  de  tous  les  bees  de  gaz 
des  fumivores  avec  conduits  ddversant  a l’extdrieur  la  vapeur  d’eau,  l’acide  carbonique 
et  1’dnorine  calorique  engendres  par  la  combustion. 
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M.  le  D'  Riant,  de  Paris.  J’ai  indiqud  dans  mes  livres  les  conditions  que  me  parait 
devoir  remplir  l’dclairage  do  jour  de  la  classe,  pour  qu’il  soit  favorable  a la  vue,  el  que 
les  dispositions  materielles  qu’il  ndcessile  ne  reslreignent  jamais  la  dose  de  lumiere  et 
d’air  ndcessaire  h la  salubritd  de  la  classe  et  a la  santd  des  eleves. 

Un  mot  seuiement  & propos  de  1’dclairage  du  soir. 

Quel  que  soit  le  combustible  employ'd,  l’dclairage  arliliciel  vicie  fair  des  pidces  lia- 
bitdes,  appartements,  classes,  etc.  Si,  dans  les  pays  civilisds,  on  n’allume  plus,  pour 
se  chauffer,  de  feu  au  milieu  (\e  la  piece , au  risque  de  laisser  fumde  et  gaz  se  rdpandre 
dans  cette  atmosphbre  close,  nous  construisons  toujours,  dans  des  conditions  analogues, 
c’est-a-dire  ddtestables,  barbares,  nos  appareils  d’dclairage. 

La  llamme  de  la  lampe,  du  gaz,  s’alimente  aux  ddpens  de  1’oxygene  de  la  piece,  et 
c’est  dans  la  piece  aussi  que  sont  versds  les  produils  de  combustion.  Comme  si  la  dose 
d’air  respirable , la  dose  d’oxygene  n’dtait  pas  deja  trop  parcimonieusement  calculde, 
dans  nos  demeures,  dans  nos  salles  de  rdunion,  et  surtout  dans  les  classes  de  nos 
dcoles,  de  nos  cours  d’adultes,  de  nos  lycdes,  de  nos  colleges,  etc. 

Si  Pair  y fait  ddfaut  pendant  le  jour,  le  soir  la  situation  devient  absolument  intolerable. 
Ddjd,  a 1’dtranger,  et  en  France,  dans  quelques  grands  dtablissements,  dans  les 
saUes  de  nos  assembldes  ddlibdrantes,  on  a fait  en  grand  ce  qui  est  realisd  en  petit  dans 
nos  wagons  de  chemin  de  fer  : On  eclaire  la  salle,  sans  prendre  l’oxygene  ndcessaire  a 
la  combustion  dans  la  piece  habitee,  et  sans  y rejeler  les  produits  de  combustion.  C’esl 
un  perfectionnement  indispensable  qu’il  faut  demander  a nos  architectes  de  vouloir 
bien  introduire  dans  loutes  les  salles  de  travail  en  cominun.  II  y a des  difficultes;  mais 
ils  sont  assez  habiles  pour  les  vaincre. 

M.  le  Dr  Javal,  de  Paris.  Je  constate  avec  regret  que  les  si  savantes  et  si  interes- 
sanles  observations  de  MM.  Houze  de  l’Aulnoit  et  Riant  s’ecarlent  absolument  de  Pobjet 
en  discussion.  Je  ne  les  suivrai  pas  sur  le  terrain  qu’ils  ont  choisi,  et  je  reviens  aux 
conclusions  du  rapport  que  j’ai  eu  Phonneur  de  faire  distribuer  aux  membres  de  la 
Section : 

II  s’agit  de  savoir  si,  OUI  ou  NON , il  est  ndcessaire  que  les  cahiers  et  les  livres  soient 
dclaires  par  la  lumiere  directe  du  ciel.  Dans  mon  Memoire  j’ai  pose  ce  principe,  que  la 
lumiere  directe  du  ciel  donne  seule  des  garanlies  d’dclairage  sutTisant.  Je  soutiens  qu’il 
ne  faut  pas  compter  sur  les  reflets  envoyds  par  les  constructions  voisines  et  j’ajoute  que 
1’dclairement,  en  chaque  point  de  la  classe,  est  a pen  pres  proportionnel  a la  surface  du 
ciel  qui  pent  dtre  vu  de  ce  point.  Si  je  me  trompe,  qu’on  le  dise;  si  j’ai  raison,  qu’on 
le  dise  encore,  mais,  je  vous  en  prie,  revenons  a discuter  sur  une  base  solide.  J’ai  dd- 
montrd  que  la  regie  qui  consiste  a mesurer  1’dclairage  par  la  surface  du  vilrage  repose 
sui1  une  erreur  evidenle.  J’ai  ajoute  qu’il  faut  s’inquieter  non  pas  de  la  quantile  de 
lumiere  qui  pendtre  dans  la  classe,  mais  bien  de  celle  qui  parvient  a Pdldve  le  plus  mal 
situd.  Tout  cela  est  nouveau,  je  le  crois  du  moins;  eb  bien!  il  imporle  de  savoir  si 
c’est  exact. 

Remarquez  avec  quel  soin  j’dvite  de  parler  de  la  disposition  a donner  aux  fenetres, 
de  l’utilitd  qu’il  peut  y avoir  a faire  venir  le  jour  de  gauche  ou  de  droite,  et  des  avan- 
tages  ou  des  inconvenients  du  gaz  et  d’une  foule  d’autres  questions  sur  lesquelles  on  a 
beaucoup  discutd  ddja;  c’est  pour  mieux  mettre  en  lumiere  le  principe  que  je  soumets 
a votre  appreciation,  a savoir  que  l’dclairage  diurne  du  pupitre  doit  dtre  direct. 

J’ari'ive  a ma  seconde  conclusion  : 

Il  faut  reglernenter  V impression  des  livres  classiqucs. 

Je  pourrais  parler  pendant  des  heures  sur  ce  sujet,  -vous  indiquer  mes  prefdrences 
pour  telle  ou  telle  forme  de  caracteres,  poser  des  limites,  pour  chaque  age,  au  nombre 
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de  lettres  que  peut  contenir,  sans  inconvdnienl,  un  centimetre  de  lexte  courant.  Line 
discussion  sur  tous  ces  points  me  paraitrait  d’un  intdrdt  tout  a fait  capital  et  j’insiste 
vivcment  pour  que  noire  conversation  sur  la  question  de  1’dclairage  ne  fasse  pas  oublier 
la  deuxieme  conclusion  du  Mdmoire  qui  est  en  discussion. 

Assurdment,  le  probleme  n’ayant  jamais  did  abordd  jusqu’a  ce  jour,  nous  ne  pour- 
rons  pas  aboutir,  sdance  tenante,  a une  rdglementation  des  livres  scolaires;  mais  si 
Ton  ne  peut  faire  tout  ce  qu’il  faudrait,  est-ce  une  raison  pour  ne  rien  faire  abso- 
lument  ? 

Je  ne  le  pense  pas,  et  j’espere  que  M.  le  Prdsident  voudra  bien,  dans  une  certaine 
mesure,  se  souvenir  qu’il  s’agit  de  discuter  ici  des  conclusions,  distribudes  d’avance, 
pluldt  que  de  passer  en  revue  tout  ce  qui  peut  toucher  a l’hygidne  scolaire. 

M.  Iel)‘  Gariel,  de  Paris.  Je  desire  seulement  dire  quelques  mots  sur  certains  chilfres 
qu’on  a citds  et  qui  ne  meparaissent  pas  admissibles.On  a dit  qu’il  y avail  75  p.  0/0  de 
myopes  & l’Ecole  poly  technique.  Je  n’en  crois  rien.  On  subit  un  examen  de  la  vue  avant 
d’entrer  al’Ecole  poly  technique,  et  les  dldves  qui  sont  myopes  passent  sur  les  premiers 
bancs.  Lorsque  j’dtais  dldve  a 1’Ecole,  nous  dtions  i4o  et  il  n’y  avait  guere  que  trois 
rangdes  de  myopes,  ce  qui  ne  faisait  pas  plus  de  2 5 p.  0/0.  Jesaisbien  qu’aujourd’hui 
on  voit  beaucoup  d’dldves  de  l’Ecole  polytechnique  qui  portent  un  lorgnon , mais  je  ne 
crois  pas  que,  dans  cette  Ecole,  la  proportion  des  myopes  soil  de  75  p.  0/0. 

M.  E.  Trelat,  de  Paris.  M.  Javal  et  moi  nous  ne  sommes  assurdment  pas  d’accord; 
mais  nous  avons  certaines  idees  communes.  Nous  pensons  avec  beaucoup  de  personnes 
qu’il  serait  utile  de  constituer  pour  1’enfarit  a l’ecole,  et  pour  le  jeune  homme  au  lycee, 
un  milieu  eciaire,  favorable  au  travail. 

Je  voudrais  actUellement  maintenir  la  question  sur  un  point  special  : 1’dclairage 
diurne.  Nous  sommes  tous  d’accord  pour  dire  que  la  lumiere  doit  etre  abondante.  Mais 
cela  ne  se  fait  pas.  Je  definis  les  conditions  qui  doivent  faire  que  1’enfant  ne  se  trouve 
pas  gdne  dans  son  travail : il  est  ndcessaire  que  cet  enfant  puisse  voir,  sans  faire  effort, 
ce  qu’il  a sous  les  yeux.  Le  meilleur  moyen  d’obtenir  ce  resultat,  c’est  qu’il  ne  soit 
jamais  ni  fatigud,  ni  troubld,  ni  preoccitpe  de  la  source  de  lumidre.  Il  faut  que  celle-ci 
soit  hors  de  sa  portde,  hors  de  son  champ  d’application.  Cela  suffit  ddja  pour  repousser 
dans  une  classe  plusieurs  sources  de  lumiere;  car  il  est  impossible  d’approprier  eOQca- 
cement  des  places  d’ecoliers,  de  manidre  que  la  position  du  travail  soit  simultanement 
garantie  contre  1’attaque  de  la  lumidre  sur  les  yeux  avec  des  jours  venant  de  deux 
directions. 

Si  nous  parlons  du  livre,  qui,  en  effet,  n’est  pas  bien  imprime  : il  garde l’empreinte 
de  la  presse,  il  a des  vallees,  des  montagnes,  des  saillies,  des  creux,  et  il  crde,  en 
recevantla  lumidre,  un  spectacle  troublant. 

Il  y a une  autre  consideration  qui  ne  parait  pas  toucher  M.  Javal  et  qui  est  cepen- 
danl  importanle.  Quand  vous  placez  tous  les  jours  un  enfant  pendant  ses  jeunes  anndes 
dans  un  local  qui  ne  s’eclaire  pas  franchemenl,  c’est-a-dire  au  milieu  d’objets  qui 
re^oivent  des  lumidres  croisdes,  et  qui,  par  cela  meme,  ne  degagent  que  des  formes 
veules  et  frelatdes,  vous  n’exercez  pas  son  sens  plastique.  Vous  perdez  ainsi  gratuite- 
ment  l’occasion  de  ddvelopper  des  dons  nalurels  de  premier  ordre.  G’est  contre  cdtte 
ndgligence  ou  contre  ce  dddain  voulu  que  je  proleste,  en  conseillant  le  jour  unilatdral 
dans  les  classes. 

Enlaissantde  cold  les  slatisliques,  les  maladies,  en  ne  leur  donnant  que  l’autoritd 
que  vous  leur  donnez  vous-mdmes,  vous  voycz  qu’il  y a certaines  raisons  qui  militent 
en  faveur  de  1’dclairage  que  je  demande. 

On  alldgue  contre  cette  disposition  que, si  on  n’dclaire  la  salle  que  d’un  cbte,  on  sera 
obligd  de  faire  pdndlrer  le  jour  jusqu’au  fond  de  la  salle,  ce  qui empdcherait  de  faire  des 
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salles  trds  larges.  Vous  oubliez  une  chose:  c’est  que  tous  les  projets  d’installalion  sco- 
laire  visent  a une  idde  simple  sur  laquelle  on  est  d’accord.  On  vent  rdduire  le  nombre 
des  eleves;  et,  en  pratique,  on  reconnait  qu'il  ne  faut  pas  avoir  dans  une  classe  plus 
de  cinquanle  dldves  et  niAme  quarante.  Cela  vent  dire  que  les  classes  n’auront  jamais 
plus  de  7 metres  de  large.  En  leur  donnant  4m, 70  de  haut,  vous  pouvez  dtre  certains 
d’y  dtablir  aisdment  un  jour  unilateral  dclairant  parfaitement  les  profondeurs  de  la  salle. 
Done  il  n’y  a pas  de  question  de  local  a introduire  dans  ce  sujel. 

Quelle  objection  fait-on  encore?  On  dit : Vous  n’aerez  pas  les  classes  avec  des  fendtres 
d’tin  seul  cdte.  G’est  une  erreur.  Qu’est-cc  que  j’ai  propose?  Des  salles  qui  auraient  des 
baies  de  cheque  cote,  l'edairage  sur  une  lace  avec  des  vitres,  1’aerage  complete  sur 
1’ autre  face  avec  des  volels.  L’adrage  reste  done  avec  un  jour  unilateral,  le  mdme  qu’il 
etait  avec  un  dclairage  bilateral.  Toute  l’edicacite  d’un  jour  unilateral  git  dans  la  hau- 
teur du  linteau  des  baies  proporlionnee  a la  profondeur  de  la  piece.  J’ai  dit  dans  mes 
brochures  que  cette  hauteur  devait  dtre  egale  aux  deux  tiers  de  la  profondeur.  C’est  la 
regie.  II  ne  suffit  pas,  comme  1’a  dit  notre  honorable  confrere,  pour  qu’une  salle  soit 
eclairee  d’une  manure  convenable,  qu’on  voie  le  ciel  de  tous  les  points  oil  on  travaille. 
Placez-vous  au  fond  d’un  tunnel  de  200  metres ; vous  verrez  le  jour,  tnais  vous  ne  serez 
pas  eclaird.  II  faut,  pour  que  la  table  de  l’enl’ant  soit  eclairde,  qu’elle  recoive  etlicacement 
les  rayonnements  du  ciel.  Du  reste,  Messieurs,  si  quelqu’un  d’entre  vous  ddsirait  se 
rendre  compte  de  cet  elfet  dans  une  ecole,  rien  de  plus  facile.  II  y a une  ecole  qui  est 
eclairde  de  cette  (aeon  : c’est  l’ecole  d’Essonnes  que  M.  Feray  a fait  construire. 

On  a signale  comme  un  inconvenient  des  volets  ('obstacle  qu’ils  apporteront  a 1’in- 
troduction  des  rayons  solaires  sur  1’une  des  faces  des  classes.  Je  ferai  observer  que  c’est 
seulement  quand  les  e'eoliers  sont  absents  que  le  soleil  pent  impunement  penetrer  dans 
les  salles.  Or,  a ce  moment,  les  volets  seront  ouverts.  L’ objection' lombe.  D ailleurs , 
Messieurs,  permettez-moi  d’ajouter  que  nous  n'arriverons  a rien  de  bon,  si  nous  avons 
la  prevention  de  faire  de  la  classe  un  objet  a toute  tin.  La  classe  est  un  lieu  d’elude; 
ce  n’est  pas  un  pre'au.  Elle  ne  sera  bien  installde  que  si  elle  est  exclusivement  appropriee 
a 1’etude.  Avec  un  espace  sullisant,  une  temperature  moyenne,  un  bon  ae'rage,  un 
eclairage  abondant,  simple  et  rdgulier,  on  y trouvera  toutes  les  conditions  de  bien-dtre 
et  de  calme  qui  conviennent  au  fonctionnement  de  l’dcolier  et  qui  prdservent  ses  pensdes 
des  distractions  ennemies  du  livre  ou  de  la  parole  du  maltre. 

M.  le  Dr  Galezovvski,  de  Paris.  La  question  doit  se  poser  au  point  de  vue  du  jour 
d’une  salle  d’eLude.  Je  crois  que  l’opinion  emise  par  M.  Trelat  repond  a toutes  les 
questions. 

Jusqu’a  present  on  disait  qu’il  fallait  beaucoup  d’eclairage,  mais  onn’avait  pas  encore 
dit  comment  on  s’y  prendrait  pour  oblenir  cette  quautite  d’dclairage.  M.  Trdlat  nous  a 
renseignd  sur  ce  point. 

Cette  lumiere  doit  venir  d’une  certaine  hauteur  avec  un  angle  de  45  degres.  Plus  les 
fendtres  sont  basses,  moins  il  y a de  lumiere  pouvant  se  ddgager  sur  les  tables  les  plus 
dloigndes  des  fendtres. 

Sur  cette  question  de  I’elairage,  M.  Riant  a appeld  notre  attention  sur  un  point.  Il  a 
dit  qu’il  faut  que  la  lumiere  vienne  en  grande  quantity.  Qu’il  me  permette  de  lui  dire 
que  c’est  une  opinion  errone'e  que  de  croire  que  la  quantity  do  lumiere  peut  venir  de 
n’importe  d’oii.  Je  crois  que  si  la  lumiere  venait  directemenl  d en  face  dans  une  salle 
d’^tude,  il  y aurait  un  certain  nombre  d’td&ves  dont  les  yeux  seraient  faliguds  au  bout 
d’un  certain  temps.  Lorsque  nous  voulons  examiner  l coil  d un  malade,  nous  ne  plains 
jamais  le  sujet  en  face  dujour,  nous  le  tournons  a demi-jour  de  maniere  que  1’oeil  ne 
soit  pas  irritd.  Il  faut  que  les  yeux  se  trouvent  dans  l’ombre;  c’est  la  condition 
importante  pour  un  dclairage  monolateral  et  la  meilleure  pour  un  bon  del  air  age. 
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La  seconde  question  est  cello  des  statistiques.  II  est  Evident  que  les  staListiques  nous 
manquent  et  qu'il  faut  en  fa  ire , mais  il  faut  savoir  do  quelle  I neon  elles  seront  I’oites. 
Certainement  si  lout  le  monde  so  met  ;i  l’oeuvre,  nous  nurons  la  statistique  pour  une 
nnnde,  mais  pour  I’annde  suivante  il  faudra  recommencer.  Rien  n’esl  plus  difficile  que 
d’etablir  une  statistique  au  point  de  vue  de  la  vision.  Je  propose  qu’on  lasse  autrement. 
Il  faut  que  1’enfant  qui  entre  dans  les  dcoles  soil  examine  par  un  oculiste,  ct  de  cette 
fa?on  il  apportera  le  bulletin  qui  Ini  aura  dtd  remis,  et  I on  arriverait  ainsi  trds  lacile- 
ment  a connaitre  le  degre  de  la  vue  de  chaque  enfant  a son  entree  dans  l’dcole.  Je  crois 
que  le  moyen  que  j’indique  aurait  de  grands  avanlages,  non  seulement  au  point  de 
vue  statistique,  mais  mdme  a d’autres  points  de  vue. 

M.  Gariel  nous  disaitqu’h  l’Ecole  polytechnique  les  myopes  dtaient  sur  les  premiers 
bancs,  de  fafon  a se  trouver  plus  pres  du  tableau.  C’esl  sur  celle  question-la  que  je  dd- 
sire  appeler  votre  attention. 

Je  crois  que,  dans  les  dcoles,  on  place  les  dldves  aux  premiers  bancs  non  pas  au  point 
de  vue  de  la  vision,  mais  suivant  quits  ont  fait  de  bonnes  ou  de  mauvaises  eludes.  II  fau- 
drait  qu’on  prltpour  base,  a 1’avenir,  de  donner  des  places  selon  la  vision  ; on  pourrait 
de  cette  fa^on  placer  lous  les  eleves  dans  des  conditions  convenables. 

On  a souleve  la  question  de  1’eclairage  du  soir  et  Ton  a dit  que,  si  les  bees  de  gaz 
etaient  places  trop  bas,  on  aurait  une  trop  grande  lumidre  qui  pourrait  fatiguer  les 
dldves.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soil  la  la  cause  des  fatigues  des  yeux  que  nous  vovons 
dans  les  dcoles.  On  a accuse  le  gaz.  Suivant  moi,  le  gaz  n’y  est  pour  rien.  Avec  le  gaz 
on  peut  obtenir  un  eclairage  parfait,  ne  donnant  aucime  fatigue.  Ge  qui  rend  cet  eclai- 
rage  fatigant,  e’est  la  maniere  dont  il  est  entoure.  Je  suis  alle  au  colldge  Rollin  pour 
savoir  si  l’eclairage  dtait  bon.  Je  dois  declarer  qu’il  n’y  a rien  de  plus  mal  installe  que 
1’dclairage  de  cet  dtablissement.  On  a place  le  gaz  a une  certaine  hauteur,  ce  qui  est 
une  mauvaise  condition  d’eclairage,  car  elle  est  le  plus  souvent  insufiisante.  Les  efforts 
que  font  les  enfanls  pour  voir  dans  cette  condition  deviennent  fatiganls,  et  la  moindre 
irritation  des  yeux  se  transforme  en  congestion.  11  faudrait,  pour  l’dclairage  du  soir  dans 
les  ecoles,  que  nous  nous  conformions  a ce  que  nous  voyons  dans  les  imprimeries;  il  y a 
sur  chaque  bee  un  abat-jour,  mais  l’objet  est  suffisamment  eclaird.  Toute  la  question  se 
resume  done  a ceci  : a quelle  hauteur  le  gaz  doit-il  dire  place? 

M.  le  Dr  Riant,  de  Paris.  II  s’agitde  determiner,  et  il  ne  s’agit  que  de  cela,  quel  est 
le  meilleur  dclairage  a donner  a la  classe,  au  point  de  vue  de  fhygidne. 

Dans  nos  ouvrages,  nous  nous  dtions  montrd  favorable,  com  me  tous  les  hygidnisles 
et  tous  les  pedagogues,  a I’dclairage  venant  surtoul  du  c6te  gauche  : e’est  la  1’dclairage 
rationnel;  il  ne  faut  pas  que  I’ombre  porlee  par  la  main  vienne  cacher  a 1’oeil  de  l’enfant 
la  page  sur  laquelle  il  e'erit.  Mais  on  a eld  plus  loin,  on  a voulu  que  la  classe  ne  reijut 
de  lumidre  que  du  cold  gauche.  G’est  ndeessaire,  dit  M.  Trdlat,  — obeissant  a des 
prdoccupations  un  peu  spdciales,  et  qui  ne  peuvent  avoir  le  premier  rang  dans  la  ques- 
tion d’hygidne  qui  nous  occupe,  — e’est  necessaire  pour  ne  pas  ddlruire  les  facullds  plas- 
tiques  chez  l’enfanl,  pour  que  les  dldves  acquidrent  ou  ne  perdent  pas  1’idee  de  la  forme. 
Deux  lumidres  dgales,  pdndtranl  des  deux  cdtds  opposes  de  la  salle,  donneraient  aux 
enfants  une  idde  tout  a fait  imparlaite  de  la  forme  des  objels  qu’ils  ont  sous  les  yeux; 
ils  perdraient  le  sens  plastique,  et  nous  serions  exposds  a n’avoir  plus  d’artisles! 

Gertes,  I’ohjection  serait  gi-ave,  si  elle  etait  londde,  et  je  ne  me  consolerais  jamais, 
quant  a moi,  d’avoir  conseilld  ou  toldrd  I’dclairage  bilateral,  s‘il  devait  avoir  un  pared 
resultat,  surtoutdans  un  pays  qui  doit  tant  de  gloire  aux  dminents  artistes  qu’il  a pro- 
duits.  Mais,  en  vdrild,  1’eclairage  bilatdral  est-il  si  coupable?  D’aulre  part,  peut-on 
admettre  qu’il  soil  possible  de  s’assurer  des  artistes  h si  bon  comple  et  que  tout  le  se- 
cret, pour  en  avoir,  consiste  simplement  a condamner  les  fendtres  de  droite  de  nos 
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dcoles?  Est-ce  que  c’est  par  les  yeux  settlement  qne  s’acquierl  I’idde  de  la  forme?  Ne 
faul-il  pas  encore  que  l’enfant  exerce  le  toucher? 

Ne  craignez  done  pas  que  les  enfants  de  nos  dcoles  perdent  le  sentiment  de  la  forme, 
les  facultds  plastiques,  parce  qu’ils  auront  passd  quelques  heures  par  jour  dans  une 
classe  recevant  la  lumidre  des  deux  colds.  D’ailleurs,  de  l’avis  mdme  des  partisans  de 
1’dclairage  unilateral,  il  faudrait  une  condition  pour  amener  ce  rdsultat  : c’est  que  les 
deux  lumieres  qui  pdndtrent  dans  la  classe  et  frappent  les  objets  des  deux  cotes,  lussent 
dgales.  Or,  je  vous  le  demande,  quelle  que  soit  [’orientation  de  la  classe,  quand  ren- 
contrerez-vous  une  salle  dclairde  par  deux  lumidres  dgales?  Jamais  la  lurniere  penetrant 
par  les  fendtres  placees  au  nord  ne  sera  egale  a celle  qui  penetrera  par  les  fendtres 
orientees  vers  le  sud. 

Que  M.  Treiat  ne  nous  dise  pas  que  l’ei^ve  n’est  a l’ecole,  au  lycee,  au  college, 
dans  la  pension,  que  pour  dtudier,  et  que,  par  consequent,  nous  ne  devons  nous  intd- 
resser  qu’a  ce  qui  regarde  l’etude.  Hvgienistes,  nous  tenons  compte  du  but,  mais  nous 
ne  voulons  pas  qu’on  1’atteigne  en  sacrifiant  la  sante  gene'rale  des  enfants  : voila  pour- 
quoi  nous  avons  ecrit  et  parie  sur  i’hygiene  scolaire,  et  pourquoi  nous  ne  pouvons 
accepter  qu’ici  la  consideration  dominante  soit  celle  que  nous  impose  l’education  du 
sens  plastique. 

M.  Trdlat  m’appelle  sur  le  terrain  pedagogique.  Je  suis  presse  moi-memed’y  arriver. 

Faut-il  signaler  le  grand  desavantage  qu’il  y aurait,  au  point  de  vue  pedagogique, 
a ce  que  vos  classes  ne  fussent  dclairdes  que  d’un  seul  c6te?  Ne  comprenez-vous  pas 
qu’elles  devraient  dtre  tres  etroites  et  tres  hautes,  afin  que  la  lurniere  piit  pdnetrer  jus- 
qu’au  c6te  oppose  a celui  d’ou  elle  vient;  qu’elles  devraient  dtre  trds  longues,  pour 
qu’elles  pussent  neanmoins  contenir  un  certain  nombre  d’enfants?  Or,  vous  ligurez-vous 
le  maitre,  place  a l’extremite  de  sa  classe  et  ayant  a surveiller  des  enfants  qu’il  verra  a 
peine,  oblige,  pour  se  faire  entendre  de  ceux  qui  se  trouvent  au  dernier  rang,  d’enfler 
sa  voix,  de  se  fatiguer  outre  mesure? 

Mais  ce  n’est  pas  tout : une  classe  ainsi  disposde  est  encore  inadmissible  au  point  de 
vue  bygie'nique.  La  lurniere  ne  doit  pas  penetrer  dans  les  classes  seulement  pour  donner 
aux  eleves  le  sens  plastique,  mais  aussi  pour  vivifier  leurs  organes,  pour  leur  donner 
la  force,  la  santd  el  leur  permettre  de  se  developper.  Eh  bien!  figurez-vous  une  classe 
dclairde  d’un  seul  c6ld , et  voyez  ces  pauvres  enfants  se  tournant,  tous,  inconsciemment, 
vers  lejour,  comme  ces  plantes  qui,  ne  recevant  la  lurniere  que  d’un  c6te,  sepenchent 
vers  elle,  en  se  deform  ant,  poiu-  jouir  de  sa  salutaire  inlluence!  Les  enfants  se  pen- 
cheront  vers  la  lumibre,  vous  aurez  des  deviations  de  la  taille.  Ainsi  voila  une  cause 
non  moins  certaine  et  non  moins  fatale  d’attitudes  vicieuses,  de  deformations , de  devia- 
tions. L hygiene  proteste  energiquement  contre  ce  pre'lendu  ideal,  comme  elle  proteste 
contre  une  disposition  qui  rend  I’ardation  et  la  ventilation  de  la  classe  extremement 
difficiles. 

Me  sera-t-il  permis  d'aj  outer  une  consideration  de  simple  bon  sens?  il  ne  faul  pas 
dedaigner  de  faire  intervenir  le  bon  sens  dans  ces  questions.  Vous  exigez  que  les  e'coles 
soient  eclairbes  par  une  lurniere  unilaterale,  vous  1’exigei’ez  plus  impirieusement,  sans 
doute  encore,  pour  le  lycee,  le  college,  la  pension  ou  1’enfant  passe  un  plus  grand 
nombre  d’annees. 

Mais  j’avais  toujours  cru  qu’a  l’ecole,  au  lyce'e , au  college,  l’enfant  venait  faire  1’ap- 
prentissage  de  la  vie.  Or,  voila  des  enfanlsqui  auront  pass^  cinq  ou  six  ans  a I’^cole, 
huit  ans  m&ne  au  lyce'e,  au  college,  dans  des  pieces  dclaiiAes  exclusivement  du  c6td 
gauche.  Dans  ces  conditions,  leur  education  au  point  de  vue  plastique  sera  parfaite,  je 
1’accorde.  Mais  demain,  dans  la  vie  ordinaire,  dans  nos  habitations,  est-ce  qu  ils  rencon- 
treront  ces  conditions  exceplionnelles,  jugecs  par  vous  indispensables  pendant  la  duree 
de  leur  education?  Et  n’aurons-nous  pris  taut  de  soins  pour  conserver  le  sens  plastique, 


— 119  — 

pour  le  ddvelopper,  pour  faire  des  arlistes,  quo  pour  perdre  tout  cela,  le  jour  ou  ccs 
dl6ves  ddsorientds  rencontreront,  au  sorlir  des  dcoles,  des  salles,  des  pieces,  des  ateliers 
dilferemment  dclairds! 

Quand,  au  point  de  vue  de  f aeration,  nous  regrettons  les  fenfires  quo  M.  Trdlat  rem- 
jilace  par  des  volets,  il  nous  dit  (pic  Ton  n’ouvre  pas  les  fen&trcs,  et  quo  la  ventilation 
de  la  salle  de  classe  esl  nulle.  Qui  ne  le  sail  et  ne  s’en  plaint!  Ouvrira-t-on  davantage 
ces  volets?  II  est  a craindre  que  Ton  ait  sacrifie  la  lumi&re,  sans  aucun  autre  profit. 

Maintenant  j’ajoute  que  j’ai  protests  moi  aussi  contre  la  place  que  I’on  fait  prendre 
a l’dleve  dans  la  classe.  Sans  se  prdoccuper  de  (ldlerminer  la  porldc  de  sa  vue,  on  place 
leldve  dans  la  salle  d’dtude  suivant  son  mdrite. 

Quant  ii  la  determination  des  aptitudes  visuelles  des  dldves  dont  il  est  question  et 
qui  permettrait  aux  insliluleurs  de  placer  plus  ralionnellernenl  les  dldves,  il  me  semble 
qu’il  y a un  moyen  bien  simple  de  l’obtenir.  Un  Gongres  d’Hygidne,  composdde  savants 
corame  vous,  pourrait  avoir  une  grande  influence  sur  les  decisions  administratives.  A 
Paris,  il  y a un  mddecin  ddsigne  pour  visiter  chaque  dcole  communale.  Mais  il  n’esl 
pas  rdtribud.  On  le  prie  de  passer  ii  fdcole.  II  s’y  rend  bdndvolement,  s’il  y trouve 
quelque  interdt  scientilique,  car  il  n’y  a pas  de  sanction.  Si  vousdonniez  quelque  cbose 
a faire  a ce  mddecin!  Il  passe  a fdcole  de  temps  a autre,  il  demande  s’il  y a quelques 
malades;  mais,  comrae  les  malades  ne  viennent  pas  a fdcole,  il  donne  quelques  con- 
seils  : tout  est  dit.  Si  vous  donniez  a ce  mddecin  un  but  rdel , s’il  avait  quelque  cbose  a 
constater,  un  examen  a faire,  il  prendrait  intdrdt  a faire  cette  constatation,  ces  recber- 
ches , et  il  les  ferait  trds  exactement  et  trds  bien.  Il  y a la , si  I’on  veut  s’en  servir,  un  rouage 
qui  permettra  d’obtenir  d’excellents  renseignemenls  pour  la  statistique.  En  effet,  faites 
de  cette  visite  facultative  une  institution  serieuse;  ddja  il  y a un  mddecin  qui  doit  aller 
visiter  fdcole;  intdressez-le  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  en  le  cbargeant  d’une 
constatation,  il  la  visitera  souvent  regulierement , el  il  vous  sera  facile  d’obtenir  de  ce 
mddecin,  outre  d’aulres  documents  tres  importants  pour  f hygiene  de  fenfance,  des 
renseignemenls  sur  l’dlat  visuel  des  enfants  dans  les  dcoles.  Il  en  sera  de  mdme  dans 
les  lycdes. 

M.  E.  Trelat,  de  Paris.  Je  n’ai  pas  eu  l’ide'e  de  dire  que  le  sens  plastique  jjdtait  en 
ddcadence.  Je  pense  que  c’est  un  don  de  naissance,  qui  rdserve  aux  Francis  une  place 
artistique  dnorme.  Je  n’ai  pas  dit  non  plus  que,  dans  une  salle  d’dtude  eciairde  par  un 
jour  unilateral,  un  enfant  se  trouverait  dans  un  milieu  insalubre.  J’ai  dit  que,  pour 
obtenir  une  salle  d’dtude  bien  appropriee,  il  ne  fallait  y meltre  que  ce  qui  pouvaitfaci- 
liter  l’dlude.  Lorsqu’on  va  a la  promenade,  on  met  son  paletot;  si  fon  craint  le  mauvais 
temps,  on  prend  son  parapluie.  Lorsqu’on  rentre  dans  son  cabinet  pour  travailler,  on 
endosse  sa  robe  de  chambre  et  fon  travaille.  En  un  mot,  on  se  met  dans  les  conditions 
les  meilleures  pour  la  vie  que  fon  va  mener.  De  meme,  on  va  en  classe  pour  tra- 
vailler. Ayons  des  classes  approprides  a f etude. 

M.  Riant  m’a  fait  une  autre  objection.  Il  a dit : M.  Trdlat  propose  de  mettre  des 
volets  aux  fendtres  opposdes  a celles  qui  serviront  a donner  la  lumiere.  Puis  il  s’esl 
demande  si  fon  ouvrira  ces  volets  lorsqu’on  voudra  donner  de  fair  a la  salle.  Il  faudra, 
a-t-il  ajould,  pour  cela  tout  un  personnel.  Je  lui  rdpondrai  qu’il  no  faudra  pas  plus  de 
personnel  pour  ouvrir  les  croisdes  sur  une  face  et  des  volets  sur  f autre  face,  dans  une 
&ole  dclairee  unilatdralemenl,  que  pour  ouvrir  des  croisdes  sur  les  deux  faces  dans 
une  dcole  dclairde  bilaldralement. 

En  terminanl,  permeltez-moi  de  vous  donner  un  renseignement  qui,  je  le  crois, 
pourra  dire  utile  dans  la  suite  de  nos  discussions:  la  ddpense  est  absolument  la  mdme 
pour  la  construction  et  I’amdnagemcnl  d’une  salle  de  classe  dclairde  (fun  seul  c6ld 
ou  de  deux  cAtds. 
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Un  Membre.  Je  rdpondrai  en  quelques  inols  a ce  quc  M.  Trdlal  nous  a dit  au  sujet 
de  1’dclairage  el  du  livre. 

Le  livre,  a-l-il  dit,  est  mal  imprimd;  il  pent  donner  des  ombres.  J’avouequ’un  livre 
mal  imprimd  est  un  ddl’aut  trds  mauvais  pour  la  vue.  Mais  je  m’arrdte  surtout  a la 
question  plaslique.  11  sullil  que  l’dclairage  soil  le  mdme  des  deux  c6lds,  si , par  un  moyen 
quelconque,  on  arrivait  a avoir  la  lumidre  en  quantitd  sullisanle;  mais,  du  moment  ou 
vous  aurez  cetle  dilTdrence  d’intensitd  de  lumidre,  mdme  faible  des  deux  c6tds,  vous 
aurez  des  lumieres  qui  seronl  rdfldchies  sur  les  inurs  de  la  salle;  ce  qui  sera  nuisible. 
Je  crois  que  le  systeme  d’dclairage  unilatdral  peuL  dtre  bon  pour  les  ateliers  d’arlistes, 
mais  je  ne  pense  pas  qu’il  soil  necessaire  pour  les  ecoles. 

Je  connais  une  ecole,  l’Ecole  Turgot,  oil  se  trouvent,  dans  de  bonnes  conditions, 
plusieurs  salles  dclairees  d’un  seul  cdtd;  et  je  ddclare  que,  dans  une  bonne  moitid  de  la 
salle,  les  dldves  n’y  voient  pas  assez.  J’en  ai  parld  au  directeur 

M.  E.  Trei.at,  de  Paris.  Ce  sont  les  plus  abominables  salles  du  monde.  L’dclairagp 
d’un  seul  cdtd  se  definit  par  la  capacite  donnded  la  lumidre  de  plonger  librement  dans 
les  parties  les  plus  profondes  de  la  table  a dclairer.  A Turgot,  les  salles  sont  si  profondes , 
relativement  a leur  hauteur,  que  la  lumiere  n’atteint  pas  efficacement  le  milieu  de  la 
classe.  Je  renie  le  litre  d’eclairage  unilatdral  pour  ces  pidces. 

Un  Membre.  Avec  le  systdme  d’dclairage  latdral,  les  salles  n’ont  pas  besoin  d’elre 
aussi  longues  et  aussi  hautes.  Pour  adoptei  1’dclairage  nnilaldral,  il  vous  faut  presque 
doubler  la  hauteur  des  salles. 

M.  E.  Trelat,  de  Paris.  G’est  une  erreur.  J’ai  donnd  les  proportions. 

Un  Membre.  L’dcole  Monge  est  dclairde  des  deux  cotds;  je  vous  engage  a la  visiter,  el 
vous  pourrez  demander  si  Ton  a trouvd  le  moindre  inconvdnient  a cet  dclairage  latdral. 
Quant  a moi,  je  n’en  vois  aucun. 

M.  le  D‘  Javal,  de  Paris.  11  y a une  chose  qui  m’a  extrdmement  frappe : c’est  que, 
dans  toutes  ces  discussions  ou  il  a dte  question  des  conditions  que  doit  remplir  la  salle 
d’ecole,  on  n’ait  pas  agite  la  question  du  vis-a-vis.  Nous  sommes  ici  dans  une  salle  qui 
est  admirablement  claire,  hien  que  trds  large  et  dclairde  d’un  seul  cdtd.  Pourquoi? 
Parce  que  1’immense  cour  du  Carrousel  nous  sdpare  des  bailments  d’en  face. 

Les  partisans  de  l’dclairage  unilatdral  vantent  les  avantages  d’un  vitrage  a travers 
lequel  le  jour  viendra  a gauche  des  eldves.  C’est  fort  bien.  Mais  si,  a quelques  pas 
de  ce  vitrage,  vous  mellez  un  mur,  vous  n’avez  plus  de  lumidre. 

Dans  une  dcole  primaire  voisine  de  la  gare  du  Nord,  je  connais  une  classe  qui  est 
dclairde  par  un  vaste  vitrage  occupant  loute  la  longueur  de  la  salle;  cette  classe  serait 
absolumenl  obscure,  s’il  n’y  avait  pas,  du  cdtd  oppose,  un  petit  jour  de  soutfrance. 
C’est  que  le  vitrage  est  assombri  par  le  voisinage  des  maisons,  tandis  que  le  jour  de 
soutfrance  est  dclaird  directement  par  le  ciel. 

Cet  inconvenient  du  vis-a-vis  est  generalemenl  oublie  par  les  architectes;  c’est  une 
raison  de  plus  pour  vous  recommander  1’adoplion  de  ma  premiere  conclusion. 

iM.  le  D'  Riant,  de  Paris.  Vous  avez  entendu  tout  a l’heure  conseiller  de  placer  les 
appareils  de  l’eclairage  au  gaz  a une  grande  hauteur  ou,  pour  mieuxdire,  dansle 
plafond  de  la  salle;  aussi  n’est-ce  pas  sans  un  certain  etonnement  que  je  viens  d’en- 
tendre  soutenir  qu’au  lieu  de  placer  cet  dclairage  loin  de  1’dldve,  il  fallait  le  rappro- 
cher  aussi  prds  que  possible  de  la  table  de  travail.  S’il  s'agissait,  non  pas  du  gaz, 
mais  de  l’huile  coniine  combustible  d’dclairage , je  serais  peut-dtre  de  cef  avis.  Allez 
a 1’Ecole  normale  superieure  ou  l’dclairage  a l’huile  est  encore  conserv'd  pour  les 
salles  delude;  la,  vous  verrez  les  lampes  disposdes  de  manidre  que  la  lumidre  tombe 
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do  trds  prds  sur  le  cnhier  de  I’dldve;  mais  on  ne  pourrait,  sans  gdne  et  sans  danger, 
rapprocher  ainsi  les  bees  do  gaz  de  la  table  de  travail  et  de  la  (Ate  des  dldves.  Les  hy- 
gidnistes  ont  admis  qu’il  fallait  placer  le  bee  de  gaz  an  moins  a an  mdtre  de  distance 
des  yeux,  de  manidre  a dviter  la  chaleur  et  le  Irop  grand  eclat  de  la  I amid  re.  Quand 
on  diminne  cette  distance  ndeessaire,  les  ophtalmies  se  prodnisenl  fatalement. 

Pour  apprdcier  les  eflets  de  la  lumidre  du  gaz  et  se  renseignersur  ses  dangers,  on  a 
fait,  pendant  trois  anndes  consdculives,  des  expdricnccs  comparatives.  Pendant  trois  an- 
odes, on  a relevd  avec  soin  lenombre  d’oplilalmies  quise  sontproduiLes  dans  des  classes 
dclairdes  a l’huile  et  celui  des  ophtalmies  observdes  dans  des  classes  dclairdes  an  gaz, 
et  l’on  a conslatd  qu’il  y a eu  moins  d’opblalmies  avec  la  lumidre  du  gaz.  Gela  prouve 
que  le  gaz  n’est  pas  aussi  mauvais  pour  la  vue  que  certaines  personnes  semblent  le 
croire  et  le  disent,  mais  e’est  a la  condition  que  la  source  de  lumidre  soit,  comme  elle 
l’etait  dans  Pexperience  que  je  viens  de  citer,  a ira,5o  de  la  table  de  l’dldve.  On 
dvite  encore  par  Id  le  danger  auquel  exposerait  la  chaleur  ddveloppde  par  le  gaz  dma- 
nant  d’un  point  trop  rapproche  de  la  tele  de  I’dldve,  pendant  l’dtude  du  soir,  qui  dure 
parfois  trois  on  quatre  heures. 

\1.  E.  TREL.\T,.de  Paris.  Je  suis  trop  le  defenseur  de  Peclairage  unilatdral,  et  non 
pas  monolateral,  pour  laisser  M.  Javal  dire  tout  ce  que  nous  venons  d’ entendre  sans 
lui  repondre. 

J’ai  peut-dtre  le  sens  plastique  trop  developpd  pour  avoir  le  sens  logique  suffisanl. 
Mais , j’en  demande  pardon  a M.  Javal , je  vais  ajouter  a ce  que  j’ai  deja  dit  quelques 
nouveaux  syllogismes. 

Nous  avons  discutd  Peclairage  unilateral,  mais  nous  l’avons  discutd  dtant  donnde  une 
lumidre  suflisante.  C’est  bien  moi  qui  suis  Parchilecte,  mais  ce  n’est  pas  moi  qui  ai 
construit  le  singulier  mur  que  vous  interposez  devant  mon  discours.  Vous  l’avez  cons- 
truit,  moi  je  le  demolis.  Si  le  mur  dont-vous  avez  parle  avait  etd  placd  sur  les  deux 
faces  d’une  ecole  eclairde  bilateralement,  vousn’auriez  pas  vu  clair,  n’est-ce  pas?  Je  ne 
puis  vous  ofiPrir  un  meilleur  resultat  dans  l’hypothese  inattendue  que  vous  avez  faite. 
Pour  eclairer  une  salle,  il  faut  pouvoir  prendre  la  lumidre  ndeessaire  quelque  part.  Ne 
parlons  done  plus  de  voire  mur. 

Pour  en  revenir  a la  question  qui  nous  occupe,  je  ddclare  cette  formule  Ires  accep- 
table : tfLa  table  doit  recevoir  directement  la  lumidre. » 

Cependant,  Messieurs,  nous  ne  sommes  pas  tellement  en  ddsaccord  avec  M.  Javal 
que  nous  ne  puissions  prendre  les  deux  conclusions  qu’il  a proposdes. 

Mme  le  Dr  Bovell-Sturge,  de  Londres.  J’ai  eu  l’occasion  d’ observer  les  enfants,  par 
la  raison  qu’en  meme  temps  que  je  faisais  mes  etudes  a Paris,  je  faisais  de  l’ensei- 
gnement.  Je  liens  a dire  que  tres  souvent  j’ai  vu  des  enfants,  des  jeunes  lilies,  souflrir 
des  yeux,  parce  qu’elles  se  trouvaient  placdes  dans  la  salle  en  face  de  la  lumidre,  et  que 
tnoi-mdme  je  ne  pouvais  travailler  sans  avoir  les  yeux  abritds. 

J’ai  cru  devoir  vous  fairc  part  de  ces  remarques  qui,  pour  vous,  sont  interessantes. 
J’ajouterai  que  le  point  important  pour  la  vue  de  l’enfanl  est,  suivant  moi,  de  lui 
donner  la  lumiere  de  cdte,  et  de  ne  pas  lui  en  donner  plus  que  sa  vue  ne  peut  en  sup- 
porter. 

Ux  Membre.  Je  voudrais  altirer  I’attention  du  Gongrds  sur  les  conclusions  proposees 
par  M.  Javal.  simplement  pour  lui  demander  s’il  ne  juge  pas  necessaire  d’y  ajouter, 
comme  troisidme  conclusion,  l’utilild  de  la  lumidre  au  gaz. 

En  gdndral,  jusqu’a  prdsent,  on  apprdbende  de  se  servir  de  la  lumidre  au  gaz.  On 
craint  que  cette  lumidre  ne  soit  nuisible  a la  vue.  Suivant  moi,  c’est  une  erreur.  Tout 
depend  de  la  mariiere  dont  elle  est  installde. 
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M.  le  D'  Javal,  de  Paris.  Jesuis partisan  do  l’dclairage  au  gaz,  inais  il  mesemble  que, 
dans  des  conclusions,  nous  ne  devons  mettre  que  les  choses  sur  Icsquelles  nous  sommes 
tous  d’accord.  Ainsi  quelques-uns  reconnaissent  que  la  lumiere  au  gaz  est  tids  bonne, 
mais,  au  point  de  vue  hygidnique,  ils  trouvent  que  le  gaz  a le  ddfaut  de  chauffer  beau- 
coup.  II  ne  pent  entrer  dans  noire  r6le  que  de  presenter  des  conclusions  absolumenl 
indiscutables,  c’est  pour  cela  que  je  demande  de  ne  pas  adopter  la  proposition  du 
prdopinant. 

M.  le  Dr  Meyer,  de  Paris.  Bien  que  je  sois  d’accord  avec  M.  Javal  sur  le  sens  des 
conclusions  qu'il  a prdsentdes,  je  ne  crois  pas  qu’il  nous  soil  possible  de  les  voter. 

La  premiere  conclusion  est  ainsi  rddigde : ft  La  ndcessitd  de  1’dclairage  direct  des  pu- 
pitres  dans  les  ecoles. » Mais  l’dclairage  direct  peut  s’interprdter  par  I’eclairage  venanl 
d’en  face,  dclairage  que  nous  n’admettons  pas.  Nous  ne  pouvons  done  accepter  cette 
conclusion  ainsi  rddigde,  surtout  lorsqu’elle  vient  dans  le  Mdmoire  de  M.  Javal,  aprds 
la  phrase  dans  laquelle  M.  Javal  dit  qu’on  doit,  si  les  jours  de  gauche  ne  sufTisent  pas, 
en  prendre  partout  le  plus  possible.  Eh  bien!  non;  on  ne  doit  pas  en  prendre  le  plus 
possible,  mais  on  doit  prendre  seulement  le  ndeessaire.  Cela  a dte  indiqud  par  divers 
orateurs.  La  lumiere  en  exces  devient  nuisible. 

Si  nous  votons  cette  conclusion  : rrLa  ndeessite  de  1’dclairage  direct  dans  les  ecoles, » 
nous  ne  nous  prdoccupons  aucunement  des  yeux.  II  faut  que  nous  indiquions  immddia- 
tement  de  quelle  fa§on  cet  dclairage  peut  avoir  lieu,  pour  ne  pas  fatiguer  les  yeux,  en 
les  mettant  a Fabri  de  la  lumiere. 

M.  E.  Trelat,  de  Paris.  Jamais  je  n’amenerai  mon  collegue,  M.  Javal,  sur  mon 
terrain. 

En  exprimant  le  ddsir  commun , qui  est  qu’on  dclaire  bien , nous  ne  pouvons  dire 
qu’une  naivete ; et,  pour  voter  I’eclairage  unilateral,  nous  ne  sommes  pas  prets.  Mais 
a c6ld  de  cela , et  c’est  ce  qu’il  faut  retenir,  il  y a un  fait  e'norme  : c’est  que , depuis 
buit  ans,  l’Allemagne  tout  entiere  et  la  Suisse  ont  changd  la  nature,  le  systfeme  de  leur 
^clairage  dans  les  ecoles;  c’est  qu’elles  ont  adopts  l’dclairage  unilateral,  et  cela  s’esl 
fait  partout  uniquement  au  point  de  vue  de  la  conservation  de  1’ceil. 

M.  le  President  rdsume  les  divers  points  de  la  discussion. 

La  Section,  apres  un  echange  d’ observations  sur  les  diver ses  conclusions  qui  en  resultent , 
croil  devoir  s’en  referer  au  paragraphe  III  du  reglement  d’ordre  interieur,  interdisant 
! adoption  de  voeux  par  le  Congrhs. 


UNE  METHODE  SIMPLE  POUR  DETERMINER  L’ECLAIRAGE 

DES  SALLES  DES  ECOLES, 

PAR  M.  LE  D"  LANDOLT,  DE  PARIS. 

Messieurs,  il  nous  a semble  depuis  longtemps  et  il  nous  parait  ressortir 
encore  de  la  discussion  fort  intdressante  qui  vient  d’avoir  lieu,  que  le  pro- 
blfeme  de  l’eclairage  des  batiments  scolaires  a did  resolu  au  point  de  vue  archi- 
tectural; mais,  sous  le  rapport  physiologique  ou  ophlalmologique,  la  ques- 
tion semble  manquer  encore  de  bases  certaines  s’appuyant  sur  l’experience. 
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Ainsi,  nous  avons  entendu  parler  a plusieurs  reprises  d 'iclairagc  suffisnnt  et 
d 'iclaivage  insujfisant,  sans  que  ces  lermes  aient  e'ld,  jusqu’a  ce  moment,  de- 
finis d’une  fafon  precise. 

II  semble,  cependant,  que  ce  serait  la  un  des  points  les  plus  importants 
qu’il  s’agirait  d’e'tablir,  a savoir  : le  degre  d’dclairage  qui  est  necessaire  pour 
pouvoir  etre  admis  coniine  sujjisant  pour  une  bonne  hygiene  de  la  vue. 

Ppur  arrivera  la  solution  de  ce  probleme,  deux  choses  sont  necessaires  : 

D’abord,  une  mdthode  de  photome'trie;  en  second  lieu,  des  observations 
nombreuses  qui  permettraient  d’dlablir  jusqu’a  quel  point  l’dclairage  peut  etre 
diminud  ou  augmente  sans  devenir  prejudiciable  a la  vue  des  elbves. 

Nous  connaissons  lous  les  me'lhodes  classiques  de  photomdtrie  que  la  phy- 
sique met  a noire  disposition;  mais,  pour  le  but  que  nous  nous  proposons, 
il  nous  faut  un  procddd  plus  simple  et  plus  facilement  applicable. 

Un  des  plus  simples  est  celui  base  sur  1’acuile  visuelle,  qui  a de  tout  temps 
ele  employee  dans  ce  but.  Recemmenl  encore,  elle  a ete  preconisee  par 
M.  le  professeur  Snellen,  d’Utrecht. 

II  est  vrai  que,  pour  une  determination  rigoureuse  de  I’eclairage,  nous 
donnons,  et  de  beaucoup,  la  preference  aux  moyens  qui  s’adressent  a la  per- 
ception lumineuse  do  I’ceil,  c’est-a-dire  a la  faculte'  de  diffe'rencier  entre  l’e- 
clairage  de  deux  surfaces  contigues,  plutot  qu’aux  precedes  qui  prennentpour 
base  l’acuite  visuelle,  attendu  que  la  sensation  lumineuse  de  l’oeil  est  une 
faculte' beaucoup  plus  delicate  que  1’acuite  visuelle;  elle  est  sensible  a de  tres 
ldgeres  variations  de  1’intensite  lumineuse,  qui  ne  inodifieraient  pas  encore 
1’acuite  visuelle. 

Neanmoins,  dans  le  but  que  nous  nous  proposons,  c’est-a-dire  pour  deter- 
miner l’e'clairage  d’une  salle  d’e'cole,  nous  pouvons  parfaitement  nous  servir  de 
faculte  visuelle  comme  photomelre,  et  cela  d’autant  plus  que,  pour  1’e'clairage 
dont  il  s’agit,  l’acuile  de  la  vue  peut  etre  consideree  sans  inconvenient  comme 
proportionnelle  a l’eclairage.  Or,  voici  le  principe  de  noire  melhode  pholome- 
trique  : 

Nous  admettrons  comme  normale  la  quantite'  de  lumiere  ne'cessaire  pour 
donner  a notre  oeil  son  maximum  d’acuite  visuelle,  et  nous  determinerons 
cette  acui'te  a faide  de  groupes  de  points  noirs  sur  fond  blanc  que  I’ceil  devra 
distinguer  comme  etant  separe's,  c’est-a-dire  qu’il  devra  compter.  L’intensite 
lumineuse  sera  alors  proportionnelle  a la  distance  a laquelle  1’oeil  distingue  ces 
points.  Ces  groupes  de  points  ont  e'te  propose's  comme  objets  types  pour  la  de'- 
termination  de  l’acuit^  visuelle  par  M.  Burchart. 

Je  distingue,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  d’e'clairage,  des  points 
noirs  e'cartes  de  A millimetres  1’un  de  1’aulre,  isoldment,  a une  distance  de 
5 metres.  Si,  dans  un  lieu  donne,  je  dois  me  rapprochcr  jusqu’a  3 metres 
pour  distinguer  ces  points,  je  puis  dire  que  l’eclairagc  de  ce  lieu  est  de  3/5. 
Si  je  dois  me  rapprocher  a 2 metres,  il  sera  e'gal  a 2/5;  a un  metre,  il  de- 
viendra  i/5  de  I’eclairage  normal. 

Une  fois  la  distance  maximum  trouvee  pour  un  ceil  et  pour  des  objets  types 
donnds,  ricn  ne  sera  plus  simple  que  de  ddterminer  par  cette  inethode  l’e- 
clairage  d’une  salle. 
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Get  eclairage  sera  toujours  exprime  par  une  fraction  dont  le  d^nominateur 
represente  la  distance  maximum  a laqnclle  les  objels  types  soul  distingue's,  et 
le  numerateur  la  distance  a laquelle  ils  sont  distingues  dans  I’endroit  ou  a 
lieu  1’expe'rience.  En  plagant  nos  objels  types,  par  exemple,  aux  qualre  murs 
d’une  salle  d’e'cole,  on  trouvera  Ires  rapidement  la  quantity  d’dclairage  qui 
leur  correspond.  Seulement,  en  pratique,  il  fautbien  nous  rendre  comple  des 
parties  de  la  salle  dont  il  importe  do  counailre  1’eclairnge.  Or,  ce  sont  ne'ces- 
sairement  celles  ou  se  trouvent  places  les  objets  que  les  eleves  sont  appeles 
a dislinguer,  a savoir  : le  tableau  noir  el  les  pupitres  sur  lesquels  ils  tra- 
vaillent. 

Pour  le  tableau  noir,  cctte  methode  est  directemenl  applicable;  elle  ne  Test 
plus,  directement  du  moins,  pour  les  pupitres. 

11  nesuffitpas,  en  eflet,  de  placer  nos  echelles  pbotometriques,  par  exemple. 
au  mur  avoisinant  une  table,  pour  connaitre  la  quantile  d’^clairage  regue  par 
cetle  table;  parce  que,  si  la  lumiere  provient  des  fcnetres  opposeesau  mur,  il 
sera  beaucoup  plus  eclaird  par  les  rayons  lumineux  qu’il  x’ecoit  presque  ver- 
ticalement,  que  la  table  sur  laquelle  la  lumiere  lombe  sous  un  angle  aigu. 

Nous  devrions  done,  pour  elre  logiques,  appliquer  nos  objets  types  sur  la 
table  del’eleve,  l’neil  s’e'levant  perpendiculairement  au-dessus,  pour  trouver 
la  distance  correspondant  a I’eclairage.  Pour  arriver  au  meme  re'sultat  d’une 
fagon  pratique,  j’ai  adopte'  la  disposition  suivaute  : 

Deux  planchettes  sont  reunies  par  une  charniere,  et  peuvent  elre  rappro- 
che'es  ou  e'eartees,  a volonle,  l’une  de  i’autre.  La  premiere,  que  Ton  applique 
directement  sur  la  table,  porte  les  objets  types;  1’autre  est  munie  d’un  miroir 
plan,  qui  les  re'fleebit  dans  1’oeil  de  l’observaleur.  Une  pointe  sert  a fixer  un 
metre  enroule  a la  premiere  plauchelle.  Celle-ci.  e'tant  place'e  sur  la  table, 
regoit  e'videmment  le  melne  (iclairage  que  la  table,  et  si  nous  de'lerminons  notre 
acuite'  visuelle,  e’est-a-dire  la  distance  a laquelle  nous  distinguons  les  objets 
types,  en  les  regardant  sur  le  miroir,  nous  obtenons  1’e'clairage  qui  correspond 
exactement  a celui  de  la  table;  e’est  l’e'clairage  le  plus  important  pour  la 
vue  des  eleves. 

En  effet,  les  fenetres  d’une  salle  peuvent  elre  tresgrandes,  tres  nombreuses, 
orientees  de  la  fagon  la  plus  favorable;  la  somme  de  lumiere,  en  un  mot,  qui 
y penetre  peut  elre  tres  considerable,  etl’eclairage  decerlaines  tables,  suivant 
les  objets  qui  les  entourent,  peut  elre  insulfisant  et  causer  le  plus  grand  pre- 
judice a la  vue  des  eleves. 

G’est  pour  cela  qu’il  ne  faut  pas  seulement  se  contenler  de  determiner  le 
nombre  et  la  dimension  des  sources  de  lumiere,  mais  il  importe  de  connaitre 
1’e'clairage  dont  dispose  l’el&ve  pour  sou  travail. 

11  sullira  du  reste,  dans  la  majorite  des  cas,  de  determiner  1’eclairage  a la 
place  la  moins  e'clairee  de  la  salle.  Si  la  lumiere  y est  sufiisante,  elle  le  sera 
a plus  forte  raison  aux  autres  parties  plus  favorablemcnt  disposees,  sans  qu  on 
ait  a craindre  qu’elle  soil  trop  vive. 

Nous  nous  servons  de  notre  melbode  depuis  longlemps  et  nous  avons  pu 
nous  convaincre  enlierement  de  la  facilile  de  son  application  et  de  l’exacti- 
lude  de  ses  resullats. 


— 125  — 

[I  s’agirait  main  tenant  encore  de  savoir  jusqu’a  quel  point  la  lumiere  pent 
diffe'rer  de  la  quanlite  d’dclairage  que  nous  avons  admise  coinme  normale, 
avant  d’etre  declarde  Insuflisante. 

Nous  n'osons  pas  encore  nous  pronoucer  d’une  fa  5011  absolue  sur  ce  sujet, 
car  il  nous  laut  pour  cela  une  somme  plus  considerable  d’observations.  Mais  il 
uoussemble  que  cet  eclairage  nedevra  pas  dire  moindre  que  3/5  pour  une  table, 
et  moindre  que  /i/5  pour  le  tableau  noir,  parce  qu’il  doit,  d’une  part,  etre  vu  a 
une  assez  longue  distance,  et  de  l’aulre,  parce  que  les  trails  de  la  craie  ne 
ressorlent  pas  d’une  l’a^on  aussi  nelte  sur  le  noir  relatif  de  ce  tableau,  que  le 
noir  des  lettres  imprimees  sur  le  blanc  du  papier. 

% 

DISCUSSION. 

M.  E.  Trelat,  de  Paris.  Je  demanderai  seulement  a poser  une  simple  question  a 
l\I.  Landolt. 

Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi,  dtant  donnde  cette  recherche  de  la  quantite  de 
lumiere  necessaire  a une  vue  dans  son  plein,  pourquoi,  dis-je,  M.  Landolt  ne  cherche 
pas  la  solution  du  probleme  qui  consiste  a donner  al’oeil,  non  pas  les  3/5  ou  les  4/5 
de  la  lumiere  qu’il  lui  taut,  ce  qui,  d’ailleurs  , doit  etre  facile,  mais  les  5/5.  Vous  etes 
libre,  ce  me  semble,  d’introduire  dans  la  salle  la  quantity  de  lumiere  que  vous  voulez. 
El  d’ailleurs  pourquoi  ne  pas  donner  a celui  qui  doit  travailler  sur  cette  table  les  5/5 
de  l’effet  utile  qu’il  y cherche? 

M.  le  Dr  Landolt,  de  Paris.  On  n’a  jamais  dans  une  salle  un  eclairage  aussi  vif 
que  dehors,  aussi  je  prends  comine  eclairage  normal  celui  qui  donne  le  maximum  d’a- 
culte  visuelle.  Placez  mon  appareil  en  face  d’une  fendtre,  pour  ainsi  dire,  en  face  du 
ciel,  vous  n’aurez  pas  encore  un  aussi  bon  dclairage  que  dehors;  je  crois  d’ailleurs  que 
cet  eclairage  serait  peut-dtre  trop  vif,  et  c’est  pourquoi  je  pense  que  les  4/5  de  cet  eclai- 
rage sont  sullisants. 

M.  E.  Trelat,  de  Paris.  Alors,  selon  vous,  1’eclairage  normal  ne  serait  pas,  si  je  puis 
employer  cette  expression,  digestif  pour  l’oeil? 

M.  le  Dr  Landolt,  de  Paris.  Precisement;  car  si  vous  faites  travailler  1’oeil  sur  un 
objet  eclaird  directement  par  le  soleil,  il  ne  se  trouve  pas  dans  de  bonnes  conditions; 
et  ce  n’est  pas  la  ce  que  j’appelle  un  dclairage  utile,  puiscjue,  dans  ces  conditions,  la  vue 
n’alteint  pas  son  maximum  de  puissance. 

Ml  E.  Trelat,  de  Paris.  C’est  juste;  mais  il  y a la  un  dtat  particulier,  et  1’dclairage 
direct  par  le  soleil  ne  peut  pas  entrer  en  ligne  de  compte.  Lorsque  les  rayons  solaires 
altaquent  violemment  les  objets,  ils  rebondissent  en  lumiere  blanche  qui  vient  illuminer 
la  retine  et  la  rendre  insensible  au  monde  des  formes  environnantes.  Les  milieux  ou  cela 
se  produit  sontintolerables  pour  le  travail. Tout  autres,  par  exemple,  sont  les  ateliers  de 
peintres,  si  abondamment  pourvus  de  lumiere  propice  5 la  vue  des  objets  eta  leur  facile 
comprdhension  par  les  yeux.  Ce  n’est  sans  doute  pas  cela  que  vous  nornmez  un  eclai- 
rage normal.  Mais  c’est  4 des  conditions  voisines  de  celles-la  qu’il  faut  viser  d’atteindre 
si  l’on  veul  constituer  des  eclairages  favorables  au  travail  paisible  dans  nos  salles  d’dcole. 

M.  le  Dr  Landolt,  de  Paris.  Dans  la  communication  que  je  viens  d’avoir  l’bonneur 
de  vous  faire,  il  s’agissait  de  ddterminer  le  degre  d’ dclairage  necessaire  a une  salle 
d’dcole.  II  fallail  done,  avant  tout,  avoir  une  unitd;  jene  pouvaispasla  choisir  dans  cel 
dclairage  agrdable  dont  on  vient  de  purler,  parce  que  ce  n’est  la  ni  un  dtat  ni  un  terme 
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ddfini.  J’aurais  pa  choisir  comrne  unitd  1’dclairage  maximum,  mais  il  est  difficile  de  le 
determiner  a l’aide  de  la  puissance  de  la  vue,  altendu  que,  lorsque  vous  dlevez  1’dclai- 
rage  au  dela  d’un  certain  degrd,  1’acnitd  visuelle,  au  lieu  d’augmenter,  diminue.  Si 
vous  reprdsentez  graphiquement  par  une  courbe  la  marche  de  ce  pbdnomene,  vous 
verrez  que  cette  courbe  monte  d’abord  Ires  vile,  puis  se rapproche  de  l’horizontale,  s’y 
maintient  quelque  temps  pour  descendre  ensuite.  Ne  pouvant  done  pas  determiner 
exactement  le  point  oil  l’eclairage  atteint  son  maximum,  nous  ne  pouvions  pas  prendre 
ce  point  pour  unite.  G’est  pour  cela  que  nous  avons  pris  pour  point  de  de'part  le  maxi- 
mum d’acuitd  visuelle,  qui  ne  correspond  pas,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
maximum  d’dclairage. 

Vous  avez  peu l-dtrc  raison  de  blamer  mon  expression  d’edairage  normal.  Je  conviens 
quelle  n’esl  pas  tres  exacte;  j’aurais  pu  dire  : edairage  donnant  le  maximum  d’acultd 
visuelle;  mais  ce  n’est  la  qu’unc  question  de  mots.  La  cbose  principale  est  que  cette 
unite  se  prdte  parfaitemenl  v la  determination  pratique  de  l’edairage.  Je  crois  done 
qu’en  cela  nous  nous  trouvons  d’accord. 

M.  le  D*'  Meyer,  de  Paris.  II  me  semble  que  1’utile  et  interessant  apppareil  de 
M.  Landolt  ne  deviendra  reellement  pratique  que  lorsque  la  question  que  M.  Trelat  vient 
d’indiquer  sera  resolue.  D’ailleurs  M.  Landolt  ne  peut  ignorer  qu’il  n’est  pas  possible 
de  mesurer  I’edairage  d’aprds  1’acuite  visuelle,  puisque  celle-ci  reste  la  mdme,  malgre 
des  variations  notables  de  l’intensite  lumineuse.  En  effet,  la  vision  reste  tout  aussl 
bonne,  par  un  jour  d’dte,  a sept  beures  du  soir  qu’a  une  beure  de  l’apres-midi,  bien 
que  le  soleil  ait  perdu  alors  une  grande  partie  de  sa  puissance  ecl^irante.  II  ne  parall 
done  passcienlifiquement  exact  de  dire  que,  lorsque  la  vision  normale  ne  peut  dtre  ob- 
tenue  qu’a  la  moitid  de  la  cbstance  habituelle,  il  faudrait  en  tirer  la  conclusion  que 
l’dclairage  n’a  que  la  moitid  de  1’intensitd  necessaire.  II  y a des  yeux  qui  n’obtiennent 
le  maximum  d’acuitd  visuelle  qu’en  plein  soleil,  et  d’autres  qui  se  contentent  de 
beaucoup  moins  de  lumiere.  Autre  cbose  est  de  ddterminer  dans  une  experience  le  mi- 
nimum d’dclairage  qui  permet  encore  la  lecture  a la  distance  normale,  ce  qui  est  facile, 
ou  de  vouloir  calculer  l’e'clairage  reel  d’apres  la  distance  a laquelle  on  peut  bre.  On  ne 
peut  done  pas  dire , lorsque  la  vue  distincte  n’a  lieu  qu’a  3/5  ou  4/5  de  la  distance 
moyenne , qu’il  n’y  a que  3/5  ou  4/5  de  I’dclairage  suffisant.  Cela  n’est  pas  admissible. 
Par  consequent,  un  instrument  qui  peut  dire  excellent  pour  se  rendre  compte  si  la  lec- 
ture s’effectue  a une  bonne  distance  ne  sect  pas,  par  cela  seul , a mesurer  l’eclairage  dans 
une  salle  d’dtude. 

M.  le  D1  Landolt,  de  Paris.  Je  repondrai  a M.  Meyer  d’abord  que  j’ai  eu  soin  de 
spdeifier  au  commencement  de  ma  communication  qu’il  fallait  deux  choses:  i°  une  md- 
thode  photometrique;  2°  une  longue  sdrie  d’observations  qui  nous  permissent  d’indiquer 
exactement  le  degrd  d’intensitd  lumineuse  ndeessaire  pour  une  bonne  hygiene  de  la 
vue.  Je  n’ai  pas  dit  qu’il  fallait  prendre  pour  basele  maximum  d’acuitd  visuelle;  j’ai  dit 
seulement  qu’il  fallait  faire  de  nombreuses  observations,  pour  savoir  jusqu’a  quel  degrd 
on  peut  augmenter  ou  diminuer  l’eclairage  sans  nuire  a 1’hygiene  dela  vue. 

Je  regrette  beaucoup  que  le  temps  ne  m’ait  pas  permis  de  faire  ma  commu- 
nication dans  sa  totalitd,  parce  que  je  vous  aurais  expliqud  comme  quoi  moi.  aussi  je 
prdfererais,  pour  la  ddtermination  rigoureuse  du  degrd  d’dclairage,  la  melhode  qui 
repose  sur  la  sensation  lumineuse  a celle  qui  repose  sur  1’acuitd  visuelle;  cette  pre- 
midre  mdthode  est,  du  reste,  beaucoup  plus  ddlicale. 

Lorsqu’il  s’agit  de  distinguer  deux  surfaces  contigues,  il  y a des  diffdrences  d’d- 
clairage qui  sont  sensibles  pour  la  sensation  lumineuse  el  qui  ne  le  seraient  plus  pour 
l’acuitd  visuelle;  mais  dans  la  liinile  ou  peut  varier  l’dclairage  d’une  salle  d’ecole,  je 
crois  qu’on  peut  se  dispenser  de  tenir  compte  de  ces  nuances;  si,  au  contraire,  vous 
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voulez  cUpasser  cette  liinite  en  dc?a  el  au  dcli'i,  si  vous  vouliez,  par.exemple,  deter- 
miner l’intensitd  lumineuse  du  soleil,  cela  ne  serait  dvidemment  plus  possible  a I’aide 
de  Faculty  visnelle. 

Si  vous  relevez  grapbiquement  l’dclairage  du  soir  successivement  jusqu’a  l’dclairage 
direct  du  soleil,  vous  oblenez  une  ligne  droite  qui  prouve  que  Faculty  visnelle  est  pro- 
portionnelle  a l’intensild  de  la  lumi&re;  au  dela  de  ces  limiles,  elle  ne  Test  plus.  On 
pent  done  dire  que,  dans  les  conditions  habituelles , l’e'clairage  est  bien  en  proportion  avec 
Faciule  visuelle. 

Quant  a Fexpression  trdclairage  normal » , jc  crois  l’avoir  suffisamraent  expliqude. 

M.  le  D'  Booruin,  de  Choisy-le-Roi  (France).  Je  crois  que  nous  devons  approuver 
de  toutes  nos  forces  Fusage  des  appareils  photomdtriques  pour  la  uiesure  de  la  puis- 
sance visuelle  de  chaque  personne.  Mais,  lorsqu’on  applique  ces  instruments  dans  les 
dcoles,  e’est-a-dire  h une  collection  d’indi vidus,  le  probleme  se  complique  beaucoup. 

II  est  certain,  en  effet,  que  nous  avons  tous  des  faculle's  qui  nous  sont  propres.  Un 
homme  ne  ressemble  pas  a un  autre  homme,  ni  pour  la  vue  , ni  pour  autre  chose. 

Je  crois  done  qu'il  est  impossible  d’etablir  d’une  fa^on  rdguli&re,  absolue,  au  moyen 
d’instruments  precis,  une  mesure  moyenne  applicable,  pour  la  capacity  visuelle,  a une 
collection  d’individus. 

II  y aurait  done  lieu,  tout  en  louant  Fintervention  des  instruments  photometriques 
dans  ces  sortes  de  recherches , de  rdsoudre  tout  d’abord  la  question  suivante  : Quel 
est  le  meilleur  mode  d'eclairage  pouvant  convenir  a une  collection  d’individus  ? Le  pho- 
tom&tre  ne  donne  pas  une  moyenne;  il  fait  simplement  connaitre  la  puissance  visuelle 
de  1’individu  soumis  a F experience.  II  faudrait  repe'ter  cette  experience  sur  chacun  pour 
arriver,  en  definitive,  a des  moyennes  inutiles,  puisque  1’dclairage  moyen  ne  peut  con- 
venir  a la  totalite  des  eleves  de  la  meme  classe. 

Un  individu  peut  se  servir  du  photometre  pour  connaitre  le  degrd  d’eclairage  le  plus 
favorable  a sa  vue;  im  peintre,  im  graveur,  un  homme  quelconque  qui  se  sert  de  ses 
yeux  pour  des  travaux  ddlicats,  peuvenl  chercher  la  solution  de  ce  probleme.  Dans  ce 
cas,  I’appareil  de  M.  Landolt  rendra  des  services,  parce  qu’il  s’appliquera  specialemenl 
a la  vue  d’un  individu  ; mais  on  ne  peut,  ce  me  semble,  tirer  grand  profit  de  cet  ins- 
trument quand  il  s’agit  de  mesurer  la  quantity  de  lumiere  normale,  ndeessaire  a une 
collection  d’individus. 

M.  le  Dr  Landolt,  de  Paris.  Je  rdpondrai  qu’il  ne  s’agit  pas  de  metlre  cet  appareil  a 
la  portde  des  dl&ves.  Dans  les  dcoles  ou  nous  nous  en  servons,  e’est  toujours  le  mddecin 
qui,  en  1’appliquant  a sa  vue,  determine  l’eclairage  de  la  salle. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  cherchons  quel  doit  etre  le  degre  d’eclairage  neces- 
saire  au  travail;  quanta  la  question  de  savoir  comment  on  obtient  ce  degrd  de  lumiere, 
les  archilectes  Font  depuis  longtemps  resolue. 


HYGIENE  PROFESSIONNELLE  DE  LA  VUE, 

PAH  M.  LE  U"  GALEZOWSKI,  DE  PARIS. 

Lorsque  nous  nous  sommes  occupe's  de  l’hygidne  de  la  vue  des  dcoliers, 
nous  avons  eu  a examiner  surtout  les  conditions  hygidniques  dans  lesquelles 
les  classes  devaient  dtre  organ  isdes.  Aujourd’hui,  je  me  propose  d’attirer  voire 
attention  sur  lesjeunes  apprentis  qui , des  Page  de  huita  dixaus,  seconsacrent 
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aux  differents  metiers,  exigeant  souvenl  de  fres  grands  efforts  d’application 
de  l’organe  de  la  vue,  et  ou  les  conditions  hvgidniques  ne  sont  nullement 
observees,  lant  au  point  de  vue  du  local  dans  lequel  cetle  jeune  population 
est  oblige'e  de  Ira vai Her,  qu’au  point  de  vue  surtout  de  la  capacity  visuelle  de 
chaque  individu.  llien  n’a  etc  Tail  encore  a ce  sujel,  et  pourtant  rien  ne  serait 
plus  dangereux  que  de  kisser  1’ind ustrie  libre  de  laire  ce  qui  lui  est  le  plus 
utile. 

II  me  serait  difficile  d’e'numdrer  ici  tous  les  metiers  dans  lesqucls  les  enfants 
sont  employes  pour  les  travaux  fins  elde  grande  precision  clou  l’organe  de  la 
vue  est  le  seul  en  cause  pendant  dix,  douze  heures  ou  plus.  Je  ne  vous  en  dirai 
que  quelques  mots. 

MM.  Houze  de  1’Aulnoit  et  Riant  ont  signale,  dans  les  precedentes  seances, 
le  danger  qui  resulte,  pour  nos  jeunes  eleves  dans  les  e'coles,  de  ce  qu'on  les 
fait  travailler  trop  et  qu’on  ne  leur  laisse  pas  assez  de  temps  pour  la  recrea- 
tion. Combien  ne  serait— il  pas  plus  juste  de  reglementer  le  travail  des  jeunes 
apprentis  qui  sont  obliges  d’appliquer  leurs  yeux  a des  travaux  tres  fins  pen- 
dant loute  la  jourue'e? 

Dansle  travail  de  la  gravure  et  de  la  sculpture  surbois  et  sur  metaux,  de  la 
bijouterie,  etc.,  dans  tous  ces  etats  on  use  beaucoup  de  la  force  visuelle,  et  il 
serait  a desirer  qu’on  trouval  le  moyen  d’approprier  le  travail  a 1’etat  de  la 
vue. 

Pour  les  yeux  emmetropes,  ce  travail  pourra  encore  s’executer  sans  trop  de 
prejudice,  mais  combien  les  consequences  d’un  travail  assidu  ne  seront-elles 
pas  plus  graves  chez  les  enfants  myopes  de  quatre  a cinq  diop  tries  et  au- 
dela?  Les  efforts  que  fera  un  enfant  travail  lant  dans  ces  conditions  ameneront 
des  contractions  spasmodiques  dans  le  muscle  accommodateur,et  faggravalion 
de  sa  myopic. 

Un  eleve  peut  etre  distraiL  a l’e'cole,  il  peut  reposer  ses  yeux  lorsqu’il  ecoule 
son  prolesseur,  tandis  qu’un  ouvrier,  un  apprenti,  ne  peut  pas  suspendre 
son  travail,  il  faut  qu’il  se  depeche  et  fasse  sa  besogne.  Done,  si  le  genre  de 
travail  n’est  pas  approprie  a sa  vue,  et  si  le  local  oil  il  travaille  n’est  pas  bien 
eclaire',  l’ouvrier  se  fatiguera,  acquerra  des  photophobies  et  des  myopies 
progressives. 

J’ai  examine  attentivement  depuis  un  an  les  relations  entre  les  myopies 
progressives  cliez  les  ouvriers  et  leur  genre  de  travail,  et  voici  des  chiffres  qui 
confirmenl  plus  que  tout  autre  argument  ma  maniere  de  voir: 

Sur  833  myopes,  j’ai  constate  lx  21  myopes  travaillant  dans  1’horlogerie,  la 
bijouterie,  la  gravure,  etc.,  tous  prdsentant  des  troubles  visuels,  des  myopies 
progressives,  des  atrophies  choroidiennes , des  apoplexies  dans  la  macula,  et 
du  decollement  de  lare'tine. 

C’est  done  plus  que  la  moitie  d’individus  travaillant  dans  ces  metiers,  qui 
deviennent  malades.  Il  est  possible  qu’il  y ait  la  plus  qu’une  coincidence,  et 
qu’en  prenaut  certaines  mesures  hygieniques,  on  dvitera  un  grand  nombre  des 
accidents  que  nous  voyons  si  souvent  surgir  chez  les  myopes. 

Voici  les  propositions  qui  me  paraissent  re'pondre  aux  besoins  et  aux  con- 
ditions hygie'niques  professionnelles  de  la  vue  : 
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i°  On  no  doit  pas  permettre  aux  enfants  au-dessous  do  douze  ans  de  prendre 
les  metiers  dc  graveur,  sculpleur,  sertisseur,  bijou  tier,  etc.,  quand  ces  en- 
fants sont  atteints  d’une  myopic  de  six  ou  sept  dioptrics.  Avec  un  degre  aussi 
prononce'  de  myopie  ctii  lepoque  oil  l’ceil  subil la  plus  grande  transformation, 
ou  la  deuxifeme  dentition  amene  si  frequemment  des  aslhenopies  nerveuses, 
on  verra  facilement  se  developper  la  myopie  progressive. 

2°  11  faut  obliger  les  enfants  et  les  jeunes  gens  au-dessus  et  au-dessous  de 
cet  age  a se  servir  de  lunettes  concaves  pour  leurs  travaux,  pour  la  lecture, 
l’e'criture,  etc.,  lorsque  leur  myopie  est  au-dessus  de  qualre  dioptrics. 

3°  11  faut  que  le  choix  des  lunettes  ne  suit  pas  laissd  aux  opliciens,  qui 
souvenl  confondcnt  1’hypermetropie  el  1’astigmatisme  avec  la  myopie,  mais 
aux  medecins  oculistes. 

lx°  II  faut  que  1’autorisation  pour  l’installation  des  ateliers  ne  soil  ddlivre'e 
par  les  autorite's  que  lorsque  Ton  se  sera  assure'  que  les  conditions  d’e'clairage 
soit  du  jour,  soil  du  soir,  sont -Lien  remplies.  Et,  ici,  nous  devons  ajouler 
qu’on  doit  s’assurer  que  les  ateliers,  les  bureaux  oil  travaillent  les  employes 
aux  ecrilures,  aient  le  jour  venant  du  cote'  gauche,  et  qu’il  n’y  ait  pas  de  faux 
jour  re'fle'chi  par  le  mur  voisin. 

5°  La  question  des  lunettes  et  des  conserves  doit  aussi  pre'occuper  les  hygie- 
nistes  d’une  maniere  toule  parliculiere. 

a.  II  faudrait  exiger  des  opticiens  qu'ils  adoptent  la  forme  du  verre  grand- 
ovale. 

b.  Que  la  monture  des  lunettes  soil  loujours  adapte'e  de  telle  sorte  que  les 
verres  restent  fixes  devant  les  yeux;  les  montures  angiaises  et  ame'ricaines  sont 
a cet  egard  prefe'rables  aux  autres. 

c.  Dans  les  metiers  de  forgeron,  de  serrurier,  de  mecanicien,  de  tourneur 
sur  metaux,  il  faut  que  les  ouvriers  se  munissent  de  conserves  en  cristal  de 
roche,  en  verre  trempe  et  en  verre  de  couleur. 

d.  Dans  la  confection  de  ces  derniers  il  faut  exclure  d’une  maniere  absolue 
les  nuances  jaune  et  violetle,  l’une  et  1’autre  de  ces  nuances,  e'tant  meme  me- 
langes au  noir,  constituant  une  teinte  tres  fatigante  pour  la  vue. 

Avant  de  terminer  ce  travail,  qu’il  me  soit  permis  de  formuler  un  voeu: 
c’est  qu’on  adopte  une  certaine  regie  ou  formule  pour  le  numerotage  ou  la 
graduation  des  verres  de  couleur.  Et,  pour  mon  compte,  je  propose  de  prendre, 
pour  base  de  ce  numerotage,  le  verre  de  la  nuance  la  plus  faible  el  d’une  e'pais- 
seur  d’un  demi- millimetre.  Par  la  superposition  de  deux,  trois  ou  qualre  de 
ces  plaques  de  verre,  on  aura  les  teintes  : 

N°  i . Teinte  simple. 

N°  2.  Teinte  double. 

N°  3.  Teinte  triple. 

N°  h.  Teinte  quadruple. 

Les  m£mes  regies  serviront  pour  les  verres  fumes,  bleus  ou  \erdatres,  et  il 

N°  10.  — n. 
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ne  restera  qu’a  definir  la  nuance  n°  i , ce  qui  sera  Ires  facile;  en  s’adressant  aux 
fabricants  de  verreries,  on  pourra  indiquer  la  quantite'  de  pigment  noir,  bleu 
ou  vert,  qu’il  faut  employer  pour  obtenir  cette  premiere  nuance. 


AMBLYOPIE  DES  AGENTS  DE  LA  REGIE 
PREPOSES  A L’EXERCICE  DES  SUCRERIES,  GLUCOSERJES  ET  DISTILLERIES, 
PAR  M.  LE  D"  A.  MANOUVRJEZ,  DE  VALENCIENNES  (fRANCe). 

Medecin  delegue  et  assermente'  [tour  I’arrondissement  de  Valenciennes,  nous 
avons  die'  frappe  de  la  grande  frequence  des  retraites  pour  cause  d’affaiblisse- 
ment  de  la  vue  chez  les  agents  de  la  regie  commis  a l’exercice  des  sucreries, 
giucoseries  et  distilleries.  II  nous  a paru  qu’il  y avait  la  matiere  a des  recherches 
d’hvgiene  professionnelle,  donl  nous  avons  aujourd’hui  1’honneur  de  soumettre 
les  resultats  a voire  savante  appreciation. 

La  slatistique  suivanle  vous  permettra  d’appre'cier  la  frequence  et  1’impor- 
tance  de  cet  affaiblissement  de  la  vue.  Pendant  ces  deux  der nieces  anne'es, 
les  trois  quarts  des  agents  mis  a la  relraile  e'laient  amblyopiques;  et  parmi 
ces  derniers,  moins  de  la  moitie'  re'unissaient  les  conditions  reglementaires 
d’age  et  de  service.  L’amblyopie  dtait  d’ailleurs  la  seule  maladie  cause  de  leur 
retraite  anticipde. 

Nous  avons  riutention  d’exposer  d’abord  le  tableau  symptomatique  base 
sur  onze  observations,  puis,en  etudiant  le  milieu  professionnel , de  rechercber 
les  causes  de  I’affection;  ce  qui  nous  amenera  a indiquer  les  mesures  prophy- 
lactiques  qui  nous  semblent  pouvoir  en  entraver  le  developpement. 

Symplonies.  — Les  preposes  du  service  actif  des  sucres,  outre  leur  travail 
de  bureau,  doivent  frequemment  se  servir  de  1’areometre  et  du  Ihermometre, 
pour  determiner  la  densite'  des  sirops  ou  des  alcools.  Apres  un  certain  nombre 
d’annees  de  service,  ces  agents,  specialement  a 1’age  auquel  la  presbytie  com- 
mence a se  manifester,  mais  parfois  bien  auparavant,  eprouvent  d’abord  de  la 
fatigue  a lire  les  degres  de  l’areometre  et  du  thermomelre,  ou  a faire  leur  tra- 
vail de  bureau,  surtout  a la  lumiere  arlificielle.  Pour  la  lecture  de  I’areometre 
en  particulier,  ils  eprouvent  le  besoin  d’^loigner  I’instrument  et  de  l’eclairer 
plus  fortement,  soil  en  le  rapprochant  du  bee  de  gaz,  soit  en  s’aidant  d’uue 
lampe.  Si  peu  que  les  examens  densimetriques  se  multiplient,  les  yeux  de- 
viennent  le  siege  de  picolements  et  de  clignements;  ils  larmoient  et  s’injectent; 
la  vue  se  trouble,  et  tout  travail  doit  elre  un  instant  suspendu.  La  lumiere 
arlificielle  est  tout  particulierement  penible;  et,  apres  une  nuit  de  service, 
apparaissent  un  brouillard  pre'oculaire,des  mouches  volantes, points  el  anneaux, 
des  douleurs  oculaires  et  orbitaires,  avec  sensation  de  tension,  de  poussee  ou 
d’eclatement  de  l’oeil,  et  meme  d’atroces  douleurs  periorbita  ires  au-dessus  des 
sourcils,  aux  tempes  et  jusque  dans  le  front.  Le  globe  de  l’oeil  est  parfois 
alors  sensible  a la  pression.  Bientot,  ces  attaques  d’asthdnopie  aceommoda- 
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Live  surviennent  aussi  pendant  le  jour,  el  rendenl  ainsi  le  service  difficile  el 
peuible  eu  lout  temps. 

Pour  rcmddier  a sa  presbytie  precoce,  l’employe  a presque  loujours,  mais 
trop  tardivement,  recours  a des  lunelles  a verres  convexes  de  force  progressi- 
vement  croissante;  mais  il  n’en  conserve  pas  moins  un  certain  alfaiblissement 
de  la  vue,  car  1’acuitd  visuelle  est  diminude,  le  plus  souvent  surlout  dans  un 
ceil,  spe'cialement  le  gauche. 

Une  l'ois,  nous  avons  observe  de  la  diplopie  monoculaire,  quand  on  plaijait 
1’objet  a la  partie  interne  du  champ  visuel.  Trois  sujels  pre'senlaienl  de  1’hdme'- 
ralopie,  I’un  d’eux  a un  deg  re' si  intense,  qu’au  cre'puscule,  il  se  heurtait  contre 
les  arbres  et  se  jetait  dans  les  voitures. 

La  diminution  de  1’acuitd  devient  bienlot  telle,  que  f agent,  incapable  de 
lire  les  degrds  du  densim&tre  et  du  thermometre,  ou  de  consulter  la  table 
de  Gay-Lussac,  est  force'  de  solliciler  sa  mise  a la  retraite.  Parmi  les  sujets  de 
nos  onze  observations,  quatre  n’e'taient  age's  que  de  cinquante-trois  ans,  et 
deux  de  cinquante-quatre  ans;  il  est  vrai  que  leur  service  special  e'tait  assez 
long  (vingt-deux  anne'es  en  moyenne),  tandis  que  les  plus  vieux  avaient  a 
peine  fourni  une  moyenne  de  seize  annees  de  service. 

Nous  venons  de  de'crire  la  march e progressive  habituelle  de  cette  amblyopie. 
Quelquefois,  mais  rarement,  la  maladie  debule  par  une  ou  plusieurs  pousse'es 
aigues  entrainant  une  suspension  de  travail  de  quelques  semaines  a plusieurs 
mois  et  meme  une  annee. 

Comme  a 1’exterieur  de  l’ceil  on  ne  constatait  guere  que  du  myosis,  surtout 
du  cote  le  plus  affecte,  parfois  une  ldgere  injection  sous-conjonctivale  et  un 
cercle  corne'en  senile  pre'mature',  il  y avail  inte'ret,  au  point  de  vue  de  1’admi- 
nistration,  a rechercher  si  aux  symptomes  accuse's  par  les  malades  correspon- 
daient  des  lesions  ophtalmoscopiques  apprdciables. 

Dans  un  seul  cas,  il  y avait  cataracte  etoile'e  commencante  du  segment 
infbro-interne,  varie'te  dont  le  siege  spe'cial  a etd  attribue  par  M.  Galezowski 
a un  travail  professionnel  minutieux  et  prolonge'  sur  des  objets  de  pelites 
dimensions.  Chez  tous  les  autres,  les  milieux  de  l’ceil  avaient  conserve'  leur 
transparence  normale.  Toujours  la  papille  optique  est  affecte'e  de  congestion, 
spe'cialement  sur  ses  bords,  qui  se  trouvent  plus  ou  moins  voile's;  les  vaisseaux 
retiniens,  les  veines  surtout,  sont  dilates  et  torlueux.  A un  degre  plus  avance 
de  la  nevrite,  il  survient  une  atrophie  de  la  papille  optique,  dont  les  contours 
restent  obnubile's.  Ainsi  qu’on  devait  s’y  altendre,  ces  le'sions  predominenl  dans 
1’ceil  dont  la  vue  est  la  plus  compromise. 

Chez  les  agents  que  nous  avons  revus  quelques  annees  apr&s  leur  mise  a la 
retraite,  faffection  n’avait  pas  progresse;  ils  avaient  meme  gagne  du  cold  de 
la  vue,  en  ce  sens  que  les  symptomes  d’aslhenopie  n’existaient  plus;  mais 
1’acuite'  visuelle  ne  s’elait  que  peu  ame'lioree. 

Causes.  — Les  causes  de  cette  amblyopie  peuvent  se  resumer  comme  il  suit : 
lecture  frequente,  i°  des  lines  divisions  des  degres  de  I’areometre,  a j)eine  dis- 
tantes  d’un  millimetre;  2°  des  divisions  de  l’e'chelle  thermome'trique  effacdes 
par  l’usage;  et  3°  des  petits  chiffres  de  la  Lable  de  Gay-Lussac,  dans  une 
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atmosphere  a temperature  elevee,  au  milieu  d’epaisses  vapeurs  d’eau  ammo- 
niacale  eL  par  consequent  irritantes,  le  plus  souvent  a la  lumiere  vacillante, 
insuffisante  ou  trop  vive,  du  gaz,  toujours  olfensante  par  ses  rayons  thermo- 
chimiques;  l'requentes  alternatives  de  lumiere  et  d’obscurite,  resultant  des 
brusques  passages  de  Pemploye  de  Pintdrieur  de  la  labrique  au  dehors;  de 
plus,  travail  d’ecrilure  dans  un  bureau  ebranld  par  la  trepidation  de  puissantes 
machines,  ordinairement  exigu,  mal  acre',  eclaire  par  un  simple  bee  de  gaz  a 
papillon,  sans  verre.  Ce  sont  la  des  causes  dvidentes  d’asthe'nopie  par  efforts 
exageres  et  variables  d’accommodation,  de  congestion  de  1’ceil,  d’irritation  et 
d’epuisement  de  la  retine,  d’ou  nevrite  optique  avecatrophie  consecutive. 

Le  service  de  nuit,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  prdjudiciable,  se  repete 
tous  les  Irois  jours,  loute  Pannde,  dans  les  distilleries,  les  glucoseries  et  les 
raffineries,  pendant  une  campagne  d’envirou  quatre  mois  dans  les  sucreries. 

Prophylaxie.  — Les  mesures  prophylactiques  les  plus  importantes  consis- 
teraient  a fournir  aux  employes  des  areometres  de  grandes  dimensions,  par 
consequent  a degres  nets  et  distants  les  uns  des  autres,  des  thermometres  a 
alcool  donl  la  colonne  est  plus  distincte  que  dans  ceux  a mercure,  mais  sur- 
tout  monies  sur  cadres  munis  d’une  e'chelie  a divisions  bien  nettes,  inelfa- 
qables,  en  email  par  exemple,  et  enfin  une  table  de  Gay-Lussac  imprimde  en 
assez  gros  caracteres.  Pour  la  lecture  des  degres  du  densimelre  et  du  thermo- 
metre, une  petite  lanterne  sourde  avec  reflecteur  el  verre  grossissant  (modele 
des  prisons) , dont  la  lumiere,  facilement  projelee  sur  les  inslruments,  en 
laissant  dans  1’ombre  les  yeux  de  1’observateur,  attenuerait  presque  complete- 
ment  Pellet  des  vacillations  du  gaz. 

Le  bureau  des  agents  sera  inslalld  dans  de  bonnes  conditions  d’aeratiou,  le 
plus  loin  possible  des  machines,  de  la  rape  en  particular,  et  eclaire  par  des 
bees  de  gaz,  forme  virole  percee  de  nombreux  trous,  et  munis  d’un  verre  lege- 
rement  teinte  en  bleu  et  relreci  a sa  partie  superieure,  comme  nous  en  avons 
vu  fonctionner  dans  les  bureaux  de  certaines  fabriques. 

Enfin  les  pre'pose's,  recrutes  autant  que  possible  parmi  les  jeunes  gens, 
devraient  recevoir  des  lunettes  a verres  convexes  aussitol  qu’ils  s’aperijoivent 
que  leur  vue  commence  a se  fatiguer. 

En  appliquanl  ces  mesures  hygieniques,  si  simples,  P Administration  servi- 
rait  ses  propres  interets,  en  meme  temps  qu’elle  accomplirait  un  devoir. 


DE  L’ HYGIENE  SCOLAIRE 
(ENSEIGNEMENT  PRIM  AIRE  ET  SECOND  AIRE), 

PAR  M.  LE  D11  RIANT,  DE  PARIS. 

A pres  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  avant-hier,  el  la  visite  qui  a ete  faite 
hier  a PEcole  Monge^,  la  question  est  singulieremenl  avanede.  Je  ne  vous  dirai 

f1;  Voir  aussi  la  communication  de  M.  Degeorge  sur  I’Ecole  Monge  ( Cinquieme  Section,  p.  ag5). 
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done  que  quelques  mots  do  l’hygifcne  de  1’ecolier  el,  du  mallre,  qui  no  doivent 
pas  etre  sdpards  dans  cetle  question  profesfionnelle. 

Nous  avons  cldja  examine'  ici  ce  qui  se  rapportait  a la  grandeur  des  classes, 
a leurs  dimensions,  a leur  orientation,  a leur  dclairagc {1);  nous  avons  deja 
parle'  des  attitudes  des  eleves,  nous  avons  aussi  discule  la  disposition  a donner 
aux  tables  el  bancs  que  Ton  destine  aux  e'leves,  etenfih,  a I’Ecole  Monge,  vous 
avez  pu  voir  deja  realises  plusieurs  progres  matdriels,  imporlants  au  point  de 
vue  de  Pamdlioralion  de  Pbygiene  des  e'coles. 

Mais,  Messieurs,  tout  en  admirant,  comme  il  convient,  ces  perfectionne- 
ments,  n’oubliez  pas  que,  dans  I’Ecole  Monge,  il  a Falla  depenser  plus  de 
3 millions  pour  arriver  aux  resullats  Ires  beaux  que  nous  avons  pu  constater. 
Or,  l’Ecole  Monge  est  un  e'tablissement  prive;  cost  un  etablissement  soutenu 
par  des  souscriptions  particulieres  comme  les  dtablissements  anglais  de  mdme 
ordre.  Mais  il  vous  Taut  songer,  quancl  il  s’agit  des  e'coles  et  des  ameliorations 
qu’elles  reclament,  non  pas  a un  e'tablissement  particular,  il  vous  taut  songer 
a ce  qui  est  applicable,  ne'cessaire,  indispensable  a la  masse,  a Pensemble  de 
nos  ecoles,  et  specialement  a cet  e'tablissement  d’instruction  populaire  par 
excellence  : l’e'cole  primaire.  Eh  bien!  rieu  qua  Paris,  vous  avez  aujourd’hui 
280  a 290  ecoles  primaires  communales! 

Il  est  vrai  que  Paris  possede  un  tres  beau  budget  d’instruction  primaire, 
une  dizaine  de  millions  pour  ces  200  ou  3oo  ecoles;  et  pourtant  voyez  com- 
bien  ddja  ce  chiffre  fait  mince  figure  en  face  des  3 millions  de  1’Ecole 
Monge.  Mais  e’est  bien  autre  chose  si  vous  meltez  en  parallele  les  e'coles  de 
Paris  et  celles  du  I’este  de  la  France.  Si  vous  avez  10  millions  pour  Paris,  vous 
etes  bien  loin  d’avoir  un  chiffre  aussi  eleve  pour  la  France.  Vous  avez  la  un 
nombre  considerable  d’enfanls,  environ  4 ou  5 millions,  qui  entrent  a 
l’ecole  communale  primaire,  et  vous  n’avez  pour  elever,  entretenir,  ame- 
nager  ces  ecoles  de  province  qu’un  budget  restreint.  Si  done,  a Paris,  011  peut 
realiser  quelques  ameliorations,  quelques  progres,  nous  somines  loin  de  pou- 
voir  faire  la  in  erne  chose  en  province.  La,  il  laut  s’y  altendre,  1’e'cole  est  en- 
core bien  loin  des  types  que  vous  pouvez  voir  a Paris.  La,  vous  ne  trouvez 
rien  qui  rappelle  de  loin  les  progres  qui  vous  ont  frappes.  Jusqu’ici  Pinsuffi- 
sance  des  ressources  a paralyse  lous  les  efforts  et  arrele'  le  progres. 

Cependant,  il  faul  faire  quelque  chose,  car  le  nombre  des  eleves  augmente 
chaque  jour,  et  nous  nous  en  rejouissons  au  point  de  vue  social  et  pedago- 
gique.  Mais  cette  augmentation  dans  le  nombre  des  eleves  en  exige  ne'cessai- 
rement  une  autre  dans  le  budget  el  des  ameliorations  materielles  des  locaux 
etdu  mobilier  scolaire. 

Et,  remarquez-le  bien,  Messieurs,  cette  insufiisance  des  locaux,  du  materiel 
et  du  mobilier  scolaire  n’est  pas  speriale  a l’ecole  primaire.  La,  nous  sommes 
encore  bien  loin  du  necessaire.  C’est  bien  autre  chose  quand  nous  etudions,  a 
ce  merne  point  dc  vue,  les  etablissements  de  Penseignement  secondaire,  les 
colleges  et  les  lyce'es,  les  internals.  Enfin,  Messieurs,  Penseignement  supdrieur 
lui-mrine,  si  distingue  dans  ce  pays  par  l’dclal  de  son  enseignement  el  par  le 

Voir  ie  mot  Classe  A la  Table  analylique. 
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me'rile  de  ses  professeurs,  ne  nous  presenle-t-il  pas,  dans  les  locaux  qui  lui 
sont  aflectes,  le  matdriel  donl  H dispose,  Fdtat  el  l’amenagement  de  ses 
amphitheatres,  un  contraste  humiliant  avec  les  conditions  si  favorables  et  si 
luxueuses  que  nous  montre  I’enseignemenl  superieura  Fe'lranger?  Si  la  France 
a pu  faire  taut  avec  si  peu,  que  ne  serait-elle  pas  capable  de  produire,  si  on 
lui  donnait  liberalemenl  les  moyens  et  les  instruments  indispensables,  surtout 
a I’heure  actuelle,  a un  cnseignement  de  premier  ordre? 

Dans  1’enseignement  primaire,  si  vous  examinez  nos  ecoles,  vous  trouvez 
une  agglomeration  considerable  encore,  quoique  a un  moindre  degrd  qu’il 
y a quelques  amie'es. 

Sans  doute,  il  y a quelques  e'tablissemenls,  recemment  construils,  bien 
amenages,  bien  divise's,  ou  qui  ont  au  moins  l’avantage  d’avoir  e'te'  faits  el 
disposes  pour  les  services  qui  y sont  inslalie's.  Mais  la  plupart  des  e'coles 
sont  loge'es  dans  d'anciens  locaux  transformes,  appropries.  On  a utilise  ces 
vastes  classes  d’autrefois,  qui  contenaient  200  011  3oo  eleves,  et,  dans  ces 
pieces,  on  a taille  plusieurs  petites  classes,  comme  on  a pu.  On  concoit 
combien  de  pareilles  transformations  presentent  de  difficulte's,  et  quels  re'sultats 
peu  satisfaisants  elles  doivent  donner,  non  seulement  au  point  de  vue  archi- 
tectural, mais  surtout  au  point  de  vue  de  l’hygiene.  L’orientation,  1’e'clairage 
n’y  sont  plus  l’objet  d’un  choix  ou  d’une  e'tude  : le  hasard  seul  eu  dispose. 
L’ae'ration,  la  ventilation  sont  presque  partout  en  de'faut,  dans  ces  divisions 
fortuites  d’une  piece  unique,  ou  classes,  couloirs,  degagements  s’entassent, 
se  genent,  s’enlevent  Fair  et  la  lumiere.  C’est  du  provisoire,  je  le  veux  bien; 
mais  quand  en  sorlirons-nous?  Quand  aurons-nous  des  dcoles  construites  pour 
leur  objet,  et  distributes  des  leur  debut  pour  le  service,  tel  qu’il  s’impose 
aujourd’hui?  Nous  avons  modifie,  perfectionne'  nos  systemes,  nos  me'tbodes  de 
l’enseignement  primaire;  il  faut  que  les  locaux  se  pretent  a ces  progres,  ou 
que  1’on  en  construise  d’auLres,  si  les  anciens  sont  insuffisants  et  defectueux. 
C’est  une  vaine  tentative  que  de  chercher  a faire  entrer  l’hygiene  dans  ces 
constructions,  remanie'es,  bouleverse'es  dans  I’interet  de  l’enseignement,  mais 
en  ne  tenant  compte  d’aucune  donnee  hygienique. 

L’ecole,  la  classe  ide'ale  n’est  pas  encore  trouve'e.  Pour  la  construire,  il  faut 
penser  au  rnaitre  non  moins  qua  Fe'leve.  L’e'leve  y reste  quelques  anne'es  : c’esl 
deja  trop,  si  les  conditions  hygieniques  sont  mauvaises;  mais  le  rnaitre  y passe 
toute  sa  vie.  Beaucoup  de  nos  classes  d’e'coles  sont  encore  trop  grandes,  el 
contiennenl  un  personnel  trop  nombreux.  Pour  les  e'leves,  le  danger  des  ma- 
ladies contagieuses  s’accroit  avec  le  nombre  d’enfanls  reunis  dans  le  meme 
local;  pour  les  maitres,  surtout  avec  les  nouvelles  metbodes  qui  les  obligent.  a 
faire  sans  cesse  de  1’enseignement  oral,  les  grandes  classes  sonl  une  cause  de 
fatigue  et  d’e'puisement : les  maitres  les  plus  robustes  n’y  resisteraient  pas. 
Nous  avons  indique,  dans  notre  Hygiene  scolaire,  les  conditions  d’une  e'cole, 
d’une  classe  salubre  : il  suffit  de  montrer  qu’il  esl  absolument  ndcessaire  de 
regler  les  dimensions  des  classes,  de  determiner  les  conditions  les  plus  favo- 
rables  pour  l’ae'ration , la  ventilation,  1’eclairage  et  le  chaulfage  des  salles, 
ou  Foil  ne  fera  entrer  qu’un  nombre  d’eleves  qui,  a notre  avis,  ne  doit  jamais 
ddpasser  cinquante. 
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Si  les  locaux  scolaires  rdclament  des  am dli ora  lions  urgcntes,  ([ue  no  faul-il 
pas  dire  de  ce  mobilier,  de  ces  lables-bancs  qui,  bier  encore  a Paris,  garnis- 
saient  nos  dcoles,  cl  donl  les  lypes  grossiers,  encombranls,  conlraires  a toules 
les  donndes  physiologiques,  hygieniqueg,  a loutes  les  ndcessitds  de  la  pdda- 
gogie,  se  relrouvent  dans  la  pi u pari  des  dcoles  de  province?  Heureusement 
vous  pourrez  constater  qu’ici,  a Paris,  ces  vieilles  tables  disparaissent. 

Vous  avez  re?u  des  cartes  envoyees  par  M.  le  Directeur  de  l’enseignement 
primaire,  el  vous  pourrez  dtudier  les  nouvea ux  types  de  lables-bancs  inlro- 
duits  dans  nos  classes  et  dans  nos  dcoles,  modeles  pour  un  eleve,  modeles  a 
deux,  a trois  places.  La  table  la  meilleure  esl  celle  qui  isole  le  plus  1’enfant 
de  son  voisin;  cela  est  vrai  au  point  de  vue  hygidnique;  au  point  de  vue 
moral,  cela  aussi  est  incontestable.  La  table  isolee  est  egalement  plus  favo- 
rable a la  surveillance  pedagogique.  Mais  la  determination  des  conditions  que 
doit  remplir  un  bon  mobilier  scolaire  est  une  question  trop  difficile  et  trop 
compliquee  pour  que  nous  puissions  enlrer  ici  dans  une  pareille  discussion, 
dont  le  temps  nous  permet  a peine  d’indiquer  1’importance. 

La  ventilation,  Messieurs,  est  loin  d’etre  parfaite  dans  nos  dcoles,  et  si, 
dans  quelques-  constructions  modernes,  on  a realise  de  grands  progres ; si, 
comme  a l’Ecole  Monge,  on  a tache  de  rdaliser,  au  point  de  vue  de  la  venti- 
lation, ce  qu’il  y avait  de  mieux,  nous  sommes  bien  loin  du  strict  necessaire 
dans  nos  dcoles  ordinaires;  et  cependant  les  medecins  qui  sont  charges  de 
visiter  les  dcoles  savent  combien  les  enfants  qui  frequentenl  ces  dcoles  sont 
anemiques  et  etioles,  combien  la  scrofule  est  chose  commune  parmi  eux;  cela 
tient  sans  doute,  en  grande  partie,  aux  conditions  dans  lesquelles  ils  vivent 
dans  leurs  families  ; mais  faut-il  nier  cependant  que  I’dcole  y contribue  par 
fair  que  Ton  y respire,  par  1’applicatiou  trop  soutenue  que  Ton  exige  des  dleves? 
Chaque  lefon  ne  doit  durer,  il  est  vrai,  qu’une  heure.  apres  laquelle  1’dleve 
sort,  mais  i I esl  regrettable  qu’il  n’y  ait.  que  des  salles  de  classes  et  pas  dessalles 
d’etudes  distinctes.  On  ouvre,  du  moins  on  doit  ouvrir  les  fenetres  pendant 
cinq  ou  dix  minutes,  dans  1’intervalle  entre  les  classes,  et  les  enfants  rentrent 
dans  la  mdme  salle;  s’il  y avait  deux  pieces,  le  changement  d’air  serait  plus 
frequent  et  1’on  pourrait  adrer  plus  facilement. 

J’ai  parle,  Messieurs,  de  la  dose  d’applicalion  et  de  travail  que  fournissent 
les  dleves,  meme  de  1’ecole  primaire;  et,  en  effet,  vous  savez,  Messieurs,  que 
tous  les  dleves  pretendent  aujourd’hui  obtenir,  au  terme  de  la  periode  scolaire, 
le  certificat  d’dtudes.  11  est  tres  bon  d’encourager  dans  les  families  et  chez 
les  dleves  une  pareille  tendance;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  beau- 
coup  d’enfants,  il  en  resulte  une  somme  d’elforts,  une  duree  et  une  inlensite 
de  travail  dont  ne  s’accommode  pas  toujours  la  sante.  Gliacun  veut  sorlir  avec 
son  dipldme,  comme  au  college  ou  au  lycee,  on  veut  sorlir  avec  son  baccalau- 
reat.  Il  y a la,  je  le  repete,  plus  d’un  inconvdnient  au  point  de  vue  de  la  sautd 
de  ces  jeuues  enfants.  Encore  si  le  travail  de  Idle,  si  (’application  alternait 
avec  une  dose  convenable  d’aclivite  du  corps  I Si  on  pouvail  combaltre  l’in— 
fluence  d’un  exchs  de  travail  intellectuel  par  la  gymnastique,  par  des  exercices 
physiques  I Mais,  jusqu’a  present,  les  cours  de  nos  dcoles  sont  bien  exigues, 
les  appareils  manquent,  et  les  maltres  de  gymnastique  sont  cares.  Les  dldves 
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deviennent  chaque  jour  plus  nombreux,  et  les  preaux  sont  loin  de  s’agrandir 
en  proportion.  II  faut  a 1’dlevc  plus  de  place  dans  la  classe,  plus  de  place  dans 
le  preau,  11  faul  consacrer  aux  exercices  physiques  un  peu  plus  de  temps;  le 
travail,  l’application  n’en  seront  que  plus  ladles  el  plus  fdconds. 

Si  lair,  si  l’exercice  font  defaut  dans  la  pluparl  de  nos  ecoles,  nous  ne 
voyons  pas  non  plus  sans  regret  la  facon  dont  les  e'leves  prennent  leur  repas 
de  midi.  Le  panier  que  les  enfants  apportent  a 1’ecole  ne  conlient  pas  tou- 
jours  quelque  chose  de  bien  suhslanliel,  des  aliments  hien  nourrissarits ; en 
hiver,  c’est  un  repas  lroid,  et  qui  manque  de  ce  qui  serait  necessaire  pour 
exciter  l’appe'tit.  El  puis,  ils  mangent  cela  debout,  en  courant,  en  se  poussanl, 
dans  le  prdau  de  rdcre'alion;  on  ne  leur  donne  pas  de  table,  ce  qui  serait  pour- 
tant  bien  simple  et  bien  peu  couteux.  On  a voulu  remddier  a cet  inconvenient 
en  envoyant  les  dleves  manger  chez  eux;  mais  souvent  alors  ils  ne  reviennent 
pas,  et  puis  il  y a le  danger  de  laisser  les  enfants  courir  dans  les  rues,  en 
dehors  de  la  surveillance  des  maitres  et  des  parents;  en  regie  gendrale,  il  a 
fall u renoncer  a employer  ce  systeme,  excepte  pour  ceux  qui  demeurent  tout 
a cotd  de  l’e'cole. 

Il  y a d’autres  considerations,  celle  de  la  proprele,  par  exemple.  Les  en- 
fants qui  arriventa  l’ecole  appartiennent  a des  families  gene'ralement  pauvres, 
et  la  proprele'  n’est  pas  toujours  parfaite  ni  sur  leur  corps,  ni  sur  leurs  vdte- 
ments.  Dans  les  asiles  et  dans  les  creches,  1’enfant  arrive,  se  depouille  de  ses 
vetements  malpropres,  parfois  en  mauvais  etat,  et  il  prend  les  vetements  de 
l’etablissement.  Ceux  ci  sonl  fort  simples,  mais  ils  sont  tenus  propres,  reguliere- 
ment  laves;  il  n’en  sort  pas  de  ces  odeurs,  de  ces  emanations  par  trop  com- 
munes dans  les  classes  de  nos  ecoles.  Les  conditions  dans  lesquelles  viveut 
ces  enfants  sont  done  beaucoup  plus  favorables.  II  est  vrai  que  les  caisses  des 
ecoles  viennent  un  peu  en  aide  aux  families;  on  donne  des  vetements,  des 
souliers  et  des  bains  a ceux  qui  ne  pourraient  pas  en  avoir.  Ainsi,  dans  nion 
quarlier,  on  a donnd  4,ooo  a 5,ooo  bains  aux  eleves  des  ecoles  primaires. 
C’est  une  mesure  excellente,  mais  ne  faudrait-il  pas  qu’elle  se  ge'ne'ralisat  un 
peu  et  rendit  partout  ces  memes  indispcnsables  services? 

Enfin,  Messieurs,  ilyaune  chose  qui  serait  ve'ritablement  bien  desirable.  Il 
y a,  a Paris,  un  medecin  attache'  a chaque  e'cole  : mallieureusement,  ce  me'decin 
vient  quand  il  veut;  son  service  est  facultatif  et  tout  de  complaisance.  Il  y 
aura  it  pour  tan  t,  dans  cette  organisation  a peine  e'bauchee,  une  excellente  insti- 
tution a organiser.  Et,  alors,  on  aurait  tous  les  e'ldments  necessaires  pour  laire 
une  slatistique  complete  de  tout  ce  qui  touche  a l’hygiene  et  a la  pathologie 
scolaire  de  1’enfance,  pour  formuler  les  desiderata  de  la  saute  des  dleves  etdtu- 
dier  les  maladies  scolaires  qu’on  ne  connait  pas  et  sur  lesquelles  on  parle  jus- 
qu’ici  sans  les  bien  connaitre.  On  pourrait  recueil  1 i r ainsi  des  documents  avec 
la  plus  grande  facilite.  L’inspecteur  gendral  de  1’enscignement  primaire  cen- 
traliserait  les  renseignements  des  medecins-inspecleurs,  et,  a la  fin  de  chaque 
annee,  le  rapport  de  cet  inspecteur  gene'ral  conliendrait  des  documents  inte- 
ressants,  au  point  de  vue  de  i’ecole  meme  et  au  point  de  vue  medical.  Nous  ne 
savons  sur  les  maladies  scolaires  que  ce  qu’on  a bien  voulu  nous  en  dire  a 
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l'dtranger,  donl  nous  sommes  tributaires  a cel  dgard.  Celle  source  de  rensei- 
gnemeuts  nous  dispense-l-elle  de  toule  recherche? 

Voulez-vous  me  permeltre  de  ciler  tin  exemple?  II  cxisle,  parail-il,  une 
maladie  qui  s’appelle  le  goitre  scolaire;  elle  rds  idle  rail  d.e  la  position  de  Pen- 
fanl  penclie  sur  sa  table  de  travail  el  de  la  compression  des  vaisseaux  du  cou, 
qui  resulterait  de  cetle  attitude.  Nous  ne  sommes  pas  obligds  d’acceptcr  cclte 
nouvelle  maladie,  puisque  nous  n’avons  aucune  slatistique  qui  relate  tin  pared 
fait,  et  que  ni  vous  ni  moi  ne  1’avons  jamais  vu.  Pour  ma  part,  je  vois  tous 
les  jours  et  depuis  un  grand  nombrc  d’anne'es  un  nombre  considerable  d’en- 
lanls  dans  les  dcoles,  et  je  n’ai  jamais  constate  1’existence  d’un  seul  cas  de  goilre 
scolaire.  Mes  confreres  n’ont  jamais  ete'  plus  heureux.  Et  cependant,  faule  d’une 
slatistique,  la  demonstration  n’est  pas  possible. 

Une  mesure  que  l’hygiene  reclame  imperieusement  et  qui  n’a  pu  encore 
entrer  dans  les  usages,  c’cst  la  revaccination  de  tous  les  eleves  a leur  entree, 
et  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans.  Malbeureusement,  nous  sommes  encore 
sous  1’empire  de  ce  vieux  systeme,  de  cede  absurde  routine  du  cerlificat  de 
vaccine.  Je  vous  demande  quelle  raison  d’etre  cela  peut  avoir.  Comment!  la 
vaccination  ne  produit  ses  effels  preventifs  que  pendant  deux  ou  trois  ans,  cinq 
peut-elre,  mettons  dix,  et  aujourd’hui,  dans  les  administralions  publiques, 
partout,  on  se  contente  d’un  certificat  de  vaccination!  Je  m’accuse  moi-meme, 
hdlas!  d’avoirdonne  des  certifies  ts  dece genre,  cotnine  mes  confreres.  Lorsqu’un 
eleve  doit  entrer  dans  un  iyce'e,  je  lui  delivre  un  cerlificat  constatant  qu’il  a 
ete'  vaccine  et  qu’il  porte  les  traces  de  bonne  et  le'gitime  vaccine.  Qu’esl-ce  que 
cela  signiGe?  Ce  sera  une  excellente  mesure,  le  jour  oil  vous  exigerez  que  le 
cerlificat  de  vaccine  soit  donne'  par  le  vaccinaleur,  au  lieu  d’etre  delivre  par  le 
premier  venu  qui  se  contente  de  constater  des  cicatrices  qui  ne  prouvent  rien, 
puisqu’elles  peuvent  subsister  loute  la  vie,  et  qu’on  pourra  certifier  encore  a 
quatre-vingts  ans  qu’une  personne  porle  des  cicatrices  vaccinales,  sans  que  cela 
prouve  absolument  rien  au  point  de  vue  de  la  preservation , au  point  de  vue  de 
l’impossibilile  ou  1’on  se  trouve  d’etre  de  nouveau  alleinl  de  la  variole  ou  de  la 
communiquer.  Pour  avoir  une  valeur,  le  certificat  doit  etre  delivre  par  celui 
qui  vaccine;  il  doit  constater  1’epoque  de  la  vaccination.  C’est  ainsi  que  1’on 
procede  en  Angleterre,  ou  une  loi  punit  d’une  amende  et  meme  de  la  prison 
l’ind ividu  qui  ne  peut  pas  exhiber  un  certificat  constatant  qu’il  a ete  vaccine 
depuis  dix  ans.  On  esl  oblige'  de  prouver  que,  pendant  les  dix  dernieres  anne'es 
ecoule'es,  on  a e'te'  vaccind,  sinon  amende  et  prison.  Pourquoi  n’en  ferions- 
nous  pas  aulant  en  France?  Pourquoi  ne  pas  prendre  des  mesures  conlre  ceux 
qui  mettent,  par  leur  negligence,  la  sante  et  la  vie  des  aulres  en  danger?  Que 
1’auloritd  administrative  et  scolaire  monlre  une  juste  defiance,  etne  se  contente 
plus  d’un  certificat  de  vaccine  qui,  trop  souvent,  ne  prouve  plus  rien,  mais 
qu’elle  a le  tort  de  conside'rer  et  de  presenter  comme  une  sauvegarde.  Une 
erreur  patronnee  par  1’autorite  est  un  double  danger. 

Je  passe  iinmdclialemenl  a I’enseignement  secondaire  pour  endive  un  mol. 
Si  I’enseignement  primaire  laissc  beaucoup  a desirer  au  point  de  vue  hygid- 
nique,  que  dirons-nous  en  entrant  dans  les  elablissements  d’enseignement  se- 
condaire? 
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Je  suis  professeur  d’hygifene  clans  un  lycde  de  Paris  depuis  nombre  d’annees. 
Chaque  I’ois  quo  j’entre  dans  une  classe  de  lycde,  je  me  rappelle  ce  que  j’ai 
vu  dans  les  ecoles  que  j’ai  frdquenldes,  el  je  suis  honteux,  ])our  Fenseignement 
seconclaire , don  l les  locaux  el  Fainenagement  sonL  absolumcnt  les  memes  qu’il  y 
a trente  ou  quarante  ans,  quand  je  conslale  l’inferiorild  du  lycbe  et  du  college 
par  rapporl  aux  dcoles  primaires.  Certainemenl  les  k ou  5 millions  d’enfants  des 
e'coles  primaires  me  touchent  infiniment,  et  je  suis  ddsireux  qu’on  fasse  lout 
|)our  ame'liorer  lour  hygiene  et  leur  bien-elre;  mais  je  me  demande  pourquoi 
1’on  ne  ferait  pas  aussi  quelque  chose  pour  les  e'leves  de  Fenseignement  secon- 
daire.  Si  vous  entrez  dans  ces  etablissemenls,  vous  verrez,  je  ne  dirai  pas  un 
parquet,  mais  un  plancher  d’une  salete  repoussante;  ce  sonl  toujours,  — quand 
il  y en  a!  — les  vieilles  tables  d’autrefois,  sur  lesquelles  on  peut  a peine 
appuyer  un  livre  ou  e'crire;  ces  tables  ne  sont  pas  inclinees,  mais  plates,  et 
offrent,  par  consequent,  des  conditions  absolument  incommodes  et  antihygie- 
niques.  Aucun  progres,  aucune  amelioration,  aucune  modification  ne  se  sonl 
introduits  dans  les  e'tablissements  secondaires.  Et  remarquez  que  je  parle  de 
Paris;  c’est  bien  pis  encore  dans  les  colleges  et  lycees  de  province,  a quelques 
exceptions  pres. 

Pourquoi  cette  incurie,  cette  indifference?  SulEt-il,  pour  les  expliquer,  de 
la  defaveur  ou  sont  tom  he's  les  internats?  Refuse-t-on  de  les  ameliorer,  parce 
qu’on  se  propose  de  les  de'truire?  Calcul  bien  dangereux!  La  suppression,  si 
justifiee,  si  desiree  qu’elle  soil,  ne  se  fera  pas  partout  dans  un  delai  si  pro- 
chain  que  les  eleves  n’aient  le  temps  de  beaucoup  souffrir  des  conditions  deplo- 
rables  actuelles. 

On  ne  peut  lutter  contre  les  faits.  Toutes  les  Families  ne  peuvent  habiter 
pres  du  lycee  et  y euvoyer  leurs  enfanls  comme  externes.  Cette  raison  suffit 
pour  ne  pas  permettre  la  suppression  des  internats. 

Ceux  qui  ne  demandent  pas  leur  suppression  absolue  demandent  au  moins 
que  ces  dlablissemenls  soient  tous  Lransferes  hors  des  villes,  au  bon  air,  a la 
campagne.  Inutile  done  encore,  dans  cette  hypolhese,  d’ame'liorer  les  e'tablis- 
sements actuels.  Qui  ne  connait  pas  toutes  les  dillicultes  de  la  question  pent 
en  parler  sans  hesitation.  Mais  est-il  possible  de  songer  a transF^rer  tons  nos 
lycees  hors  des  villes,  loin  des  parents,  loin  des  maitres,  loin  des  sources  d’en- 
seignement  et  de  toutes  nos  richesses  intellect uelles  ? Transfe'rous  a la  cam- 
pagne nos  lyce'es  de  jeunes  enfants;  a la  bonne  lieure  : c’est  pratique,  c’esl 
realisable  et  c’est  excellent. 

Mais  il  n’y  a qu’a  etendre  une  mesure  deja  prise.  Vous  avez  pu  voir  a FEx- 
position  une  charmante  reduction  du  college  do  Sainte-Barbe-des-Champs.  Tous 
les  etablissements  scolaires  out  ou  vont  avoir  un  petit  college  en  dehors  de  Paris; 
Sainte-Barbe-des-Champs,  Fontenay,  Vanves,  etc.,  remplissent  toutes  les  cou- 
d i Lions  d’hygiene  de'sirables.  Tous  nos  grands  lycees  de  province  ont  aussi  un 
petit  college  a une  certaine  distance  de  la  ville  oil  les  enfants  vont  jouer  el 
se  reerber  en  plein  air.  Nous  avbns  done  Fespoir  d’obtenir  tout  ce  que  nous 
pouvons  de'sirer  a cel  e'gard. 

Quant  a ceux  qui  doivenl  rester  dans  les  villes,  il  faut  demander  a MM.  les 
arcbitectes  de  nous  aider  a faire  des  e'tablissements  plus  parfaits  et  mieux 
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compris,  au  point  de  vue  de  1’hygifene,  que  ceux  quo  nous  avons  aujourd’hui. 
II  ne  faul  plus  de  ces  grands  b&limenls  massifs,  rappelant  la  caserne  el.  la 
mauvaise  caserne.  — Car  si  on  ne  fait  pas  encore  des  lyce'es  plus  conformes 
aux  regies  de  1’hygiene,  on  commence  a faire  de  meilleurs  cascrncmcnts  ! — 11 
faut  remplacer  nos  lycees  et  colleges  conslruits  sur  les  quatre  cotes  d’une 
cour  dtroite  qu’ils  en ferment,  surplombent,  privent  d’air  et  de  solcil,  par  de 
pelits  dtablissemenls  qui  auront  des  pavilions  separds;  il  faut  realiser  pour 
nos  lycdes  ce  que  nous  revons  de  faire  pour  nos  hopilaux. 

II  faut  enlin  supprimer  les  fosses  fixes  qui  repandent  incessamment  autour 
d’elles  leurs  emanations,  ces  fosses  dans  lesquelles  plongent  les  fondations  et 
les  murs,  transportanl  ainsi  les  miasmes  qui  sont  dans  le  sol.  Nous  observons 
tons  les  ans  des  e'pidemies  de  fievre  typhoide  auxquelles  cette  mauvaise  dispo- 
sition n’est  pas  etrangere. 

A 1’Ecole  Turgot,  on  n’a  pas  seulement  supprime'  les  fosses  fixes,  mais  on 
a encore  re'duit  au  minimum  les  inconvenients  des  fosses  mobiles.  En  effet , 
ce  n’est  plus  par  les  cours  de  fetablissement  que  Ton  souleve  les  tonneaux, 
mais  par  fegout,  au  grand  avantage  de  la  propretd  et  de  la  salubrite. 

II  y a un  service  qui  laisse  beaucoup  a de'sirer  dans  les  lyce'es  et  les  colleges, 
et , en  ge'ne'ral,  dans  les  pensionnats  : c’est  celui  des  bains.  Vous  avez  vu  bier,  a 
l’Ecole  Monge,  des  bains  magnifiques,  de  superbes  baignoires,  une  saile  de 
bains  de  pieds  Ires  bien  dispose'e.  Je  ne  doute  pas  que  tous  les  parents  ne 
soient  se'duits  par  une  pareille  organisation. 

Au  lycee  de  Vanves,  ou  finstallation  des  bains  est  une  installation  module, 
ce  moyen  de  se'duction  manque  rarement  son  effet.  La  re'alite'  ne  correspond 
peut-etre  pas  absolument  aux  apparences  : donner  des  bains  a /ioo  enfants  et 
plus  demande  beaucoup  de  temps,  cause  beaucoup  de  derangement  dans  les 
heures  de  travail;  enfin,  ce  n’est  pas  seulement  long  et  difficile  a organiser  : 
c’est  extremement  couteux.  Ces  inconvenients  sont  si  grands  que,  dans  la 
plupart  des  e'tablissements,  les  bains  sont  rarement,  trop  rarement  donnes. 

Ne  pourrait-on,  dans  beaucoup  de  cas,  remplacer  finstallation  si  dispen- 
dieuse  des  bains  par  quelques  appareils  a douches,  que  Ton  peut  e'tablir  a si 
bon  compte  et  qui  permettent  d’e'pargner  beaucoup  de  temps,  tout  en  assurant 
aussi  parfaitement  la  proprete  et  1’ hygiene  ? Quel  avantage  de  substituer  a ces 
bains,  que  Ton  doit  re'glementai remen t prendre  une  ou  deux  fois  par  mois, 
mais  que  l’on  remel  toujours  sous  un  pre'texte  ou  sous  un  autre,  la  doucbe 
qui  n’exige  que  quelques  secondes,  et  peut  etre  repe'te'e  une  ou  plusieurs  fois 
par  semainel 

Une  douche  lroidea  ete  installee,  depuis  quelques  anndes,  a I’Ecole  normale 
de  lilies,  a Paris,  et  cette  excellente  innovation  est  trfes  goutee  par  les  e'Idves. 
Elle  y a donne  les  meilleurs  rdsullats. 

Mais,  dira-t-on,  il  y aura  des  repugnances,  des  craintes  a combattre,  des 
prejugds  a vaincre  : la  doucbe  froide!  Aux  doleances  des  e'leves  vont  se  joindre 
les  protestations  des  parents  : tf  Mon  fils  est  si  ddlicatln  et  le  mddecin  de  l’eta- 
blissement  va  dire  assailli  de  reclamations  et  de  demandes,  afin  d’etre  exempte' 
de  la  douche  froide. 
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II  faut  s’attendre  a toutes  ces  difficultds;  les  mddecins,  directeurs,  proviseurs 
d’dtablissements  destruction  ne  me  ddmentiront  pas. 

Eh  bien!  c’est  pour  tourner  ces  difficultds  el  dcarter  ces  crainles  el  ces 
objections  que  j’ai  proposd  do  faire  usage  dc  douches  tiedes.  La  reaction  n’esl 
pas  aussi  rapide,  aussi  complete,  aussi  elficace,  mais  notre  but  n’esl  pas 
(Pinstiluer,  dans  ce  cas,  une  doucbe  mddicinale,  mais  une  doucbe  de  proprete; 
el  Lean  tiede  nous  donne  le  moyen  d’assurer  rapidemenl  el  a bon  marche  cette 
condition  dldmentaire  el  trop  negligee  de  Phygiene. 

Les  exercices  physiques  ne  sont  plus  en  bonneur  dans  nos  internals.  On  ne 
veal  plus  entendre  parler  de  ces  jcux  auxquels  les  dleves  se  livraient  autrefois 
avec  lant  d’ardeur,  ardeur  qui  ne  nuisail  pas  au  travail,  tant  sen  faut!  L’hy- 
giene  et  la  morale  trouvaient  aussi  largement  leur  comple  a ces  exercices  si 
utiles  a Pepoque  de  la  croissance  et  du  ddveloppement  des  enfants.  Puisque 
les  dleves  ne  veulent  plus  accepter  les  jeux,  il  faut  qu’ils  se  soumettenl  aux 
exercices  gymnastiques  qui  prdsentent,  sous  une  forme  un  peu  moins  agrdable, 
je  l’avoue,  mais  plus  methodique  et  plus  complete,  les  elfels  utiles  des  jeux 
varies  d’autrefois.  Le  medecin  charge  du  cours  d’hygiene  dans  les  lycdes  et  les 
colleges  doit  s’efforcer  de  faire  comprendre  aux  dleves  Putilite,  Pefficacite  des 
exercices  gymnastiques,  et  les  leur  faire  accepter,  en  les  convaincant  de  leur 
reelle  valeur. 

Que  n’y  aurail-il  pas  a dire  de  Pepoque  choisie  pour  les  examens  et  les  con- 
cours?  C’est  au  moment  des  grandes  chaleurs  de  Pete,  a la  fin  de  l’annee 
scolaire,  quand  professeurs  et  dleves  sont  epuises  par  le  travail  de  Pannde  et 
accabies  par  la  temperature,  qu’il  leur  faut  donner  le  maximum  d’efforts  et  la 
somme  la  plus  considerable  d’application  et  de  labeur!  L’hygiene  n’a  pas  pre- 
side a ce  choix  regrettable.  Je  sais  loules  les  exigences  qui  resultent  de  pro- 
grammes de  plus  en  plus  vastes.  Je  sais  lout  Pempire  des  usages  et  de  la 
routine.  Je  reponds  par  Pexemple  des  universites  etrangeres  qui  ont  su  choisir 
pour  les  examens  et  les  concours  une  epoque  plus  favorable,  et  je  demande  si 
ce  qui  se  fait  julleurs  a cet  egard  ne  pourrait  pas  dire  imite  en  France.  Ce 
serait  une  heureuse  innovation  a laquelle,  avec  les  hygienistes,  les  dleves  et 
les  nmitres  applaudiraient. 

Dans  les  nombreuses  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  la  valeur  des  internals, 
on  a tout  invoqud  pour  et  mitre  ces  etablissements.  Tout,  sauf  ce  qui  serait 
Pargument  le  meilleur  et  le  plus  peremploire,  au  moins  au  point  de  vue  de 
I’hygiene  : je  veux  parler  de  la  statistique  des  maladies  observees  dans  ces 
etablissements,  et  surtout  de  celles  qui  peuvent  etre  attribuees  plus  spdciale- 
ment  a leur  influence.  Partisans  et  adversaires  ont  du  bien  regretler  qu’une 
pareille  statistique  fit  ddfaut.  II  serait  pourtant  bien  facile,  avec  des  services 
centralisds  comme  ils  le  sont  en  France,  d’oblenir  des  documents  de  cette 
nature  dans  les  lycdes  et  colleges  de  PEtat,  et  meme  dans  les  etablissements 
libres  surveilles  par  les  inspecteurs  officiels.  II  faut  combler  cette  lacune,  et 
commencer  au  plus  tot  a recueillir  les  observations  et  les  faits  qui  doivent 
servir  de  point  de  depart  a la  statistique  de  la  santd  dans  les  dtablissements 
d’inslruction. 

Dans  les  lycdes,  la  statistique  des  maladies  scolaires  serait  bien  plus  facile 
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que  dans  les  ecoles;  dans  celles-ci,  en  eflfet,  l’enfant  apparfient  a l’ecole  la 
moilie  de  la  journee,  a la  famille  l’autre  moitid;  on  no  sail  pas  ou  il  [trend 
sa  maladie;  est-ce  a 1’ecole  ou  aux  conditions  dans  lesquclles  il  vit  dans  sa 
famille  qu'on  doit  l’altribuer?  Dans  l’internat,  au  contraire,  l’enfant  appartient 
a l’internat  d’une  maniere  presque  exclusive. 

A ces  indications  beaucoup  trop  breves,  mais  dont  j’ai  developpe  ailleurs 
completcment  le  programme,  je  ne  veux  ajouter  qu’un  mot,  a propos  de  1’en- 
seiguemenl  superieur.  Si  je  trouve  les  installations  destine'es  a l’enseignement 
secondaire  bien  au-dessous  de  celles  qui  sont  affectees  aujourd’hui  aux  dcoles 
de  l’enseignemenl  primaire,  au  point  de  vue  hygienique,  au  point  de  vue  des 
conditions  dans  lesquelles  est  place  1’dleve,  il  me  faut  reconnaitre  que  l’ensei- 
gnement  supdrieur  est  encore  bien  plus  mal  dote.  Salles  etroites,  mal  eclai— 
rees,  non  ventilees,  ou  les  e'leves  s’entassent  du  matin  au  soil’;  amenagement 
insullisant,  miserable;  absence  de  tables,  bancs  sur  lesquels  lout  le  monde 
marche,  avant  de  s’y  asseoir  : combien  tout  cela  est  loin  du  confortable  el  de 
la  proprete  des  ecoles  primaires,  qui  ne  represen  tent  pourlant  pas  encore 
1’ideal ! Quelle  difference  il  y a entre  ces  planchers  ou  Ton  ne  voit  ni  boue,  ni 
poussiere,et  ces  gradins  ou  les  uns  viennent  s’asseoir  apres  que  d’autres  vien- 
nent  d’y  appuyer  leurs  pieds  boueux ! 

Sans  parler  des  installations  tout  a fait  insuffisantes  et  absolument  defec- 
tueuses,  comme  cedes  des  pavilions  de  dissection,  des  laboratoires  de  chimie 
et  autres,  dont  le  danger  pour  les  eleves  est  si  evident,  et  qui  exigent  des 
reformes  promptes  et  radicales;  sans  parler  de  la  necessite  de  remplacer  par 
des  constructions  faites  ad  hoc  des  installations  provisoires,  et  des  appropria- 
tions qui  ne  devaient  durer  que  quelques  mois  et  qui  s’eternisent,  les  amphi- 
theatres de  nos  Faculle's  (des  lettres,  de  droit,  des  sciences,  de  me'decine),  les 
salles  de  cours  du  haut  enseignement  semblent  encore  protester,  par  les  condi- 
tions qu’elles  presentent,  contre  les  progres  de  la  science  moderne;  et  1’on  se 
demande,  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  quelle  impression  peut  faire  la  lefon 
du  professeur  d’hygiene  dans  un  local  ou  lout  semble  etre  reuni,  non  pour 
lui  fournir  des  exemples  a citer,  mais  des  omissions  a re'parer,  des  fautes  a 
signaler,  des  erreurs  a combattre.  Puisque  la  science  a marchd,  a progresse, 
fasile  oil  l'Etat  appelle  la  jeunesse  a en  recevoir  les  lemons  ne  doit-il  pas  etre 
le  premier  a le'moigner  et  a profiler  de  ces  progres! 

DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Roth,  de  Londres,  apres  avoir  insiste  sur  quelques-uns  des  points  traites 
dans  la  communication  de  M.  Riant,  tels  que  la  construction  des  bailments  scolaires, 
lechautFage,  la  ventilation,  la  purification  de  fair,  les  latrines,  etc.,  pense  qu’il  serait 
ndcessaire  d’ examiner  les  instituteurs  et  les  instilutrices,  tout  comme  on  examine  les 
soldats,  afin  de  savoir  s’ils  sont  assez  robustes  pour  supporter  toules  les  fatigues  de 
1’instruction ; il  dmet  ensuile  le  voeu  qu’un  cours  d’hygiine  et  d’ Education  physique 
scientifique  soit.  fait  dans  les  dcoles  nortnales  d’inslituteurs  et  d’insti tutrices,  afin  qu’ils 
puissenl  h lenr  tour  I’enseigner  aux  dldves.  11  insiste,  en  terminant,  sur  l’importance 
pour  les  instituteurs  de  connaltre  les  e'ldments  de  1’anatomie  et  de  la  physiologie,  afin 
d’dtre  en  dtat  dejuger  les  exercices  que  doit  faire  chaque  enfant,  et  de  remarquer  les 
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petits  malaises  on  les  maladies  a leur  debut,  aGn  de  pouvoir  de  suite  attirer  l’attention 
du  mddecin-mspecteur  de  J’dcole.  En  Angleterre,  ajoute-t-il,  1’inspection  medicate  sco- 
laire  n’exisle  pas  encore. 

M.  le  Dr  Biant,  de  Paris,  fait  remarquer  que  I’enseignemenl  de  1’hygidne  exisle,  en 
France,  dans  les  dcoles  normales  et  dans  les  institutions  libres;  depuis  1872  il  estchargd 
d’un  cours  de  ce  genre. 

M.  le  D‘  Napias,  de  Paris,  rappelle  qu’il  a proposd  l’dtablissement  de  piscines  per- 
manentes  de  natation,  dans  un  Mdmoire  present  a la  Socidte  de  mddecine  publique 
et  d’bygiene  professionnelle. 

M.  E.  Trelat,  de  Paris,  en  reponse  a M.  Roth  qui  avait  incidemment  fait  remarquer 
combien  il  serait  desirable  que  les  arcliitectes  puissent  suivre  un  corn’s  d’hygiene,  montre 
que  ce  ddsir  est  realise  en  France ; depuis  quatorze  ans,  l’Ecole  speciale  d’architecture 
possede  une  cbaire  d’bygiene  appliqude  a la  construction. 


DE  LA  NEGESSITE 

D’UN  TROD  HIRE  L’ETUDE  DE  L’HYGIENE  DANS  LES  EGOLES  PRIMAIRES, 
PAR  M.  LE  D"  BILLAUDEAU,  DE  SOISSONS  (fRANCe). 

Il  cst  hors  de  doute  que  les  epidemies  sont  occasionnees,  ou  tout  au  moins 
aggravdes,  par  l’inobservation  des  preceptes  de  l’hygiene;  et  I’on  peut  ajouter 
que  celte  inobservation,  due  quelquefois  a la  negligence,  est  le  plus  souvent 
le  resultat  de  l’ignorance.  De  la  celte  consequence,  que  1’ignorance  dans  laquelle 
vivent  les  populations  a 1’endroit  de  l’hygiene  est  un  malheur  public. 

Un  fait  a 1’appui  de  cetle  these: 

Lorsqu’en  i832  le  chole'ra  fit  sa  premiere  apparition  en  Europe,  on  s’eu- 
quit  naturellement,  des  causes  qui  avaient  pu  donner  naissance  a un  tel  lleau, 
et  Ton  reconnut,  en  remontant  le  cours  des  evenements,  que  la  cause  princi- 
pale  en  revenail  a ces  Musulmans  qui,  cliaque  anne'e,  se  repandent  en  cara- 
vanes  sur  le  chemin  de  la  Mecque.  On  constata  que  ces  pelerius,  peu  inities 
aux  notions  bygieniques,  abaudonnaient  sans  sepulture, sur  le  bord  des  routes, 
leurs  morts  et  leurs  mourants  qui,  en  se  pu  (reliant,  repandaient  des  emana- 
tions pestilentielles.  L’ignorance  jouait  dvidemment  la  un  role  important. 

Dans  les  Indes  orientales,  point  de  de'part  de  cette  epidemie,  la  ou  le  cho- 
lera, au  dire  des  voyageurs,  est  a 1’etat  presqiie  permanent,  quelles  causes 
font  germer  cette  inaladie  et  la  rendent  endemique?  Ces  causes  sont  ou  gdne- 
rales  ou  individuelles.  Contre  les  premieres,  1’homnife,  je  le  reconuais,  est  a 
peu  pres  impuissant;  c’est  le  debordemeuL  du  Gange  avec  ses  emanations  pa- 
ludeennes,  c’esl  l’impression  de  fair  froid  des  nuits  sur  les  corps  ecbaullds 
par  la  chaleur  du  jour.  Contre  les  autres,  au  contraire,  la  volonte  humaine, 
guidee  par  le  llambeau  de  la  science,  peut  beaucoup;  c’est  1’ingestion  d’ali- 
menls  de  mauvaise  qualitd,  c’est  la  ne'gligence  des  soins  de  propretd  du  corps, 
c’est  1’efTet  pernicieux  de  l’encombrement,  ce  sont  les  exces  de  table  el  1’abus 
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des  boissons  fcrmenlees.  Lcs  de'sordres  provoques  par  ces  causes  diverses  se- 
raient  certainement  moins  graves  si  chacun  avait  une  perception  plus  nelle 
des  dangers  qui  1c  menacent. 

Lorsqu’une  epidemie  vient  foiidre  sur  nous,  il  esl  rare  qu’elle  nous  trouve 
sur  la  defensive,  taut  sont  invete're'es  nos  habitudes-  d’imprdvoyance.  Les  Gou- 
vernements  et  les  populations  sont  partout  a ffo Ms,  parce  que  grande  est  leur 
ignorance  en  ce  qui  concerne  les  moyens  prophylactiques  a opposer  au  Ilham 
L’ Administration  s’occupe  alors  de  ce  qui  aurait  du  faire  l’objel  de  ses  con- 
stantes  preoccupations;  par  ses  soins,  les  logements  insalubres  sont  e'vacues;  la 
voie  publique  est  teuue  dans  un  grand  etat  de  proprete;  les  tas  d’inimondices 
disparaissenl;  puis,  s’inspirant  des  sages  conseils  que  publienl  les  Conseils 
d’hygiene,  elle  dit  a ses  administrhs  que  l’intemperance,  l’usage  de  certains 
mets,  Tabus  des  boissons  alcooliques,  mettent  en  peril  leurs  intdrets  de  sante. 

Tout,  en  ces  temps  de  panique,  est  done  pour  le  mieux  dans  les  villes,  les 
villages  et  les  hameaux;  partout  regnent  l’ordre,  la  proprete,  la  saine  morale; 
les  cabarets  sont  delaissds,  et  les  rues  ne  retenlissent  plus  de  chants  avine's. 
Mais  tout  celan’est,  helas!  qu’un  feu  follet  que  la  peur  allume  et  qui  s’e'teinl 
avec  elle. 

Si  1’hygiene  nous  avait  ete  enseignee  dans  nos  ecoles,  si  elle  faisait  partie 
de  uotre  education,  et  qu’elle  se  fut  implantde  dans  nos  habitudes,  ne  pen- 
seriez-vous  pas  que  cet  etat  de  choses  fut  de  nature  a ralentir  la  marche  d’une 
e'pidemie?  Qui  sait  meme  s’il  ne  suffirait  pas  a lui  etre  un  rempart  infranchis- 
sable  ! 

Ce  n’est  pas  seulement  a 1’e'poque  de  la  maladie  que  la  pratique  de  1’hygiene 
.est  necessaire;  elle  ne  best  pas  moins  lorsqu’on  jouit  des  bienfaits  de  la  sante; 
elle  est  de  tous  les  ages,  de  toutes  les  conditions;  el  a chaque  profession,  a 
chaque  acte  de  la  vie,  elle  a toujours  un  conseil  a donner. 

A cet  ouvrier  qui  travaille  le  cuivre,  le  plomb,  le  mercure,  1’arsenic,  etc., 
l’hygiene  dira  que  les  lotions  frequenles  cles  mains  et  du  visage  sont  d’une 
indispensable  necessite  s’il  veut  hchapper  aux  atteintes  de  i’empoisonnement ; 
elle  lui  dira  aussi  qu’il  ne  devra  jamais,  pour  la  meme  cause,  laisser  sejourner 
dans  1’atelier,  plein  de  poussieres  toxiques,  les  aliments  dont  il  doit  se  nourrir. 

Elle  dira  a l’architecte  et  a 1’ouvrier  majon  qu’une  maison  batie  sur  un  sol 
humide,  sans  vodtes  de  cave,  et  orientee  vers  le  nord,  est  toujours  une  maison 
insalubre;  qu’une  ouverture  de  fenelre  trop  exigue  ne  saurait  livrer  passage 
a une  somme  d’air  suflisante  pour  les  besoins  de  la  vie;  qu’une  alcove  fermee, 
qu’un  cabinet  obscur,  lieux  ordinairement  destines  a recevoir  les  couchettes 
d’enfants,  sont  toujours  pour  ces  petits  hires  des  causes  certaines  d’etiolement, 
et  deviennent  meme  souvent  leurs  tombeaux. 

Cette  science  dira  aussi  a la  mere  de  quels  soins  minutieux  doit  etre  enloure 
le  nouveau-nb,  si  Ton  veut  qu’il  dchappe  aux  lois  fatales  de  cette  mortality 
qui  frappe  si  cruellemenl  ces  freles  existences  et  fait  lant  de  vides  dans  les 
populations,  funestes  consequences  de  cette  ignorance  dans  laquelle  vivent 
toutes,  ou  presque  toutes  les  meres  relativement  a l’hygiene  applique'e  au 
premier  age. 

On  voit,  par  ces  quelques  exemples  'qu’il  serait  facile  de  multiplier,  com- 
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bien  il  importe  de  n’elrc  pas  e'trang'er  aux  notions  de  Phygiene.  Comment 
expliquer  que  ces  notions,  si  utiles  a Puniversalile'  des  bommes,  aient  pu, 
jusqu’en  ces  derniers  temps,  appartenir  exclusivement  au  monde  me'dical? 

Cette  science  ne  doit  point  etre  la  science  de  quelques-uns,  elle  doit  etre  la 
science  de  tous.  Par  quel  moyen  realiser  celte  ide'e?  Par  l’enseignement  sco- 
laire. 

L’hygiene,  en  France,  fut  introduite  dans  les  ecoles  normales  prirnaires,  en 
i860,  par  un  arrete'  ministerial.  Mais,  dans  la  pensee  du  Gouvernement,  cette 
etude  ne  devait  pas  s’arreler  aux  seules  limites  de  ces  e'coles;  elle  e'iail  appele'e 
a descendre  plus  bas,  el  a etendre  ses  bienfaits  jusqu’a  ces  enfants  d’ouvriers 
qui  n’out  a leur  service,  comme  source  destruction , que  l’ecole  communale. 
Ce  buL  a-t-il  ele  atleinl?  Non,  car  Phygiene  n’est  pas  encore  comprise  parmi 
les  matieres  obligatoirement  enseigne'es;  elle  est  classe'e  parmi  celles  diles  facul- 
tatives. 

De  la  il  resulte  que  1’instiluteur,  ne  se  sentant  pas  lie  par  un  devoir  strict, 
a ge'ne'ralement  ne'glige,  dans  son  enseignement,  cette  partie  de  son  pro- 
gramme. L’arrete  ministeriel  n’a  done  pas  eu  son  plein  et  entier  effel;  et Pou- 
vrier,  aujourd’bui  comme  autrefois,  sort  de  l’ecole  sans  avoir  appris  le  premier 
mot  d’uue  science  que,  moins  que  tout  autre,  il  ne  devrait  ignorer. 

Cette  meme  elude  de  Phygiene,  par  une  singuliere  contradiction,  a e'te', 
suivant  un  autre  arrete'  de  1872,  rendue  obligatoire  dans  les  lycees,  la  ou  elle 
a beaucoup  moins  sa  raison  d’etre,  carles  e'leves  de  ces  etablissements  appar- 
liennent  en  ge'ne'ral  a des  families  aise'es,  e'leve's  par  consequent  dans  de  bonnes 
conditions  hygieniques  et  appele's  a occuper  dans  la  societe  des  positions  sor- 
tables. 

Introduire,  comme  matiere  obligatoire,  1’etude  de  1’hygiene  dans  les  ecoles 
communales,  telle  est  la  question  que  j’ai  Phonneur  de  soumettre  a l’appre- 
ciatioji  du  Congres.  Cette  question,  si  elle  etait  re'solue  dans  le  sens  de  Paffir- 
mative,  serait  et  un  acte  de  justice  et  un  acte  d’humanite. 

Cette  hygiene  elementaire,  pour  etre  comprise,  n’exige  aucuue  notion  de 
Panalomie  de  l’homme.  Toutelois  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d’indiquer  a 
l’eleve  la  position  relative  des  organes  qui  jouent  les  roles  les  plus  importanls 
dans  les  fails  de  la  vie  ve'ge'tative,  organes  de  la  respiration,  de  la  nutrition  et 
de  la  circulation.  Il  existe  pour  cet  enseignement  e'le'mentaire  des  planches 
spe'ciales,  gravees  sur  une  grande  echelie  et  rendues  tres  intelligibles  par  le 
coloriage. 

A cole'  des  cartes  de  ge'ographie  figureront,  appendues  aux  murailles  des 
e'coles,  ces  grandes  images  bumaines  qui  exercent  toujours  sur  les  enfauts  une 
Ires  forte  puissance  d’allraction.  L’instituteur  n’aura  pas  de  peine  a faire 
accepter  a ses  eleves  cette  etude  nouvelle;  et  je  serais  bien  etonne  si  elle 
avait  pour  eux  moins  d’interet  que  l’etude  de  la  ge'ographie,  du  calcul  ou  de 
l’bistoire. 

Cette  importante  question  pddagogique  a dte  soulevee,  il  y a deux  ans,  au 
sein  du  Congres  international  de  Bruxelles;  mais  elle  n’a  ele'  examinee  qu’au 
point  de  vue  restreint  de  Phygiene  applique'e  au  nouveau-ne'.  Ainsi  posde, 
cette  question,  comme  Pa  fait  remarquer  un  mernbre  de  Passemble'e,  n’interes- 
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serail  quo  m&liocrement  les  garijons.  Aussi  le  Ccmgr&s  beige  so  conlenla-L-il  do 
dcmander  qii’on  enseignat  fbygiene  dans  les  seules  ecolcs  de  filles  adultes  W. 

Soyons  plus  osds  a Paris  qu’on  no  l’a  did  a Bruxelles,  elargissons  le  cadre, 
el  provoquons  la  rdalisalion  d’uu  progres  plus  complet,  d’un  progres  ulile  non 
sculetnent  a la  femme,  mais  ulile  aussi  a l’liomme,  ulile  a l’humanild  lout 
entiere. 

II  y a lout  lieu  d'espdrer  qu’un  voeu  de  celte  nature,  exprime  par  la  grande 
voix  de  taut  d’i  I lustres  representanls  du  monde  savant,  sera  entendu  des  Gou- 
vernements  el  qu’il  y sera  donne  satisfaction.  .Pen  prends  pour  garant  une 
phrase  lombee  des  levres  de  noire  Ministre  de  l’instruction  publique,  le  27  avril 
dernier,  a 1’occasion  de  la  distribution  des  recompenses  des  Socieles  savantes  : 
frLe  temps  est  procbe,  a-l-il  dit,  ou,  dans  nos  cantons  ruraux,  un  ensei- 
cfgnement  plus  complet  comblera  cette  vaste  lacune  qui  separe  1’instruction 
tt  primaire  de  l’enseignement  secondaire.  r>  L’bygiene  doit  elre  comprise  dans 
celle  lacune  dont  parie  M.  le  Ministre,  et  un  sujet  de  cette  importance  ne 
passera  certainement  pas  inapercu  lorsque  s’elfectuera  la  nouvelle  organisation 
de  noire  enseignement  primaire. 


DISCUSSION. 

M.  le  D'Napias,  de  Paris.  Je  pense,  comine  M.  Billaudeau,  que  1’ enseignement  de  l’hy- 
gi&ne  devrait  figurer  dans  les  programmes  de  l’dcole  primaire.  C’est  une  question  dont  je 
m’occupe  depuis longlemps,  etla  solution  en  est,  je  I’espere,  tr&s  prochaine.  Sans  doute, 
M.  Billaudeau  a raison  aussi  de  dire  que  si  le  fravailleur  des  villes  et  des  campagnes 
n’a  pas  appris  lhygiene  a l’ecole,  il  lui  sera  difficile  de  l’apprendre  plus  tard;  mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  la  chose  soit  lout  a fait  impossible.  Dans  plusieurs  villes,  les  cours 
d’adultes  s’ellbrcent  de  combler  cette  lacune,  et  a Paris,  notannnent,  les  grandes  socieles 
conslituees  pour  fenseignemenl  des  adultes,  les  Associations  philotechnique  et  poly- 
teclmique,  ont  inscrit  ces  cours  dans  leurs  programmes.  J’ai  1'honneur  de  faire  moi- 
m£me,  depuis  six  ans,  un  cours  d’hygiene  dans  une  des  sections  de  l’Association  phi- 
lotechnique , et  je  puis  vous  assurer  que  ces  cours  sont  frdquentes  par  beaucoup  d’ouvriers 
qui  viennenl  la , le  soir,  apr&s  une  journee  de  dur  labeur,  et  qui  montrent  la  meilleure 
volontd  du  monde  h apprendre  tout  ce  qu’on  leur  enseigne.  La  creation  de  Societds  ana- 
logues, en  province,  non  seulement  dans  les  grandes  villes,  mais  dans  les  cbefs-lieux  de 
canton,  rendrait  de  grands  services;  et  ceux  qui  n’auraient  pas  appris  i’hvgiene  a 
1’dcole , comme  le  soubaite  M.  Billaudeau,  pourraient,  s’ils  le  voulaient,  fapprendre 
dans  les  cours  d’adultes. 

M.  le  Dr  Bii.i.addp:au  , de  Soissons  (France).  Sans  doute , il  serait  de'su'able  que  des  cours 
d hygiene  fussent  instituds  pour  les  adultes  dans  toutes  les  provinces  comme  a Paris, 
mais  ceia  ne  saurait  empAcher  l’etude  de  fbygiene  dans  les  dcoles  connnunales.  M.  Riant 
disait  lout  ti  l’heure  qu’un  cours  d’hygii’me  est  fait  dans  les  dcoles  normales  et  que  les 
instituleurs  qui  ont  re^u  ces  lemons  peuvent  plus  tard  les  transmellre  h leurs  dl^ves. 
Mais,  ces  lemons,  ils  les  ont  bien  vile  oublides,  et  ils  negligent  de  les  transmettre  aux 
adultes  de  leurs  dcoles. 

M.  le  D'  E.-R.  Perkin,  de  Paris.  M.  Riant  vieut  de  nous  dire  que  I’hygiene  etait  en- 
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eignde  dans  les  dcoles  normales,  el  que  les  eleves  l’enseignaient  a lour  tour  comme 
matlres  dans  les  dcoles. 

J'ai  rhonneur  d’etre  membre  de  la  dedication  cantonale  de  mon  arroudissemenl, 
le  m“;  or,  je  puis  affirmer  que  jamais,  au  grand  jamais,  il  n’esl  donne  aux  enfants 
par  nos  instituteurs  communaux  la  moindrc  lee;on  d’hygiene  propreinent  dite!  L’ensei- 
gnement  de  l’hygifene  dans  les  e'coles  ne  pourrait,  a mon  sens,  6tre  fait  cjue  par  des 
me'decins  ddsignls  a cet  clfet  et  rdtribuds , comme  cela  se  pratique  a Bruxelles. 


DE  ^ORGANISATION 

DE  L’ENSEIGNEMENT  DE  L’HYGIENE  PROF ESSION JN ELLE 

DANS  LES  ECOLES  INDUSTRIELLES , 

PAR  M.  HIPPOLYTE  KUBORN,  DE  SERALNG  (BELGIQUE). 

11  me  semble  qu’il  y a dans  1’enseignement  de  Fhygiene  prolessionnelle  aux 
ouvriers  un  moyen  puissant  de  les  premunir  contre  les  dangers  inherents  a 
leurs  professions.  Dans  les  lemons  d’hygiene  donnees  dans  les  e'coles  primaires  on 
s’attache,  et  Ton  doit  s’altaclier  surlont,  a Fhygiene  generate  et  laisser  de  cote 
l hygiene  induslrielle.  Je  ne  suis  pas  tres  bien  au  courant  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  autres  pays,  mais,  en  Belgique,  le  Gouvernement  a institue'  dans  nos 
graudes  localiLe's  ouvrieres  surtout,  et  cela  grace  a la  cooperation  des  pro-  \ 
vinces,  des  communes  et  quelquefois  des  industriels,  des  e'coles  ou  les  ou- 
vriers viennent  recevoir  des  notions  d’arithme'tique,  d’algebre,  de  geometrie, 
de  physique,  de  chimie,  d’economie  politique,  de  me'canique  ou  de  tissage,  de 
traitement  des  me'taux,  de  dessin  industriel  et  enfin  d’hygiene.  Le  programme 
de  ce  dernier  cours  comprend  Fhygiene  ge'ne'rale  et  Fhygiene  prolessionnelle. 

A l’Ecole  induslrielle  de  Seraing,  ecole  frequentee  en  ce  moment  par  pres  de 
quatre  cents  eleves,  presque  tous  ouvriers,  le  cours  d’hygiene  se  donne  en 
Irois  semestres,  a raison  d’une  heure  de  cours  par  semaiue;  il  y a bien 
queiques  heures  supple'mentaires,  si  le  prol'esseur  le  juge  ne'cessaire;  en  tout, 
une  soixantaine  de  lemons.  Tous  les  cours,  disons-le  en  passant,  se  donnenPle 
soir,  par  des  ingenieurs  attaches  a nos  etablissemcnls  industriels,  par  des  pro- 
Fesseurs  de  noire  e'cole  moyenne  ou  par  des  gens  spe'ciaux  habitant  la  localile. 

Voila  dix  ans  que  j’ai  Fhonneur  d’etre  charge  de  faire  le  cours  d’hygiene, 
et,  des  les  premieres  anne'es,  Fimportance  de  Fhygiene  prolessionnelle  a tou- 
jours  e'te  Fune  de  mes  plus  grandes  preoccupations.  Je  me  disais  qu’en  laisanl 
pour  celte  parlie  de  la  science  ce  que  Fon  fail  ge'neralement  pour  Fhygiene 
generale,  c’est-a-dire  consacrer  a la  premiere  un  temps,  sinon  plus  long,  au 
moins  tout  aussi  long  qu’a  Fetude  de  la  seconde,  on  rendrail  un  grand  service 
a la  classe  ouvriere  et  on  atteindrait  le  but  que  Fon  a en  vue. 

En  effet,  monlrer  aux  ouvriers  les  diverses  causes  de  maladies  qui  re'sultenl 
pour  eux  du  ddfaut  d’alimentation,  de  soins  de  proprete',  d habitations  mal- 
saines,  c’est  Ires  bien.  Mais  il  faul  de  plus  s’attacher  a leur  indiquer  les  dan- 
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gers  qui  les  entourent  datxs  l’exercice  dc  leurs  professions.  i\’esL-ce  pus  leur 
rendre  un  grand  service  que  d’enlrer  dans  des  details  parfois  minutieux,  que 
d’indiquer  les  causes  des  maladies  professionnelles,  les  rnoyens  de  les  eviter  ou 
du  moins  de  les  attdnuer? 

Voici,  en  tr&s  peu  de  mots,  le  programme  d’ hygiene  professionnelle  suivi 
a l’Ecole  de  Seraing,  programme  que  mon  prdde'cesseur  avail  instilud  el  que 
je  suis  avec  cerlaiues  modifications  indiqudes  par  les  circonslances.  On  s’ap- 
plique  surtout  a donner  les  elements  concernant  les  professions  exercees  par 
les  eleves,  el,  si  le  temps  est  sullisant,  on  s’occupe  d’une  l'afon  ge'nerale  des 
autres  professions.  II  n’est  fait  d’ exception  que  pour  la  profession  d’ouvrier 
houilleur,  qui  est  examinee  sous  toutes  ses  faces,  car,  soit  dit  en  passant,  nous 
voyons  tres  peu  d’ouvriers  mineurs  assister  a nos  lecons,  mais  nombre  de  nos 
e'leves  sont  attache's  aux  charbonnages  en  qualite  de  surveillants,  et,  de  plus, 
nous  comptons  dans  noire  bassin  environ  i5,ooo  houilleurs;  les  notions  con- 
cernant cette  profession  ne  sont  done  pas  perdues. 

Le  cours  d’hygiene  professionnelle  est  divise  en  deux  grandes  classes,  la 
grande  et  la  petite  industrie. 

Dans  la  premiere,  nous  retracons  1’hygiene  des  travaux  du  sous-sol  (travail 
daus  les  mines)  et  1’hygiene  des  travaux  du  sur-sol. 

L’hygiene  des  ouvriers  mineurs  est  donnee, je  viens  de  le  dire,  d’une  fafon 
aussi  complete  que  possible;  1’hygiene  des  travaux  s’exergant  au  jour  com- 
prend  : d’abord,  d’une  fagon  gene'rale,  1’hygiene  des  ateliers,  ventilation, 
chaulfage,  eclairage,  construction,  etc.,  rnoyens  pre'ventifs  contre  les  accidents 
dans  les  ateliers  mecaniques.  Puis,  on  entre  dans  les  de'tails  sur  : 

i°  Les  professions  qui,  re'clamant  des  efforts  soutenus  de  certains  organes 
et  appareils  ou  des  positions  vicieuses,  s’exercent  en  meme  temps,  dans  un  air 
alle're,  a une  tempe'rature  plus  ou  moins  elevee,  a un  foyer  rayonnant  et  au 
milieu  du  bruit; 

2°  Les  professions  qui,  reclainaut  des  efforts  soutenus  de  certains  organes 
el  appareils  ou  des  positions  vicieuses,  s’exercent  en  meme  temps,  au  milieu 
d’un  air  altere,  a une  tempe'rature  plus  ou  moins  elevee,  a un  foyer  rayon- 
nant; 

3°  Les  professions  qui,  re'clamant  des  efforts  soutenus  de  certains  organes 
et  appareils  ou  des  positions  vicieuses,  s’exercent  en  meme  temps,  au  milieu 
d’un  air  altere',  a une  tempe'rature  plus  ou  moins  e'leve'e,  humide,  et  au  milieu 
du  bruit ; 

4°  Les  professions  qui,  reclainaut  les  efforts  soutenus  de  certains  organes 
el  appareils  ou  des  positions  vicieuses,  s’exercent  au  milieu  du  bruit  et  dans 
un  air  altere'; 

5°  Les  professions  qui,  re'clamant  les  efforts  soutenus  de  certains  organes 
et  appareils  ou  des  positions  vicieuses,  s’exercent  au  milieu  du  bruit; 

6°  Les  professions  qui,  rdclainanl  peu  d’efforts,  s’exercent  au  milieu  d’un 
air  vicid  et  a une  certaine  temperature. 

iJour  la  petite  industrie  ou  industrie  a domicile,  on  moutre  I’ineonvdnient 
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des  professions  sddentaires  auxquelles  s’ajoute  Finfluence  des  attitudes  ou 
positions  vicieuses,  de  Fair  alterd,  de  I’exercice  special  de  certains  appareils  ou 
organes,  etc.  L’hygiene  des  menageres  ineme  n’esl  pas  oubliee  (inlluence  du 
lessivage,  repassage,  etc.).  Les  professions  qui  s’exercenl  a Fair  libre  coin- 
prenuent  ccllcs  qui  n&sessitent  de  rudes  travaux  corporels,  dans  des  condi- 
tions generalement  favorables;  telles  sont  les  professions  d’agriculteur,  de 
marin,  etc.,  et  celles  qui  necessitent  des  exercices  dans  des  conditions  moins 
favorables  delermindes  par  un  travail  spe'cial.  Nous  avons  aussi  une  classe  ren- 
fermant  les  professions  in LellectueJles  etqui  comprend  : 

i°  Les  professions  qui  ne  mettent  en  jeu  Fintelligence  que  d’une  l'acon  li- 
mite'e  (employes  de  bureau); 

2°  Les  professions  qui  mettent  en  jeu  toutes  ou  la  plupart  des  faculte's  de 
Lintel  I igence ; 

3°  Les  professions  qui  mettent  surtout  en  jeu  Fimagination. 

Enfin,  un  dernier  chapilre  comprend  les  professions  indeterminees  ou  des 
professions  tout  a fail  speciales  ou  inhe'rentes  a certains  pays,  a certaines  pro- 
vinces. 

Tel  est  le  programme  suivi  depuis  un  certain  nombre  d’anne'es  a FEcole  in- 
dustrielle  de  Seraing,  programme  elabore'  par  mon  prede'cesseur,  le  Dr  Kuborn  , 
et  qui  est  adople  par  la  Societe  royale  de  medecine  publique  du  royaume  de 
Belgique  pour  la  classification  des  professions.  Inutile  de  dire  qu’avant  d’etre 
admis  a suivre  le  cours  d’hygiene  ]irofessionnelle,  les  eleves  ont  du  suivre  le 
cours  d’hygiene  ge'ne'rale. 

Voila,  Messieurs,  les  quelques  considerations  que  je  tenais  a vous  pre'senter, 
parce  qu’elles  rentrent  tout  a fait  dans  les  vues.  C’est  en  montrant  au  tra- 
vaiileur  les  dangers  qu’il  n’aper^oit  souvent  pas  etqui  Fentourent  de  toutes 
parts,  en  lui  indiquant  les  moyens  que  Fhygiene,  que  la  science  perfectionnent 
chaque  jour  pour  les  amoindrir,  que  Foil  arrivera  a diminuer  les  accidents,  la 
morbidite  industrielle,  la  vieillessc  premalure'e.  Si  Fon  peut  joindre  aux  de- 
monstrations des  modeles  d’appareils,  des  tableaux,  on  arrivera  encore  plus 
rapidement  au  but,  et  c’est  ce  que  nous  chercbons  afaire  dans  notre  enseigne- 
ment. 

C’est  surtout  dans  les  localites  industrielles , dans  les  grands  centres,  que 
ce  genre  d’ecoles  rendra  d’inappreciables  services,  et  nous  appelons  de  tous 
nos  voeux  le  jour  oil  un  semblable  enseignement  sera  gene'ralise,  lout  en  res- 
tant  approprie  aux  lieux  et  aux  circonstances. 


INFLUENCE  DU  TABAC 

SUR  LE  DEVELOPPEMENT  DES  ORGANES  ET  DES  FUNCTIONS, 

PAR  M.  LB  D"  GOYARI),  DE  PARIS. 

Messieurs,  la  consommation  du  labac  a pris  aujourd’lmi  une  Lei le  extension, 
que  tons  ceux  auxquels  est  confie  le  soin  de  la  sanld  publique  doivent  sen 
preoccuper.  Trop  souvent  le  medecin  est  appele  a rdparer  les  mefails  de  cette 
solanee  vireuse,  pour  que  1’hygieniste  ne  se  senle  pas  ddsireux  de  faire  mieux 
encore,  c’est-a-dire  de  pre'venir  le  mal. 

Le  tabac  est  nuisible  a la  saute  de  plus  d’une  maniere;  et  si  son  usage  est 
si  re'pandu,  c’est  que  Ton  ne  sail  pas  assez  exactement  rapporter  a son  action 
tous  les  efTets  qui  lui  sont  dus.  Un  des  rdsultats  les  plus  graves  parmi  lous  ceux 
qu’il  produit,  un  des  plus  dignes  d’appeler  I’attention,  et  cependant  uu  des 
moins  connus  du  grand  public,  c’est  le  ralentissement  qu’il  determine  dans  le 
developpement  physique  et  intellecluel  de  1’bomme.  L’importance  de  ce  sujel 
me  l’a  fait  choisir  pour  le  trailer  devant  vous. 

Un  premier  ensemble  de  donnees  precieuses  nous  est  fourni  par  l’experimen- 
tation  sur  les  animaux.  Tantot  on  e'tudie  les  elfets  lents  et  progressifs  produits 
par  le  labac  mele  aux  aliments  ou  donne'  en  fumigations;  lantot  on  introduit 
dans  le  corps  de  1’animal  une  quantile  des  principes  actifs  du  tabac,  capable 
de  produire  des  efTets  immedialement  visibles,  des  desordres  plus  ou  moins 
accuses  ou  meme  la  mort.  Dans  ce  cas,  le  principe  aclif  le  plus  ordinairement 
employd  c’esl  1’alcaloide  du  tabac,  1’agent  le  plus  puissant  que  conlienne  la 
plante,  la  nicotine. 

Cette  substance  peut  penetrer  dans  les  tissus  indistinctement  par  toutes  les 
loies  d’absorplion , et  el  le  a la  propriete  de  traverser  toute  1’economie  vivante 
sans  se  laisser  altaquer  par  elle.  Le  foie  lui-meme  parait  etre  impuissaut  a 
dissocier  ses  elements,  quoique  celte  glande  soil  pourlant  reconnue  capable  de 
reduire  noinbre  d’alcaloides. 

La  nicotine  n’agit  done  pas  chimiquement.  sur  les  humeurs  et  les  tissus.  Elle 
se  mele  a tous  les  liquides  animaux  sans  changer  leur  constitution;  elle  y est 
simplement  dissoufe  et  ne  leur  fait  jouer  que  le  role  de  vdhicules. 

Le  sang  chargd  de  nicotine  ne  subit  anatomiquement  aucune  alteration,  au- 
cun  changement  appreciable  au  microscope.  11  prdsenle  aussi  au  spectroscope 
des  caracteres  identiques  avec  le  sang  normal.  El  quant  a la  couleur  noire  qui 
a dte  signalee,  elle  Lien L a l’aspbyxie  qui  accompagne  la  mort,  car  la  rutilance 
reparait  au  contact  de  l air. 

La  salive  nicotinisee  conserve  son  action  sur  les  substances  amylacdes.  La 
pepsine  melangee  a une  solution  de  nicotine  produit  des  digestions  arlificielles, 
tout  aussi  bien  que  dans  les  conditions  ordinaires. 

La  nicotine  n’arrdte  pas  la  putrefaction.  Du  sang  additionne  d’une  forLe  pro- 
portion de  nicotine  se  putrefie  lout  aussi  rapidemenl  que  du  sang  pur. 

La  fermentation,  qui  est  une  sorte  de  putrefaction,  n’esl  pas  inlluencde  par 
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la  nicotine.  De  la  levdre  de  biere  dans  one  solution  de  glucose  produit  de 
1’acide  carbonique  el  de  l’alcool  en  presence  de  la  nicotine,  aussi  bien  que  sans 
je  melange. 

Quant  a la  germination,  qui  est  deja  un  pbenomene  d’ordre  plus  eleve, 
plus  vital  pour  ainsi  dire  que  la  fermentation,  la  nicotine  commence  a avoir 
quelque  prise  sur  elle.  Mais  il  en  faut  une  tres  haute  dose.  Ainsi  le  Dr  Albert 
Rene'  aarrele  la  germination  des  grains  de  ble,  en  melant  ho  milligrammes  de 
nicotine  a une  Ir&s  petite  quantity  d’eau  et  de  grains.  J’ai  re'pdte  moi-meme 
l’expe'rience  dans  des  conditions  plus  voisines  de  celles  oil  se  trouve  1’homme 
qui  consomme  le  (abac,  et  je  n’ai  rien  obtenu  de  semblable.  Ayant  agitd  dans 
un  bacon  une  petite  quantile  d’eau  avec  toute  la  fumde  produile  par  une  ciga- 
rette de  tabac  lrangais,  de  telle  sorte  que  1’eau  en  e'lait  devenue  brunalre,  j’y 
placai  une  piece  de  coton  chargee  de  graines  de  cresson  alenois.  La  germination 
se  fit  dans  ce  llacon;  elle  se  montra  seulement  un  peu  plus  lard  et  avec  une 
allure  moins  vigoureuse  que  dans  un  autre  bacon  dispose  pareillement,  mais 
depourvu  de  fumee  de  tabac.  Done  a faible  dose  la  nicotine  ralentit  legerement 
la  germination;  elle  ne  1’entrave  qu’a  haute  dose.  C’est  ainsi  que  la  germina- 
tion des  graines  de  tabac  elles-memes  peut  se  faire,  malgre  la  presence  dans 
les  enveloppes  d’une  petite  quanlite'  de  nicotine. 

Mais  si  la  nicotine  n’est  pas  un  poison  chimique,  c’est,  selon  {’expression  de 
Cl.  Bernard,  un  redoutable  poison  vital.  Elle  agit  sur  la  partie  clynamique  de 
l economie  vivanle,  partout  ou  les  materiaux  de  la  nutrition  se  transforment  en 
mouvement  et  en  force,  e’est-a-dire  sur  les  deux  systemes  nerveux  et  sur  la 
contraclilite  musculaire.  La,  aux  doses  les  plus  faibles,  elle  fait  sen tir  ener- 
giquement  son  action;  et  avec  des  doses  relativernent  peu  elevees,  elle  produit 
d’epouvantables  de'sordres  et  bienlot  la  mort. 

On  a deja  beaucoup  experiments  les  effets  de  la  nicotine  sur  les  animaux; 
bien  des  faits  ontete'  produits.  Plusieurs,  en  apparence  contradictoires,  se  con- 
firment  en  realite  les  uns  les  autres,  et  tous  prouvent  que  la  nicotine  deter- 
mine deux  principaux  phenomenes,  lesquels  sont  constants  et  ne  varient  que 
relativernent  aux  conditions  des  experiences  elles-memes. 

Ces  phe'nomenes  sont  essenliellement  lie's  au  mode  de  fonctionnemenl  de 
loi’ganisme  lui-meme.  Sous  l’inlluence  de  la  nicotine,  il  y a une  excitation 
suivie  de  degression;  si  l’excitation  a ele  tres  forte,  la  depression  va  jusqu’a  la 
paralysie  et  a la  mort. 

Cette  action  et  cette  reaction  se  produisent  sur  les  deux  systemes  nerveux 
successivement,  comme  l’a  de'monlre'  le  Dr  Ant.  Blatin.  Quand  le  systeme  ner- 
veux ce'rebro-spinal  excite'  arrive  a la  depression,  alors  le  systeme  nerveux 
vege'talif,  delivre  de  son  frein  par  1’epuisement  de  son  anlagoniste,  parcourt  a 
son  tour  les  deux  pe'riodes  de  l’empoisonnemenl.  Par  consequent  si  le  tabac,  a 
un  moment  donne,  influence  de  preference  tel  ou  tel  organe,  chaque  dose  ab- 
sorbe'e  ne  laisse  pas  pour  cela  que  d’agir  par  l’intermediaire  des  nerfs  sur  la 
totalite  de  l’dconomie. 

En  second  lieu  on  observe  que  le  resultat  non  moins  constant  de  cette  latte, 
aprfcs  que  l’e'conomie  s’est  debarrasse'e  de  la  nicotine  par  Elimination,  est  une 
faiblesse  gendrale,  un  ralentissement  de  toutes  les  fonctions. 
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L’usage  du  tabac  produit  ces  memos  phdnom^nes  reveles  par  l’oxpdrirnenla- 
tion.  De  meme  quo  sur  los  animaux,  nous  les  voyons  chez  I’liomme  tanlot  vio- 
lents  et  rapides,  lanldl  moderns  ct  lents , suivant  la  quantity  consommee  el,  la 
susceptibility  nerveuse  du  consonnnaleur. 

Analysons  done  avec  soin  les  effets  produits  sous  nos  yeux  dans  les  expe- 
riences, sur  cliaque  appareil  nerveux,  et  recherchons  quelles  consequences  on 
peut  en  tirer  relativement  a Paccroissement  du  corps  humain. 

La  premiere  action  qui  apparai't  ordinairenient  quand  on  administre  une 
faible  quantity  de  nicotine,  e’est  l’excitalion  de  l’axe  cdrebro-spinal.  Pendant 
lout  le  temps  que  dure  cette  excitation,  le  pouvoir  re'flexe  de  la  moelle  esl  aug- 
mente.  Or,  chez  le  consommateur  de  tabac  qui  repete  fryquemment  les  doses, 
celle  susceptibility  aux  actions  reflexes  se  Iraduit  par  une  exci tabilite  exagerde 
aux  agents  physiques  et  moraux.  Peu  a peu  cette  disposition  devient  perma- 
nente  par  le  fait  de  1’habitude  et  degenere  en  une  irri tabilite  veritablement 
morbide.  De  la  une  sante  delicate,  un  caractere  difficile,  nerveux,  volontaire, 
qui,  chez  1’enfant,  entrave  [’education  et  fait  prendre  souvent  a la  vie  sociale 
une  direction  vicieuse. 

Dans  ces  conditions,  le  developpement  de  Penf’ant  ou  de  1’adolescent  est  con- 
trariy  par  le  milieu  meme  ou  il  vit,  au  lieu  d’etre  favorise,  et  se  fait  lenlement, 
ou  meme  incomplelement. 

A c6le  de  Paction  produite  sur  la  moelle,  nous  voyons  le  systeme  gdnital 
rapidemenl  influence  chez  les  animaux  qui  absorbent  des  doses  repetees  de 
tabac,  ainsi  qu’il  resulte  des  experiences  bien  connues  de  M.  le  DrDepierris. 

Elies  demontrent  surabondamment  que  le  tabac  deprime  profondemenl  le 
fonctionnement  de  Pappareil  genital,  et  determine  meme  une  alteration  des 
tissus  de  cet  ordre,  avant  que  les  autres  organes  ne  soient  alteints  dans  leur 
nutrition. 

L’experimenlation  ne  peut  pas  donner  des  resultats  aussi  saisissants  en  ce 
qui  concerne  le  cerveau , car  cet  organe,  si  puissant  chezl’homme,  est  beau- 
coup  moins  developpe  chez  les  animaux.  Cependant,  dans  les  empoisonnements 
jjratiqu^s  avec  la  nicotine,  nous  assistons  a un  fait  cui’ieux,  etdont  nous  pou- 
vons  faire  notre  profit.  Ce  fait,  e’est  la  grande  resistance  des  nerfs  sensitils  a 
Paction  de  la  nicotine.  De  toutes  les  parties  du  systeme  nerveux  de  la  vie  de 
relation,  e’est  celle  qui  garde  le  plus  longtemps  ses  proprietes  et  supporle  les 
doses  les  plus  yievdes.  Or,  en  plaqantdans  le  cerveau  la  perception  des  exci- 
tations sensitives,  nous  voyons  qu’il  existe  dans  cet  organe  un  antagonisms 
entre  l’activite  du  centre  nerveux  sensitif  et  le  fonctionnement  des  autres 
grandes  facultds  cerebrales  : la  meinoire,  le  jugement,  Pattention.  Qui  ne  sail, 
en  eflet,  que  la  jouissance  rend  Pesprit  paresseux,  que  plus  la  sensualite  est 
prononcee,  plus  Paction  in  tel  lectuelle  est  lente  et  depourvue  d’energie?  Eh 
bien!  e’est  prycisement  la  rysistance  des  nerfs  sensitifs  a Paction  du  tabac  qui 
fait  la  fortune  de  celui-ci;  e’est  grace  a cette  solidite  que  Pusage  du  tabac  con- 
stitue  un  attrait  qui  peut  se  renouveler  sans  cessc,  et  ne  s’epuise  que  dans  les 
perturbations  de  Pabus.  Mais  n’est-il  pas  facile  de  comprcndre  des  lors  que  le 
systeme  sensitif,  sous  Pinfluence  continue  du  tabac,  attirant  sans  cesse  a lui 
toutes  les  forces  cerebrales,  les  autres  facuUds  : la  memoire,  le  jugement, 
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i’attention,  doivenl  s’amoindrir  ot  peu  a peu  disparailre  plus  ou  moins  com- 
pletement? 

A cote  des  nerfs  sensilifs,  nous  voyons  les  nerfs  moteurs  <Hre,  au  contraire, 
ires  vite  atleints  par  la  nicotine.  De  faibles  doses  diminuent  leur  action,  et,  si 
Ton  persiste,  amenenl  chez  les  animaux  la  paralysie  complete.  La  contracti- 
ble musculairc  presenle  des  phenomenes  analogues,  quoique  plus  tardivement. 
Transportons  ces  ell’ets  sur  Fenfant,  c’est-a-dire  sur  Fhomme  considdrd  dans 
les  premieres  periodes  de  son  evolution,  el  nous  comprendrons  tout  le  preju- 
dice que  le  labac  peut  causer  au  developpement  de  son  organisme,  en  son- 
geant  au  role  important  dtivolu  a l’acti vite  musculaire.  Les  jeunes  I'umeurs  sont 
des  personnages  qui  ambitionnent  Fattitude  des  grandes  personnes.  Parfois 
ils  avouent  eux-memes  qu’ils  fument  pour  paraitre  homines.  Ils  ne  pensent 
pas  dire  si  vrai , car  le  tabac  assimile  en  effet  leur  systeme  musculaire  a celui 
des  adultes.  Quand  on  les  voit  se  promener  gravement  au  lieu  de  jouer  aux 
barres,  on  peut  elre  sur  qu’il  n’y  a pas  la  seulement  une  intention;  il  y a un 
efTet  subi,  un  ralentissement  dans  l’activild  naturelle  du  systeme  moteur. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  organes  et  les  fonctions  de  la  vie  vegeta- 
tive, c’esl  la  que  nous  voyons  la  nicotine  produire  ses  desordres  les  plus  graves. 
C’est  la  aussi  que  les  deductions  applicables  a Fhonnne  apparaissent  aise'menl, 
car  Fhonnne  est  plus  semblable  a Fanimal  par  ses  appareils  de  la  vie  vegeta- 
tive que  par  ceux  de  la  vie  de  relation.  Le  phenomene  qui  domine  quand  on 
soumet  un  systeme  nerveux  vegdtatif  a Faction  de  la  nicotine,  c’est  une  sdrie 
d’exci  tat  ions,  c’est-a-dire  de  resserrements , suivies  chacune  de  depression, 
c’est-a-dire  de  relachement.  Or,  quel  contingent  ces  excitations  artificielles, 
anormales,  hors  de  propos,  peuvent-elles  apporter  au  travail  de  la  nutrition 
ou  de  l’assimilation  ? Sonl-elles  la  source  d’un  developpement  de  forces 
nouvelles?  Peuvent-elles  reellement  concourir  au  meme  but  que  les  vraies 
fonctions,  celles  qui  s’exe'cutent  en  vue  de  Fevolution  normale  de  Findi- 
vidu,  telles  que  la  digestion,  le  mouvement,  la  pensee?  Osera-t-on,  en  un 
mot,  les  elever  a la  digniLe  d’excitations  physiologiques?  Non,  car  loin  de  pro- 
duire, elles  prennentsur  le  fonds  de  re'serve,  elles  dissipent  follement  les  forces 
acquises;  el  bientot,  sous  leur  influence,  on  voit  apparaitre  le  relachement  des 
vaisseaux,  le  de'sordre  du  rythme  cardiaque,  et  lous  les  signes  d’un  epuisement 
intempestif  du  grand  sympalhique. 

Un  tel  elat  de  choses,  c’est  la  rupture  de  Fequilibre  dans  le  fonctionnement 
've'ge'tatif.  Ces  oscillations  plus  ou  moins  profondes,  plus  ou  moins  frdquentes, 
apportent  une  perturbation  dans  les  actes  reguliers  de  la  nutrition,  et  inlluen- 
cent  facheusement  la  formation  des  solides  et  des  liquides.  Aussi  on  ne  saurait 
attendee  un  developpement  normal,  regulier,  puissant,  de  l’individu  dont  les 
materiaux  organiques  s’elaborent  si  malaisemcnt.  Et  c’est  pourquoi  on  voit  les 
jeunes  animaux  soumis  a Faction  continue  de  la  nicotine  resler  chetifs  et  mise'- 
rables. 

Cette  rupture  d’equilihre  dans  le  fonclionnemenl  uutritif  est  surlout  funesle 
aussi  bien  cliez  Fenfant  <|ue  chez  Fadulte,  lorsqu’elle  s’ajouLe  a des  desordres 
de  meme  nature  existant  ddja  par  le  fait  d’un  vice  conslitutionnel  ou  here'di- 
laire.  Ainsi  s’explique  pourquoi  le  labac  est  difficilement  tole're,  surtoul  par 
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les  gens  nerveux,  bilieux,  irri  tables,  par  les  diathdsiques  dc  lonte  cspece,  par 
ccux,  en  un  mot,  cliez  lesquels  Tdquilibre  vital  est  cbancelanl.  Chez  eux  Tal- 
td'ation  do  la  santd  est  plus  rapide,  les  de'sordres  sont  plus  profonds,  et  si  ces 
consommateurs  dc  tabac  ne  s'arrelcnt  a temps,  leur  constitution  subit  souvent 
de  veritables  desaslres. 

L’alte'ralion  profonde  de  la  nutrition  est  demontree  nettement  par  les  expe- 
riences que  Wright  a institutes  sur  des  chiens,  en  Angleterre,  et  qui  out  eld 
repetees  en  France  par  M.  le  Dr  A.  Blalin. 

Tout  ce  que  les  donnees  expeTimen tales  et  les  conceptions  physiologiques 
nous  font  entrevoir  dans  certains  cas,  nous  demontrent  clairement  dans 
d’autrcs,  nous  est  confirme  par  l’observation  directe  des  effels  du  tabac  sur 
Torganisme  humain.  Quoique  le  plus  souvent  la  relation  entre  la  cause  et  le 
resultat  ne  soit  pas  immediate,  ni  facilement  visible,  il  exisle  cependanl  au- 
jourd’bui  une  multitude  de  (aits  rigoureusement  exacts  qui  jettent  une  lumiere 
Ires  vive  sur  cette  grave  question  de  1’usage  du  labac  dans  ses  rapports  avec  le 
de'veloppemenl  du  corps.  Voyons  done  maintenant  les  documents  fournis  par 
la  clinique. 

Examinons  cTabord  les  fails  qui  se  rapportent  au  de'veloppement  total 
de  Torganisme.  Ils  son!  de  deux  ordres  : les  uns  concernent  les  enfants  qui 
consomment  eux-memes  le  toxique;  les  aulres  concernent  ceux  qui  sont  nes 
de  parents  intoxiques. 

Voici  la  relation  curieuse  concernant  Thistoire  de  deux  jumeaux,  qui  a e'le 
publiee  dans  le  n°  a , anne'e  1877,  du  Journal  de  la  Societe  conlre  l’ alms  du  tabac  : 
trCes  deux  enfants  croissaient  tous  deux  parfaitement  bien,  lorsque,  a Tage  de 
trois  ou  quatre  ans,  Tun  d’eux  se  trouvant  indispose,  quelqu’un  eut  la  mal- 
heureuse  idee  de  lui  mettre  entre  les  mains  une  pipe  allume'e  en  mauiere  de 
jeu.  Le  bambin  se  mit  a piper,  et,  chose  singuliere,  il  y prit  gout.  Bientot  cet 
amusement  devint  une  habitude,  et,  deja  esclave  de  ce  besoin,  Tenfant  im- 
portunait  les  voisins,  arretait  meme  les  passants,  pour  se  procurer  de  quoi 
fumer.  Cette  habitude,  prise  si  prematurement,  il  la  garda.  Qu’arriva-t-il? 
Pendant  que  son  frere  prenait  un  beau  developpemenl,  lui,  au  contraire , ne 
devenait  qu’un  enfant  chetif  et  e'tiole.  Aujourd’hui  e’est  un  adolescent  peliL  et 
peu  intelligent,  n 

Le  D'  Depierris,  dans  son  grand  ouvrage  sur  le  tabac,  rapporte  e'galement 
plusieurs  cas  ou  des  adolescents  ayanl  commence  a fumer  tres  jeunes  etaient 
encore  a dix-huit  et  vingl  ans  presque  des  enfants  pour  le  developpemcut  de 
Tinlelligence  et  des  facultes  physiques. 

Le  Dr  Copland,  cite  par  Mmo  Pitman  dans  un  recent  Memoire,  raconle  qu’il 
a remarqud  dans  beaucoup  de  circonstances,  et  plusieurs  de  ses  confreres, 
dit-il,  ont  fait  des  observations  semblables,  que  les  diets  du  tabac  chez  les 
enfants  qui  fument  sont  les  suivants  : le  de'veloppement  du  corps  subit  coniine 
un  arrd,  et  la  stature  devient  peu  eleve'e;  la  peau  prend  une  leinle  pale  et 
bleme;  Tappareil  musculaire  reste  faible.  Ces  alterations  se  produisent,  dit- 
il,  d’aulant  plus  rapidement,  que  Tenfant  esL  plus  jeune  et  qu’il  fume  davan- 
lage. 

Je  ne  veux  pas  multiplier  les  exemples;  mais  en  presence  de  fails  de  cette 
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II 


nature,  comment  ne  pas  partager  Topinion  de  ceux  qui  atlribuent  pour  une 
large  part  a 1’action  du  tabac  la  diminution  signalee  a noire  epoque  dans  la 
taille  de  I’homme?  Suivant  le  journal  d’Edimbourg,  la  laille  moyenne  des 
Anglais,  il  y a soixante-dix  ans,  dlail  de  cinq  pieds  dix  ponces  anglais;  aujour- 
d’hui  elle  atteint  a peine  cinq  pieds  cinq  pouces.  En  France,  chacun  sait  que 
la  moyenne  de  la  taille  chez  les  conScrits  est  infdrieure  a ce  qu’elle  etait  autre- 
fois. 

On  est  invinciblemcnt  portd  a accuser  le  tabac  d’etre  1’un  des  auteurs  de 
ce  grave  mefait,  surtout.  quand  on  e'tudie  I’influence  que  There'dild  seule  exerce 
deja  sur  le  de'veloppement  du  produit  de  la  conception  dans  le  sein  malernel 
aussi  bien  qu’apres  la  naissance. 

G’est  un  fait  bien  connu  des  ouvrieres  des  manufactures  de  tabac,  que  le 
travail  auquel  elles  se  livrent  fait  courir  a leurs  grossesses  les  plus  grands  dan- 
gers. Aussi  plusieurs  se  voyant  enceintes  quittent,  la  manufacture  des  les  pre- 
miers mois  jusqu’a  ce  que  I’accouchement  soil  effectue.  Dans  certaines  villes, 
on  remarque  aussi  parfois  une  mesure  toute  contraire;  on  voit  des  filles-meres 
solliciter  un  emploi  a la  manufacture  des  tabacs , lorsquelles  s’apercoivenl 
d’une  grossesse  intempest.ive,  calculant  sur  les  effets  du  tabac  pour  sen  deli— 
vr'er  premature'ment.  C’est,  comme  le  remarque  le  Dr  Brochard,  un  genre 
d’infanticide  qui  nest  pas  prevu  par  la  loi,  et  qui  e'chappe  certainement  a son 
action. 

Le  Dr  Delaunay  a raconte,  a la  Sociele  contre  Tabus  du  tabac,  un  fait  singu- 
lierement  significatif  d’avortement  par  Taction  du  tabac  : une  ouvriere  travail- 
lant  a la  manufacture  du  Gros-Caillou  devient  deux  fois  enceinte  et  fait  deux 
fausses  couches.  Redevenue  grosse  une  troisieme  fois,  elle  sort  de  la  manufac- 
ture au  cinquieme  mois  de  la  gestation.  Cette  fois  Tenfant  viut  a terme,  mais 
mourut  a Tage  de  quelques  mois.  Enfin  cette  pauvre  mere,  s’e'tant  determinee 
a ne  plus  retourner  du  tout  a la  manufacture,  mena  a bien  une  quatrieme 
grossesse,  et  reussit  a e'lever  son  enfant  qui,  aujourd’bui  age'  de  plusieurs 
anne'es,  jouit  d’une  bonne  sante. 

Dans  Tenquete  a laquelle  s’est  livre'  notre  collegue  et  ami  aupres  des  sages- 
femmes  du  quarlier  du  Gros-Caillou,  il  a releve  encore  trois  faits  tres  con- 
cluants;  trois  ouvrieres  avaient  fait  plusieurs  fausses  couches  e'lant  a la  manu- 
facture. Elies  la  quitterenl,  et  depuis  lors  accoucherent  dans  les  conditions 
normales. 

Je  borne  la  ces  citations,  qu’il  serait  facile  de  multiplier;  car  quel  est  le 
medecin  qui  n’a  pas  rencontre'  dans  sa  pratique  des  avorlemenls  chez  des 
femmes  robustes  et  prudentes,  mais  marie'es  a quelque  fumeur  e'me'rite?  Des 
me'decins  jouissant  d’une  incontestable  autoritd  ont  merne  ete'  plus  loin  et  out 
e'mis  Tide'e  que  Tenfant  procre'e'  pendant  Tivresse  nicolinique  du  pcre  avait  des 
chances,  par  cela  seul,  d’aller  grossir  le  nombre  des  monstruosite's ! 

L’enfant  nicotinisd  des  le  sein  de  sa  m&re,  et  qui  arrive  pourtant  a terme 
dans  des  conditions  de  viabilite,  ne  fait  jamais  du  moins  une  brillante  entre'e 
dans  le  monde.  D’apres  le  tdmoignage  des  sages-fommes  qui  accouchent  les 
ouvrieres  des  manufactures  de  tabac,  ces  enfants  naissenl  faibles  et  miserables. 
La  plupart  presentent  un  erylbeme  dans  la  rdgion  des  fesses.  Cet  dry  theme 
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s’explique  aise'mcnt  si  Ton  songe  au  fait  signald  par  Sloltz,  a la  presence  dans 
lc  liquide  amniotique  des  principes  irritants  du  tabac,  presence  qui  se  ddcble 
parfois  par  I’odeur  metne  cle  la  planle.  Cette  irritation,  d’une  assez  large  sur- 
face cutanee,  est  souvent  Ires  profonde  et  fatigue  l’enfant,  qui  crie  chaque  Ibis 
que  I’on  precede  a sa  toilette.  Malgre  les  soins  approprids,  il  n’esl  pas  rare 
d’en  voir  subsister  des  traces  pendant  plusieurs  mois. 

Les  enfanls  de  ces  ouvrieres,  lie's  chetifs,  restent  tels  encore  pendant  des 
mois,  parfois  des  annees,  surtout  s’i Is  sont  allaitds  par  leur  propre  mere. 
Dans  les  cr belies  ou  les  nourrissons  sont  garde's  pendant  que  les  meres  vont  a 
leur  travail,  dans  la  creche  Saint-Pierre  du  Gros-Gaillou  par  exemple,  j’ai 
observe  moi-meme  1’aspect  malingre  de  ceux  qui  ont  subi  1’influence  funesle 
du  tabac.  A premiere  vue  ils  se  distinguent  de  leurs  petits  compagnons  par  un 
teint  pale  et  bleme,  des  formes  exigues,  un  ensemble  qui  fait  naitre  la  pi  tie'  el 
la  trislesse.  Les  personnes  devoue'es  qui  donnent  leurs  soins  a tout  ce  petit 
monde  observent  invariablement  que  ces  enfants  se  developpenl  lentement  et 
peniblement.  Ils  sont  nerveux,  irri tables , pe'nibles;  plus  souvent  que  les  aulres, 
les  indispositions  ou  les  maladies  les  atteignent.  S’il  survient  une  epidemic 
quelconque,  ce  sont  les  premiers  frappes  et  les  plus  largement  de'cimes.  Un 
grand  nombre  succombent  lorsque,  vers  1’age  de  quatre  ou  cinq  mois,  les  pre- 
miers gennes  de  la  dentition  commencent  a les  faliguer.  Ils  sont  sujets  aux 
convulsions;  beaucoup  meurent  de  cette  affection,  qu’elle  soit  symptomatique 
ou  essentielle. 

La  grande  mortality  de  ces  enfanls  est  un  fait  qui  a die  signale  partout. 
A Vienne  par  exemple,  cette  question  fut  discutee  devant  la  Societe  de  me- 
decine  en  1871,  et  il  demeura  prouve'  que  les  dbces  s'e'levaient  a 5o  p.  0/0 
dans  les  premiers  mois  de  la  vie,  et  que  la  plupart  etaient  emporte's  par  des 
accidents  indiquanl  une  resistance  insuffisante  des  centres  nerveux.  La  propor- 
tion des  de'ces  est  parfois  bien  plus  effrayante;  mon  honorable  et  savant  con- 
frere le  Dr  Louis  Brbmond  a connu  un  officier  de  marine,  lequel , par  un  usage 
immoderb  de  la  pipe,  e'tait  absolument  sature  de  tabac  et  profondement  de- 
bilitd  sous  cette  influence.  Ses  quatre  enfants  moururent  en  bas  age,  tous  les 
quatre  avec  des  symplomes  semblables  se  rapportant  a une  ane'mie  profonde 
et  a une  degression  nerveuse  manifeste. 

Un  fait  a remarquer  et  qui  prouve  combien  le  tabac  inscrit  d’une  maniere 
saisissante  sa  marque  fatale  sur  ces  freies  organisations,  e’est  que  les  per- 
sonnes qui  gardent  les  enfants  des  creches  distinguent  d’elles-memes  deux 
categories  dans  les  nourrissons  dont  les  meres  travaiilent  a la  manufacture  de 
(abac.  Si  la  mere  est  employee  dans  la  manufacture  a des  travaux  qui  ne  la 
mettenl  pas  en  contacL  direct  avec  le  tabac,  tels  que  couper  et  coller  le  papier, 
ou  bien  faire  le  menage  dans  les  appartements  privbs , I’enfant  e'chappe  pres- 
qu’entierement  a faction  du  tabac.  Si,  au  contra  ire,  l’occupation  de  la  mere 
consisted  bcoter  les  feuilles  de  tabac,  ou  a rouler  les  cigares,  alors  la  consti- 
tulion  de  1’enfant  ne  manque  jamais  de  porter  une  empreinte  profonde  de  l’in- 
toxication  maternelle. 

Plus  tard,  lorsque  les  enfants  des  nicotinisbs  ont  pris  le  dessus  et  se  sont 
developpbs  d’une  maniere  plus  ou  moins  satisfa isante , on  remarque  chez  eux 
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une  grande  susceptibility  a I’action  du  labac.  S’ils  prennent  i’habitude  d’en 
consommer  eux-memes , el  ils  y sonL  particulierement  enciins,  ils  resistent 
moins  longtemps  que  d’aulres  a son  alteintc,  etsontlres  exposes  aux  accidents 
de'tenninds  par  son  usage. 

/V  cote  de  ces  fails  prdcis  d’heredite , d’autres  plus  generaux  ont  une  valeur 
dont  il  faut  aussi  lenir  compte.  .le  connais  plusieurs  families  nombreuses,  de 
cinq  cnfanls,  de  huit  et  ncuf  enfanls.  Les  peres  sont  fumeurs  depuis.de  lon- 
gues amides  el  ils  out  fume  de  plus  en  plus.  Eh  bien  ! la  constitution  de  leurs 
premiers  lies  est.  plus  robusle  que  cello  des  cadets.  La  decroissance  de  la  vigueur 
cliez  ces  enfants  parall  etre  en  un  rapport  exact  avcc  la  date  de  leur  naissance 
ct  le  degre  de  I’inloxicalion  paternelle,  sauf  quelques  exceptions.  Un  autre 
pere  de  famille  au  contraire  a fume'  pendant  les  premieres  anne'es  de  son  ma- 
nage. Puis  ayant  reconnu  que  le  labac  alte'rait  sa  sante,  il  l’a  complelemenl 
mis  de  cote'.  Lui-meme  me  racontait,  il  y a peu  de  jours,  qu’un  premier  en- 
fant lui  etait  ne'  alors  qu’il  vivait  sous  1’induence  du  tabac,  et  que  cet  enfant 
avail  e'te'  difficile  a elever  et  e'tait  l'este'  faible  et  delicat  pendant  plusieurs  an- 
ne'es. 11  eut  un  second  enfant,  celui-la  procree'  a 1’abri  de  toute  atteinte  nicoti- 
nique;  ce  fut  un  nourrisson  robuste  et  de  belle  venue.  Et  le  pere  a la  convic- 
tion que  la  difference  de  sante  de  ses  deux  enfants,  pendant  leur  premier  age, 
doit  etre  attribute  exclusivement  au  changement  de  ses  propres  habitudes  laba- 
ciques. 

Une  fonctionqui,  chez  la  femme,  a des  liens  etroits  avec  la  gestation,  n’est 
pas  moins  profondement  entrave'e  sous  finfluence  du  tabac:  je  veux  parler  de 
la  lactation.  Ainsi  que  je  1’ai  rcmarque  tout  a 1’heure,  les  enfants  des  ouvrieres 
des  manufactures  de  tabac  ne  retirent  ancun  avantage  del’allaitement  maternel. 
Bien  plus,  cet  allaitement  toujours  si  prdcieux  parait  etre  pour  eux  inferieura 
une  alimentation  compose'e  de  bon  lait  de  vache.  Ilest  certain  que  I’allaitement 
maternel  seul  est  completement  insuffisanl  pour  ces  enfants.  L’allaitement 
mixte  ne  leur  est  profitable  qu’aulant  que  la  quantile  de  lait  de  vache  quileur 
est  accordee  est  copieuse.  De  sorte  que  des  medecins  qui  ont  observe  les  fails 
de  pres,  et  entre  autres  le  D'  Sarret  qui  exerce  dans  le  quartier  de  la  manu- 
facture du  Gros-Caillou , pensent  qu’une  mere  qui  travaille  le  tabac  ne  doit 
jamais  nourrir  son  enfant  (Dr  Delaunay). 

Cette  question  sans  doute  demande  a etre  etudiee  encore,  mais  il  est  des 
aujourd’hui  acquis  que  les  meres  qui  vivent  expose'es  a 1’impre'gnation  desprin- 
cipes  actifs  du  tabac  ont  un  lait  clair  et  peu  abondant.  M.  Drysdale  rapporte 
que  dans  le  lait  de  certaines  femmes  on  a trouve  la  nicotine  elle-meme,  et 
que  dans  ces  cas  les  enfants  mouraient  par  le  fait  memo  de  l’allaitemenl  ma- 
ternel. A la  creche  du  Gros-Caillou,  les  gardeuses  remarquent  que  chaque  fois 
qu’une  ouvriere  de  la  manufacture  de  tabac  vient  donner  a leter  a son  enfant  , 
celui-ci  resle  pendant  une  heure  ou  deux  sous  finlluence  d’un  malaise  plus 
ou  moins  accuse!  Ordinairement  il  crie,  s’agite  plus  que  de  couluine,  et  mani- 
feste  tons  les  signes  d’une  mauvaise  digestion.  Le  labac  agit  done  cerlainement 
d’une  maniere  facbcuse  sur  la  constitution  du  lait.  Il  en  tarit  plus  ou  moins 
la  secretion,  et  cette  diminution  de  quantile  chez  les  femmes  dont  nous  par- 
ions,  el  sous  faction  e'vidente  du  labac,  doit  donner  beaucoup  a peuser.  La 


— 157  — 

sterilite  des  mamelles  est  observee  aujourd’hui  dans  Louies  les  classes  de  la 
societe,  et  deviendrait  de  plus  en  j > I u s frequcnte  si  Jes  medecins,  d’un  accord 
unaniine,  ne  menaienl  depuis  plusieurs  annees  unc  vigoureuse  campagne  en 
faveur  de  rallailemenl  malernel.  Celte  sterilite  depend-elle  surtouL  de  la  de- 
suetude de  la  fonclion?  Je  veux  le  croire;  mais  le  tabac  qui  imprfegne  plus  ou 
moins  Lous  les  membres  de  notre  society  moderne,  no  peut  moins  faire  que 
d’etre  mis  en  suspicion. 

II  est  surlout  dans  [’organisation  humaine  deux  grands  appareils  nerveux, 
sur  le  de'veloppement  et  le  fonctionnement  desquels  le  tabac  excrce  avcc  pre- 
dilection son  action  deprimante  et  sterilisante : c’est,  d’une  part,  l’appareil  ge- 
nital;  d’autre  part,  le  cerveau. 

Sur  l’appareil  genital  l’atteinte  est  profonde.  Apres  une  pe'riode  d’excilation 
plus  ou  moins  prolonge'e  chez  les  adolescents,  la  fonclion  est  de'prime'e  parfois 
jusqu’a  la  suppression  presque  totale,  a une  epoque  de  la  vie  ou  elle  devrait 
jouir  encore  de  toute  sa  puissance.  Chez  certains  jeunes  gens,  le  fonclionne- 
ment  genital  est  aboli  avant  meme  que  le  systeme  osseux  ail  acheve  ses  prin- 
cipales  soudures.  Alors  que  l’age  de  la  virilite  pleine  et  entiere  n’est  pas  encore 
atteint,  la  fonction  a laquelle  est  lie  l’avenir  de  la  race  a vecu ; elle  a suivi 
inise'rablement  et  par  saccades  une  evolution  batarde  qui  repre'seute  a peine 
la  sixieme  partie  de  la  courbe  normale  qu’elle  auraitdu  decrire.  C’est  le  tabac 
qui  est  le  principal  coupable  de  cette  veritable  decadence;  c’est  certainement 
lui,  car  supprimez-le  avant  qu’il  soit  trop  tard,  el  vous  voyez  la  vie  reparaitre 
peu  a peu,  et  quelquefois  reprendre  tous  ses  droits,  la  ou  se  faisait  pre'matu- 
re'meut  un  silence  absolu.  Les  Drs  Brochard  et  Lunier,  a la  seance  de  juillet 
dernier  de  la  Societe  contra  I’abus  clu  tabac,  out  cite  les  faits  les  plus  de'mons- 
tratifs  dans  ce  sens.  11  sullirait  de  faire  appel  aux  souvenirs  des  medecins  pra- 
ticiens  pour  en  colleclionner  avec  profusion. 

La  susceptibility  de  l’appareil  genital  est  si  grande  a Faction  du  tabac  que 
souvent  le  tissu  meme  de  l’organe  se'minal  est  allere.  Dans  les  experiences  de 
Wright  et  du  Dr  Blatin,  nous  avons  vu  que  cette  denutrition  apparait  assez  ra- 
pidement  cliez  les  animaux.  Les  observations  du  Dr  Depierris  montrent  qu’il 
en  est  de  meme  chez  l’homme  : cr  J’ai  rcmarque,  dit-il,  que  chez  les  enfants 
qui  s’adonncnt  a Fusage  du  tabac  avant  l’age  de  la  puberte,  les  organes  ge'ni- 
taux  ne  prennent  pas  un  de'veloppement  en  rapport  avec  leur  age.  Divers  signes 
exterieurs  revelent  cet  etat  de  minority  sexuelle,  par  exemple  la  rarete  de  la 
barbe.  11  n’est  pas  jusqu’a  la  voix  qui  ne  garde  encore  apres  vingt  ans  son 
timbre  enfantin.  Chez  ceux  qui  out  commence  I’usage  du  tabac  apres  la  puberty, 
ou  apres  Farrivee  des  glandes  seminales  a Fapogee  de  leur  developpement,  la 
fletrissure  de  ces  organes  se  constate  par  le  contraste  qui  existe  entrc  Fexiguite 
de  leur  volume  et  Fampleur  des  bourses,  dans  lesqucllcs  elles  flottent  et  pen- 
dent, comme  perdues. v 

Le  cerveau  chez  les  enfants  qui  s’adonnent  a Fusage  du  tabac  non  seule- 
ment  est  atteint  aussi  surement  que  le  systeme  genital,  mais  en  outre  les  effels 
se  lout  sentir  de  meilleure  heure.  Aussitot  < [ uo  le  tabac  entre  dans  leur  econo- 
mie,  il  y produit  une  sorte  d’erethisme  de  la  sensibility ; par  le  fait  de  cet 
erythisme  nerveux  le  fonctionnement  genital  est  soil icite  prymaturement,  ce 
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qui  amenera  ])lus  lard  son  alfaissement;  mais  les  facultds  cdrdbrales  sonl  imme- 
diatement  diminuees  el  ralenties  dans  leur  de'veloppement.  Ces  faits  sonl 
observes  par  les  maitres  de  pension. 

M.  Mouzon,  directeur  depuis  de  longues  annees  de  i’Ecoie  professionnelle 
de  Bruges , exp  rime  de  la  maniere  suivante,  dans  un  discours  de  distribution 
de  prix,  son  opinion  sur  les  effels  du  labac  chez  les  jeunes  gens  : 

tcL’babitude  de  fumer  exerce  les  ravages  les  plus  funestes  sur  la  sante  des 
enfanls  et  des  adolescents,  ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux  exemples 

tcTrente  annees  d’experience  passees  dans  un  e'lablissement  d’instruction 
publique  m’ont  demontre'  que  l’usage  du  tabac  alTaiblit  la  memoire,  empeche 
le  de'veloppement  de  Fintelligence  et  entretient  en  eux  une  excitation  qui  n’esl 
jamais  sans  danger  pour  les  moeurs  et  pour  la  sanld. » 

Cette  action  produite  par  le  tabac  se  traduit  tres  rapidement,  d’apres 
M.  Mouzon,  par  des  signes  evidents  : un  enfant  travaille  bien  jusqu’a  un  cer- 
tain age,  par  exemple  douze  a quinze  ans;  il  a une  memoire  normale  et  un 
caraclere  egal.  Tout  a coup  il  s’opere  un  changement  considerable  dans  sa 
maniere  d’etre;  il  devient  paresseux,  maussade,  taquin,  querelleur,  irritable 
a fexces.  Alors  on  trouve  souvent  dans  ses  poches  des  allumettes  et  du  tabac. 
Il  arrive  aussi  que  les  memes  ellets  se  produisent  sans  que  1’enfant  fume, 
mais  seulement  parce  qu’il  sejourne  chez  ses  parents,  dans  un  air  vicie  par  la 
fumee  de  Labac. 

Je  me  contenterai  d’ajouter  quelques  faits  ; les  trois  premiers  sont  cites  par 
le  Dr  Slugoski  : un  jeune  homme  fuinant  beaucoup  eclioue  trois  fois  au  bac- 
calaure'at.  Decourage,  il  veut  renoncer  a la  carriere  qu’il  avait  cboisie,  et  dout 
la  premiere  porte  paraissait  ne  vouloir  jamais  s’ouvrir  devant  lui.  Le  Dr  Stu- 
goski  soupgonne  le  tabac  d’etre  le  vrai  coupable;  il  conseille  de  le  cesser  et 
de  tenter  une  nouvelle  e'preuve.  On  1’ecoule,  le  tabac  est  supprime ; et  cetle 
fois  le  candidat,  plus  mailre  de  ses  lacultes,  remporte  un  succes  complet.  De- 
puis, son  cerveau  a continue  de  suivre  son  de'veloppement  normal,  car  le  jeune 
fumeur  desabuse  u’a  jamais  voulu  revenir  au  labac. 

Un  auire  etudiant,  d’une  memoire  etonnante , qui  re'citait  loute  l’Ene'ide  en 
commenfant  par  le  dernier  vers,  se  preparant  a l’Ecole  normale,  se  mit  a fu- 
mer, et  luma  chaque  jour  de  plus  en  plus.  Sa  me'moire  s’affaiblit  des  lors  rapi- 
dement et  revint  lorsqu’il  supprima  le  tabac. 

Un  polytechnicien,  entr'e'  trente-buitieme  a l’Ecole  sans  avoir  jamais  counu 
le  tabac,  contracta  pendant  sa  premiere  annee  1’habitude  de  fumer.  Le  tabac 
lui  donnait  peu  de  jouissance,  lui  causait  au  contraire  divers  malaises,  et 
rcndail  difficile  l’exercice  de  sa  faculty  d’attention.  Au  classement  de  fin  d’annee, 
il  dtait  cinquante-huitieme. 

Sagement  conseille'  pendant  les  vacances,  il  abandonna  le  tabac.  Des  lors  il 
reprit  sa  sante'  premiere,  et  fan  nee  suivante  reconquit  son  rang  dans  I’Ecole. 

Ce  fail  rappellc  la  statistique  intdressante  et  curieuse,  donn^e  par  le  Dr  Ber- 
til  Ion , et  qui  porte  sur  les  eleves  de  la  promotion  de  1 85  5 a I’Ecole  poly  tech- 
nique. La  moyenne  du  classement  d’entree  des  fumeurs  est  inferieure,  d’apres 
ses  chilfres,  a celle  des  non-fumeurs.  En  outre,  pendant  l’annee  d’e'tudes,  les 
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lumeurs  perdent  encore  du  terrain,  elle  classemenl  de  tin  d’annde  les  monlre 
distance's  de  plus  en  plus  par  leurs  camarades. 

De  telles  eludes  sont  tr&s  concluantes,  et  il  serait  a ddsirer  qu’elles  se  mul- 
tipliassent.  C’est  dans  ce  but  que  la  Socicte  contre  Vabus  du  tabac  a propose  un 
prix  pour  les  meilleures  statistiques  cle  celte  nature,  a 1’occasion  de  son  con- 
cours  de  1878. 

Un  autre  genre  de  recherches  ambne  a un  rdsultat  non  moins  probant : c’esl 
l’observation  des  variations  de  volume  du  cerveau  lui-meme  sous  l’inlluence 
du  tabac.  Je  connais  un  homme  de  trente-cinq  ans,  exercant  une  profession 
libe'rale,  et  qui  a fume'  depuis  sa  jeunesse  jusqu’a  I’anne'e  derniere.  Trouvaut 
que  le  tabac  le  fatiguait  physiquemenl  et  restreignait  son  fonctionnement 
iulellectuel,  il  l’a  complement  mis  de  c6te.  Or,  depuis  une  annee  qu’il  s’esl 
debnitivement  soustrait  a 1’influence  du  tabac,  il  constate  que  ses  travaux 
d’esprit  se  font  d’une  mauiere  plus  re'guliere,  plus  soutenue,  plus  spontanee. 
En  meme  temps,  pendant  cette  seule  anne'e,  la  circonfe'rence  de  sa  tele  a aug- 
mente  de  plus  d’un  centimetre.  Ce  brusque  et  rapide  de'veloppement  du  cerveau 
a uue  e'poque  de  la  vie  ou  la  soudure  des  os  craniens  est  deja  nolablemenl 
avancee,  prouve  que  le  tabac  jouait  le  role  d un  frein  puissant  des  facultes 
cere'brales ; car  cet  accroissemenl  de  1’organe  est  evidemment  lie  au  meilleur 
fonctionnement  constate  depuis  la  suppression  du  tabac. 

11  ue  saurait  done  exister  aucun  doute  dans  1’esprit  de  tous  ceux  qui  out 
approfondi  le  mode  d’action  du  tabac  dans  ses  rapports  avec  le  de'veloppement 
du  corps,  de  I’intelligence  et  de  toutes  les  principales  fonctions.  Les  principes 
actils  du  tabac  absorbes  pendant  l’enfance  produisent  des  perturbations  fonc- 
tionnelles  qui  out  un  grave  retentissement  sur  1’age  adulte.  11s  diminuent  la 
force  physique,  reslreignent  l’etendue  de  1’intelligence,  de'priment  les  fonctions 
de  reproduction,  et  portent  ainsi  atteinte  non  seulement  au  developpement  de 
l individu,  mais  encore  a celui  de  la  race. 

Ces  faits  elant  admis,  notre  role  d’hygienistes  dans  ce  Congres  ne  doit  pas 
se  bonier  a une  simple  constatation ; nous  devons  proposer  un  remede  au 
inal  que  nous  signalons,  et  emettre  le  \oeu  que  nos  conseils  regoivent  bon 
accueil  dans  les  spheres  e'levdes  ou  ils  peuvent  cesser  d’etre  de  vaines  paroles. 

Pour  atte'nuer  des  a present  la  mauvaise  influence  du  tabac  sur  la  constitu- 
tion physique  et  morale  de  nos  enfanls,  sur  notre  propre  virilite  et  1’avenir  de 
I’espece,  je  propose  les  deux  mesures  suivantes.  Et  dans  cette  occasion  je  suis 
beureux  de  dire  haulement  que  je  11’exprime  pas  seulement  une  opinion  per- 
sonnelle,  mais  que  je  re'sume  les  ide'es  d’une  nombreuse  association  d’hommes 
de  bien,  eel  a ires  et  convaincus,  les  membres  de  la  Sociele  contre  l' aims  du  tabac. 

La  premiere  inesure  a prendre  est  d’eclairer  la  jeunesse  sur  des  faits  qu’elle 
ignore  generalcinent,  el  en  meme  temps  d’elever  une  barriere  a son  indisci— 
.pline  ou  son  etourderie. 

Pour  atteindre  le  premier  rdsullat,  il  faut  parler  souvenL  aux  enfants  de  la 
puissance  dangereuse  du  tabac  ; il  faut  que  partout,  dans  la  famille,  dans  les 
dcoles  primaires,  dans  les  etablisscinents  d’instruction  secondaire,  le  pere , le 
tnaitre  et  le  prolesseur  leur  signalent  cet  e'cueil  qui  les  guette  dds  leur  enlrde 
dans  la  vie. 


Mais  Ton  ne  pout  compter  uniquement  sur  la  persuasion,  car  I’enfance  est 
insouciante;  ct  d’ailleurs  quc  d’cxemples  sous  ses  yeux  peuvent  rendre  vains 
les  plus  chaleureux  discours! 

Aussi  nous  demandons  une  loi  qui  empeche  les  enfanls  de  consominer  du 
tabac  en  public,  et  ies  marchands  de  leur  ea  vendre.  Cetle  probibi  I ion  n’eut- 
cile  d’aulre  e(Tel  que  de  fixer  d’une  maniere  precise,  dans  1’esprit  de  lous,  l’ide'e 
de  la  nocuile  du  tabac,  le  rdsul lot  serait  deja  considerable,  line  loi  de  cetle 
nature  cxiste  depuis  longtemps  dans  un  canton  de  la  Suisse;  nous  pouvons  en 
esperer  une  semblable  en  France,  ct  la  Sociele  conlre  Vabus  du  tabac  a adresse 
a 1’Assemblce  legislative  une  petition  dans  ce  but. 

La  seconde  mesure,  beaucoup  plus  positive,  et  d’une  execution  plus  facile  et 
plus  immediate,  est  celle-ci : puisque  1’Etat  a le  monopole  de  la  fabrication 
du  tabac  en  France,  qu’il  en  profile  pour  livrer  a ses  nationaux  un  produit 
moins  delete  re , moins  funeste  a la  saute'.  II  peuLle  laire  aisdment  en  enlevant 
au  tabac,  par  une  manipulation  cbimique,  la  plus  grande  partie  de  sa  nicotine. 
Soucieux  de  l’avenir  de  noire  pays,  1’Etat  est  deja  entre  de  lui-meme  dans 
celte  voie.  Depuis  plusieurs  anndes  il  offre  a la  consommation  publique  des 
tabacs  auxqucls  un  courant  d’e'ther  a soustrait  une  certaine  quantite  de  nico- 
tine. G’est  qu’en  efl’et  le  tabac  qui  croit  en  France,  sous  l’infiuence  de  la  cul- 
ture intensive  a laquelle  on  le  soumet,  est  de  tous  les  tabacs  le  plus  riche  en 
nicotine;  dans  certains  departements  il  en  conlient  jusqu’a  8 p.  o/o.  On  peut 
meme  alfirmer  que  c’est  a celte  e'norme  proportion  du  redoulable  toxique  que 
nous  devons  de  voir  le  tabac  faire  plus  de  ravages  chez  nous  que  chez  lesautres 
peuples. 

Nous  demandons  done  que  les  preparations  de  tabac  qui  sortent  des  manu- 
factures francaises  ne  contienneut  pas  plus  de  nicotine  que  le  tabac  oriental 
par  exemple,  qui  souvent  en  possede  a peine  1/2  p.  0/0.  Des  lors  noire  tabac, 
deja  moins  charge  que  celui  d’Orient  en  huiles  essentielles  et  empyreuma- 
liques,  sera  moins  nuisible  meme  que  celui-ci.  Les  consommaleurs  trouveront 
peut-etre  leur  tabac  un  peu  fade  pendant  quelques  jours,  mais  ils  s’en  conso- 
Ieront  bienlol  et  ne  pourront  eux-m ernes  qu’applaudir  a une  pre'eaulion  aussi 
le'gilime,  aussi  necessaire,  aussi  patriotique. 

DISCUSSION. 

M.  le  D‘  Riant,  de  Paris.  Je  suis  aussi  un  adversaire  du  tabac,  comme  M.  le 
Dr  Goyard,  seulement  je  voudrais  e'viter  toute  exage'ration , et  cela  precisement  parce 
que  je  poursuis  le  meme  but  que  notre  confrere  et  que  je  veux  arriver  aux  monies 
rdsultats.  Je  ne  crois  pas  qu’il  soil  besoin  d'exage'rer  pour  demonlrer  que  le  tabac  est 
mauvais. 

M.  Goyard  insistait  Lout  a 1’heure  longuement,  et  avec  intention,  sur  les  alterations 
de  la  sanle  observdes  parmi  les  ouvri&res  qui  Iravaillenl  dans  les  manufactures  de  tabac. 
Je  vais,  tous  les  ans,  dans  une  ville  011  il  y a 700  a 800  ouvriferes  qui  travaillent  dans 
une  manufacture  importante  de  tabac,  et  il  est  facile  de  voir  immddiatemenl  que  le 
genre  de  travail  auquel  elles  se  livrent  inllue  sensiblement  sur  leur  santd;  leur  teint 
liistre,  leur  visage  tdmoignent  d’une  sorle  de  cacbexie  determinee  par  1’atmosphere  de 
nicotine  au  milieu  de  laquelle  elles  vivent.  Cependant,  lorsqu’on  veut  determiner  exac- 
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lenient  la  part  d’inlluence  excrcee  par  le  tabac  sur  la  snnte  de  ces  ouvridres,  il  faiulrait 
aussi  lenir  compte  du  travail  auquel  elles  se  livrent. 

11  faut  sc  rappelerquc  ces  femmes  etaient,  pour  la  pluparl,  dcsouvridrcs  des  champs, 
qui  jusqu’alors  n'avaient  pas  Iravaille  dans  tin  atelier.  Elles  entreat  a la  manufacture; 
elles  gagnent  la  3 francs  ou  3 fr.  5o  cent,  par  jour  et  trouvent  dans  ce  salaire  une 
augmentation  de  bien-dlre  dont  elles  n’avaient  pas  joui  jusque-Ri.  Mais,  pour  oblenir 
ce  salaire  qui  est,  je  le  rdp&tc,  bien  plus  e'levd  quo  celui  qu’elles  auraienl  jamais  ob- 
tenu  dans  les  Iravaux  des  champs,  il  y a un  grand  nombre  de  ces  femmes  qui  viennent, 
chaque  matin,  de  deux  lieues  el  qui  parcourenl  de  nouveau  cclte  distance  le  soir,  pour 
retourner  dans  leur  village;  quelques-unes,  qui  demeurent  moins  loin,  font  nean- 
nioius  encore  plus  de  chemin,  parce  qu’elles  relournent  chez  elles,  au  milieu  de  la 
journee,  pour  prendre  leurrepas;  celles-la  partent  done  le  matin,  retournent  a midi  a 
leur  domicile,  repartcnl  vers  une  heure  pour  la  fabrique,  et  renlrent  le  soir  chez  elles, 
lorsque  la  journee  est  finie.  Voila  deja  de  grandes  causes  de  fatigue! 

Ajoutez  a ccla  un  travail  qui,  par  lui-meme,  et  en  mettant  de  cold  leselfets  du  tabac, 
s’effectue  dans  les  plus  mauvaises  conditions.  Ces  femmes,  en  effet,  sont  enferme'es 
plusieurs  lieures  de  suite,  au  milieu  d’une  almosph&re  rendue  detestable  par  l’agglome- 
ralion  de  plusieurs  centaines  de  personnes,  independamment  des  emanations  nicotiques; 
elles  sont  la  assises  ou  debout  les  lines  pres  des  autres,  enlassees  et  accomplissant  un 
travail  pdnible,  memo  par  cela  seul  qu’il  exige  une  attention  constante,  minutieuse, 
mais  aussi  pour  d’autres  motifs. 

II  y a,  par  exemple,  des  ou vrieres  qui  pesent,  qui  empaquettent  du  tabac  par  des 
precedes  grossiers,  bruyants.  Les  ouvrieres,  a la  pidee,  se  Latent,  mettenl  en  mouve- 
ment  les  presses,  jettenl  precipitamment,  et  sans  souci  du  bruit  qui  en  resulle,  les  us- 
tensiles,  entonnoirs,  etc. , dont  elles  font  usage,  et  qui  volenl  sur  les  tables,  au  grand 
dbahissemenl  du  speclateur.  Un  visiteur,  non  accoutumd  a ce  va-et-vient,  a ce  tapage 
assourdissant,  se  retire  faligud,  exedde  au  bout  de  quelques  instants.  Eli  bien!  les  ou- 
vrieres de  la  manufacture  vivent  dans  cette  agitation,  dans  ce  bruit,  et  se  livrent  a ces 
operations  depuis  Je  matin  jnsqu’au  soir,  au  milieu  d un  lintamarre  epouvantable. 
Croyez-vous  qu’elles  puissent  subir  pendant  plusieurs  arm  des  un  pared  regime,  sans 
tomber  malades,  sans  que  leurs'forces  musculaires  soient  epuisdes,  sans  que  leur  sys- 
teme  nerveux  soit  profondement  atteint,  independamment  meme  de  l’intoxication  pro- 
duite  par  la  nicotine! 

Je  m’empresse  d’ajouler  que  je  crois  d’ailleurs  lout  ce  qu’on  pent  dire  de  mal  de  la 
nicotine , et  que  je  ne  nie  en  aucune  fa$on  les  desordres  graves  que  peut  produire  dans 
l’organisme  un  sejour  prolongd  dans  une  atmosphere  impregnde  de  nicotine;  mais  il 
faut  aussi,  j’insisle  sur  ce  point,  faire  la  part  de  ce  travail  incessant  et  si  penible, 
execute  dans  une  atmosphere  confinee  et  chargee  de  miasmes. 

Je  crois  qu’il  faut  lenir  compte  de  tout  cela  pour  savoir  au  juste  quelle  est  la  part  du 
tabac  dans  le  mal  produit. 

Notre  confrere  a dit  tout  a l’lieure  qu’il  fallait  apprendre  aux  enfants  les  dangers 
que  prdsente  l’usage  prdmaturd  du  tabac,  et  il  signalait  cette  tache  aux  efforts  d’une 
Sociele  qui  a pour  mission  de  lutter  centre  l’abus  du  travail.  Deux  Associations,  dga- 
lement  convaincues  des  maux  qu’entraine  l’abus  du  tabac,  combattenL,  en  France,  le 
funesle  enLralnement  que  ddplore  M.  Goyard.  Je  regrette,  pour  ma  part,  que  ces  deux 
Societes,  dont  I’ardeur  est  egale,  n’unissent  pas  leurs  efforts,  au  lieu  de  les  disperser. 
11  n’y  a que  le  tabac  qui  gagne  ii  cetle  division. 

Quoi  qu’il  en  soit,  I’une  de  ces  Soci^s,  I’ Association franpam  conlre  Vabus  du  tabac 
el  des  boissons  alcooliqucs , est  entree  precisdmenl  dans  la  voie  indiqude  par  mon  hono- 
rable confrere. 

Elle  a demandd  a M.  le  Directeur  de  l’enseignement  primaire,  pour  Paris  el  pour  les 
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de'partements , I’autorisation  do  faire  placer,  dans  loutes  les  Acoles  d’enfants  ou  d’adultes, 
de  petiLs  tableaux  trfes  snccincls  dans  lesquels  sont  indiquAs  les  dangers  resultant  de 
I'usage  du  tabac.  M.  Greard  nous  a tres  obligeamment  accorde  cette  faveur.  BientAt  ces 
tableaux  seront  affichAs  dans  toute  la  France.  Gesera,  jecrois,  un  trAs  grand  service 
rendu  a la  population,  ainsi  AclairAe  sur  les  dangers  qu’elle  court. 

J’ajouterai  encore  un  mot.  Mon  confrere  propose  l’emploi  et  la  vente  du  tabac  deni- 
cotinisA.  Dans  la  preparation  des  tabacs,  j’ai  entendu  dire  que,  pour  certains  tabacs 
peu  riches  en  nicotine,  on  Atait  oblige  d’ajouler  une  certaine  quantile  de  cet  alcaloide, 
afin  de  leur  donner  du  montanl;  car,  au  point  de  vue  du  fumeur,  les  principes  aclifs 
reprAsenlent  les  principes  agrdables.  Si  vous  ofi’rez  aux  fumeurs  des  tabacs  privAs  de 
nicotine,  j’ai  grand’peur  cpi’ils  n’en  veuillent  pas.  L’expe'rience  a conlirme  ces  craintes. 

A un  certain  moment,  on  a proposA  deremplacer  le  tabac  par  des  feuilles  de  pommes 
de  terre,  mais  comme  ce  produit  n’avait  a peu  pres  aucun  gout,  et  qu’il  fallait  dans 
une  certaine  mesure  donner  le  change  aux  fumeurs,  on  faisait  macArer  ces  feuilles 
dans  des  jus  de  tabac,  c’est-a-dire  dans  une  solution  uicotique.  Cette  preparation  ne 
satisfaisait  pas  le  fumeur,  et  l’hvgiAne  n’y  gagnait  rien. 

M.  le  Dr  Delaunay,  de  Paris.  L’intoxication  des  femmes  employAes  dans  les  manu- 
factures de  tabac  n’est  pas  douteuse;  j’ai  fait  une  enquAte  a ce  sujet  a la  manufacture 
du  Gros-Caillou.  Je  me  suis  adresse  aux  sages-femmes  qui  soignent  ces  ouvrieres  dont 
la  plupart,  en  raison  de  leur  pauvrele,  sont  accouchees  aux  frais  du  Bureau  de  bienl’ai- 
sance.  M.  le  Dr  Riant  ne  conteste  pas  le  danger  pour  les  ouvriAres  et  il  a raison,  car  on 
observe  parmi  elles  une  proportion  considerable  de  fausses  couches;  d’autre  part,  la 
lactation  est  presque  toujours  gravement  alfectde;  enlin,  la  morlalitd  des  enfanls  est 
considerable. 

11  y a encore  un  point  sur  lequel  je  veux  compldter  la  communication  de  M.  Goyard. 
Depuis  longtemps  on  signale  les  effets  du  tabac,  mais  on  ne  parle  generalement  que  des 
dangers  que  presente  I’usage  du  tabac  pour  le  fumeur.  II  me  parait  incontestable  que 
c’est  la,  a proprement  parler,  un  suicide  tres  rapide  pour  les  enfanls,  plus  ou  moins 
rapide  pour  les  adultes  et  les  vieillards;  mais  je  vais  vous  dire  un  mot  des  dangers  du 
tabac  pour  les  individus  qui  en  respirent  la  fumAe.  Ce  n’est  plus,  alors,  un  suicide  que 
commet  le  fumeur,  c’est  un  homicide. 

M.  Grehant  a prouvA,  il  y a quatre  ans,  par  toute  une  sArie  d’ experiences , que  la 
fumee  de  tabac  renferme  une  certaine  proportion  d’oxvde  de  carbone,  qui  est,  vous  le 
savez,  un  poison  d’une  extreme  violence.  Un  chien  auquel  il  a fait  respirer  simplement 
la  fumAe  de  trois  cigares  est  mort;  et,  a l’autopsie,  il  a conslalA,  dans  son  sang,  tous  les 
symptAmes  caractArisliques  d’un  empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone  : vous  savez 
tous  qu’apres  les  remarquables  experiences  de  Claude  Bernard,  nous  possAdons  tous  les 
AlAments  necessaires  pour  la  constatation  d’une  intoxication  opArAe  au  moyende  1’oxyde 
de  carbone. 

Voila  done  la  un  danger  qui  n’intAresse  pas  le  fumeur,  puisque  dans  la  plupart  des 
cas  il  ne  respire  pas  sa  fumAe,  mais  qui  menace  au  plus  haul  point  ses  voisins  qui  la 
respirent.  Il  y a la  une  question  non  plus  seulement  d’hygiAne  privAe,  mais  d’ hygiene 
publique.  Je  pourrais,  au  besoin,  dAvelopper  cette  idAe  : que  tous  les  gens  exposAs  a res- 
pirer frAqueminent  la  fumAe  de  tabac  subissent  un  empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone. 

Tel  est  le  cas  des  gallons  decale,  dont  le  leint  est  si  caractAristique ; mais  c’esl 
la  un  point  que  je  ne  veux  pas  trailer,  parce  qu  it  sort  un  peu  de  notre  ordre  du  jour. 
J’ai  voulu  simplement  soulever  cette  question  qui  n’avait  pas  AtA  IrailAe  par  M.  Goyard. 
Je  m’associe  du  resle  a ses  conclusions  et  je  prierai  mAme  M.  le  PrAsident  de  vouloir 
bien  les  mettre  aux  voix,  afin  que  le  GongrAs  d’HygiAnc  leur  donnesa  sanction,  car  elles 
me  paraissent  absolument  justes. 
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M.  lo  D'  Riant,  do  Paris.  M.  le  IV  Delaunay  viont  do  dire  cc  quo  j’allais  prdcisement 
deinander  moi-mdme.  J’insisterai  aussi  pour  que  Ton  incite  aux  voix  les  conclusions 
qu’a  posdes  M.  Goyard,  car  j’approuve  absolmnent,  en  principe,  lout  ce  qu’il  nous 
a dit. 

M.  E.  Thki,at,  de  Paris.  Messieurs,  jo  snis  vrainient  honteux  de  prendre  la  parole 
dans  une  discussion  qui  roule  sur  un  sujet  aussi  mddical  el  aussi  pen  en  rapport  avec 
les  etudes  auxquelles  je  me  suis  livrd.  Mais  je  parle  sous  l’intluence  de  l’dmotion  que 
ni’ont  cause'e  les  communications  de  nos  honorables  collegues. 

Je  viens  de  m’interroger,  et,  sur  l’argumenlation  qui  vient  d’etre  produite  par  noire 
collogue,  M.  Delaunay,  relalivemenl  a Paction  bomicide  commise  par  la  furnee,  je  dois 
avouer,  Messieurs,  que  je  suis  a la  fois  suicide  eL  bomicide;  car  je  fume  constamment 
la  cigarette,  je  conviens  mdme  que  j’en  fume  beaucoup  trop,  je  ne  m’en  defends  pas; 
et  j’avale  en  mdme  temps  tout  l’oxyde  de  carbone  que  je  produis,  puisque  j’ai  pour 
habitude  de  respirer  la  fumee.  Or,  jusqu’a  present,  je  me  suis  trds  bien  portd. 

M.  le  Dr  Landowski,  de  Paris.  Je  suis  un  peu  moi  aussi  dans  la  situation  de  M.  Tre- 
lat.  II  n’est  pas  douteux  qu’il  existe  des  gens  clouds  d’un  tel  organisme  qu’ils  vivent  jus- 
qu’a soixante-dix  ans  et  meurent  la  pipe  a la  bouche ; mais  il  ne  rdsulte  pas  de  la  que 
l’usage  du  tabac  soit  une  bonne  chose. 

II  y a aussi  des  ouvriers  mineurs,  fumeurs  eux-memes,  qui  vivent  tres  vieux  dans  de 
bien  plus  mauvaises  conditions  bygieniques  que  les  fumeurs,  mais  cela  ne  prouverien. 
11  y a la  une  habitude  aux  elfets  facheux  de  laquelle  insistent  absolument  certains  tem- 
peraments qui  possedent  une  force  de  vitality  assez  grande  pour  que  cette  influence 
mauvaise  n’ait  pas  prise  sur  eux.  Malgrd  cela , je  persiste  a croire  que,  dans  la  genera- 
lity des  cas,  il  y a de  mauvais  elfets  produits.  Je  l’ai  du  reste  constate  sur  moi-meme; 
je  vous  ai  dit  que  j’etais  aussi  un  fumeur;  j’essaie  de  temps  en  temps  de  perdrel’habi- 
tude  de  la  cigarette,  puis  je  recommence.  Tous  les  fumeurs  digerent  mal,  cela  ne  peut 
dtre  con  teste.  En  outre,  tous  les  fumeurs  mangent  peu;  c’est  encore  la  un  fait  parfaite- 
ment  dlabli;  il  me  semble  done  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  prendre  en  consideration  les 
exceptions  de  certaines  individuality,  de  certaines  idiosynchrasies,  qui resistent  parfai- 
tement  au  tabac,  pour  modifier  en  quoi  que  ce  soit  les  conclusions  qui  viennent  d’etre 
posees  tout  a 1’heure  par  notre  honorable  confrere.  Il  me  parait  ndeessaire  de  lutter 
autant  que  possible  contre  un  abus  qui  est  cerlainement  funeste. 

M.  Stroiiji  , de  Saint-Petersbourg.  Je  demanderai  la  permission  d’aj outer  quelques 
mots  a ce  qui  vient  d’etre  dit.  Mon  pere,  qui  vit  a l’beure  oil  je  parle  et  qui  est  age 
de  quatre-vingt-six  ans,  est  ce  qu’on  appelle  un  fumeur  enragd.  Je  n’ai  jamais  vu  per- 
sonne  fumer  plus  <[ue  lui. 

Or,  nous  sommes,  dans  ma  famille,  huil  fibres  et  trois  soeurs,  jouissanl  d’une  parfaite 
sanld  et  d’une  forte  constitution. 

Mon  pfere,  jusqu’a  prdsent,  s’est  toujours  tres  bien  portd,  quoique,  a son  age,  il 
fume  encore  huit,  dix  et  jusqu’a  quinze  cigares  par  jour.  Je  puis  vous  certifier  qu’il 
boit,  mange  et  dort  fort  bien. 

Six  de  ses  frdres  sont  morts,  mais  leur  mort  ne  saurait  etre  attribuee  a l’usage  du 
tabac. 

Je  vous  cite  Ih  un  fait  que  je  connais  puisque  je  vous  parle  de  mon  propre  pdre, je 
ne  crois  done  pas  que  le  tabac  soit  aussi  dangereux  qu’on  veut  bien  le  dire. 

Un  Mbmbre.  A quel  age  votre  pen:  a-t-il  commencd  a fumer?  — Et  vous-mdme? 

M.  Stroiim,  de  Saint-Pytersbourg.  Mon  pdre  a commencd  ii  fumer  a vingt-cinq  ans, 
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lorsqu’i!  s’est  marie;  moi,  j’ai  commence  a dix-neuf  ansj  el  je  vous  assure  queje  joiiis 
tl’une  parfaite  sante. 

Ln  meme  Membiie.  Alors,  cela  n’a  rien  d'dtonnant,  car  vousaviez  fini  voire  croissance. 
Le  labac  ne  peul  enlraver  la  croissance  que  lorsqu’elle  n’esl  pas  encore  faile;  son  in- 
fluence  est  IrAs  faclieuse  sur  des  organes  qui  ne  sonl  pas  arrives  a leur  complet  ddve- 
loppement;  plus  tard,  elle  l est  moins,  ainsi  qu’on  le  disail  lout  a I’heure. 

M.  le  I)’  Giraurt,  de  Paris.  Si  nous  examinions  les  offets  du  labac  an  point  de  vue 
palhologique,  nous  verrions  que  I’experience  a permis  d’dtablir  qu'un  grand  nombre 
de  maladies,  acluellemenl  Ires  communes,  ont  pour  cause  Palms  du  tabac.  Je  ne  veux 
pas  enti-eprendre  cette  discussion  ; mais  je  tiens  a vous  ciler  un  fait. 

II  y avail,  cbez  M.  Maurizot,  fondeur,  rue  de  la  Cerisaie,  n°  1 2 , a Paris,  un  ouvrier  qui 
lumait  beaucoup.  Un  jour  il  tomba  malade  el  vint  me  consul  ter;  je  l’examinai , el  je  trou- 
vai  qnelque  chose  d’anormal  du  cdte  du  coeur,  quelque  chose  queje  n’avais  jamais  ob- 
serve. Je  Ini  administrai  les  remedes  en  usage  pour  les  affections  du  coeur.  Je  le  traitai 
pendant  un  mois;  mais  le  raal,  au  lieu  de  diminuer,  augmenlail  toujours;  ne  sacbant 
que  faire,  je  lui  demandai  un  jour  s’il  lumait.  11  me  repondit  qu’il  fumait  en  moyenne 
pour  5o  centimes  de  labac  par  jour.  Je  parle  d’il  y a quinze  ans,  et  vous  devez  vous 
rappeler  que  le  labac  etait,  a celte  epoque,  beaucoup  moins  clier  qu’aujourd’hui. 

Je  dis  alors  au  malade  qu’il  etait  necessaire  de  diminuer  sa  consommation  babituelle 
de  labac  de  moilie  au  moins,  sinon  de  la  supprimer  tout  a fait.  II  cessa  absolumenl  de 
fumer.  Quinze  jours  apres,  il  etait  deja  mieux.  Je  l’examinai  de  nouveau.  Les  souf- 
frances  qu’il  eprouvait  dans  la  region  du  coeur  avaient  presque  enlierement  disparu. 
Cinq  semaines  apres,  il  etait  radicalement  gueri. 

L’idAe  me  vint  alors  d’aller  Irouver  le  fondeur  et  de  lui  demander  combien  il  avait 
d’ouvriers.  11  en  avait  douze.  Je  m’informai  s’ils  dtaient  malades.  rtJe  ne  sais  pas,»  me 
rApondit-il;  n-mais,  a Pbeure  qu’il  est,  les  ouvriers  ne  font  pas  la  moitie  de  l’ouvrage 
qu’ils  faisaient  il  y a trois  ans.n 

Je  les  examinai  (ous,  et  je  conslatai  qu’ils  elaient  tous  alleints  de  la  mAine  affection. 
J’en  informal  le  fondeur,  qui,  a dater  de  ce  jour,  interdit  de  fumer  dans  ses  ateliers. 
Tous  les  ouvriers  gudrirent. 

J’en  ai  connu  quelques-uns;  c’Atait  assurement  le  tabac  qui  avail  occasionne'  ces 
affections. 

Je  pourrais  ciler  bien  d’autres  cas  analogues. 

Ux  Membre.  J’entends  dire  beaucoup  de  mal  du  tabac  el,  a ce  propos,  je  ne  puis 
m’empAcher  de  songer,  a part  moi,  a la  caricature  de  Gavorni,  qui  repre'senle  un 
ivrogne  disant  : crOn  dil  qu’un  verre  de  vin  soulient,  j’en  ai  bu  quinze  et  je  ne  puis 
plus  me  tenir.  v 

En  somrne,  je  voudrais  bien  savoir  si  le  tabac,  qui  a tanl  d’inconve'nients,  qu’on 
accuse  de  tant  de  choses,  ne  prdsenle  pas  aussi  quelque  avantage. 

C’est  un  ami,  je  lache  de  le  defendre  et  je  voudrais  bien  que  quelqu’un  repondit  a 
la  question  que  je  pose. 

M.  le  Dr  Landowski  . de  Paris.  Le  tabac  pre'sente  les  memes  avanlages  que  le  vin.  II 
prdsente  cet  avantage  de  pouvoir  Aire  employe'  avec  succ&s  par  l’espril  fatigue  qui  veut 
s’elourdir  on  s’exciter.  On  trouve  beaucoup  de  personnes  qui,  dans  le  cours  d’un  travail 
on  sous  I’impression  d’un  grand  chagrin,  d’une  forte  prdoccupalion , dprouvent  le  be- 
soin  d’allumer  une  cigarette.  G’cst  niAme  un  fait  parfaitement  et  souvent  observe',  que 
le  fumeur,  dans  ses  moments  d’ennui,  de  preoccupation,  fume  presque  continuelle- 
ment  pour  s’etourdir,  absolumenl  coinme  l’ivrogne  fait  avec  le  vin. 

Certains  physiologisles  croient  qu’on  peut,  avec  Je  tabac,  determiner  des  palpitations 
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tres  prononcees.  Cost  la,  en  efifet,  un  phenomdnc  qtii  so  produit  chez  un  grand  nombre 
de  lumeurs,  apt’fe  lour  premiere  pipe,  le  matin  lorsqu’ils  viciinont  de  se  lever.  II  n’esl 
pas  rare,  dans  ce  cas,  de  rcssonlir  des  battements  de  coeur  presque  imraddialement. 

M.  Slrobm  pourrait  demander  a son  pbre  s’i I n’a  jamais  ressenti  cel  diet. 

M.  Stroiim,  de  Saint-Pdersbourg.  Mon  pdre  n’a  pas  pour  habitude  de  furner  le 
matin,  en  se  levant,  avant  d’avoir  mangd.  J’agis  de  indme.  Je  dois  ajoaler  que,  der- 
nidrement,  les  medecins  out  conseille  h mon  pdre  de  cesser  de  fnire  usage  du  (abac, 
sous  le  prdte'xte  que  e’est  un  poison.  A quoi  il  a rdpondu  : rrC’est  peut-dlre  un  poison, 
inais  il  m’est  ndeessaire  el  il  me  lait  du  bien;  d’ailleurs,  un  poison  qui  vous  laisse 
vivre  jusqu’a  quatre-vingt-six  ails,  malgrd  un  usage  continue!,  n’est  pas  bien  redou- 
tablel» 

M.  le  Dr  Landoavski,  de  Paris.  Ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  a 1’heure,  il  y a aussi 
des  gens,  corame  les  Esquimaux,  par  exemple,qui  vivent  dans  les  plus  mauvaises  con- 
ditions hygieniques;  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  lieu  de  discuter  la-dessus.  Qu’est-ce  que 
prouvenl  ces  exceptions?  Absolument  rien,  sinon  qu’il  existe  des  temperaments  assez 
robustes  pour  supporter  impunement  les  effets  de  la  nicotine! 

Je  dirai  mbme  plus,  la  suppression  subite  de  1’usage  du  tabac  peut  mdme  quelque- 
fois  avoir  de  graves  rdsultats,  notamment  chez  les  personnes  qui  cracbent  beaucoup  en 
fumant;  il  est  incontestable  que  la  suppression  subite  de  cette  salivation  habiluelle  peut 
suflire  a les  I'aire  lomber  malades;  mais,  encore  une  Ibis,  je  trouve  que  ce  sont  la.  des 
faits  purement  exceptionnels. 

Dans  la  generalite  des  cas  (et  remarquez  bien  que  je  suis  furneur),  je  ne  vois  pas 
quelle  espece  d’avantages  peut  apporter  dans  I’organisme  l’usage  du  tabac.  II  y a,  aucon- 
traire,  l'inconvenient  que  jeviens  de  signaler,  de  faire  tomber  malades  ceux  qui  cessenl 
trop  brusquement  de  s’y  adonner;  e’est  pour  cela  que  je  ne  m’explique  guere  comment 
on  peut  ddferidre  cette  habitude  et  la  legitimer. 

M.  le  President.  Je  ddsirerais  dire  quelques  mots  sur  un  point  qui  a die  trop  negligd 
par  les  mddecins,  a savoir,  les  dangers  du  tabac  pour  la  vue.  Nous  n’arriverons  pas  a 
avoir  I’unanimild;  je  crois  que  si  le  tabac  rencontre  des  opposants  il  trouve  aussi  des 
ddfenseurs;  la  question  n’est  pas  suffisamment  elucidee ; l’abus  est  evidemnient  com- 
baltu  par  tout  le  monde,  mais  il  y a une  telle  quantity  d’idiosynebrasies  qui  debappent 
a son  action  que  l’on  ne  peut  pas  dans  tons  les  cas  formuler  une  cause  determinanle 
bien  prdcise. 

Je  dirai  done  un  seul  mot  a mes  confrdres  spdcialistes  en  ce  qui  concerne  la  vue,  je 
veux  parler  de  l amblyopie  nicotique  qui,  pour  moi,  est  positive,  incontestable,  mais 
qui  n’est  pas  assez  etudide  ni  connue  pour  nous  permettre  de  nous  prononcer  avec 
une  suffisante  autoritd.  Cette  queslion  avait  cependanL,  je  crois,  etd  en  partie  elucidee 
par  M.  Horner,  le  celebre  professeur  suisse.  M.  Landolt  a ete  pendant  longtemps  son 
dleve,  il  doit  dtre  trds  bien  renseignd  sur  les  iravaux  de  son  ancien  maitre. 

Quant  b moi,  le  peu  que  je  sais  de  la  question,  je  l’ai  appris  de  M.  Horner.  Si 
M.  Landolt  voulait  bien  nous  exposer  en  quelques  mots  les  travaux  de  son  professeur 
sur  1’amaurose  nicotique,  je  me  halerais  de  lui  ceder  la  parole;  sinon,  je  vous  exposerai 
moi-mdme  les  quelques  notions  que  je  possdde  sur  cette  question. 

M.  le  Dr  Landolt,  de  Paris.  J’ai  dtd,  en  eflet,  pendant  longtemps,  ainsi  que  vient  de 
vous  le  dire  noire  honorable  Prdsident,  1’assislant  de  M.  Horner,  a Zurich. 

Vous  savez,  Messieurs,  qu’en  Suisse,  nous  avons  une  tendance  h abuser  un  peu  du 
tabac,  el,  souvent  aussi , de  l’alcooh  Or,  nous  avons  observd, h Zurich,  un  grand  nombre 
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d’amblyopies  toxiques;  je  dis  toxiques,  parce  qu’il  dtnit  presque  impossible  de  dire,  en 
gdneral,  si  la  maladie  dtait  due  aux  cxc&s  alcooliques  on  aux  exces  nicoliques.  Dans  un 
grand  nombre  de  cas,  nous  avions  constate  que  c’dtait  probablement  le  tabac  plul6t  que 
Talcool  qu’il  fallait  accuser.  Pour  ce  qui  cst  de  la  fafon  d’agir  de  la  nicotine,  nous 
avons  did  amends  a penser  quelle  agissait  plutdt  indirectement  que  directement,  c’est- 
k-dire  par  suite  des  embarras  gastriques  qu’elle  cause. 

Mais  j’ai  aussi  sdjournd  longtcmps  en  Italie;  et  j’ai  souvenl  eu  I’occasion  de  demander 
a nos  savants  confreres  s’il  etait  vrai  qu’on  eut  constatd  d’une  fai;on  indubitable  (pie 
Tabus  du  tabac  avait  produit  certaines  de  ces  maladies  oculaires  dont  nous  connaissons 
parfaitement  bien  les  symptbmes  et  qui  se  manifestent  par  Tamblyopie,  par  la  ddco- 
loration  des  parlies  externes  de  lapupille,  que  Ton  peut  constater  au  moyen  de  Tophtal- 
moscope,  etc. 

L’on  m’a  rdpondu  : ftChez  nous,  Tabus  du  tabac  est  trds  rdpandu,  Tabus  de  Talcool 
Ires  peu,  et  nous  avons  beaucoup  moins  d’amblyopies  par  intoxication  que  cbez  vous.» 

Aussi  je  serais  beaucoup  plus  portd,  maintenant,  a croire  que  les  amblyopies  toxi- 
ques sont  plus  gendralement  dues  a Talcool,  et  je  persiste  a croire  que  la  nicotine  agit 
plus  particulierement  par  les  embarras  gastriques  qu’elle  occasionne. 

M.  le  D‘  Riant,  de  Paris.  Nous  avons,  nous  medecins,  les  preuves  manifestes,  indu- 
bitables,  que  le  tabac  agit  d’une  fa$on  funeste  sur  la  santd,  quand  on  en  abuse.  Tout 
le  monde  sail  que  le  tabac,  pris  meme  a des  doses  qui  ne  paraissent  pas  excessives, 
porte  son  action  sur  le  cerveau,  et  qu’il  en  resulte  un  trouble  notable  pour  la  santd. 

Si  nous  voulons  descendre  aux  petils  ddtails,  nous  rencontrons  des  contestations; 
mais  il  me  semble  qu’im  Congres  d’Hygiene  n’a  pas  a s’occuper  de  ces  details,  ni  a 
s’arreter  a ces  petites  questions  plus  ou  moins  controversies  et  controversables. 

II  est  impossible,  dvidemment,  d’interdire  1’usage  du  tabac;  mais,  pour  le  de'con- 
seiller,  vous  n’avez  pas  besoin  d’arriver  a la  ddmonstration  absolue  des  points  con- 
lestds;  il  vous  suflit  de  dire  et  il  est  aisd  de  prouver  que,  dans  la  plupart  des  cas.  le 
tabac  prdsente  tels  ou  tels  dangers ; c’est  la  ce  que  demande  M.  Goyard. 

M.  le  D'  Delaunay,  de  Paris.  Messieurs,  nous  sommes  tous  d’accord  pom-  recon- 
naitre  les  dangers  de  Tabus  du  tabac;  mais  il  y a encore  un  autre  point  sur  lequel 
nous  sommes  d’accord,  c’est  sur  la  ndcessite  d’interdire  aux  enfants,  non  pas  seule- 
ment  Tabus,  mais  l’usage  meme  du  tabac. 

La  question  a dte  tout  a fait  deplacee;  il  ne  s’agissait  pas,  au  debut,  du  tabac  en 
gdneral,  mais  bien  du  tabac  considdrd  au  point  de  vue  de  son  influence  sur  le  ddvelop- 
pement  de  Tenfant. 

Or,  en  ce  qui  concerne  Tabus  du  tabac  cbez  les  adultes , nous  ne  pouvons  que  donner 
des  conseils;  mais  nous  pouvons,  pour  les  enfants,  demander  au  Gouvernement de  leur 
interdire  absolument  T usage  du  tabac  en  public. 

Votx  nombreuses.  C’est  cela!  — Tr^s  bien! 
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DE  C’ EDUCATION  GORPORELLE  EN  FRANCE  : 

SON  ETAT  PRESENT,  SES  LACUNES,  SON  PROGRAMME, 

PAR  M.  LE  Dn  E.  DALLY,  DE  PARIS. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  ici  sur  Ie  merite  de  la  gymnasligue  considerde 
au  point  de  vne  de  l’hygiene  en  general,  de  l’hygiene  que  j’appellerai  prive'e, 
par  opposition  a 1’ hygiene  puhliijue  donl,  ma  communication  doit  seule  relever. 
Je  ne  parlerai  done  point  de  la  gymnastique  comme  institution  parliculiere, 
comme  t'aisant  partie  de  1’education  privde,  de  l’dducalion  de  Camille,  mais  je 
la  traiterai  comme  un  enseignement  d’ordre  general  el  public,  aussi  obliga- 
loire  que  toutes  les  autres  formes  de  la  culture  collective  clel’espril  et  du  corps. 
De  meine  que  l’hygiene  des  ecoles  n’esl  point  de  1’hygiene  privde,  de  meme 
la  gymnastique  des  deoles  centre  dans  la  question  de  I’instruclion  publique. 

Je  n’ai  pas  l’intention,  je  le  repete,  d’insister  sur  les  merites  physiologiques 
de  la  gymnastique;  je  dirai  cependant  que  finalement  sa  plus  grande  utilite , 
a ce  point  de  vue  general,  consiste  dans  le  developpemenl  des  fonctions  pul- 
monaires.  Toutes  les  melbodes  de  gymnastique  reposent  sur  Feducalion  des 
fonctions  du  poumon  et  ont  pour  but  d’augmenter  l’amplitude  et  I’aclivile  de 
cette  partie  si  imporlante  de  Forganisme  humain.  C’est  ce  qu’ont  meconnu  les 
auteurs,  medecins  ougymnastes,  qui  ont  traite  le  sujet. 

Je  suis  convaincu  que  le  developpement  methodique  des  poumons  par  la 
gymnastique,  associee  a toutes  les  autres  ressources  de  1’art  medical,  evilerait, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  ravages  de  la  phtisie  pulmonaire.  Depuis 
mon  enfance,  j’ai  toujours  suivi  mes  camarades  de  classes  dans  les  diflerenles 
phases  de  leur  vie;  aucun  de  ceux  qui  ont  fait  de  la  gymnastique  n’a  ete  at- 
teinl  par  cette  terrible  maladie,  landis  que  parmi  ceux  qui  ont  negligd  d’en 
faire  j’en  ai  vu  mourir  un  assez  grand  nombre  poitrinaires.  Je  tiens  du  Dr  Chas- 
sagne,  mddecin  a l’Ecole  miiilaire  de  gymnastique,  que  le  nombre  des  phti— 
siques  parmi  les  gymnasles  est  insignibant,  cinq  ou  six  sur  autant  de  niilliers 
d’hommes  peut-etre.  Cependant  je  ne  veux  parler  ici  que  de  certaines  formes 
de  phtisie. 

Je  dois  vous  signaler  aussi  1’utilite  de  la  gymnastique  au  point  de  vue  du 
reglement  des  fonctions  sexuelles;  elle  refrene  les  appelils  dere'gle's  de  ceux 
qui  compromettent  d’une  fagon  tres  sdrieuse  leur  sante  et  meme  leur  vie. 
On  a remarqud,  en  effet,  que  les  personnes  qui  ont  les  muscles  tres  ddve- 
loppes  sont  peu  portees  aux  exces  de  ce  genre.  J’ai  conslalb,  [tour  mon  compte, 
que  les  grands  coureurs,  les  athletes,  les  grands  marcbcurs,  les  ouvriers  qui 
font  une  grande  depense  de  force  musculaire,  dtaient  moins  portes  que 
d’autres  a l’usage  et,  par  consequent,  a 1’abus  de  leurs  fonctions  sexuelles. 
Mais  ceci  louche  plulol  a la  moralite  publique;  je  n’insiste  pas,  je  le  re'pele, 
bien  que  la  question  presente,  d’un  autre  cold,  une  grande  importance  au 
point  de  vue  de  la  conservation  et  de  famdlioralion  de  1’espfece. 

Je  rentre  done  dans  mon  sujet  et  je  suis  heureux  tout  d’abord  de  constater 
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que  la  gymnastique  a fait  on  France,  depuis  un  certain  noinbre  d’annees, 
des  progres  considerables  et  non  interrompus.  Ainsi  il  y a cbez  nous,  a l’heure 
actuelle,  78  lycees  sur  82,  qui  soul  pourvus  d’un  gynmase  plus  ou  moins 
complet  et  d’un  personnel  enseignant  attache  a ce  gyjnnase.  Les  colleges  mu- 
nicipaux  des  differentes  villes  des  departments  (jui  ne  possedent  pas  de 
lycees  sont  moins  riches  : il  y en  a 75  sans  gynmase  special. 

11  exisle  surtout  en  France  une  institution  speciale  a laquelle,  depuis  vingl- 
cinq  ans,  toutes  les  nations,  je  crois,  onl  detache  un  ou  plusieurs  olliciers  ; 
c’cst  I’Ecole  mililaire  de  gymnastique  de  Joinville-le-Pont.  Cette  Kcole  compte 
3oo  eleves  detaches  de  I’armee.  Ces  jeunes  homines  y subissenl  un  entraine- 
ment  excessivement  remarquable  et  arrivent,  au  bout  de  six  mois,  a une  telle 
amplitude  des  poumons  qu’ils  peuvent  courir,  pendant  vingt-cinq  minutes,  avec 
armes  et  bagages  en  franchissant  des  obstacles  considerables,  el  escalader  en- 
suite  un  mur  de  9 metres  de  hauteur.  Comme  resultats  d’entralnemenl,  c’est 
considerable,  et  c’est  tout  ce  qu’on  puisse  attendee  de  la  culture  musculaire 
au  point  de  vue  de  Finstruction  des  militaires  en  campagne. 

On  a remarque,  je  le  tiens  de  M.  le  Dr  Chassagne,  que  la  morta- 
lity est  moins  e'levee  de  moitie  dans  les  troupes  de  i’Ecole  militaire  de  gym- 
nastique  de  Joinville-le-Pont  que  dans  le  reste  de  1’armee.  Ceci  milite  beau- 
coup,  vous  en  conviendrez,  en  faveur  de  la  pratique  de  la  gymnastique, 
meme  quand  elle  est  excessive  comme  dans  1’etablissemenl  dont  je  parle. 
Ces  jeunes  gens,  en  elfet,  qui  onl  de  vingt  a vingt-cinq  ans,  travaiileut 
sept,  huit,  neuf  et  dix  heures  par  jour,  et  parmi  les  exercices  auxquels  ils  se 
livrent  se  trouve  comprise  la  nalalion  sur  la  Marne.  Malheureusement,  pour 
reparer  les  pertes  occasionne'es  par  ces  dix  heures  de  fatigue,  ils  n’ont  que  la 
ration  ordinaire  de  1’armee.  Vous  savez  a combien  l’evienl  celte  ration?  Au 
faible  prix  de  revient  de  Uo  centimes,  augmente,  je  crois,  de  10  centimes  en 
ce  moment.  Enfin  ils  sont  nourris  a raison  de  5o  centimes  par  jour;  c’est  la 
une  situation  de'plorable  et,  par  humanity,  l’Ecole  de  Joinville-Ie-Pout  devrail 
nourrir  plus  con  vena  blement  ses  pensionnaires.  Dans  la  premiere  periode  de 
leur  sejour  a I’Ecole  ils  maigrissent  de  tout  ce  qui  leur  est  inutile  pour  les 
exercices  qu’ils  out  a exycuter;  dans  la  deuxieme  periode  leur  poids  augmente; 
mais  dans  la  troisieme  ils  maigrissent  encore  parce  que  la  reparation  est  insuf- 
fisante. 

Nous  avons  encore  en  France  d’aulres  institutions  de  gymnastique  et  notam- 
ment  les  gynmases  de  I’enseignernent  prive,  dont  le  nombre,  a Paris  et  en 
France,  a aussi  considerablemenl  augmente  et  qui  out  ete  Ires  suivis  pendant 
ces  dernieres  anne'es.  Ce  qui  nuit  un  peu  main  tenant  a leur  prosperity,  c’est 
la  creation  dans  notre  pays  de  nombreuses  Socieles  de  gymnastique.  Ces  gym- 
nases  prives,  en  effet,  demandaient  a leurs  eleves  un  prix  asscz  eleve,  et  beau- 
coup  de  personnes  reculaient  devant  ces  lygitimes  prelenlions  du  maitre.  On 
a remediy  a cet  etat  de  choses  par  la  formation  de  Societes  de  gymnastique 
dont  le  dyveloppement  s’est  immedialement  accuse  d’une  maniere  notable  : 

. ainsi,  en  187.3,  il  y en  avait  10  en  France;  en  187A,  il  y en  avail.  Zi 2 ; il  y 
en  a plus  de  too  aujourd’hui. 

Ces  Socieles  de  gymnastique  onl  deja  produil  des  resultats  considerables; 
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elles  onl  un  programme,  qui  esl  un  modele  de  simplicity,  el  un  journal  : le 
Gi/mnaste,  redigd  par  des  homines  dislingues,  ainsi  <| ue  vous  pouvez  on  juger 
par  la  lecture  do  ce  numero  qui  conlienl  le  programme  de  la  grande  leie  le- 
derale  qui  a eu  lieu  au  jardin  des  Tuileries  cl  a laquelle  j’ai  eu  1’honneur 
d'assister,  comme  memhre  du  jury. 

L’age  moyen  des  membres  de  ces  Socields  esl  cel ui  de  vingl  a vingl-deux 
ans;  il  y en  a pourtanl  qui  n’onl  que  seize  ans  el  d’aulres  qui  en  onl  vingt- 
cinq,  mais  le  nombre  do  ceux  qui  onl  depasse  Irente  ans  esl  excessivement 
rare,  et,  dans  la  pluparl  des  Socieles,  ces  derniers  lie  sont  pas  adinis. 

Eli  bien!  ces  jeunes  gens,  qui  out  suivi  les  cours  de  la  Socie'le  avant  Page 
de  la  conscriplion , font  d’exccllents  soldals  et  se  distinguenl  dans  le  ma- 
niement  du  lusil  el  par  I’aplilude  aux  marches  prolongees. 

Je  veux  dire  un  mot  de  la  rigueur  de  M.  le  Minislre  de  la  guerre  a propos 
des  emprunts  d’armes  qu’ont  souvent  demanded  les  Socieles  de  gymnastique 
qu’on  ne  favorise  en  aucune  facon.  On  les  a longlemps  considerees  comme  des 
foyers  d’agilalion  politique,  et  jamais  aucun  fail  n’a  juslifie  cetle  injusle  sus- 
picion. Le  ministere  de  la  guerre  a done  toujours  fait  ce  qu’il  pouvait  pour 
leur  refuser  les  prels  d’armes  de  guerre  sol lici les  par  elles , meme  pour  un 
temps  limite  el  malgre  les  garanties  de  tout  genre  offertes  par  les  personnes 
les  plus  recommandables.  Dans  quelques  v i lies  seulement  on  leur  a permis 
de  venir  prendre  a buit  heures  du  matin  des  fusils  qu’elles  e'taient  obligees 
de  rapporter  a deux  heures.  II  serail  a souhailer  que  cetle  mesure  se  gene- 
ralisal,  et  e’est  la,  je  vous  le  repete,  un  desideratum  que  je  signale  a l’atten- 
lion  du  Congres. 

Une  autre  question,  Ires  considerable  aussi,  e’est  cello  de  la  discipline;  vous 
ne  sauriez  croire  a quelle  point  elle  est  observee  dans  les  Socieles  de  gynmas- 
lique,  composees,  je  le  dis  encore,  de  jeunes  gens  qui,  presque  lous,  doivent 
devenir  soldats.  Ces  Socie'tes  renferment  des  elements  precieux  en  meme  temps 
pour  la  formation  des  cadres  de  la  re'serve  eL  de  l’annee  terriloriale.  Elles  sont 
composees  on  elfel,  taut  en  province  qu’a  Paris,  de  personnes  appartenant  a 
loutes  les  categories  sociales. 

Yoila  done  quels  sont  les  avanlages  que  Ton  pent  retirer  des  Societe's  de 
gymnastique;  el  je  ne  puis,  sous  ce  rapport,  separer  la  morale  de  l’liygiene. 
A ce  double  point  de  vue  elles  sont  essentiellement  recommandables. 

Je  vous  ai  parle  de  la  situation  actuelle  des  Socieles  de  gymnastique  en 
France;  elles  exislent  dgalement  dans  les  pays  e'trangers,  etnotamment  en 
Belgique  ou  elles  sont  dans  un  etat  encore  plus  avance  qu’en  France.  On  a 
pu  s’en  convaincre  lors  de  la  fete  federale  qui  a eu  lieu  ces  jours  derniers  et 
donl.  je  vous  parlais  il  n’y  a qu’un  instant.  Sur  les  qualre-vingt-dix  Socieles 
Irancaises  eL  etrangeres  qui  y onL  pris  part,  les  Irois  ou  quatre  Socie'tes  envoye'es 
par  la  Belgicjue  se  sont  fait  particulieremenl  remarquer.  On  ne  compte  pas 
moins,  en  Belgique,  de  Irois  journaux  speciaux  comtne  organes  de  ces  Socieles. 
L’un  a pour  directeur  M.  le  capilainoDocx,  homme  eminent  qui  a public  plu- 
sieurs  ouvrages  importanls  sur  I’enseignement  de  la  gymnasti([ue  dans  son 
pays;  l’autre  est  redige  par  Mr  Mignot,  et  un  Iroisieme  est  ecrit  en  laugue  (la- 
mande. 
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11  rdsulte  tie  tout  cela  que  presque  tous  les  Beiges  se  livrenl  aux  exercices 
corporels. 

Je  ne  puis  terminer  celie  causerie  sans  parler,  outre  les  desiderata  que  je 
vous  ai  deja  signalds , de  certains  vceux  que  je  voudrais  voir  se  rdaliser;  car, 
malgrd  l’impulsion  e'norme  que  refoivenl  depuis  quelques  anndes  les  exercices 
gymnastiques,  il  y a encore  beaucoup  a faire. 

En  premier  lieu  je  voudrais  voir  lavoriser,  si  c’est  possible,  par  voie  de  sub- 
vention on  autrement,  la  creation  de  gymnases  municipaux  dans  Paris,  gym- 
nases  qui  seraient  accessibles  a toules  les  classes  de  la  sociele  et  oil  Ton  asso- 
cierait  la  gymnastique  a i’bydrothdrapie  scientifique. 

Ensuite  je  de'sirerais  qua  I’exemple  decertaines  dcoles  anglaiseson  in Iroduisit 
l’hydrothe'rapie  dans  nos  dcoles  publiqucs.  J’ai  peut-etre  tort  de  dire  l’hydro- 
therapie  (c’est  un  trop  gros  mot),  je  dirai  1’usage  des  douches  d’eau,  que 
je  voudrais  voir,  comme  procede'  de  lavage  collectif,  ge'neral,  beaucoup  plus 
rdpandu  qu’il  ne  Pest  actuellement.  On  diminuerait  ainsi,  je  le  crois,  les 
chances  de  complications  des  maladies  epidemiques. 

Je  reviens  aux  gymnases  municipaux.  Que  1‘audrait-il  pour  leur  creation  ? 
100,000  francs  au  plus  par  arrondissement.  II  y a vingt  arrondissemenls;  cela 
ferait  2 millions.  Ce  ne  serait  pas,  vous  le  voyez,  une  ddpense  excessive. 

J’aimerais  aussi  que,  dans  les  ecoles  publiques,  la  gymnastique  Mtpratiquee 
plus  serieusement  qu’elle  ne  1’est.  II  n’y  a que  dans  les  ecoles  primaires  qu’on 
fait  ve'ritablement  de  la  gymnastique,  et  cela  seulement  a Paris;  elles  sont, 
sous  ce  rapport,  bien  superieures  a tous  nos  autres  etablissements  scolaires. 
La,  on  fait  assez  regulierement  de  la  gymnastique  trois  ou  quatre  fois  par 
semaine,  deux  fois  au  moins  et  pendant  une  heure  cliaque  fois;  tandis  que 
dans  les  lyce'es  on  n’en  fait  que  pendant  une  demi-heure,  et  cela  deux  fois 
par  semaine.  C’est  tout  a fait  insuffisant. 

Je  dis  que  l’existence  d’un  re'servoir  mis  a la  disposition  des  eleves,  et  a la 
pression  ordinaire  de  1’eau  de  la  ville  de  Paris,  fournirait  un  moyen  de  net- 
toyage  incomparable  au  point  de  vue  de  1’hygiene.  Un  bain  coute  toujours  de 
20  a 3o  centimes,  en  y comprenant  tous  les  frais;  une  douche  ne  coute  pas 

un  centime avec  amortissement  du  capital.  Dans  les  casernes,  ce  sys- 

teme  pourrait  encore  etre  appliqud,  car  il  est  extremement  avantageux;  il 
suffii’ait  d’imposer  certaines  regies  : qu’ou  ne  permit  pas,  par  exemple,  aux 
homines  de  rester  plus  de  douze  ou  quinze  secondes  sous  la  douche;  ou 
pourrait  encore  maintenir  une  certaine  temperature  fixe  dans  la  salle,  sur- 
tout  eu  hiver;  on  pourrait  meme,  en  hiver,  supprimer  tout  a fait  les  douches 
et  ne  conserver  qu’un  filet  d’eau  pour  le  nettoyage  proprement  dit.  Mais  beau 
courante  reste  toujours,  suivant  moi,  le  moyen  de  lavage  le  plus  hygidnique 
qu’on  puisse  appliquer  dans  les  gymnases.  Il  faut  eviler  avec  soin  les  douches 
elites  en  pluie,  qui  sont  des  plus  irrationnelles. 

Enfin  le  dernier  point  que  je  veux  signaler  a 1’attention  du  Congres,  el 
pour  lequel  je  voudrais  obtenir  son  patronage,  c’est  futility  qu’il  y aurait, 
pour  la  France,  de  donner,  une  fois  de  plus,  l’exemple  a 1’Europe  sur  le 
point  que  je  vais  vous  indiquer.  On  a beau  vanter  la  superiority  des  dtrangers 
;iu  point  de  vue  de  la  gymnastique  et  de  1’hygibne,  je  n’y  crois  pas;  en  Alle- 
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magne,  par  exemple,  on  fait  beauconp  de  gymnastique;  mais  c’est,  dans  ce 
pays,  unexercice  beauconp  raoins  inte'ressant  et  beaucoup  moins  varid  quo 
chez  nous.  Les  Aliemands  font  cela  coramc  ils  font  beaucoup  d’autres  cboses, 
par  sentiment  du  devoir;  c’est  la  un  sentiment  que  je  suis  tout  pret  a leur 
envier,  mais  cela  ne  suflfil  pas;  et  je  crois  qu’en  France  nous  le  faisons , ce 
qui  vaut  mieux,  par  une  sorlc  de  goilt,  de  conviction;  avec  un  peu  d’effort,  la 
culture  des  exercices  corporels  prendrait  rapidement  chez  nous  une  grande 
extension. 

J’ai  dil  que  nous  avions  crdd  une  premiere  Ecole  normale  de  gymnastique,  a 
1’intention  des  militaires;  mais  nous  devrions  en  faire  autanl  pour  les  ci vi Is. 
Cela  serait  tees  important,  en  raison  du  nombre  des  personnes  qui  pourraient 
devenir,  par  la  suile-y  des  professeurs  de  gymnastique,  lesquels  sonl,  en  ce  mo- 
ment, trds  difliciles  a recruter. 

A l’Ecole  militaire  de  Joinville-le-Pont,  on  fait  des  moniteurs  que  Ton  re- 
partit  dans  les  diflerents  regiments  des  corps  d’arme'e.  Ces  moniteurs,  lors- 
qu’ils  quilLent  le  service  et  rentrent  dans  la  vie  civile,  peuvent,  il  estvrai, 
devenir  des  professeurs  de  gymnastique;  mais  leurs  comm  an  dements  sont  peut- 
etre  un  peu  brusques,  leurs  habitudes  violentes  el  leur  nombre  est  trop  res- 
treint. 

J’ai  ete  de'signe'  par  le  Ministre  pour  examiner  les  candidats  a 1’emploi  de 
maitre  de  gymnastique  (car,  dans  1’armee,  on  donne  des  brevets  pour  1’ensei- 
gnement  de  la  gymnastique),  et  j’ai  admird  la  capacity  et  la  science  des  sous- 
officiers  et  caporaux  instruits  a 1’Ecole  de  Joinville.  En  six,  huit  ou  neuf  mois, 
grace  aux  lecons  de  1’excellent  professeur,  M.  Chassagne,  ils  obtenaient,  sur 
la  gymnastique,  sur  les  mouvements,  des  notions  veritablement  serieuses  et 
suffisantes  pour  leur  eviter  de  commeltre  des  fautes  dans  leur  enseignemenl. 

Une  telle  dcole,  civile,  ne  couterait  pas  cher  et  pourrait  former  des  profes- 
seurs, suffisamment  instruits  pour  ne  pas  commettre  de  fautes  et  pour  pro- 
fesser  un  serieux  enseignement  de  la  gymnastique. 

Telles  sont  les  observations  que  je  voulais  presenter. 

DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Riant,  de  Paris.  En  France,  la  gymnastique  est  encore  un  peu  a Petal 
embryonnaire;  tout  le  monde  en  reconnait  et  en  proclame  les  avantages;  mais,  pour 
sortir  des  banalite's,  il  nous  faudrait  mieux  connaitre  les  rdsultats  qu’elle  donne,  et  qui 
sonl  certainement  tres  importants.  Nous  autres,  m&lecins,  nous  avons  acquis  la  con- 
viction que,  dans  les  hdpitaux  d’enfanls,  cornrne  dans  les  grandes  ^coles,  on  pouvait 
baler,  dans  de  grandes  proportions,  le  d^veloppement  du  corps  par  une  gymnastique 
bien  entendue;  mais  il  faudrait  que  l’on  eut  des  renseignemenls  sdrieusement  rele- 
v^s,  des  donndes  exactes,  pour  pouvoir  atlirmer,  sans  illusion  et  sans  erreur,  la  me- 
sure  des  services  qu’elle  peut  rendre.  Avec  la  gymnastique,  nous  faisons  du  sentiment; 
chacun  de  nous  a , pour  ainsi  dire,  une  conviction  prdexislante  de  son  utility ; mais 
on  ne  s’en  rend  pas  un  comple  bien  exact.  A noire  lipoque,  oil  Ton  veul  tout  de- 
montrer,  oil  Ton  ne  veut  s’appuyer  que  sur  des  fails  et  non  sur  des  iddes,  il  me 
semble  qu’il  faudrait  faire  pour  la  gymnastique  comme  pour  le  reste,  c’esl-ii-dire 
s appuyer  sur  des  faits , sur  des  observations  precises. 
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Je  vous  signalerai,  ii  ce  sujet,  l’existence  d’une  stalislique  fort  inldressante.  qui  a 
did  faite  en  Angleterre. 

Dans  les  Universilds  tie  Cambridge  el  d’ Ox  ford,  les  professeurs  de  gymnaslique  ne 
sont  pas  seulemenl  charges  d’enseigner  la  gymnaslique,  mais  ils  ont  aussi  pour  lacbe 
de  tenir  une  stalislique  trds  exacte,  trds  rdguliere,  des  mensurations  failes  a certaines 
pdriodes  de  I’annee  el  deslindes  a dtablir  par  des  chiffres  1’accroissement  musculaire 
des  membres  el  le  ddveloppement  du  Ihorax  des  enfants  sounds  aux  exercices  de 
gymnaslique. 

J’ai  public,  dans  mon  Trailc  d’ hygiene  scolaire  el  dans  mon  Hygiene  des  internals, 
line  portion  de  cetle  stalislique  pour  servir  de  rnoddle  a nos  professeurs  qui  peuvenl 
parfaitement  lenir  cette  stalislique. 

Par  ce  moyen  on  arriverait,  dans  un  temps  tres  court,  a se  f'aire  une  idee  exacle  el 
raisonnde  de  1'utilitd  de  la  gymnaslique.  Tous  les  six  mois,  par  exemple,  on  nolerail 
I’accroissement  des  bras,  le  ddveloppement  de  la  poitrine  chez  les  enfants  sounds  a 
la  gymnaslique,  dans  les  dcoles  communales  ou  les  lycdes.  On  aurait  la  une  source 
de  documents  extrdmement  inldressanls,  et  qu’il  serait  facile  d’oblenir  en  v ulilisant 
les  mailres  de  gymnaslique.  On  donnerail  en  mdme  temps,  aux  mddecins  des  ecoles, 
une  occasion  d’observalions  rdellemenl  interessantes. 

J’ai  dil,  en  commenfanl,  que  tout  le  rnonde  reconnait,  en  principe,  futilile  de  la 
gymnaslique;  il  n’y  a pas  un  professeur  qui  ne  soil  a mdme  de  constaler  que  les 
enfants  qui  s’y  exercent  sonl  beaucoup  plus  vigoureux  que  les  autres;  lout  le  monde  le 
sail ; c’est  bien.  Mais  nous  voudrions  mieux  que  cela.  11  faudrail,  pour  entrainer  l’opi- 
niou  el  pour  passer  de  la  phase  purement  sentimenlale  de  la  question  a la  demons- 
tration, il  faudrait,  dis-je,  avoir  dans  tous  nos  dtablissemenls  d’enseignement  pri- 
maire  ou  secondaire,  je  dirais  presque  supdrieur,  partout,  en  un  mot,  ou  l’onferaitde 
la  gymnaslique,  quelqu’un  cbargd  de  relever  les  rdsullats  obtenus.  On  verrait  alors 
que  ces  resullals  sont  sensibles,  rapides,  indiscutables.  On  croit  a la  gymnaslique 
dans  le  public,  sans  trop  savoir  pourquoi.  Tout  a l’beure  notre  honorable  confrere 
parlait,  avec  raison,  de  sa  bienfaisante  influence  au  point  de  vue  de  la  prophvlaxie 
des  maladies  pulmonaires,  mais  il  faudrait  le  ddmontrer  a tous.  Dans  I’Ecole  normale 
d’instituteurs  dont  je  suis  medecin  j’ai  pris  les  mesures  des  membres  superieurs  el 
inferieurs,  les  dimensions  du  thorax,  le  poids,  la  laille,  la  force  des  dleves;  j’ai  I’in- 
tention  de  continuer  ces  observations,  et  dds  que  j’aurai  des  renseignemenls  plus  com- 
jilets,  je  me  propose  d’en  faire  la  publication. 

Je  voudrais  ajouter  encore  un  mot  sur  ce  que  vienl  de  dire  M.  Dally;  il  nous  a rd- 
vdld  des  faits  effrayants,  dont  il  ne  faudrait  pourtant  pas  abuser.  11  nous  a dit  que  les 
exercices  gymnastiques  de  Joinville-le-Pont  (il  faut  bien  reconnaitre  qu  its  sont  un  pen 
excessifs),  imposes  aux  hommes  qui  ne  refoivent  pas,  d’autre  part,  une  uourriture 
proporlionnde  a leurs  besoins,  usent  plus  qu’ils  ne  rdparent.  G’est  la  un  fait  grave. 
En  efiet,  ne  seriez-vous  pas  un  pen  elfrayds  si,  dans  les  lycdes,  oil  nous  savons  que  la 
nourriture  est  quelquefois  un  peu  insuffisante,  alors  que  Ton  se  plaint  deja  que  taut 
d’enfants  deviennent  andmiques,  on  augmenlait  dans  une  proportion  notable  la  dose 
d’ exercices  gvmnasliques?  II  est  evident  que  si  1’on  exigeait  une  ddpense  musculaire 
trop  grande,  on  en  arriverait  aux  dangers  qua  signalds  M.  Dally.  II  n’y  a pas  de 
milieu;  si  vous  augmentez  la  dose  de  gymnaslique,  il  faut  aussi  augmenter  la  ration; 
cela  est  parfaitement  vrai  pour  I’Ecole  de  Joinville;  c’est  dgalement  vrai  pour  toutes  les 
ecoles. 

M.  Dally  propose  d’dlablir  un  service  d’hydrolhdrapie  dans  les  dcoles;  pour^  ma 
part,  je  suis  entierement  de  son  avis.  Je  connais  deux  dcoles  ou  cela  exisle,  1’Ecole 
normale  de  filles  et  l’Ecole  normale  d’instiluteurs;  on  a installd  dans  ces  dtablissemenls 
des  appareils  a douches.  Il  n’est  pas  toujours  facile  de  donner  des  bains  a une  cen- 
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Inine  d’dldves;  on  pent  ton  jours  les  f'aire  passer  sous  la  douche,  cola  demande  Ires  peu 
de  temps  et  pent  dtre  repcle  souvent.  J’ajoute  quo  cela  est  infinirneiiL  moins  dispen- 
dieux  que  le  bain. 

Ne  serait-il  pas  Irds  utile  que  ces  innovations  fussent  appliqudes  parlout?  Voila  un 
vceu  que  le  Congrds  pourrait  appuyer  de  toutc  son  influence! 

Enfin,  M.  Dally  signale  la  necessity  de  faire  baigner  les  enl'ants  en  eau  courante; 
l’eau  ne  fut-elle  pas  courante,  mais  dormante et  propre,  que  je  m’en  contenterais  encore. 

Lorsqne  M.  Dally  constatait  que,  dans  les  dcoies  communales,  lebien-6lrc,  an  point 
de  vue  hygie'nique,  est  beaucoup  phi# grand  que  dans  les  petites  dcoies  parliculicres, 
j'dtais,  en  gendral,  de  son  avis;  j’ajoute  qu’il  est  surtout  lieaucoup  plus  grand  que  dans 
les  etablissernents  d’enseignemenl  secondaire  (je  l’ai  dit  I’autre  jour  et  je  l’ai  ddmonlrd), 
plus  grand  aussi  que  dans  la  plupart  des  dtahlissements  de  I’enseignement  superieur; 
raais  je  dois  ajouter  cependant  qu’il  y a un  certain  nomhre  d’dtablissements  privds 
qui  nous  donnent  l’exemple  de  tout  ce  qu’on  pent  f'aire,  et  dans  lesquels  les  conditions 
hygidniques  sont  ineilleures  que  parlout  ailleurs  ; j’en  ai  signale,  l’autre  jour,  quelques- 
uns  qui  peuvent  servir  de  modeles  a ce  point  de  vue;  j’ai  flit  que  le  directeur  de  l’Ecole 
Monge,  par  exemple,  dtait  venu  me  demander,  avant  la  crdation  du  nouvel  dtablisse- 
ineut,  mon  avis  au  sujet  de  nomhreux  perfectionnements  et,  en  particulier,  l’dtablisse- 
ment  de  piscines  natatoires.  II  n’a  pu  realiser  cette  derniere  amelioration,  faute  de 
place  et  peut-elre  aussi  d’argent.  J’ai. cite,  dans  1’ Hygiene  des  internals,  plusieurs  inter- 
nals fibres,  notamment  rdtablissement  de  Saint-Nicolas,  d’Issy,  et  1’Ecole  Albert-le-Grand, 
d’Arcueil , oil  le  service  a eld  fort  bien  compris  et  tres  hien  amenage.  C’est  une  annexe 
qu’il  est  hon  d’introduire,  quaud  la  place  et  I’argenl  le  permeltront,  dans  tout  dtabiis- 
sement  d’instruclion  eloignd  d’un  cours  d’eau  ou  n’ayant  pas  de  bains  a la  disposition 
•des  dleves. 

M.  le  Dr  Delaunay,  de  Paris.  Je  suis  tout  a fait  de  l’avis  de  M.  Dally,  lorsqu’il  dit 
que  la  gymnastique  doit  faire  partie  de  feducalion,  parce  que  l’dducation  doit  dtre,  a 
mon  sens,  le  developpemenl  de  lous  les  organes.  Or,  a l’heure  qu’il  est,  on  n’exerce 
qu’un  seul  de  tons  les  organes  : le  cerveau,  encore  n’en  exerce-t-on  que  certaines 
parties,  puisque,  dans  les  dcoies,  on  n’apprend  memo  pas  aux  enl'ants  a parler;  ce  qui 
serait  cependant  un  enseignement  ndcessaire  pour  former  des  magistrats,  des  avocals, 
des  comddiens , etc. 

Je  ne  crains  pas  du  tout,  pour  ma  part,  1’exces  auquel  pourrait  donner  lieu  la  pra- 
tique de  la  gymnastique  dans  les  lycees;  M.  le  Dr  Riant  se  plaignait,  tout  a 1’heure,  de 
ce  que  nos  jeunes  lyceens  et  nos  jeunes  filles  sont  anemiques;  mais  ils  le  sont  preci- 
sdment  parce  qu’ils  ne  font  pas  de  gymnastique.  Je  crois  que  Fexpdrience  a parfaitement 
dcmonlre  (je  mels  l’Ecole  de  Joinvilic  ii  part)  que  la  gymnastique  est  utile,  indispen- 
sable dans  I’education  des  enl'ants.'  Pour  moi,  de  la  discussion  qui  vient  d’avoir  lieu, 
ressort  tout  naturellemenl  un  vceu  qu’on  pourrait  formuler  de  la  maniere  suivanle  : 

(fQue  l’enseignement  de  la  gymnastique  soit  rendu  obligatoire  dans  tous  les  dtablis- 
sements  destruction  primaire,  secondaire  eL  supdrieure. n 

M.  le  Dr  Gibert,  du  Havre  (France).  Je  crois  que  tout  le  monde  est  absolumenl 
convnincu  de  la  ndcessite  d’introduire  la  gymnastique  dans  I’educalion  des  enl’ants;  il 
n’y  a done  pas  a revenir  sur  ce  c6ld  de  la  question. 

Je  ne  prends  la  parole  que  pour  faire  connailre  les  rdsultats  des  experiences  que  j’ai 
faites.  Dans  le  gymnase  du  Dispensaire  pour  enfanls  inalades,  j’ai  commence  ii  prendre 
les  mesures  dont  parle  M.  Riant;  lous  les  enfanls  eulres  et  suivant  les  cours  out  ete 
sournis  a cette  formahtd;  je  n’ai  pas  les  chiflres,  et  je  ne  puis  pas  les  citer  de  mdmoire; 
mais  je  vous  allirme  avoir  obtenu  des  rdsultats  remarquables. 
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J’ai  essaye,  pour  la  premiere  fois  en  France,  de  faire  suivre  des  cours  de  gymnas- 
lique  a des  enfants  de  qua  Ire  aus,  de  Irois  ans  el  mdme  de  deux  ans  el  demi.  J’ai  pour 
professeur  de  gymnastique  un  homme  d’une  vaieur  reelle,  el  qui  sail  graduer  les  exer- 
cices  pour  cel  age;  les  resullals  oblenus  ont  die  vraimenl  remarquables. 

Voila  Irois  ans  que  je  i’ais  ces  experiences,  etje  puis  vous  assurer  qu’aucun  d’enlre 
eux  n’en  est  devenu  malade;  aucun  n’a  did  frappd  d’une  affection  de  poitrine,  dans 
une  ville  oil  cependant  lout  le  monde  lousse. 

Apres  la  gymnastique,  les  enfanls  prennent  une  douche  de  Irois  ou  quatre  secondes, 
pas  plus;  elle  est  done  trds  rapidement  donriee.* 

Ge  sonl  la,  je  crois,  des  fails  remarquables,  parce  qu’ils  demontrent  que,  par  ce  re- 
gime, non  seulement  on  developpe  les  enfants,  mais  on  facilite  leurs  fonctions  pulmo- 
naires , et  on  les  met  a 1’abri  des  maladies  du  froid ; lous  les  enfanls  dont  je  vous  parle 
etaient  parfaitement  developpes  et  douds  d’une  force  remarquable. 

M.  Delaunay  a louche  aussi  une  question  importanle,  mais  il  n’a  guere  parle  que 
lies  gallons;  la  gymnastique  serait  cependant  encore  bien  plus  utile  pour  les  lilies, 
dont  personne  ne  s’occupe!  Sur  10  ddviations  de  la  taille  cbez  les  enfants  des  deux 
sexes,  on  en  comple  7 pour  les  lilies,  3 seulement  pour  les  garcons!  M.  Dally  doit 
d’ailleurs  possdder,  mieux  que  nous,  tous  ces  renseignemenls,  car  c’esl  lui  qui  a de- 
mon ti’d  combien  est  defectueuse  l’hygiene  et  combien  sont  mauvaises  les  habitudes  des 
enfants  dans  les  dcoles. 

Ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire,  il  est  facile  de  remarquer  que  le  nombre  des 
jeirnes  filles  dont  la  taille  est  ddviee  est  considerable.  Eh  bien!  je  dis  que  si  Ton  faisail 
pour  elles  ce  que  Ton  fait  pour  les  garcons,  nous  n’aurions  certainement  pas  ce  deplo- 
rable spectacle  que  les  lilies  franfaises  presentent  mi  nombre  de  ddviations  de  la  taille 
superieur  a celui  de  toules  les  autres  nations!  Nous  en  avons  plus  que  la  Suisse,  plus 
que  la  Belgique,  plus  que  l’Angleterre! 

Ge  serait,  a mon  avis,  un  voeu  utile  a emeltre  par  cette  Section  du  Congrds,  que 
la  gymnastique  fut  cultivee,  plus  qu’elle  ne  l’a  dte  jusqu’ici,  dans  les  etablissements 
scolaires  de  filles. 

Pour  ma  part,  je  n’en  connais  qu’un  seul  ou  on  l’enseigne,  encore  est-ce  a Paris;  en 
province,  on  ne  fait  rien,  et  cependant,  je  le  repele,  la  gymnastique  serait  plus  utile 
pour  les  lilies  que  pour  les  garcons ! 

M.  le  Dr  Roth  , de  Londres.  Je  remercie  M.  le  Dr  Dally  des  renseignements  qu’il 
nous  a donnds,  mais  je  lui  dirai  que  les  faits  qu’il  a cites  ne  se  renconlrent  pas  seule- 
ment en  France,  mais  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Partout  on  fait  de  la  gymnastique,  mais  ce  n’ est  pas  de  la  gymnastique  serieuse,  car 
elle  n’est  pas  basde  sur  l’bygiene,  sur  la  pbysiologie,  sur  la  science. 

11  y a vingl-cinq  ans  que  j’ai  ckerchd  a etablir  l’enseignemcnt  de  la  gymnastique 
dans  les  dcoles  de  lilies  en  Angleterre;  mais  mon  idde  elait  que,  pour  y parvenir,  il 
fallait  donner  a toutes  les  institutrices  une  instruction  spdeiale  et  appropriee,  de  facon 
a former  des  professeurs;  jusqu’a  present,  je  dois  dire  que  je  n’ai  a peu  pres  rien  ob- 
tenu. 

En  Angleterre,  ce  sont  gendralement  des  soldats  qui  enseignent  la  gyimiaslique, 
mais  une  gymnastique  grossidre,  antiscientifique.  11  y a ensuite  des  maitres  et  des 
mattresses  qui  pratiquent  les  exercices  callistbdniques;  mais  on  fait  ces  exercices  avec 
des  caoutchoucs  trop  forts  pour  les  mis,  trop  faibles  pour  les  autres,  et  cela  ne  donne 
aucun  bon  rdsullat. 

Enfin  les  principaux  professeurs  de  gymnastique,  chcz  nous,  ce  sont  les  maitres  et 
les  mattresses  de  danse. 

Les  instiluteurs  ne  s’occupent  pas  de  l’dducation  corporelle,  et  alors,  lorsque  des 
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enfauts  se  ddforment,  on  les  conduit  an  maltre  tie  danse  qui  les  soumcl  a un  trriite- 
ment.  Cela  donne  des  rdsultats  ddplorables;  ainsi,  par  excmple,  lorsqu’un  enfant  a one 
dpaule  plus  dlevee  que  l’autre,  on  1’envoie  chez  le  inaitre  do  danse,  qui  fail,  aloes  tons 
ses  efforts  pour  clever,  par  une  sdric  d’exercices  et  dc  positions,  1’epaule  la  plus  Lasse  a 
la  hauteur  de  1’autre,  de  telle  sorte  qu’au  lieu  d’avoir  une  scoliose  simple,  on  en  pro- 
dnit  gdndralement  une  double!  Je  vous  aflirme  tpie  cela  arrive  souvent!  Je  ne  sais 
pas  comment  vous  failes,  Paris,  dans  de  tels  cas;  mais,  en  Angleterre , on  conlie  des 
soins  aussi  ddlicats  a des  gens  qui  n’ont  pas  la  nioindre  notion  dc  la  structure  du  corps 
humain. 

En  voulant  former  des  professeurs  de  gynmastiipie  des  deux  sexes,  mon  but  dtait  de 
leur  enseigner  les  exercices  de  Linz,  espece  de  gymnaslique  qui  se  fait  sans  appareils. 
Avec  ce  systdme  il  est  inutile  de  ddpenser  de  I’argent;  celte  mdlhode  peut  dire  suivic 
dans  toutes  les  ecoles  ou  il  y a tant  soit  peu  de  place  entre  les  bancs  et  les  tables;  cela 
donne  mdme  an  prolesseur  (’occasion  d’interrompre,  de  temps  en  temps,  la  lecon  pen- 
dant cinq  ou  dix  minutes,  pour  faire  prendre  aux  eleves  un  peu  de  mouvemenL,  ce  qui 
est  une  excel lente  chose. 

Ces  exercices  se  font  avec  les  diverses  parties  du  corps  et  sont  tres  faciles  a exe'- 
cuter. 

Je  n’eutrerai  pas  dans  les  details,  mais  je  vous  garantis  que  Ton  peut  fort  Lien  deve- 
lopper  le  corps  sans  le  secours  d’aucim  appareil;  il  suffit  d’un  plancher  pour  se  tenir 
debout,  et,  avec  cela,  il  I'aul  encore  le  cerveau,  I’intelligence  de  finstituteur,  qui  dirige 
les  mouvements.  Ces  deux  conditions-la  sont  les  seules  importantes. 

M.  Dally  nous  disait,  tout  a 1’heure,  que  beaucoup  des  deformations  de  la  ladle, 
chez  les  enfants,  sont  occasionndes  par  les  travaux  de  l’ecole;  or,  j’ai  fait  precise'ment 
hier  une  visite  dans  un  dtablissement  d’education  de  jeunes  lilies.  La  premidre  chose 
qui  m’a  frappe  en  entrant  a eld  de  voir  les  poitrines  plates,  les  teles  baissees.  J’ai  aussitot 
demande  a l’institutrice  si  l’on  faisait,  chez  elle,  des  exercices  gymnastiques;  elle  m’a 
rdpondu  que  non.  J’ai  cru  de  mon  devoir  de  lui  dire  que  c’dtait  un  tort,  et  qu’il  dtait 
necessaire  d’en  faire  faire  a ses  eldves.  Elle  a recu  mes  observations  avec  la  plus  grande 
politesse,  et,  commeje  la  felicitais  de  ce  qu’elle  avail  deja  fait  dans  sa  maison,  en  ajou- 
tant  qu’il  fallait  faire  plus  encore,  elle  me  dit  : rrNous  avons  d’ailleurs  le  projet  de 
faire  installer  un  gymnase.n  Je  lui  ai  rdpliqud  qu’il  n’y  avail  pas  besoin  de  tout  cela, 
qu’elle  pouvait  faire  un  professeur  de  gymnaslique  de  sa  sous-maitresse,  et  qu’il  lui 
suflisait,  pour  cela,  de  lui  donner  celte  instruction  du  systeme  de  Linz,  qui  n’est  pas 
le  moins  du  monde  complique'e. 

Je  suis  convaincu,  Messieurs,  qu’il  serait  bon  d’emetlre  le  voeu  que  les  directeurs 
des  dcoles  normales  fassent  a leurs  eleves  le  cours  donl  je  vous  parle.  Je  sais  bien  que, 
dans  quelques  dcoles,  a Paris,  on  a commence  a faire  quelque  chose  dans  cette  voie; 
un  medecin  inspecteur  des  ecoles,  que  je  connais,  me  disait  dernidremenl  qu’il  avail 
vu  plusieurs  dtablissements  de  jeunes  lilies  qui  possedent  une  maitresse  de  gymnas- 
lique, et  il  m’assurait  que  le  cours  de  ces  dames  dlail  Ires  bien  fait. 

Nous  avons  done  un  moyen  tout  prdt,  il  faut  le  propager  dans  les  provinces,  dans 
toutes  les  communes,  parce  que  tout  ce  qui  se  fait  a Paris  ne  se  fait  pas  a la  cam- 
pagne. 

Je  suis  malheureusement  arrivd  trop  tard  pour  entendre  M.  le  Dr  Dally,  qui  possede 
si  bien  ce  sujet,  ddvelopper  le  voeu  qu’il  a emis  de  rendre  obligatoire  l’enseignement 
de  la  gymnaslique;  je  me  permellrai  done  de  lui  dire,  sans  cbercber  a lui  rdpoudre, 

![ue,  a mon  avis,  cet  enseignement  doit  loujours  se  rdglcr  sur  les  lois  de  l’bygibne;  il 
aul  done,  aulant  que  possible,  donner  a 1’eldve  quelques  notions  d’bvgieno,  d’ana- 
toniie,  de  structure  du  corps.  On  atteindra  ainsi  ce  double  but : ddveloppement  simul- 
tan£  de  la  t6te  et  du  corps. 


M'"°  lo  Dr  Bovell-Stuhge , ile  Londres.  Je  ddsire  sculemenl  dire  quelques  mots, 
pour  com  bier  nne  Incline  qne  je  trouve  dans  ce  quo  vienl  de  dire  1’honorable  M.  liolli, 
relalivement  a I’enseignement  de  la  gymnaslique  en  Angleterre. 

11  n’a  pas  dit  un  mot,  cn  efiet,  d'un  certain  dtablissement  qui  exisle  a Lon  dees,  de- 
puis  cinq  on  six  amides,  el  dans  lequel  se  font  des  cours  de  gymnaslique,  tons  les  jours 
pour  les  gar 90 ns  et  deux  fois  par  semnine  pour  les  lilies. 

II  y a beauconp  de  jeunes  lilies  que  leurs  meres  envoienl  la  avec  grand  profit;  moi- 
meme  j’y  suis  nllde,  dans  ma  jeuiresse,  et  je  m’en  suis  Ires  bien  Irouvde. 

J’ajouterai  qu’il  y a,  a Londres,  line  grande  maison  d’dducation  pour  les  jeunes  lilies, 
con  tenant  environ  600  dleves,  dans  iaquelle  on  inslalle,  en  ce  moment,  un  gynmase 
parlaitement  bien  organisd  et  qui  occupera  un  espace  de  60  pieds  environ;  il  doit  dtre 
(ermine  main  tenant,  et  l’on  y fait  sans  doute  de  la  gymnastique  lous  les  jours. 

On  en  fait  dgalement  dans  les  ecoles  primaires,  mais  je  n’en  parle  pas,  parce  que  je 
j’econnais  que  l’enseignement  qu’on  y donne  n’est  pas  bon. 

Dans  les  etablissements  que  je  viens  de  vous  citer,  la  gymnaslique  est  exlrdmemeiit 
bien  enseignde,  Ires  com  enablement  pratiquee,  et  les  jeunes  lilies  qui  suivent  ces  cours 
cn  retirent  Jes  plus  grands  avantages. 

Voila  ce  queje  tenais  a repondre  a M.  Rotb. 

M.  le  D*  Rotu,  de  Londres.  Je  demande  la  permission  de  repondre,  cn  quelques 
mots,  a M'“°  Bovell-Sturge.  Je  voulais  dviter  de  parler  de  moi^mais  je  dois  dire  que,  il 
y a deja  plusieurs  anndes,  j ai  moi-mdine  Fail  un  cours  de  gymnaslique  scientifique  a 
des  jeunes  lilies,  dans  une  maison  d’education  de  lilies  de  la  bourgeoisie. 

Malgre  mon  etat  de  santd,  j’avais  tenu  a faire  ce  cours,  graluitement,  pour  montrer 
uniquement  ce  qu’on  peut  obtenir  avec  le  sysleme  dont  je  vous  entretenais  lout  a 
1’heure. 

Lorsque  sonl  venus  les  inspecteurs  du  Gouvernement,  car,  cn  Anglelerre,  le  Gouver-  i 
liement  ne  paye  pas  les  ecoles,  mais  il  envoie,  ndanmoins,  des  inspecteurs,  ils  out  ' 
interrogd  ces  dames  sur  l’hygiene,  l’anatomie,  la  gymnastique,  et  elles  ont  repondu 
de  faeon  a montrer,  ainsi  que  je  voulais  le  faire,  a quels  resullats  on  peut  ainsi  al- 
leincb'e.  Malheureusement,  le  Gomite  leur  a donne  taut  d’autres  etudes  obligaloires, 
qu’il  leur  a die  impossible  de  pousser  plus  loin  l’essai  qu’elles  avaient  tentd;  mais  elles 
ont  pu,  ndanmoins,  se  rendre  compte  de  l’immense  importance  de  cet  enseignement, 
car  elles  m’ont  offert  de  me  donner  une  sorte  de  testimonium  dans  lequel  seraient  ex- 
poses tous  les  bienfaits  de  cede  gymnastique,  et  lous  les  avantages  qu’on  peut  en  tirer. 

Je  reconnais  done  que  cela  se  pratique,  mais  Ires  peu,  beaucoup  trop  peu. 

Je  me  suis  beaucoup  occupe  de  la  question,  et  je  la  connais  parfaitement;  je  sais 
done  que,  dans  les  ecoles  nationales,  on  fait  executer  aux  enfanls  certains  mouvements 
gymnastiques , ainsi  <pie  dans  d’autres  ecoles;  mais  je  repele  que  lous  les  exercices 
qu’on  v fait  ne  sont  autre  chose  qu’une  gymnastique  empinque;  il  n’en  rdsulte  aucun 
ddveloppement,  parce  que  le  ddveloppement  physique  doit  toujours  etre  basd  sur  le 
ddveloppement  intellectuel. 

Si  1’on  veut  arriver  a un  resultat  rdel,  il  faut  ddvelopper  la  volontd  en  mdme  temps 
que  le  corps;  il  faut  bien  montrer  a 1’enfant,  a I’eleve,  que  la  volontd  fail  faire  au  corps 
tout  ce  qu’il  est  besoin  qu’il  fasse! 

Quant  a moi,  je  repousse  absolument  toule  cette  gymnastique  qui  consiste  a grimper 
a l’echelle,  a la  corde,  loute  cette  gymnaslique  de  saltimbanque,  empirique  et  lausse, 
qui  n’a  pour  base  aucune  donnde  scientifique ! 

Le  systeme  que  je  recommande  de  mellre  en  pratique  nous  vienl  de  Linz.  Son  but 
dlail  de  pousser  au  ddveloppement  physique  de  la  nation;  pour  cela,  il  a voulu  com- 
mencer  par  ddvelopper  les  enfants  dans  les  ecoles. 
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Com  mo  je  vous  l’ai  dit,  tout  a l’heure,  it  place,  dans  sa  mdthode,  I’dldve  debout,  et 
lui  fait  d’obord  exdcuter  les  mouvements  lcs  plus  dldmenlaires  do  la  tdle,  cjui  consistent 
a la  tournee  Qt  a la  fldebir.  Pendant  ces  monveinenls  de  torsion  ct  do  llexion,  le  corps 
doit  rester  tout  a fait  immobile,  la  poitrine  bien  droite  et  dlevee;  l’eleve,  pendant  ces 
exercices,  doit  s’ed’orcer  surtout  de  bien  raidir  le  corps. 

Apres  avoir  fait  exdcuter  ces  deux  mouvements,  on  pent,  plus  tard,  faire  exdcuter 
la  combinaison  des  deux;  je  ne  voudrais  pas  vous  ddtailler  tons  les  mouvements  pos- 
sibles; mais  je  suis  bien  oblig’d  de  commencer  par  le  commencement. 

Aprds  les  mouvements  de  la  Idle  viennent  les  mouvements  des  bras;  Linz  dtail  d’avis 
de  faire  execuler  ces  mouvements  dans  tontes  les  directions  de  l’espace,  a droite,  a 
gauche,  en  liaut,  cn  bas,  en  avant  et  en  arridre,  alin  de  ddvelopper  le  systdme  mus- 
culaire  dans  tons  les  sens;  aprds  ’ces  mouvements  primordiaux  viennent  les  mou- 
vemenls  interme'diaires,  puis  les  mouvements  de  flexion,  avec  les  mouvements  in- 
termediaires;  ensuite  les  mouvements  d’extension.  Dans  presque  loutes  les  armdes, 
en  Europe,  on  a,  depuis  quelques  anndes,  fait  exdcuter  aux  hommes  ces  mouvements 
d’extension,  dans  l’armde  allemande  notamment,  et  {’opinion  generate  dtait  de  faire 
cette  extension  avec  la  plus  grande  force  possible,  et  avec  les  doigts  fermds.  Linz,  au 
contraire,  recommande  de  faire  cette  extension  sans  brusquerie,  sans  effort,  et  les  dix 
doigts  allongds;  e’est  la  une  difference  importante,  car,  dans  le  systeme  de  Linz,  les 
nerls  flechisseurs  et  extenseurs  sont  toujours  en  action,  tandis  que  par  1’autre  ine- 
thode  ils  ne  le  sont  pas. 

Aprds  ces  mouvements  simples,  on  fait  les  mouvements  de  rotation,  pour  les 
membres  qui  peuvent  se  mouvoir  suivant  un  cercle. 

Lorsqu’on  a executd  tous  ces  mouvements  des  bras,  on  execute  les  mouvements  de 
llexion  et  de  torsion  des  parties  lombaires;  je  ne  vous  donne  ici,  bien  enlendu,  que 
des  notions  gendrales,  vous  comprenez  qu’il  m’est  impossible  d’entrer  dans  de  grands 
details;  viennent  ensuite  les  mouvements  des  genoux,  flexion,  extension,  etc.,  com- 
bines , plus  tard , avec  les  mouvements  des  bandies. 

Enfin  on  fait  exdcuter  les  mouvements  du  pied,  des  orteils,  de  la  cheville,  et  qui 
consistent  en  flexion  en  baut  et  en  bas,  torsion  interieure  et  exlerieure,  rotation,  dans 
toules  les  directions  en  un  mot. 

Vous  voyez,’  Messieurs,  que  tous  ces  mouvements  sont  gradues,  successifs  et  com- 
bines; on  commence  par  la  tdte  et  on  Unit  par  les  pieds;  on  peut,  inversement,  com- 
mencer par  les  pieds  et  flnir  par  la  tele;  la  mani&re  de  procerler  a peu  d’imporlance,  a 
condition  que  l’on  adopte  un  ordre  quelconque,  et  que  Ton  donne  a l’dl^ve  l’occasion 
d’exercer  toules  les  parties  de  son  corps. 

Une  fois  tous  ces  mouvements  simples  executes  sur  place,  on  fait  exdcuter  la  marche, 
le  saut  en  hauteur,  en  largeur,  etc.,  puis  viennent  les  combinaisons  de  mouvements 
avec  les  deux  bras,  par  exemple,  el  en  contrariant  ces  mouvements,  l’un  des  bras  se 
tenant  en  haul,  tandis  que  l’autre  est  en  bas,  etc.  La  combinaison  des  mouvements  a 
une  double  importance;  outre  qu’elle  exerce  utilement  toules  les  parlies  du  corps,  elle 
oblige  encore  1’enfant,  1’dleve,  a exercer  son  attention  pour  obdir  au  commandement 
que  fait  le  maltre;  il  ne  peut  pas,  en  effet,  agir  coinme  une  machine,  car  les  mouve- 
ments ne  sont  pas  reglds  d’avance;  il  ne  peut  pas  prdvoir  quel  est  le  inouvement  qui  va 
dtre  ordonne;  il  faut  done  qu’il  pense  pour  exdcuter;  il  faut  que  son  cerveau  travaille, 
puisqu  il  faut  qu’il  dcoute  avec  une  grande  attention  lout  ce  que  dit  le  maitre. 

Lorsque  tous  les  mouvements  individuels  ont  did  executds  dans  leur  lotalitd,  e’est  le 
tour  des  mouvements  a deux  personnes,  puis  ii  trois,  puis  a quatre.  Vous  comprenez, 
dds  lors,  que,  si  deux  ou  trois  personnes  ont  a faire  ensemble  un  inouvement  de  com- 
binaison, elles  sont  obligdes  de  rdfldchir  promplemenl  a ce  qu’elles  doivent  faire  pour 
obdir  au  commandement. 
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M.  le  D'  Riant,  de  Paris.  Nous  somines  Lous  d’accord,  Messieurs,  sur  ce  point,  qu’il 
faut  subslituer  a la  gymnastique  acrobatique  ou  empirique  une  gyninaslique  ration- 
nelle,  basee  sur  la  science,  et  qu’il  faut  sortir  de  la  routine  dans  laquelle  on  s est  ren- 
fermd  jusqu’a  pre'sent.  II  faut  reconnaitre,  cependanl,  que  nous  n avons  deja  plus, 
comme  professeurs  de  gymnastique  dans  les  lycees,  le  pompier  d’aulrefois  ou  I’ancien 
militaire,  qui  n’enseignaient  que  cetle  gymnastique  rude  et  grossiere  dont  on  parlail 
tout  a fbeure,  et  qui  ne  remplil  nulleinent  le  but  que  nous  nous  proposons. 

Aujourd’hui  on  forme  deja , dans  nos  dcoles  normales,  des  inslituteurs  capabies  d’en- 
seigner  la  gymnastique  a leurs  dleves;  les  exercices  ont  lieu  lous  les  jours.  J’ajoule que, 
dans  les  dcoles  normales,  l’enseignement  de  la  gymnastique  n’a  rien  d’acrobatique  ou 
d’empirique;  on  ne  se  seri  pas  d’agr&s  dispendieux  et  multiples;  on  ne  fait,  au  con- 
traire,  que  cetLe  gymnastique  basde  sur  la  science,  dont  parle  M.  Roth. 

Comme  le  professeur  de  gymnastique  doit  <Hre,  en  somme,  cet  homme  fort  el  vi- 
goureux  qu’il  faut  pour  cet  emploi,nous  avons  bien  soin,  a 1’entree  des  $6ves  a I’Ecole 
normale,  de  les  examiner  au  point  de  vue  de  la  sanld  et  de  la  force  physique,  de  fafon 
qu’ils  puissent  devenir,  plus  tard,  d’excellents  maitres,  au  point  de  vue  de  la  force  phy- 
sique comme  au  point  de  vue  inlellectuel. 

Quand  la  gymnastique  sera  devenue  ce  qu’elle  doit  6tre , quand  on  aura  renonce  ab- 
soluinent  aux  exercices  acrobaliques,  dangereux,  ridicules,  inutdes,  ou  contraires  aux 
lois  physiologiques  et  hygiQiiques,  il  n’y  aura  plus  a redouter,  pour  les  jeunes  Giles, 
cette  gymnastique  brutale  dont  il  vienl  d’etre  question.  Pourquoi,  en  effet,  a-t-on 
presque  generalement  repoussd  aujourd’hui  l’enseignement  de  la  gymnastique  pour  les 
jeunes  Giles?  Simplemenl  parce  qu’on  redoutait,  pour  elles,  ces  exercices  violents,  dan- 
gereux et  capabies  de  compromettre  serieusement  leur  santd. 

Si  on  les  exerce,  au  contraire,  a la  gymnastique  de  mouvements,  alors  il  n’y  a plus 
rien  a craindre  pour  la  sante,  et  il  n’y  a plus  aucune  raison  pom-  combattre  cet  en- 
seignement. 

Que  la  gymnastique  se  transforme  done  de  telle  sorte  que,  n’etant  plus  empirique, 
comme  autrefois,  et  se  bornant  a une  serie  de  mouvements  simples,  varies,  raisonnes. 
on  ne  puisse  plus  alle'guer,  pour  la  repousser  ou  la  ndgliger,  un  danger  ou  une  crainte 
quelconque!  La  gymnastique  de  mouvements  est  d’une  mnocuite  absolue  et,  de  plus, 
elle  repond  a tous  les  besoins. 

Quand  on  se  sera  decide  a realiser  cette  grande  et  indispensable  re'forme , il  restera 
encore  une  chose  a faire,  ce  sera  d’avoir  de  bons  maitres;  jusqu’a  ce  jour,  e’est  loujours 
par  la  que  la  gymnastique  a pechd;  les  mauvais  maitres  n’onl  pas  pea  contribue  a 
amener  le  degout  de  la  gymnastique.  On  ne  la  fera  entrer  dans  les  moeurs  et  les  habi- 
tudes qu’en  I’enseignant  bien. 

Or,  Messieurs,  comment  avoir  de  bons  maitres?  En  les  formant,  il  n’y  a pas  d’autre 
mani&re! 

Nous  faisons  deja,  dans  les  dcoles  normales,  des  professeiu’s  pour  les  ecoles  pri- 
maires,  pourquoi  n’en  preparerait-on  pas  dans  les  e'coles  ad  hoc  pour  l’enseignement 
general  de  la  gymnastique? 

Je  propose  a la  Section  d’dmettre  les  veeux  suivants  : 

rr  1 0 Remplacer  partout  la  gymnastique  acrobatique  par  la  gymnastique  des  mouve- 
ments, qui  ne  prdsente  aucun  danger. 

n2°  Qu’une  Ecole  normale,  destinee  a former  des  professeurs  de  gymnastique  scien- 
tifique  et  sdrieuse  , soit  institute  a bref  ddlai.n 

Je  suis  convaincu,  Messieurs,  que  ces  voeux,  dmis  par  un  Congr&s  comme  le  ndtre, 
amenei'aienl  imnnidiatement  de  grands  progres  dans  cel  enseignement. 
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M.  le  DT  Layet,  de  Bordeaux  (France).  En  entendant,  loul  a l’heure,  M.  Both  purler 
de  la  gymnastique  scientifique,  je  songeais  a une  chose  qui  ne  frappe  gdndralement  pas 
assez  les  esprils : c’esl  le  rapport  entre  la  pratique  de  la  gymnastique  et  le  ddveloppe- 
ment  physiologique. 

Je  dois  ajouler  que  j’ai  e'te  ell'rayd  d’entendre  M.  Dally  nous  montrer  les  rdsultats 
possibles  de  l’exagdration  de  la  gymnastique,  et  j’dtais  dtonnd  d’entendre  un  praticien 
d'une  aussi  haute  valeur  purler  ainsi  de  l’influence  que  l’excds  de  la  gymnastique  pou- 
. \ ait  avoir  sur  les  fonclions  gdnitales,  et  nous  montrer  les  hercules  comme  gdndralemenl 
peu  productifs. 

J’avoue  que  ce  moyen  de  ddfendre  la  gymnastique  m’a  frappd,  d’autant  plus  que 
cette  cause  nest  pas  ordinairement  considdree  comme  une  de  celles  qui  arrdtent  la  re- 
production. 

Mais  il  y a un  point  sur  lequel  je  tiens  a insister  particulierement , c’est  sur  ce  qu’a 
dit  noire  honorable  confrere  M.  Gibert. 

11  nous  apprenait  qu’il  avail  fail  faire  de  la  gymnastique  a des  enfants  de  Irois  ans; 
je  me  demande  si,  dans  ce  cas,  il  n’est  pas  absolumenl  indispensable  que  la  proportion 
qui  doit  exister  entre  l’exercice  et  le  ddveloppement  physiologique,  soit  parfaitement 
connue  du  professeur?  L’enfant  se  ddveloppe  d’une  facon  rapide  jusqu’a  dix  ans  au 
moins,  et  je  crois  que  telle  gymnastique,  excellente  pour  un  enfant  de  cet  age,  pourrail 
lui  dtre  tout  a fait  funeste  auparavant.  M.  Dally  a fait  parfaitement  ressortir  I’influence 
de  la  course,  dans  le  jeune  age;  c’est  la  un  point  sur  lequel  il  faut  insister,  et  c’est  pre- 
ciseuient  ce  cpii  me  fait  dire  qu’il  ne  faut  pas  mettre  1’enseignement  de  la  gymnas- 
tique, surtout  en  ce  qui  concerne  les  enfants,  entre  les  mains  de  gens  qui  se  livrent, 
sans  la  moindre  notion  de  science,  a des  exercices  purement  empiriques  et  acroba- 
tiques. 

M.  le  Dr  Vallin,  de  Paris.  J’entendais,  il  y a un  instant,  noire  collegue,  M.  Riant, 
dire  qu’il  faut  abandonner  absolument  la  gymnastique  acrobalique.  Je  suis  tout  a fait 
deson  avis,pourvu  qu’onne  tombe  pas  dans l’exc&s  contraire,  et  je  me  demande  si,  en 
voulanl  6tre  trop  sages,  on  ne  va  pas  remplacer  la  gymnastique  acrobatique  par  la 
gymnastique  ennuyeuse. 

Prenons  garde,  en  donnant  a de  simples  moniteurs  des  notions  d’anatomie  et  de  phy- 
siologic, d’dveiller  cliez  eux  un  certain  pedantisme;  prenons  garde,  qu’a  la  fafon  des 
maitres  de  M.  Jourdain,  ils  n’aillent  apprendre  a nos  enfants  a sauter  et  a remuer  les 
bras  rrpar  raison  demonstrative 

Pourquoi  la  gymastique,  qui  amuse  tant  les  enfants  dans  nos  jardins,  pendant  les 
vacances,  a-t-elle  tant  de  peine  a entrer  dans  les  moeurs  scolaires,  et  a prendre  sa  place 
dans  les  rdcrdations  journalises?  C’est  qu’on  la  rend  ennuyeuse;  c’est  une  lefon,  ce 
n’est  plus  un  amusement.  Est-il  dtonnant  qu’un  enfant  de  douze  ans  ne  trouve  qu’un 
mediocre  plaisir  a figurer  successivement  des  cones  dans  le  vide  avec  son  bras  ou  sa 
jambe , par  le  mouvement  de  circumduction  de  chacun  de  ses  membres?  Preoccupons- 
nous  un  peu  moins  de  la  physiologie  des  muscles  obturateurs  et  sous-epineux , et  lais- 
sons  nos  enfants  faire  un  peu  de  gymnastique  amusante,  de  crainte  qu’ils  n’en  fassent 
plus  du  tout,  ce  qui  serait  bien  pis. 

Dans  l’armde,  comme  dans  la  vie  scolaire,  on  ne  prend  pas  assez  a lAche  de  rendre 
la  gymnastique  attrayante.  La  cour  du  gymnase  est  presque  silencieuse,  et  c’est  avec 
gravity,  en  ordre,  que  les  homines  delilenl  devant  le  moniteur,  font,  en  passant,  l’efl’ort 
ou  le  mouvement  commandds,  puis  vonl  reprendre  leur  rang.  Un  peu  plus  de  sponta- 
neity et  d’abandon  serait  desirable  au  point  de  vuc  hygidniquc.  L’habitude  de  la  disci- 
pline, le  respect  qu’impose  la  presence  d’un  ofllcier,  parfois  en  grande  lenue,  ce  fail  que 
la  gymnastique  est  une  manoeuvre,  une  partie  du  service  militaire,  et  non  pas  une  re- 
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creation  libre,  tout  cola  empMie,  dans  uno  certaine  mesure,  le  soldat  de  s’abandonner 
a celtc  expansion  bruyante,  a ce  ldgcr  einporlement,  sans  lesquels  1’exercice  ne  nous 
semble  pas  complet. 

Pour  £tre  utile,  I’exei'cice  doit  6tre  complet,  c’est-a-dires’accompagner  non  seuleraent 
de  la  contraction  de  certains  muscles  du  corps,  mais  d’une  augmentation , d'une  acce- 
leration de  la  respiration.  La  consoiumation  d’oxyg^ne  par  les  tissus  etant  plus  active, 
il  faut  cjue  l’apport  de  cet  oxygfene  augmente,  que  I’ecbange  des  gaz  dans  le  sang  eL 
dans  les  poumons  soil  plus  rapide,  aulrement  on  fait  rrde  I’exei'cice  a froidn,  qui  use 
et  brisc  les  muscles,  ne  donnc  ni  la  vigueur  au  corps,  ni  la  bonne  humeur  a l’esprit,  ni 
1’agreable  sensation  du  besoin  de  repos  satisfail. 

11  y a un  fait  qui  m’a  toujours  frappe,  et  je  ne  sais  si  M.  Dally  en  a parte;  c'est  l’in- 
sensibilite  a la  douleur,  v&itablement  remarquable,  dont  jouissent  les  individus  adonnes, 
par  habitude  ou  par  profession,  aux  excrcices  de  force.  J’ai  fait  de  nombreuses  obser- 
vations a ce  sujet,  a la  campagne  surtout,  oil  la  plupart  des  hommes  exercent  une  pro- 
fession manuelle,  et  j’ai  constate  que  ces  gens  sont  douds  d’une  anesthesie  cutane'e 
relative.  Le  phenomene  est  meme  pousse  cliez  eux  a un  tel  point,  que  les  medecins 
s’y  trompent  quelquefois,  lorsqu’il  s’agit  de  constater  la  sensibilile  d’un  individu,  de 
rechercher  des  symptomes  de  paralysie,  par  exemple.  Si,  en  effet,  on  enfonce  une 
e'pingle  sous  la  peau  du  bras,  de  la  cuisse,  le  malade  voit  que  vous  le  touchez,  mais 
il  n’eprouve  aucune  douleur;  le  medecin  croit  alors  que  le  cotd  sur  lequel  il  a experi- 
ment^ est  atleint  par  la  maladie,  et  il  est  lout  etonne,  si,  par  basard,  il  renouvelle 
fexpe'rience  sur  l’autre  cote',  de  voir  que  le  meme  phenomene  se  reproduit  exactement; 
je  cite  le  fait  parce  que  j’y  ai  moi-mdme  die  trompd. 

Je  crois  avoir  constate  que  les  gens  douds  de  cetle  analgesie  normale  sont  presque 
tous  des  hommes  menant  une  vie  exterieure  el  rude;  ce  qui  me  conQrme  encore  dans 
cette  opinion,  c’est  que  le  fait  a dtd  dgalement  constatd  par  d’autres  chez  les  lutteurs 
bien  entraines,  chez  les  boxeurs. 

On  sait  combien  est  vive  la  douleur  produite  par  un  violent  coup  de  poing  ap- 
pliqud  sur  la  face;  il  sernble  ddmontre  aujourd’hui  que  les  boxeurs  bien  entrainds 
n’dprouvent  pas  cetle  douleur  atroce  qui  accable  meme  l’homme  coimageux  et  dner- 
gique,  mais  non  enlraine.  Autre  fail  encore  ; chez  les  boxeurs  qui  se  trouvent 
rren  bonne  condition)),  il  ne  se  produit  pas,  a la  suite  de  coups  violenls  sur  des 
parties  qui,  comme  les  paupieres,  sont  sujeltes  a hemorrhagie,  il  ne  se  produit  pas, 
dis-je,  de  ces  dnormes  trombus  que  Ton  observe  chez  les  autres  sujets;  il  y a ecchy- 
mose,  bien  evidemment,  mais  il  n’y  a pas  de  ces  trombus  que  les  parrains  du  combat- 
tant  sont  obligds  d’inciser  pour  que  le  patient  ne  soit  pas,  en  quelque  sorte,  aveugle, 
car  il  serait  alors  a la  merci  de  son  adversaire. 

Nous  croyons  qu’il  y a des  experienced  a faire  pour  controler  1’exactitude  de  ces  faits; 
s’ils  sont  reels,,  ils  montreront  mieux  encore  1’importance  que  doit  prendre  la  gynmas- 
tique  dans  1’eudurcissement,  l’aguerrissement  des  jeunes  gens  et  des  soldats. 

M.  le  D1  Jorissenne,  de  Liege  (Belgique).  On  semblait  craindre,  tout  a l’heure,  que 
la  gynmaslique  ne  fut  nuisible  a la  santd  des  enfants  d’un  age  mi  peu  trop  tendre; 
vous  me  permettrez,  Messieurs,  de  presenter  quelques  observations  a cet  dgard. 

La  Belgique,  ainsi  que  vous  l’a  fort  bien  (lit  M.  Dally,  est  le  premier  pays  oil  foil 
ait  inslalle  d’une  lacon  complete  l’enseignement  de  la  gymnastique.  Je  puis  dire,  en 
effet,  que,  chez  nous,  la  gvmnaslique  est  depuis  longtemps  m6lde  d’une  fagon  tout  a 
fait  inlime  a la  vie  scolaire  de  la  jeunesse. 

Dans  les  ecoles  Frmbel,  ou  janlins  d’enfants,  comme  on  les  nomine  si  agre'ablement, 
vous  pourrez  voir  que  l’enseignement  de  la  gymnastique  est  donnd  aux  enfants  depuis 
l’age  de  Irois  ans  jusqu’a  sept,  et  vous  pourrez  voir  aussi  quelle  ulilile'  eL  quels  avail- 


— 181  — 

Lnges  ils  on  retircnt.  On  lour  fait,  naturellement,  faire  des  exercices  proportionnds  <Ji 
lour  age  et  a lours  forces. 

On  pent  encore  constater,  pour  repondre  a une  autre  observation,  quo  celte  gym- 
nastique  les  amuse;  on  y introduit  d’aillcurs  tons  les  dldmenls  capables  de  les  inld- 
resser;  on  leur  apprend  les  noms  des  diderents  organes , ceux  des  didercntos  direc- 
tions; on  les  fait  courir,  sauter,  et  on  entremdle  tous  ces  exercices,  toules  cos  legons, 
do  chants  varids,  qui  expliquent  ce  qu’ils  doivent  apprendre;  les  exercices  des  bras, 
des  jambes,  se  font  mdtbodiquement,  suivant  le  ry tlnne  de  certains  airs  simples  et  la- 
dles, qu’ils  chantent  en  exdcutant  les  moiivements. 

Je  vous  assure  que  les  enfants  prennent  un  I rds  grand  plaisir  a jouer  ainsi,  et,  en 
outre,  que  l’dtat  de  leur  santd  est  excellent;  on  constate  que  les  mddecins  atlachds  aux 
etablissements  d’dducalion  populaire  ont  a donner  aujourd’bui  beaucoup  moins  de  ces 
remedes  reconsliluants  que  Ton  prodiguait  tant  autrefois;  l’huile  de  poisson,  le  quin- 
quina, qui  etaient  si  usitds  h Lidge,  notamment,  oil  fair  est  mauvais,  sont  employds, 
en  ce  moment,  dans  de  beaucoup  moins  grandes  proportions  qu’il  y a un  certain 
nombre  d’anne'es. 

En  visitant  rdgulierement  ces  dcoles.  on  pent  se  convaincre  que  le  nombre  des  tem- 
pdraments  sanguins  augmente  de  plus  en  plus;  que  le  nombre  des  enfants  lymphatiques, 
rachitiques,  scrofuleux,  au  contraire,  diminue  de  jour  en  jour;  les  ddviations  de  la 
colonne  vertdbrale,  si  frdquentes  il  n’y  a pas  encore  fort  longtemps,  tendent  a devenir 
de  plus  en  plus  rares. 

Notre  enseignement  gymnastique  est,  du  resle,  Ires  complet;  non  seulement  nos 
instituteurs  recoiventcet  enseignement,  non  seulement  ils  subissent,  sur  cette  matiere, 
des  examens  treS  sdveres,  mais  nous  avons  encore  des  dtablissements  bien  organisds 
et  uniquement  consacres  a fdtude  de  la  gymnastique;  nos  professeurs  ne  connaissenl 
pas  seulement  la  gymnastique  proprement  dite , ils  ont  aussi  des  notions  sdrieuses 
d’anatomie  et  de  physiologie;  des  livres  traitant  de  la  matidre  sont  mis  a la  portee  de 
tout  le  monde  et  ont  ddja  fait  penetrer  la  pratique  de  la  gymnastique  jusque  dans  les 
families. 

Notre  enseignement  prim  air  e , qui  est  peut-dlre  le  meilleur  apres  celui  des  jardins 
d’enfants,  suffil  a elablir  peremptoirement  l’utilite  de  la  gymnastique;  on  y pratique, 
eu  dehors  des  beures  d’etude,  ces  exercices  de  gymnastique  sans  appareils,  dont  nous 
nous  occupons;  et  il  est  facile  de  constater  que  c’est  aprds  la  demi-lieure  consacrde  a 
ce  petit  travail  musculaire,  toujours  mesure  et  execuld  avec  plaisir  par  les  enfants,  que 
le  travail  inlellecluel  est  le  plus  fruclueux. 

Nous  possddons,  outre  cela,  des  salles  oil  les  enfants  peuvent  se  livrer  a la  gymnas- 
tique acrobatique;  on  n’abuse  pas  de  ce  genre  d’exercices,  et,  dans  celte  mesure,  je  ne 
pense  pas  que  ce  soil  une  mauvaise  chose,  d’aulanl  plus  qu’il  est,  je  crois,  incontes- 
table que  certains  enfants  se  ddveloppenl  beaucoup  mieux  avec  le  secours  des  appareils 
<(ue  par  les  manoeuvres  simpliliees. 

II  n’est  pas  ndcessaire,  pour  cela,  de  pousser  les  Lravaux  gymnastiques  trop  loin,  et 
de  faire  des  hercules;  I’hercule  est,  pour  moi,  un  dtre  anormal  qu’il  serait  bon  de  sup- 
primer  absolument  de  la  socidld. 

Si  vous  ddsirez , Messieurs,  avoir  des  renseignements  plus  amples  sur  l’organisation 
des  dcoles  normales  de  la  Belgique,  au  point  de  vue  hygienique  gdndral,  je  pourrai 
vous  en  donner  de  topiques,  et  je  crois  que  vous  y trou  verier,  un  programme  intdres- 
sant  et  utile  a suivre. 

M.  le  Dr  Gustave  L\GNF,Ao,dc  Paris.  Ainsi  que  M.  Vallin,  je  crois  qu’il  importe  sur- 
tout  de  rendre  la  gymnastique  amusanle,  non  cnnuyeuse,  non  seulement  pour  les  sol- 
dats,  mais  aussi  pour  les  enfants. 
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Dans  nos  lyc^es,  on  ne  donne  h la  gyninaslique  que  deux  heures  par  semaine,  tandis 
qu’en  Belgique,  un  de  nos  collogues  disait  a 1’instont  qu’on  en  fait  chaque  jour,  et 
qu’en  Angleterre,  plusieurs  heures,  chaque  jour,  sont  donndes  aux  exercices  gvmnas- 
tiques. 

Dans  beaucoup  de  lvcdes  existent  des  gymnases;  mais  on  les  utilise  insuflisamment. 
Dans  tel  lyc^e  de  Paris,  oil,  lorsqu’il  y a plusieurs  annees,  un  gymnase  fut  dtabli,  la 
gymnastique  dtait  enseign^e  a la  plupart  des  yiyves,  dans  ce  m&nie  lycde  maintenanl 
on  ne  compte  plus  qu’un  noinbre  extr4mement  restreinl  d’enfants  se  livrant  a des  exer- 
cices physiques. 

Les  proviseurs,  les  professeurs  de  l’Universite,  les  parents  accordent  peu  d’impor- 
tance  a la  gymnastique,  en  comprennent  peu  futility  pour  les  enfants,  el  ces  derniers 
s’amusent  peu  a en  faire.  Pour  rendre  la  gymnastique  moins  fastidieuse,  il  faudrait, 
ainsi  que  cela  a lieu  pour  certains  exercices,  que  les  enfants  puissent  s’exercer  plus  on 
moms  simultandment,  et  non  successivement,  a des  inlervalles  plus  ou  moins  longs.  II 
faudrait  aussi  qu’on  stimulat  P Emulation  des  enfants  par  des  concours  publics  de  gym- 
nastique, par  des  recompenses  publiquemenl  d^cerndes.  On  in’ observe  que  des  0000001*8 
existent;  je  ne  le  conleste  pas;  mais,  dans  certains  lyc^es  de  Paris,  ces  concours 
n’existent  nullement. 

En  Angleterre,  par  les  encouragements  que  donnent  aux  exercices  physiques  les 
professeurs  et  les  parents,  par  femulation  que  stiinulent  des  concours  publics,  les 
enfants,  les  jeunes  gens  prennent  grand  plaisir  h s’exercer  physiquement,  au  grand 
profit  de  leur  developpement  corporel. 

M.  le  Dr  Riant,  de  Paris.  En  ce  qui  concerne  l’enseignemenl  primaire,je  suis  bien 
convaincu  que  si  M.  Vallin  entrait  dans  une  ecole  au  moment  de  la  lec.on  de  gymnas- 
tique, il  ne  trouverait  pas  cette  lecon  aussi  ennuyeuse  qu’il  l’affirme;  car,  de  mthne 
qu’en  Belgique,  les  exercices  gymnasliques  s’execulent,  dans  la  plupart  de  nos  ecoles. 
en  France,  avec  accompagnement  de  chants  que  les  enfants  rep^tent  avec  plaisir. 

Pour  ce  qui  regarde  I’enseignement  secondaire,  la-  difficulty  est  plus  grande;  la  do- 
cility de  ces  grands  jeunes  gens,  de  ces  adultes,  se  pnHerait  difiicilemeiit  a l’introduclion 
du  chant  pendant  les  exercices  du  gymnase.  11  y faul  renoncer. 

Mais  est-ce  done  uniquement  parce  que  la  gymnastique  est  presence  aux  eiyves 
sous  une  forme  peu  attrayante,  qu’ils  cherchenl  par  tous  les  movens  a s’y  soustraire? 
Je  crois  pouvoir  affirmer  a mon  honorable  confrere,  M.  Vallin,  que  le  dedain  pour  la 
gyninaslique  tient  a des  causes  plus  gdnyrales.  En  veut-il  la  preuve?  Dans  les  cours  de 
nos  lyc^es,  les  enfants  ne  jouent  plus.  Or,  est-ce  que  les  barres,  le  jeu  de  balles  et  (ant 
d’autres  exercices  du  mthne  genre  sont  moins  amusanls  aujourd’liui  qu  ils  ne  l’e'taienl 
de  notre  temps?  Non,  n’est-ce  pas?  et  cependant  ces  jeux  qui  ytaient  si  en  faveur  de 
notre  temps,  les  collegiens,  les  lyc^ens  d’aujourd’hui  11’en  veulent  plus  entendre  parler; 
et  les  jeux  les  plus  ardemment  recherch^s  par  les  generations  precedentes  n’ont  pas 
plus  de  succes  a fheure  actuelle  que  la  gymnastique. 

11  est  plus  facile  de  rendre  la  gymnastique  obligatoire  que  de  donner  un  caract^re 
agrdable,  attrayant  a des  exercices  rythmys,  et  qui  rappellent  trop  jusqu’ici  1’exercice 
militaire. 

Les  yiyves  rnanifestenl  une  repulsion  trys  vive,  el  absolumenl  gynyrale  pour  la 
gymnastique. 

M.  Vallin  demande  qu’on  s’elforce  de  rendre  ces  exercices  agryables.  Jusqu’ici  on 
ne  les  rend  qu’obligatoires , ce  qui  ne  semble  aux  jeunes  gens  qu’une  aggravation. 

Je  ne  in’yiyve  pas  contre  la  mesure  qui  astreint  les  yiyves  a faire  des  exercices  gym- 
nastiques,  a moins  de  contre-indication  formuiyepar  le  medecin.  Mais  je  puis  conslater 
<fue,  dans  une  ycole,  oil,  chaque  jour,  de  nomhreux  yiyves  rydament  des  exemptions 
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cle  la  le?on  de  gymnastique,  il  y a im  enthonsiasme  pour  les  exercices  gymnasliques  vA- 
ritables,  librement  executes  pendant  les  rAcrAalions,  cn  dehors  de  la  surveillance  du 
mailre.  Si  FexpArience  me  prouve  quo  cctte  pratique  peut  Atre  acceplAe  dans  une  Ecole 
normale,  avec  des  AlAves  adultes,  il  esL  Avidcnl  qu’il  n’en  saurail  Aire  de  mAme  dans 
les  autres  Atablissements  scolaires,  rdunissant  des  Aleves  cl’&ges  trAs  difFArents.  Cet 
exemple  prouve  au  moins,  et  c’est  tout  ce  que  je  veux  en  conclure,  qu’imposer  les 
exercices  gymnastiques  n’est  pas  tout;  et  que  1’obligation  ne  dispense  pas  d’Atudier  les 
rAI’ormes  dont  est  susceptible  le  programme  do  cet  enseignement,  qui  a passA  des 
exercices  acrobaliques  et  dangcreux  aux  mouvemenls  automatiques,  etqui,  sous  prA- 
texte  d’hygiAne,  ne  procure  aux  AlAves  qu’une  heure  de  morlel  ennui.  Cette  rAforme 
oblenue,  il  nous  sera  peut-Atre  plus  facile  de  rAussir  a faire  comprendre  aux  AlAves  des 
lycAes  I’utilitA  de  ces  exercices , ce  que  je  m’elForce  toujours  d’obtenir  dans  mes  confA- 
rences  d’hygiAne,  et  ce  qui  m’a  rAussi  dans  un  lycAe  de  Paris. 

iVI.  le  D'  Dally,  de  Paris.  Je  me  bornerai  a rApondre  a M.  Roth,  qui  n’a  en  vue  que 
la  gymnastique  hygiAnique,  que  cetle  gymnastique  est  excellente,  mais  qu’elle  ne 
sulht  pas;  nous  ne  cberchons  pas  seulemenl  a faire  des  hommes  bien  portanls,  mais 
encore  des  homines  hardis,  enlreprenants  et  courageux;  or,  nous  n’obtiendrons  ce  rA- 
sultal  qu’en  forcant  un  pen  la  note. 

La  diflerence  qui  sApare  la  inAtliode  de  Linz  de  la  mAlliode  scientilique , c’est  la 
lenteur  des  mouvemenls. 

Cela  est  important;  au  lieu  du  mouvement  brusque,  saccadA,  vous  voulez  le  mouve- 
ment  muscidaire  trAs  lent;  vous  associez  Facte  de  Finnervation  cArAbrale  a Faction  mus- 
culaire;  c’est  la,  je  crois,  la  base  de  la  gymnastique  viennoise;  vous  voyez  done  que  la 
diil’Arence  est  notable. 

Cependant  il  faut  terminer;  je  proposerai  done  a la  Section  de  vouloir  bien  prendre 
en  consideration  les  desiderata  que  je  vous  soumeltais  tout  a l’heure,  a savoir  : d’orga- 
niser  en  France  quelque  chose  d’analogue,  dans  son  ensemble,  a ce  qui  se  fait  a LiAge. 
Ce  serait  la,  je  crois,  une  facon  pratique  de  clore  notre  discussion. 

M.  le  Dr  Roth,  de  Londres.  Je  demande  a faire  une  trAs  courte  observation.  Quand 
j'ai  parlA,  lout  a l’heure,  du  systAme  de  Linz,  appliquA  aux  Acoles,  je  ne  vous  ai  ex- 
posA  qu’une  trAs  petite  partie  de  cette  mAthode;  je  n’ai  parlA  que  des  premiers  prin- 
cipes;  le  systAme  de  Linz  comprend  aussi  des  appareils  trAs  compliquAs,  mais  tout 
cela  coute  clier,  et  je  n’ai  voulu  vous  entretenir,  a dessein,  que  de  la  partie  de  son  sys- 
tAme qui  peut  s’appliquer  aux  Acoles  AlAmentaires  et  primaires. 

Linz  est  aussi  l’auteur  d’une  mAthode  de  gymnastique  appliquAe  spAcialement  a Far- 
mAe;  il  a fait  encore  une  mAlhode  de  gymnastique  mAdicale  dont  les  mouvements  sont 
combinAs  pour  la  guArison  de  certaines  maladies  chroniques  et  des  dAviations  de 
toules  sortes. 

II  a fait  encore  une  mAthode  de  gymnastique  esthAtique,  e’est-a-dire  l’etude  des  dif- 
1’Arents  mouvements  du  corps  servant  a exprimer  les  divers  sentiments  ou  sensations  de 
I’homme;  cette  science  est  fort  utile  et  peut  rendre  les  plus  grands  services  aux  artisles. 

Je  n’ai  insistA  sur  aucun  de  ces  points,  parce  que  j’ai  voulu  vous  exposer  en  deux 
mots  le  principe  fondamenLal,  le  plus  AlAnientaire  de  la  mAlhode  de  Linz. 

M.  le  f)r  Dai.lv,  de  Paris.  Je  demande  que  FassemhIAe  veuillc  bien  Amettre  le  vmu 
suivanl. : 

Qu’il  soil,  cree  des  ecoles  normnles  speciales  de  gymnastique , deslinees  d former  un  per- 
sonnel competent  pour  1’ enseignement  cl  1’ application  de  la  gymnastique. 

li in  Membre.  Je  ferai  observer  que  la  gymnastique  obligaloire  existe  dAjli;  ce  sont 
seulement  les  professeurs  qui  nous  manquenl. 
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Un  autre  Membre.  II  vaudrait  peut-6tre  mieux  dmetlre  le  vocu  qu’il  soil  dtabli  par- 
tout  dcs  gymnases  dans  la  plus  large  raesure  possible,  parce  qu’ime  fois  qu’il  y aurait 
des  gymnases,  on  trouverait  peul-dlre  des  prol'esseurs. 

M.  le  President.  Je  mets  aux  voix  la  proposition  de  vceu  de  M.  le  Dr  Dally. 

Cette  proposition,  mise  aux  voix,  cst  adoptde  a l’unanimitd. 
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TROISIEME  SECTION. 

SCIENCES  C1IHV1IQUE  ET  VETERINAJUE  APPLIQUEES  A L’llYGIENE 


SEANCES  DES  2,  5 ET  9 AOUT  1878. 


SommAIRE.  — Sciences  chimique  et  veterinaire  appliquees  & l'hygiene.  — Propiiylaxie  dk 
la  rage,  par  M.  H.  Bouley,  de  l’lnslitut  de  France;  discussion  :MM.  Belval,  Bonjean,  Nocard, 
Decroix,  Polychronie,  Webenkel,  Sapolini.  — Du  regime  alimentaire  et  du  regime  cellu- 
laire  de  Mazas  dans  ses  rapports  avec  le  scorbut,  par  M.  le  Dr  de  Beauvais,  de  Paris;  dis- 
cussion : MM.  Manouvriez,  de  Beauvais,  Fauvel,  L.  Colin.  — Des  substances  alimentaires 
en  Giiece,  par  M.  le  Dr  Bambas,  d’Athenes;  discussion  ; M.  Polycbronie.  — Sur  la  presence 
du  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain,  par  M.  Hippolyte  Kuborn,  de  Seraing  (Belgique).  - — 
Sur  l’extension  de  la  diputuerie,  par  M.  le  Dr  J.  Worms,  de  Paris.  — Pulverisation  des 
eaux  minerales  par  l’electricite , par  M.  le  Dr  Iluguet,  de  Paris.  — Produit  naturel  anti- 
septique  et  disinfectant,  par  M.  Kingzett,  deLondres. 


BUREAU. 

President  frangais  : 

M.  le  Dr  Le'on  Colin. 

President  etr anger : 

M.  Masana  Maeda  (Japon). 


Vice-Presidents  etrangers  : 

MM.  Boeckstael  (Belgique)  et  le  Dr  Polychronie  (Boumanie). 

Secretaires  frangais  : 

MM.  les  Drs  Manouvriez  el  Neumann. 


PBOPI1YLAXIE  DE  LA  RAGE, 

PAR  M.  II.  BOULEY,  DE  L’INSTITUT  DE  FRANCE. 

Les  terreurs  de  la  rage  se  ravivent  de  temps  a autre  dans  les  populations 
lorsqu’une  victime  de  cettc  maladie  a,  par  elle-meme  ou  par  les  siens,  une 

!l)  I )’a litres  communications  intcressant  diverses  branches  de  1’hygieno  out  ele  fa i les  dans  la 
derni^re  seance  do  eell.e  Section;  olios  out  du  prendre  place  ici  a leur  rang  de  presentation , en 
raison  des  discussions  auxquelles  elles  ont  donne  beu.  (A.  d.  S.) 
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notori^td  qui  donne  a sa  mortun  grand  retenlissement.  Dans  detelles  circons- 
lances,  sous  1’impulsion  de  I’e'motion  publique,  I’autorite'  s’dmeut  elle-meme 
et  s’empresse  de  prendre  des  mesures  dont  la  rigueur,  souvent  excessive,  peut 
rdpondre  aux  idees  du  moment,  mais  a pour  elfel  d’en  rendre  1’applicalion 
difficile  et,  par  consequent,  peu  durable.  C’esl  ce  qui  vient  d’arriver  a Paris 
il  y a quelques  semaines  : Un  jeune  hoinme  portantun  nom  Ires  connu  et  Ires 
sympathique,  ayant  contract^  la  rage  a la  suite  de  la  morsure  que  lui  avail 
faite  au  visage  un  chien  qui  lui  etail  familier,  les  journaux  firent  de  ce  triste 
eve'nement  un  long  et  emouvant  recit  qui  inspira  au  public  un  sentiment  com- 
plexe  de  pitie  pour  la  victime  et  de  crainte  pour  soi-meme,  et  determiua  1’au- 
toritd  a remettre  en  vigueur  une  ordonnance  tombe'e  en  de'sue'tude  depuis 
t8A5,  mais  qui,  par  sa  severity,  semblait  mieux  repondre  que  celle  qu’avait  , 
ediclee  M.  Leon  Renault,  il  y a quelques  annees,  au  besoin  de  protection  que 
le  public  reclamait  contre  le  danger  dont  il  se  croyait  menace.  Par  cette  ordon- 
nance, la  xnuseliere  a e'te'  rendue  obligatoire  pour  tous  les  chiens  avec  lesquels 
le  public  peut  se  trouver  en  rapport,  soil  dans  les  rues,  soit  dans  l’inldrieur 
des  maisons;  la  mise  a 1’attache  perpe'tuelle,  aiusi  que  le  musellement,  a dte 
prescribe  contre  les  bouledogues  et  leurs  metis,  et  if  a ete  exige  qu’ils  fussent 
maintenus  attaches  et  musele's,  meme  dans  les  lieux  non  ouverts  au  public. 
Cette  sorte  de  carcere  cluro  que  1’ordonnance  pre'fectorale  de  1 8 h 5 avait  edictee 
contre  les  bouledogues  et  leurs  derives,  s’explique  par  les  combats  de  chiens 
qui  e'taient  alors  en  vogue  et  qui  entretenaient  cliez  ces  auimaux  des  habitudes 
de  ferocile;  mais  aujourd’hui  les  bouledogues  onl  des  moeurs  plus  douces  el 
rien  ne  justifie  les  mesures  exceptionnelles  que  l’autorite  avait  cm  devoir  , 
prendre  contre  eux  il  y a trente-trois  ans. 

La  premiere  condition  pour  que  des  prescriptions  de  police  soient  observees, 
c’est  qu’elles  ne  se  montrent  pas  trop  exigeantes  et  qu’elles  aient,  par  cela 
meme,  leplus  possible,  l’assentimenL  des  populations.  Quand  elles  demandenf 
Irop  et  qu’elles  froissent  trop  vivement  le  sentiment  public,  l’experience  de- 
montre  qu’elles  reslent  inappliqudes,  parce  que  le  public  leur  oppose  sa  force 
d’inertie  contre  laquelle  les  agents  de  l’autorite  se  sentent  impuissants  et  re- 
noncent  bieu  vile  a lutter.  On  vient  de  le  voir  a Paris  ces  jours  passe's.  Malgre' 
1’ordonnance  prescrivant  la  museliere  obligatoire  pour  tous  les  chiens,  un 
grand  nombre  sont  restes  fibres  de  cette  contrainle,  et  presque  tous  ceux  aux- 
quels  elle  paraissait  avoir  ele  infiige'e  ne  semblaient  pas  en  elre  beaucoup 
genes,  car  ils  avaient  la  liberte  de  l’aboiement  qui  implique  celle  de  la  mor- 
sure, puisque  le  chien  ne  peut  aboyer  qu’a  la  condition  d’ouvrir  et  de  fermer 
ses  machoires.  Quant  aux  bouledogues,  les  mesures  de  proscription  prises 
contre  eux  ne  paraissent  pas  non  plus  avoir  eu  grand  effet.,  car  les  agents,  qui 
les  c.onnaissent  dans  leurs  quarliers  respectils  et  les  savent  tout  aussi  inolTen- 
sifs  que  les  autres  chiens,  se  sont  ahslenus  d’exiger  de  leurs  propri^taires  1’ap- 
plication,  a ces  anitnaux,  de  prescriptions  reglemenlaires  excessives  et  inutiles. 

Ainsi  la  de'suetude  frappait  cette  ordonnance  exhumee,  des  le  premier  jour 
on  elle  dtait  rendue  de  nouveau,  dans  un  moment  demotion  produite  par 
un  evdnement  douloureux.  Mais  M.  le  Pre'fet  de  police  s’est  empresse  de  la 
rapporter,  une  fois  cette  emotion  passee,  et  de  lui  substituer  1’arrete'  dont  une 
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circulaire  ministdrielle , on  date  du  19  juiilet  1878,  a recommandd  l’applica- 
tion  a tons  Jes  Prefels. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  faire  comprendre  I’esprit  de  cel  arreld, 
que  de  reproduire  ici  la  circulaire  qui  en  expose  les  motifs  : 


tr  MESURES  PREVENTIVES  CONTRE  LA  RAGE.  INSTRUCTIONS. 


tr  Monsieur  le  Prdfet, 


« Paris,  le  19  juiilet  1878. 


it  La  frequence  des  accidents  cause's  par  la  morsure  des  chiens  enrage'sdoit 
preoccuper  votre  administration  el;  vous  determiner  a faire  appliquer  exacte- 
meul  loutes  les  mesures  de  police  sanitaires  propres  a prevenir  le  de'veloppe- 
ment  de  la  rage. 

ttDans  presque  tons  les  de'partements,  dans  presque  toutes  les  villes,  des 
arrete's  ont  ete  rendus  a differentes  epoques  conlre  ce  fleau;  mais  on  constate 
qu’apres  avoir  e'te'  observes  plus  ou  moins  fidelement  pendant  quelque  temps, 
ces  arretes  n’onl  pas  tarde'  de  passer  a Pe'tat  de  letl.re  morte  par  suite  de  la 
gene  qu’ils  imposaient  aux  proprietaires  d’animaux  et  par  le  defaut  de  con- 
cours  des  agents  charge's  d’en  assurer  I’execution.  Cepenclant,  lorsque  quelque 
dvenement  sinistre  vient  faire  impression  sur  les  esprits,  on  reclame  l’inter- 
vention  de  Pautorite  et  on  la  presse  d’agir.  Cette  anne'e,  les  accidents  causes 
par  la  rage  ont  ete  plus  nombreux  que  de  coutume;  ils  ont  montre  que  cette 
maladie  est  une  de  cedes  avec  lescjuelles  il  est  toujours  imprudent  de  composer 
et  que  les  mesures  qui  auronl  pour  effet  de  prevenir  son  developpement  doi- 
vent  etre  execule'es  sans  intermittence,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  Peut-etre  faut-il  attribuer  les  diflicultes  qu’on  a rencontre'es  au  defaul 
d’uniformite'  dans  les  mesures  et  a ce  que  cerlaines  d’entre  elles,  Pobligation 
de  la  museliere  par  exemple,  pouvaient  etre  conside're'es  comme  crune  utilite 
contestable.  En  pareille  matiere  il  importe  que,  par  la  simplicite'  des  disposi- 
tions, les  agents  inferieurs  puissent  bien  connaitre  leur  devoir  et  que  le  public 
soit  astreint  au  minimum  de  gene  possible. 

tfC’est  a ce  point  de  vue  que  s’est  place  le  Comite  consultatif  des  e'pizooties 
dans  Petude  que  je  l’ai  invite  a faire  de  la  question.  Je  me  suis  eel  a ire  de  ses 
avis  pour  la  redaction  d’un  arretd  qui  serait  pris  simuitane'ment  par  vous  el 
vos  collegues,  et  qui,  re'duit  aux  dispositions  essentielles,  donnerait  cependant 
des  garanlies  sudisantes.  Le  projet  que  je  vous  envoie  ci-joint  me  parait  re'aliser 
ces  conditions.  L’dconomie  en  est  facile  a saisir  : je  vais  ndanmoins  1’accom- 
pagner  de  quelques  explications. 

ffLa  rage  trouve  cerlainement  un  de  ses  principaux  elements  de  pi’opagation 
parmi  les  chiens  errants  qui  existent  en  grand  nombre  dans  presque  toutes 
les  villes,  et  qu’a  Paris  seulemenl  on  n’dvalue  pas  a moins  de  vingt  mille  indi- 
vidus.  II  y a la  un  danger  serieux,  toujours  imminent,  car  on  sait  que  la  rage 
se  manifeste  a toutes  les  e'poques  de  l’annee;  et  meme,  contrairement  a une 
opinion  tres  repandue,  ce  n’est  pas  dans  les  mois  d’e'le',  pendant  les  fortes  eba- 
leurs,  qu’elle  sdvil  avec  le  plus  d’intensild. 

^ 11  importe  done,  au  plus  haul,  degre,  d’employer  tous  ses  efforts  a faire  dis- 
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parailre  cetle  population  de  chiens  vagabonds  el  errants,  eta  l’empecher  de  se 
reformer.  C’esl  le  principal  but  vers  lequel  on  doit  tendre.  II  sera  atteint  par 
la  destruction  de  tons  les  chiens  qui  ne  porteront  pas  la  marque  de  leur  pro- 
pridtaire. 

trC’cst  l’objet  de  l’article  2 dont  j’ai  dte  amend  a parier  avant  I’article 
premier. 

tf Decider  que  la  voie  publique  sera  absolument  interdile  aux  cliiens  a moins 
qu’ils  ne  soient  tenus  en  laisse,  cost  une  mesure  qui  peut  etre  prescrite  dans 
les  centres  populeux,  mais  qui  11’est  gudre  susceptible  d’une  application  gene- 
rale.  Au  contraire,  on  peut  exiger  partout  que  les  cliiens  soient  munis  d’un 
collier  portanl  les  nom  et  demeure  de  leur  proprietaire;  personne  n’aurait  de 
raison  plausible  a faire  valoir  contre  celte  obligation,  et  ceux  qui  voudronl 
conserver  leurs  chiens  devronl  s’y  soumettre.  Le  collier  associera  ainsi  le  pro- 
prietaire a la  surveillance  exercee  par  l’Administration.  II  monlre  quel’animal 
a un  maitre  qui  exerce  envers  lui  une  certaine  sol iicitude  et  qui,  incessamment 
place  sous  le  coup  de  responsabilite's  penales  011  civiles,  doit  s’attacher  a pre- 
venir  les  accidents  que  son  animal  pourrait  causer.  Grace  a cette  mesure,  qui 
n’a  rien  d’excessif,  les  proprietaires  serontdonc  determines  par  leur  interel  a 
donner  a 1’autorite  le  concours  de  leur  propre  vigilance;  et  la  perspective  des 
graves  responsabilites  que  leur  negligence  leur  ferait  encourir  sera  pour  eux 
un  puissant  motif  de  ne  plus  iaisser  autaut  divaguer  leurs  chiens  quand  les 
circonstances  feront  craindre  les  dangers  d’une  contagion. 

« Mais  la  surete  publique  n’aurait  pas  encore  des  garanlies  suffisantcs  dans 
les  mesures  prescrites  par  les  deux  premiers  articles. 

«Les  chiens  mordus  par  un  chien  enrage  pouvant  devenir  et  devenant,  en 
effet,  trop  souvent,  les  agents  de  la  propagation  de  la  maladie  dont  le  germe 
leur  a ete  iuocule,  le  devoir  de  1’autorite  est  d’en  ordonner  l’abatage  sans  re- 
mission et  d’user  de  la  meme  rigueur  envers  les  animaux  des  especes  canine  et 
feline  qu’il  y a lieu  de  soup^onner  d’avoir  e'te'  mordus.  Les  maires  n’auront.  pas 
d’ailleurs  a se  pre'occuper  des  resistances  qu’ils  pourraient  rencoutrer  de  la 
part  des  proprietaires.  Du  moment  ou  un  chien  a ete  mordu  ou  qu’il  y a des 
motifs  de  croire  qu’il  l’a  e'te',  i!  doit  etre  impitoyablement  abattu;  aucune  con- 
sideration ne  doit  le  soustraire  a son  sort.  Les  maires  out  tout  pouvoir  a cet 
e'gard. 

*11  a e'te  juge  que  trlorsqu’un  reglement  de  police  ordonne  l’abatage  de 
« certains  chiens  mordus  et  suspects  d’hydrophobie,  il  est  obligatoire  meme 
ccpour  le  proprietaire  qui  tient  son  chien,  ainsi  mordu,  renferme  ehez  1 u i r>. 
(Arret  de  la  Cour  de  cassation,  Lespiault  contre  ministere  public,  20  aout 
1876.) 

ff  Au  moyen  de  ces  seules  mesures,  on  parviendrait,  j’en  suis  convaincu,  a 
diminuer  consideraldement  le  nombre  des  accidents  causes  par  les  chiens  en- 
rages. Elies  sont  d’une  application  facile;  il  suffira  d’un  peu  de  bonne  volonte' 
pour  procurer  aux  populations  la  security  qu’elles  peuvent  leur  promettre.  J’ai 
done  l’bonneur  de  vous  prier,  Monsieur  le  Prefet,  de  vouloir  bien  prendre  pour 
voire  departement  un  arrete  conforme  au  projet  ci-annexd  et  tenir  energique- 
ment  la  main  a son  execution. 
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tr  Jo  vous  serai  oblige  do  m’accuser  reception  tic  la  prdsenle  lcLLre. 

(tRecevez,  Monsieur  1c  Prdfel,  l’assurance  do  raa  consideration  la  plus disLin- 
guee. 

tr  Le  Ministre  de  Vagriaulture  et  du  commerce, 
ff  Teisseueng  de  Bout.  * 


AURETE. 

Nous,  Prefel , 

Vu  les  lois  ties  16-2/1  aout  1790  cL  18  janvier  1837; 

Vu  les  articles  819,  320,  /1 5 9 et  suivants;  7 5 , § 7;  A 7 9 , § 2,  et  A71, 
§ 1 5 , du  Code  penal; 

Vu  les  instructions  de  M.  le  Ministre  tie  l’agriculture  et  du  commerce,  en 
dale  du  1 9 j 11  i I let  1 878 ; 

Conside'rant  que  des  accidents  deplorabl.es  sent  trop  souvent  cause's  par  la 
morsure  de  cliieus  enrages; 

Que  le  de'faut  de  surveillance  tie  la  part  ties  proprielaires  tie  cliiens  et  la 
divagation  de  ces  animaux  sontles  causes  les  plus  actives  tie  la  propagation  de 
la  rage; 

Conside'rant,  en  outre,  la  necessile'  tie  s’assurer  que  les  chiens  circulantsur 
la  voie  publique  ont  un  maitre  connu,  et  de  fournir  soit  a l’aulorite,  soil  aux 
personnes  qui  seraient  viclimes  d’accidenls,  les  moyens  d’intenter  les  actions 
peuales  ou  civiles, 

Arrete  : 

Article  premier.  Tout  chien  circulant  sur  la  .voie  publique,  en  liberte'  ou 
meme  term  en  laisse,  doit  elre  muni  d’un  collier  portant,  graves  sur  une  plaque 
de  me'tal,  le  nom  el  le  domicile  tie  son  proprietaire. 

Art.  2.  Les  cbiens  trouves  sans  collier  sur  la  voie  publique,  les  chiens  er- 
ranls,  avec  ou  sans  collier,  dont  le  proprietaire  est  inconnu  dans  la  localite, 
scront  saisis  et  abattus  sans  de'lai;  dans  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  etre  vendus. 

Art.  3.  Sont  exceptes  ties  dispositions  conleuues  dans  les  articles  prece- 
dents les  cbiens  couranls  en  action  de  cliasse;  mais  ils  doivent  porter  la  marque 
du  proprie'laire.  _ 

Art.  A.  Seront  immediatement  abattus  les  chiens  etles  chats  enrages  et  les 
animaux  des  memes  especes  qui  ont  ete  mordus  par  des  animaux  enrage's  ou 
soupconnes  dc  I’avoir  ete. 

Art.  5.  Les  infractions  aux  dispositions  du  present  arrete  seront  conslatees 
par  ties  procfes-verbaux  et  deferees  aux  tribunaux  competents. 

Art.  G.  MM.  les  maires,  commandants  tie  la  gendarmerie  et  commissaires 
de  police,  les  gardes  champelres  el  fores  tiers , sont  charges  tie  (’execution  du 
present  arrete,  qui  sera  publid  et  afliche  dans  cbaque  commune. 

Fait  a 
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Ainsi,  red  u ire  a leur  minimum  utile  les  prescriptions  que  f autori le  doit 
imposer  pour  prevenir  les  accidents  rabiques;  exempter  ses  agents  des  dilli- 
cuiles  d’une  surveillance  qui  cesse  d’etre  possible  quand  elle  est  rendue  trop 
me'ticuleuse;  mais,  par  conlre,  marquer  le  chien  d’un  signe  permanent,  qui 
permette  de  savoir  a qui  il  appartient,  et  d’attribuer  a qui  de  droit  la  respon- 
sabilile  des  dommages  qu’il  peul  causer;  placer  par  la  les  proprietaires  de  ces 
animaux  sous  le  coup  des  graves  responsabilites  pdnales  et  civiles  qu’ils  peuvenl 
encourir  et  les  determiner  par  leur  in ter6t  a donner  a I’autorite  le  concours 
de  leur  propre  vigilance : tel  est  1’esprit  du  nouvel  arreltf  dont  M.  le  Ministre 
de  l’agriculture  vient  de  recommander  l’application  dans  loute  la  France. 

Si  le  Comite  consullatif,  dont  le  Ministre  a demaude'  l’avis  avant  de  rediger 
cet  arrele,  n’a  pas  cru  devoir  conseiller  l’application  de  la  museliere,  c’est  que 
1’ experience  est  faite  de  ce  que  peuvent  a cet  e'gard  les  prescriptions  de  la  po- 
lice. La  plupart  du  temps,  faction  de  la  museliere  est  ficlive,  puisqu’elle  est 
adaptee  de  telle  sorte  qu’elle  laisse  au  chien  sa  liberte  de  respirer  par  la 
bouche,  c’esl-a-dire  d’ecarter  largement  ses  machoifes.  Elle  ne  donne  done 
qu’une  faible  garantie;  et  par  cela  meme  qu’elle  est  reconnue  inutile,  les 
agents  de  f autorite  s’absliennenl  peu  a peu  d’en  exiger  l application. 

Mais  une  autre  consideration  a de'tourne  le  Comile  de  l’emploi  de  ce  moyeu. 
Quand  meme  on  aurait  invente  une  museliere  dans  la  confection  de  laquelle 
serait  resolu  le  probleme  de  desarmer  le  cbien  de  ses  machoires  tout  en  lui 
laissant  la  libertd  de  les  ecarter  pour  respirer,  il  est  probable  que  son  action 
preventive  serait  nulle  ou  a peu  pres,  parce  que  ce  sont  justement  les  animaux 
enrage's  qui  ne  la  porteraient  pas.  Ceux-ci,  en  effet,  sont  ou  bien  des  cbiens 
erranls  dont  personne  n’a  souci,  ou  bien  des  cbiens  qui,  ressenlaut  les 
alteintes  de  leur  inal,  s’e'chappent  de  leur  demeure  et  vonterrer  sur  les  routes 
ou  par  les  rues.  Dans  fun  et  l’aulre  cas,  les  chances  sont  grandes  pour  qu’ils 
ne  soient  pas  musele's  au  moment  oil  leur  instinct  morbide  les  determine  a 
mordre. 

D’autre  part,  c’est  dans  finterieur  des  maisons  que  les  morsures  rabiques 
sont  le  plus  souvent  indigees  aux  personnes  par  des  cbiens  familiers  dont  ou 
a meconnu  fetat  morbide.  Or,  a supposer  qu’une  museliere  efficace  fut  rendue 
obligatoire,  son  action  serait  nulle  evidemment  conlre  les  accidents  de  cet 
ordre,  puisqu’on  ne  s’astreint  pas  a museler  un  chien  qui  reste  a finterieur 
des  habitations  et  que  la  premiere  chose  que  l’on  fait  quand  il  y rentre  est  de 
le  demuseler. 

Ainsi,  quand  bien  meme f obligation  du  musellement  du  chien  serait  rigou- 
reusement  observee  et  que  fappareil  employe  aurait  une  eilicaci te  reelle,  fac- 
tion preventive  de  cetle  mesure  ne  laisserait  pas  que  d’etre  re'duile  a bien  peu 
de  chose,  puisque,  dans  finterieur  des  habitations,  elle  demeurerait  nulle,  el 
qu’en  dehors,  les  chances  seraient  grandes  pour  que  les  chiens,  en  e'tat  de  rage 
el  capables  consequemmeut  d’inlliger  des  morsures  dangereuses,  ne  fussent 
pas  museles. 

L’arrete  dontM.  le  Ministre  a propose'  f adoption  aux  Pre'fets  laisse,  on  le  voil, 
une  certaine  part  de  liberte  aux  chiens  counus.  Du  moment  qu’ils  ont  uu  re- 
pondant  dont  leur  collier  temoigne,  la  voie  publique  leur  reste  ouverte  dans 
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un  certain  pdrim&tre  autour  de  la  demeure  de  leur  maitre.  Kile  ne  lour  est 
ddfendue  que  lorsque  la  distance  dont  ils  s’on  dcartent  peut  les  la  ire  considerer 
com m e eirants,  c’est-a-dire  lorsque  cette  distance  en  fait  des  Grangers  et  des 
inconnus  dans  les  localites  qu’ils  parcourent. 

Mais  si  l’arretd  laisse  cette  latitude  aux  chiens  connus  et  surveilles,  par 
contre  il  se  montre  extrememenl  rigoureux  pour  les  animaux  de  cette  espece  et 
de  1’espece  feline  qui  onl  etd  mordus  ou  qu’il  y a lieu  de  soup^onner  de  1’ avoir 
e'te.  Les  uns  et  les  autres  doivent  etre  immddiatement  abattus.  C’est  de  l’exe'cu- 
tion  de  cette  mesure  que  ddpend  l’efficacitd  preventive  du  nouvel  arrete. 

La  contagion  etanlla  condition  principaleet  meme,  pour  un  grand  nombre, 
exclusive  du  developpement  et  de  la  propagation  de  la  rage,  il  demeure  uni- 
versellement  accepts  par  toutle  monde  que  c’est  a la  contagion  qu’il  laut  s’al- 
taquer  pour  en  pre'veuir  1’irradiation , d’oii  la  ne'cessitd  rigoureuse  d’abattre 
tout  animal  des  especes  canine  et  fe'liue  qui  a re<ju  ou  pu  recevoir  le  gcrme  de 
cette  maladie  et  qui,  en  le  ravivant  a son  heure,  est  destine  fatalement  a le 
repandre,  en  I’inoculanL  a son  lour,  par  les  morsures  que  l’instinct  morbide 
le  forcera  a inlliger.  La  notion  de  ces  fails  etanl  acquise,  rien  de  mieux  jus- 
lifie  que  1’abatage  ordonne  non  seulement  des  animaux  malades,  mais  aussi  de 
ceux  qui  onl  e'te'  mordus  et  meme  aussi  de  ceux  qui  ont  pu  recevoir  des  mor- 
sures. 

C’est  parce  que  i’autorite  montre  toujours  a 1’e'gard  de  ceux-ci  une  tres 
grande  faiblesse  que  la  rage  s’entretient  incessammeut  et  peut  se  developper 
suivant  une  progression  geomelrique  dans  les  centres  populeux,  chaque  indi- 
vidu  mordu  s’attaquanl  a plusieurs  et  ainsi  successivement.  Qu’on  supprime 
ces  plusieurs  qui  ont  e'te'  mordus  ou  qui  ont  pu  l’etre,  et  1’on  etouffera  ainsi 
lous  ces  germes  multiples  destine's  a une  fecondite  prochaine  que  renferme  les 
organ  ismes  ou  le  virus  rabique  a pu  etre  depose. 

Mais  il  l’aut  pour  cela,  de  la  part  de  l’autorite,  une  tres  grande  fermete,  une 
tres  grande  vigilance;  et  de  la  part  du  service  sanitaire,  une  activite  qui  ne  se 
relache  pas.  Il  ne  faut  rien  moins  que  le  concours  de  tous  les  efforts  pour  em- 
pecher  le  fle'au  de  la  rage  de  prendre  les  proportions  qu’il  ne  manque  jamais 
d’acquerir,  lorsque  les  autorites  locales  restent  insouciantes  des  devoirs  que 
leur  impose  leur  role  et  ne  savent  pas  se  montrer  energiques  pour  surmonter 
les  resistances  de  sentiment  ou  d’interet  qu’on  leur  oppose  quand,  apres  le 
passage  d’un  cliien  enrage'  dans  une  localite,  il  devient  ne'cessaire  de  sacrifier 
a la  surete'  publique  les  animaux  des  especes  canine  et  feline  qui  ont  pu  etre 
exposes  a ses  coups. 

Pour  que  les  propri^laires  de  chiens  puissent  donner  a l’autorite  le  con- 
cours ellicace  de  leur  propre  vigilance,  comme  le  reclame  la  circulaire  minis- 
t^rielle  que  nous  venons  de  reproduire,  une  condition  est  ndcessaire:  c’est  que 
les  diflferents  modes  de  manifestation  de  la  rage  leur  soient  connus,  ceux  sur- 
tout  de  la  pdriode  ini t.iale , et  qu’ils  puissent  se  mettre  en  garde  contre  celle 
maladie  a l’epoque  ou  elle  devient  dangcreuse.  C’est  ce  qu’a  compris  le  Comite' 
consultatif  d’hygiene  publique  de  France  qui  vient  de  faire  rddiger  une  ins- 
truction sur  la  rage,  pour  rdpandre  et  vulgariser  la  connaissance  des  symptomes 
de  cette  maladie  a toutes  ses  periodes.  M.  le  Pre'fel  de  police  a eu  la  bonne 
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inspiration  dc  faire  placarder  celte  instruction  sur  tons  les  murs  de  Paris,  a 
la  suite  dc  son  arrcld  con  forme  au  projet  quo  M.  le  Ministre  lui  avail  pro- 
pose. 

G’est  la  uneexcellente  mesure  el  plus  efficace  qu’on  ne  le  penscgeneralement. 
J’en  ai  acquis  personnellement  la  preuve  par  plusieurs  (aits  dont  je  ne  veux 
rappeler  ici  qu’un  seul  qui  est  Ires  demonstrate.  Le  Petit  Journal  avait  publie, 
il  y a une  quinzaine  d’annees,  les  symplomes  de  la  rage,  d’ a pres  la  descrip- 
tion que  j’en  avais  laile  a l’Academie  de  medccine.  Quelque  temps  apres  celte 
publication,  un  marchand  de  vins  des  Carrieres-Gharenton  conduisit  a ma  cli- 
nique  uu  chien  terrier  ou  bouledogue,  encore  inoffensif,  qui  manifestait  d’une 
maniere  lout  a fait  inusitee  une  tendance  aux  lechements  et  avalail  avec  une 
sorte  d’avidite  les  grains  de  raisin  qu’on  lui  jelait,  cbose  que  cel  animal  n’avait 
jamais  fait  avanl.  Tout  plein  de  la  description  qu’il  venait  de  lire,  cet  homme 
donna  leur  vraie  signification  aux  fails  exceptionnels  qui  se  passaient  sous  ses 
yeux.  II  soupconna  la  rage  et  conduisit  son  chien  a 1’Ecole  d’Alfort,  ou  ses  soup- 
90ns  furent  reconnus  fondes.  Ge  chien  etait  effecLivement  enrage'  et  ne  tarda  pas 
a devenir  feroce  des  qu’il  fut  mis  en  cage.  ccSans  le  recil  du  Petit  Journal,  me 
disait  cet  homme,  je  ne  me  serais  jamais  defie  d’un  animal  qui  paraissait  si 
caressant;»  et,  a coup  sur,  il  aurait  fini  par  causer  des  malheurs  dans  un  eta- 
blissement  comme  celui  d’un  marchand  de  vins  ou  le  va-et-vient  du  public  est 
Ires  actif.  Voila  une  preuve  bien  demonstrative  de  1’utilite  de  la  vulgarisation 
des  symptomes  rabiques. 

Plus  les  nolions  sur  ce  point  se  repandront  et  seront  reproduites  avec  per- 
sistance  et  plus  il  y aura  de  chances  pour  que  les  proprietaires  des  chiens  ap- 
portent  a i’autorite  un  concours  efficace,  en  surveillant  leurs  animaux  eten  les 
sequestrant,  comme  l’a  faiL  le  marchand  de  vins  des  Carrieres,  avanl  qu’ils 
soient  devenus  dangereux.  ^’initiative  privee  pourrait  beaucoup  pour  cette  vul- 
garisation et  pour  aider  l’autorite  a faire  appliquer,  partoutou  les  circonstances 
l’exigeraient,  la  mesure  rigoureuse  de  l’abatage  des  chiens  mordus  ou  soup- 
ponue's  de  I’avoir  ete.  Il  y aurait  a ce  point  de  vue  un  concert  d’efforts  perma- 
nents a etablir  par  l’intermediaire  d’une  Sociele  qui  pourrait  etre  tres  efficace- 
ment  protectrice  des  populations  contre  la  race  canine.  J’ai  deja  fait  a ce  sujet 
une  proposition  a la  Socie'te'  cenlrale  velerinaire  il  y a quelques  annees;  je 
demeure  persuade'  qu’il  y a quelque  chose  de  tres  utile  a faire  dans  cet  ordre 
d’ide'es. 


DISCUSSION. 

M.  Belval,  de  Bruxelles.  Messieurs,  je  ne  suis  pas  complelement  d’accord  avec  I’lio- 
norable  M.  Bouley , qui  vient  de  vous  developper  des  conclusions  qui  passer  out  proba- 
blement  bientot  dans  la  pratique,  je  ne  me  le  dissimule  pas. 

Il  a auprfes  de  vous  toute  1’intluence  que  lui  donnent  son  savoir,  ses  baules  fonctions 
et  destravaux  qui  font  auLoritd.  Je  vous  suis,  moi,  parfaitement  inconnu.  La  parlie  n'est 
pas  dgale,  et  je  vous  assure  qu’il  faul  une  conviction  bien  puissante  pour  venir  defendre 
ici  des  id^es  differentes  des  siennes. 

Ce  n’est  pas  que  je  sois  opposd  le  moins  du  monde  aux  propositions  qu’il  a formuMes 
et  que  j’ai  fait  admeltre,  pour  la  plupart,  par  la  Commission  cenlrale  des  Comitds  de 
salubritd  de  1’ agglomeration  bruxelloise;  le  port  du  collier,  par  exemple. 
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Cette  Commission  a demandd  dgalement  la  publication  dune  notice  f'aisant  connallre 
an  public  les  sympldmes  prodromiques  do  la  rage,  et,  sur  la  proposition  dc  M.  Jans- 
sens, elle  a demandd  quo  cede  notice  fut  imprimde  an  verso  de  la  feuille  do  contribu- 
tion ddlivrde  pour  la  taxe. 

Mais,  ce  qui  me  paraitrait  dangereux,  c’est  qu’en  principe  lc  Congres  parut  rejetcr 
l’emploi  de  la  muselidre  coinmc  ne  prdsenlant  aucune  utilitd.  Que  I’on  diffdre  sur  1’op- 
porlunitd  de  la  demandc  duplication , soit;  inais  que  Ton  n’abandonne  pas  le  principe, 
voilh  ce  que  je  demande.  El  cependanl  l'occasion  paraissait  bien  favorable  ]>our  tenter 
cette  experience  du  musellement.  Tons  les  esprits  sont  sous  le  coup  de  la  terreur  en  prd- 
sence  de  l’dpizootie  rdgnanle,  et  fan  tori  Id  vient  de  publier  vine  ordonnance  rigoureuse 
sur  la  matidre.  Pourquoi  ne  pas  la  seconder?  M.  Bouley  dit  qu’elle  est  draconienne  et 
que  prdcisdment  elle  ne  sera  pas  exdcutde  a cause  de  cela.  Ce  n’est  en  eflet  qu’une  an- 
cienne  ordonnance  remise  en  vigueur  ex  nbrupto;  mais  n’aurait-elle  pas  pu  dire  un  peu 
plus  tard  remplacde  par  une  autre  mieux  appropriee  aux  iddes  actuelles? 

M.  Bouley  nous  dit  a ce  propos  qu’il  faut  teriir  compte  de  I’interdt  que  cbacun  porte 
a son  chien  el  de  fopposilion  que  l’on  fail  dds  lors  au  port  de  la  museliere  qui  n’esl  ef- 
licace  qu’a  la  condition  d'dtre  antiphysiologique.  11  pense  dgalement  que  l’emoussement 
des  dents  ne  se  fera  pas,  atlendu  que  chacun  ne  consentira  pas  a laisser  defigurer  1’ani- 
mal  auquel  il  est  attachd,  etil  trouve  ces  resistances  legitimes.  Je  crois  qu’on  pourrait 
alter  excessivernent  loiri  avec  de  semblables  toldrances  et  je  ne  vois  pas  en  quoi  la  rdsis- 
taucene  serait  pas  tout  aussi  legitime  si  elle  se  prdsentait  aussi  pour  le  port  du  collier. 
II  y a une  question,  a mon  avis,  qui  prime  toutes  les  autres,  c’est  1’intdrdt  general;  et  je 
n’enconnaisguereoii  il  puissedlre  mieux  enjeu,  atlendu  que  le  mal  produit  estirrdparable, 
et  que  ce  ne  sont  pas  des  dommages  et  interdts  qui  rendront  la  vie  a celui  qui  a suc- 
combd  a cette  maladie  alfreuse. 

Mais,  tout  en  s'inclinant  d’un  cdte  devant  les  sympathies  des  parliculiers  pour  leurs 
cbiens,  VI.  Bouley  est  bien  plus  cruel  que  nous,  puisqu’il  demande  fabatage  indistinc- 
temenl  de  lous  les  chiens  nvordus;  je  ne  sais  pas  si  la  mesure  est  praticable,  etje  crois, 
au  conlraire,  que  beaucoup  de  cbiens  y echapperont,  pour  reproduire,  a quelque  temps 
de  la,  les  mdmes  accidents;  pour  rna  part,  si  j’aimais  un  chien , il  me  serait  bien  plus  pd- 
nible  de  le  voir  luer  parce  qu’on  le  soupconnerait  d’avoir  dldmordu,  que  de  lui  voir 
porter  une  museliere. 

Le  musellement  est-il  aussi  inefficace  qu’on  le  dit?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  est  dvident 
qu’il  ne  s’agit  pas  de  muselidres  en  caoutchouc  ou  en  rubans;  il  ne  s’agit  pas  davantage 
de  muselidres  antipbysiologiques.  N’admettre  que  celles-ci  corame  ellicaces,  c’est  rendre 
son  argumentation  par  trop  facile.  Mais  je  crois  qu’il  existe  deja  des  muselidres  satis- 
faisant  aux  besoins  physiologiques  et  aux  exigences  de  la  securite  publique,  etjesuis 
persuade  que,  si  le  musellement  dtait  serieusement  appliqud,  on  verrait  surgir  de  tous 
c6tds  des  modeles , entre  lesquels  on  en  trouverait  bicntol  de  trds  utiles  et  de  trds  eflicaces. 

On  a dit  que  le  chien  ne  savait  point  s’habituer  au  port  de  la  museliere.  Qu’y  a-t-il 
d’dtonnant  a ce  qu’il  montre  pour  elle  une  serieuse  repugnance?  On  emploie  des  mo- 
dules defeclueux  qui  l’cmpdchent  de  respirer,  et  on  les  lui  applique  en  dte,  pendant 
quelques  semaines,  alors  qu’il  aurait  le  plus  besoin  d’etre  a l’aise.  Bride- t-on  les  che- 
vaux  quand  ils  sont  adultes?  Pas  le  moins  du  monde;  on  les  habitue  ii  la  bride  quand 
ils  sont  jeunes  el  par  gradation.  Qu’on  fasse  la  mdme  chose  pour  les  cbiens;  ce  qui  est 
d’autant  plus  rationnel  que  la  rage  n’a  pas  de  saison,  et  le  chien  s’habituera  parfaite- 
ment  a une  muselidre  ralionnellement  construite. 

On  a dit  que  la  muselidre  dtait  inellicace  parce  qu’elle  serait  brisde.  J’ai  rappeld,  dans 
un  travail  que  j’ai  publid  sur  cette  question,  il  y a quinze  ans,  cette  observation  faite 
par  VI.  Duluc  et  consignee  dans  les  Annales  dc  medecine  vcterinairc,  d’une  cbienne  qu’il 
avait  vue,  apres  qu’elle  avail  couru  toute  la  journde  la  museliere  aunez , s’dlancer  sur 
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plusieurs  chiens  sans parvcnir  a les  mordre.  En  supposant  memo  quo  le  cliien  enrage  se 
ddbarrasse  de  sa  museliere , son  aspccl  montrera  qu’il  n’est  pas  dans  des  conditions  nor- 
mals si  le  musellemcnl  permanent  existe. 

Mais  il  y a une  autre  chose  conlre  laquelle  il  est  utile  de  se  preserver,  ce  sontles  mor- 
sures  dites  benignes , et,  a ce  propos,  il  y a un  fait  qui  m’a  loujours  frappd,  c’est  que 
les  auteurs  les  plus  opposes  a la  museliere,  par  exem|)le,  MM.  Vernois,  Blatin,  etc., 
admettent  parfailement  que  l’on  devrait  exigcr  la  museliere  dans  les  voitures  publiques  et 
dans  les  lieux  ouverts  au  public.  Si  la  museliere  est  etficace  dans  ce  cas,  pourquoi  ne  le 
serait-elle  pas  sur  la  voie  publique?  .1’avoue  que  je  ne  parviens  pas  a comprendre  com- 
ment on  peut  l’admettre  dans  un  cas  et  la  repousser  dans  l’autre.  Elle  prdservera  des 
morsures  b&iignes,  dit-on;  cst-on  bien  stir  qu’il  existe  des  morsures  bdnignes,  ou  du 
moms  qui  oserait  aflirmer  a priori  qu’unc  morsure  est  benigne?  Et  si  le  cliien  etait 
dans  la  periode  d’ incubation , ou  dans  la  periode  prodromique  de  la  rage,  sans  que  les 
symplomes  eussent  encore  frappe  serieusement  I’attention?  C’est  qu’il  n’y  a pas  a tergi- 
verser  en  pareille  circoii stance  I 11  n’est  pas  question  d’aller  faire  examiner  le  cliien  par 
un  ve'terinaire.  Il  faut  cauteriser  tout  de  suite ; et  n’est-ce  pas  une  cruautd  bien  plus 
grande  de  forcer  a la  cauterisation  de  toutes  les  moindres  egratignures  faites  par  la  dent 
du  cliien,  plutot  que  d’exiger  que  celui-ci  porLe  une  museliere? C’est  cependant  la  logique 
des  fails  qui  l’exige,  puisqu’il  est  parfaitement  proiivd  que  la  rage  peut  se  communique!- 
par  une  morsure  faite  alors  que  les  symptfimes  ne  se  montraient  pas  encore  chez  1’animal. 

Ce  sont  ces  considerations  qui  font  de  moi  un  partisan  de  la  museliere.  Ndanmoins, 
je  sais  que  je  me  heurte  conlre  une  opposition  puissante;  aussijeme  contente  de  de- 
mander,  comme  on  1’a  fait  jadis , qu’une  experience  scrieuse  du  musellement  permanent 
soit  faite,  parce  que  je  suis  persuade  qu’elle  donnera  raison  a la  these  que  je  defends. 

Il  y a quinze  ans  que  cetle  experience  a ete  demandee  dans  un  rapport  a l’Academie 
de  medecine  et  au  Conseil  de  saiubrite.  Elle  n’a  pas  ete  faite ; j’exprime  le  vceu  que  le 
Congres  veuille  bien  se  joindre  a moi  pour  obtenir  qu’elle  soit  serieusement  lentee. 

M.  Bonjean,  de  Ghambery  (France).  Je  presente  au  Congres  les  conclusions  d’un  ou- 
vrage  en  preparation  et  qui  va  procliainement  paraitre  sur  cette  question  : 

A.  Conclusions  concernant  le  cliien  pris  de  rage. 

i°  Dans  les  premiers  jours  de  sa  manifestation , la  rage  du  chien  ne  se  caractdrise  pas 
par  des  acces  de  fureur.  Au  conlraire,  c’est  une  maladie  tout  d’abord  d’apparence  be- 
nign e ; mais,  des  ses  debuts,  la  have  est  virulente,  c’est-a-dire  qu’elle  renferme  le  geruie 
inoculable,  et  le  cliien  est  alors  plus  dangereux  par  les  caresses  de  sa  langue  qu’il  ne 
peut  l’etre  par  ses  morsures,  card  n’a  encore  aucune  tendance  a mordre. 

2°  Au  debut  de  la  rage,  le  cliien  change  d’humeur;  il  devient  triste,  sombre  et  taci- 
turne,  recherche  la  solitude  et  se  retire  dans  les  coins  les  plus  obscurs.  Mais  il  ne  peut 
rester  Iongtemps  en  place;  il  est  inquiet  et  agile,  va  et  vient,  se  coucbe  et  se  releve, 
r6de,  llaire,  cberche,  gratte  avec  ses  pattes  de  devant.  Ses  mouvements  et  ses  gestes 
semblent  indiquer  que,  par  moments,  il  voit  des  fanlomes,  car  il  mord  dans  fair,  si- 
lance  et  hurle  comme  s'il  s’attaquail  a des  ennemis  reels.  Son  regard  est  change,  il 
exprime  quelque  chose  de  sombre  et  de  farouche. 

3°  Dans  cetdtat,  le  cliien  n’est  encore  nullement  agressif  pour  i’homme.  11  se  montre 
docile  et  soumis  pour  son  maitre,  ii  la  voix  duquel  il  obriit  en  donnant  quelques  signes 
de  gaiety  qui  ramenenl  un  instant  sa  pbysionomie  a son  expression  babiluelle. 

4°  Au  lieu  de  tendances  agressives,  ce  sont  justement  des  tendances  contraires  qui 
se  manifestent  dans  la  premiere  periode  de  la  rage. 
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Le  sentiment  affectueux  envers  son  maltre  el  les  familiers  cle  la  maison  sexagere 
chcz  le  chien  enragd,  et  il  l’expriine  par  les  niouvements  repdlds  (le  sa  langue,  avec  la- 
quelle  il  est  avide  dc  caresser  les  mains  oil  les  visages  qu’il  peut  alteindre.  Ce  sentiment 
le  domine  assez  pour  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  respecte  ses muitres , inline 
dans  le  paroxysme  de  la  rage. 

5°  Le  chien enragd  n’a  pas  horreur  de  l’eau,  an  conlraire,  il  en  est  avide.  Tant qu’il 
peut  Loire,  il  satisfaitsa  soif  toujoursardente;  et,  quand  le  spasme  du  gosier  l’emp^che 
de  ddglutir,  il  plonge  le  museau  toutentier  dans  le  vase  et  il  mord,  pour  ainsi  dire,  le 
liquide  qu'il  ne  peut  plus  avaler.  II  faitaussi  parfois  , dans  cecas,  avec  ses  paltes  de  de- 
vant,  les  gestes  propres  an  chien  dans  la  gorge  duquel  un  os  est  arr^te. 

6°  Dans  la  premiere  pdriode  de  sa  maladie,  le  chien  enragd  ne  refuse  pas  la  nourri- 
ture;  souvent  inline  il  la  mange  avec  plus  de  voracity  que  d’habitude. 

7°  Quand  le  besoin  de  rnordre  commence  a se  manifester,  1’animal  ronge  le  bois  des 
portes  et  des  meubles,  dtichire  des  corps  inertes,  broie  sous  ses  dents  la  paille,  le  foin, 
les  crins,  la  laine,  mange  la  terre,  la  fiente  des  animaux  et  la  sienne  m^me. 

8°  L’abondance  de  la  bave  n’est  pas  un  signe  constant  de  la  rage  chez  le  chien.  Tan- 
tdt  la  gueule  est  humide,  tantot  elle  est  seche. 

9°  La  maladie  parfois  existe  sans  que  la  voix  change;  c’est  alors  la  rage  mue  ou 
muette. 

Mais,  ordinairement,  la  voix  change  de  timbre;  M.  Sanson  l’a  ddsignde  sous  le  nom 
de  hurlement  rabique. 

io°  La  sensibility  morale  est  surexcitde  chez  le  chien  enragd,  tandis  que  la  sensibi- 
lity physique  est  tres  emoussye.  Quand  on  le  frappe,  qu’on  le  brule  ou  qu’on  le  blesse , 
il  ne  fait  entendre  ni  plainte  ni  cri.  Il  est  trys  vivement  impressionne  et  irrity  par  la  vue 
d’un  animal  de  son  espece,  qu’il  tache  de  ddchirer  avec  ses  dents.  Ilfuit  souvent  le  toit 
domestique. 

i i°  Quand  le  chien  enrage  estepuisd  par  ses  fureurs  et  ses  luttes,  il  marche  devanL 
lui  d’une  allure  vacillante,  tres  reconnaissable  a sa  queue  pendante,  a sa  t<He  inclinde 
vers  le  sol , a ses  yeux  egares  et  a sa  gueule  beante , d’ou  s’echappe  une  langue  bleuatre 
et  souillye  de  poussiere. 

B.  Conclusions  concernant  les  traitements,  inoyens  preventifs  et  mesures  de  police. 

l '2°  Le  plus  sur  moyen  de  pryvenir  les  effets  des  inoculations  rabiques  est  la  caute- 
risation immydiate,  par  lefer  rouge  de pryfyrence,  et,  a son  defaut,  par  les  agents  caus- 
liques.  Plus  t6t  cette  cautyrisation  est  faite,  plus  il  y a a compter  sur  son  efficacity.  On 
nedoit  pas  s’effrayer  de  la  douleur  produite  par  la  cauterisation,  elle  est  moins  grande 
qu’on  ne  croit. 

i3°  Si  la  cautyrisation  ne  peut  6 Ire  faite  immydiatement  a pres  la  morsure,  il  faut,  en 
attendant,  laver  la  plaie,  l’exprimer  trys  fortement  pour  en  faire  sortir  le  sang  et  opdrer 
sur  elle  des  succions  avec  les  lyvres , en  rejetant  tres  energiquement  le  liquide  aspiry  par 
la  boucbe. 

i4°  Aprys  1’emploi  de  ces  moyens,  qu’il  faut  toujours  appliquer  les  premiers,  on  peut 
avoir  recours  avec  avanlage  a 1’un  des  remMes  dont  j’ai  parly  prycydemment,  au  choix 
du  malade,  dans  le  but  surtout  de  rassurer  son  moral. 

i5"  Tons  les  chiens  morrlus  ou  suspects  dc  l’avoir  etd  doivent  6tre  mis  hors  d’dtat  de 
nuire,  soitpar  une  syquestration  prolongde  pendant  liuit  mois  au  moins,  soil  par  un 
abatage  immydiat. 

i3. 
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Ces  deux  moyens  onl  chacun  leurs  partisans,  dont  1’opiuion  est  dtayde  d’ arguments 
admissibles. 

Si  un  chien  soupsonnd  enragd  mord  quelqu’un,  il  vaut  mieux,  disent  les  partisans 
de  la  sequestration , enchalner  l’animal , l’observer  et  s’assurer  s’il  dlail  rdellement  enrage. 
Dans  cocas,  l’animal  pdrira  bient6t.  S’il  gudril,  il  n’dtait  pas  atteint  de  la  rage,  et  la 
personae  mordue  ne  sera  pas  en  proie  a d’inutiles  craintes;  son  imagination  ne  sera 
pas  frappee  d’une  mauidre  funeste. 

D’autre  part,  l’eminent  directeur  de  l’ecole  d’Alfort,  M . Raynal , ainsi  que  M.  Bouley, 
demandent  I’abatage  immddiat  de  tout  chien  suspect,  pareeque,  suivanteux,  lelerme, 
quel  qu’il  soit,  assigne'  a la  sequestration  ollre  le  double  inconvenient,  d’abord  de  lais- 
ser  croire  qu’apres  le  laps  de  temps  assignd  a la  periode  d’incubation  les  chiens  sont  a 
1’abri  des  atteintes  du  mal,  ensuite  de  donner  une  sdcuritd  trompeuse  en  dcartant  pour 
1’avenir  I’idee  de  la  possibility  du  ddveloppemenl  de  la  rage  a la  suite  de  la  morsure  qui 
avait  motivd  1’intervention  de  la  police  administrative. 

Je  me  range  franchement  du  chid  de  cette  derniere  maniere  de  voir,  qui  offre  pour 
la  sdcurild  publique  plus  d’avantages  quel’autre. 

160  En  cas  de  sequestration,  rendre  responsable  des  accidents  futurs  lout  proprie- 
taire  qui  relirerait  son  chien  et  tout  vdtdrinaire  qui  l’aurait  rendu  avant  I’dpoque  lixde. 

A ce  sujet,  le  Dr  Marchal  de  Galvi,  dans  la  sdance  du  2.3  juin  1868  de  1’Acadd- 
mie  de  mddecine  de  Paris,  ddclara  qu’il  ne  fallait  pas  se  bonier  a des  mesures  de  police 
et  demanda  1’intervention  des  tribunaux,  afin  qu’une  action  judiciaire  soiliutentde  contre 
tout  propridtaire de  chien  qui  aurait  cause  mort  d’honnne;  il  voulait  qu’on  appliquat  en 
1’espece  lespeines  quifrappent  celui  qui  a commis  un  meurlre  involontaire  ou  par  im- 
prudence. 

1 70  Tons  les  chiens  devraient  porter,  au  dedans  comme  au  dehors  des  maisons , un  col- 
lier indicateur  des  noms  et  de  la  demeure  de  leurs  maltres,  avec  le  numero  descrip- 
tion a la  mairie.  En  outre,  suivant  les  desirs  formules  par  des  journaux  anglais  , une 
plaque  estampillde  constatant  le  payement  de  la  taxe  de  1’annde.  Tous  les  chiens  qui 
n’auraient  pas  cette  marque,  appartenant  presque  tous  a des  pauvres  qui  ne  peuveut 
payer  l’impot,  seraient  abattus. 

18°  Augmenter  de  beaucoup  l’impot  qui  frappe  ddja,  mais  d’une  maniere  trop 
faible,  la  race  canine;  on  pourrait  le  porter  a 4o  ou  5o  francs,  ce  qui,  outre  la  ques- 
tion de  sdcuritd  publique,  procurerait  au  Tresor  un  apporl  de  plus  de  100  millions  de 
francs. 

19°  A cette  demande  si  justilide  , le  Dr  Gaffe,  de  si  regrettable  memoire,  a rdpondu: 

rrOn  oublie  un  instant  que  lechien,  ce  veritable  compagnon  etami  devoud  del’homme, 
lui  procure  des  jouissances  morales  et  lui  donne,  comme  gardien,  une  sdcurileque  rien 
ne  saurait  supplder  avec  les  lois  humanitaires  d’une  societd  civilisde,  le  suit  jusque  sur 
son  tomheau,  mem’t  souvent  a c6te  de  son  corps  et  fait  quelquefois  ddcouvrir  un 
crime.  * 

Ces  sentiments  sont  sans  doute  louables,  vrais  en  eux-mdmes,  mais  je  ne  pense  pas 
qu’ils  puissent  aller  jusqu’a  faire  oublier  la  prudence  et  la  vigueur  dont  1’autorite  ne 
saurait  se  ddpartir  en  I’espdce. 

200  Enfin,  je  ne  saurai  trop  hlamer  et  combaLlre  la  mort  cruelle  que  1’on  fait  subir 
aux  chiens  dans  les  fourridres.  Ces  pauvres  bdtes  voient  d’ahord  armde  d’un  baton  la 
main  qui  va  les  abatlre;  la  mort  n’arrive  jamais  du  premier  coup;  jugez  de  leurs  souf- 
frances ! Comment  la  Societd  protectrice  des  animaux  11’est-elle  pas  intervenue  pour  faire 
cesser  un  pareil  scandale? 

Gombien  est  plus  humaine  la  methode  suivie  aux  Etats-Unis,  consistant  a asphyxier 
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]es  cliiens  par  submersion.  Pour  cela  on  en  mel  line  douzaine  rlans  line  cage  de  for,  que 
]’on  descend  ensuile,  a I’aide  de  poulics,  au  fond  do  l’eau  d’un  bnssin  construil  ad  hoc. 
La  morl  est  prompte,  sans  cris,  sans  agonie;  X operation  so  faiten  dehors  de  la  presence 
des  a ulrcs  cliiens  qui  doivenl  la  subir,  et  qui  ne  sont  point  ainsi,  comme  dans  nos  four- 
ridres , les  lemoins  terrifies  de  I’affreuso  mort  de  lours  scmblables. 

Le  Congrds  d’Hygidne  de  Paris  ferait  une  bonne  action  on  provoquant,  de  la  part  du 
Gouvernemenl  et  pour  l’abatage  des  cliiens,  un  autre  mode  plus  en  harmonie  avec  les 
lois  humanitaires  d’une  socidtd  civilisde. 

M.  Nocabd,  d’Alforl  (France).  Messieurs,  M.  Bouley,  retenu  par  la  prdsidence  d’un 
jury  al’Ecole  d’Alfort,  m’a  charge  de  vous  prdsenler  ses  observations  en  rdponse  anx 
communications  qui  ont  dtd  failes  par  MM.  Belval  et  Bonjean. 

On  a pidconisd  deux  proeddds  tout  h fait  spdeiaux  : la  museliere  el  l’dmoussement  des 
dents.  Eli  bien ! M.  Bouley  ni  son  dldve  prdsent  ne  sont  partisans  de  la  muselidre.  La 
museliere  nous  a toujours  paru  impuissanle  a prdvenir  les  accidents  que  peut  causer  le 
chien  enragd.  Lorsqu’on  a vu  un  cliien  enragd  se  prdcipiter  sur  les  barreaux  de  sa  cage, 
les  mordre  & pleines  dents  et  s’y  briserles  molaires,  saisir  les  objets  qu’onlui  presente, 
des  batons,  des  tiges  de  fer  rougies  au  feu,  les  mordre  sans  paraitre  en  souffrir,  on  ne 
comprendrait  pas  que  ce  chien,  dans  un  acres  de  furenr,  put  garder  une  museliere  pen- 
dant cinq  minutes.  Le  chien  enragd  a une  puissance  d’autant  plus  grande  qu’il  ne  sent 
plus  rien.  qu’il  n’y  a plus  d’obstacle  pour  lui.  Poussd  par  sa  fureur,  il  se  ddbarrassera  de 
sa  museliere.au  risque  de  se  ddchirer  les  oreilles  ou  de  s’arracher  la  peau  de  la  tdte.  La 
muselidre  est  done  fatalement  impuissante;  elle  Test  encore  pour  une  autre  raison:  e’est 
quo  le  plus  grand  nombre  d’accidents  causes  par  des  cliiens  enragds  ne  se  produisenl 
pas  sur  la  voie  puhlique,  mais  dans  l’intdrieur  des  maisons,  dans  le  domaine  privd,  lh 
prdcisdmenl  ou  le  chien  est  debarrasse  de  sa  museliere,  la  ou  il  estfamilier.  Et  les  mal- 
tres,  les  enfants,  les  domesliques,  les  amis  de  la  famille  sont  mordus  en  caressant  le 
chien  ou  en  le  taquinant,  ou  rudme  en  voulant  lui  porter  secours;  parce  que  vous  savez 
qu’au  debut  de  la  maladie  dont  nous  nous  occupons,  le  chien  est  atleint  d’une  sorte  de 
constriction  de  la  gorge:  on  se  figure  qu’il  a un  os  dans  la  gorge  et  on  veut.  a toute 
force  le  debarrasser  de  cet  os;  e’est  alors  que  se  fait  l’inoculation  rabique,  soit  que  le 
chien  cherche  a se  defendre,  soitqu’onse  ddchire  les  doigts  sur  les  aspdritds  des  dents. 
Sur  cent  cliiens  enrages  qu’on  amene,  quatre-vingls,  au  dire  des  proprietaires,  ont  un 
os  dans  la  gorge.  Les  accidents  sur  la  voie  puhlique  arrivent  a des  enfants  qui  veulent 
jouer  avec  les  chiens  ou  qui  les  frappent,  ou  encore  a des  agents  de  police  qui  veulent 
saisir  les  chiens  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  colliers.  Main  le  nombre  de  ces  accidents  est  de 
beaucoup  infdrieur  au  nombre  deceux  qui  se  produisentdans  l’intdrieur  des  habitations. 

Par  consequent,  dans  cecas encore,  la  museliere  est  inutile,  puisque  la  museliere 
disparait  des  que  le  chien  renlre  a la  maison. 

M.  Belval  nous  dit,  a nous  les  adversaires  de  la  museliere:  Vous  1’accepfez  hien  pour 
les  chiens  qu’on  transporte  dans  leschemins  de  fer  ou  dans  les  voitures  publiques.  Evi- 
demment,  nous  I’acceptons  la,  parce  que  les  employes  des  chemins  de  fer  ont  le  droit 
d’etre  garantis  de  la  morsurc  des  chiens.  Lorsque  ces  animaux,  mdme  les  plus  doux, 
sont  conlids  a des  dirangers,  ils  cherchenl  a mordre  pour  peu  qu’ils  soient  malaxes  ou 
malmends.  Mais  ce  n’est  qu’une  simple  morsure  non  virulente,  sans  gravitd,  dont  il 
faut  cependant  garantir  les  employes  charges  du  transport  des  chiens,  et,  dans  ce  cas, 
la  museliere  est  edicace.  Mais  il  ne  faut  pas  comparer  ces  conditions  avec  celles  ou  se 
trouve  le  chien  enragd;  sa  force  est  alors  considdrable , il  est  en  fureur  et  il  ne  recule 
'levant  rien.  Lai  vu  des  chiens  enrages  mordre  a belles  dents  les  barreaux  tres  solides 
-de  leur  cage,  ou  couper  les  cordes  enormesqui  les  lenaienl  attaches.  Le  chien  en  bonne 
santd  ne  peut  pas  dtre  mis  en  comparaison  avec  le  chien  enragd. 
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M.  Belval  a encore  dmis  nne  opinion  quo  nous  ne  pouvons  pas  admetlre  : c’est  que 
la  morsure  du  cliien  sous  le  coup  do  la  rage , chez  qui  la  rage  esl  a l’dtal  d’incubalion , 
c’esl  que  cette  morsure  est  virulente. 

II  n’existe  pas  un  seul  fail  qui  ddmontre  l’exactitude  de  cette  assertion. 

M.  Belval,  dc  Bruxelles.  II  y a le  cas  du  Ills  de  M.  Monligny. 

M.  Nocard,  d’Alfort  (France).  Le  fils  de  M.  Montigny  est  morL  de  la  morsure  d’un 
chien  enragd.  Tous  les premiers  symplAmes  dlaient  patents;  et  si  la  divulgation  en  avail 
did  faite,  si  M.  Montigny  les  avail  connus,  il  se  serait  mis  en  garde  et  le  malheur 
ne  serait  pas  arrivd. 

11  ne  faut  pas  ignorer  que , pendant  les  premiers  jours  ou  il  est  atteint  de  la  rage , le 
chien  n’en  conserve  pas  moins  des  sentiments  d’affection  et  d’obdissance  pour  son 
maltre;  qu’il  clierchea  manger  et  a boire:  le  chien  enragd  n’est  pas  hydrophobe  ; c’est 
un  symptdrae  particulier  a Phomme.  II  1'aut  bien  se  pdndtrer  de  cette  vdritd;  et,  je  le 
repete,  si  M.  Montigny  avait  connu  ces  premiers  symptdmes,  il  n’eut  pas  dtd  mordu; 
il  eul  mis  son  chien  hors  d’etat  de  nuire. 

Le  second  moyen  qui  a dtd  prdconisd  dans  la  prophylaxie  de  la  rage,  c’esl  Pemous- 
sement  des  dents,  qui  peut  dvidemment  donner  de  bons  rdsultals,  en  ce  sens  que  les 
rnorsures  se  transforment  en  simples  contusions  par  lesquelles  il  n’y  a pas  d’inoculation 
de  la  salive  virulente. 

Mais  ce  procddd  prdsente  d’dnormes  difficultds,  a cause  du  grand  nombre  de  cliiens 
dont  il  faudrait  emousser  les  dents  el  de  la  durde  de  Poperation , et  parce  que  les  dents  du 
chien  sont  disposdes  de  telle  fafon  qu’en  poussant,  des  saillies,  des  aspdritds  reparal- 
traient;  de  telle  sorte  qu’il  faudrait  proceder  tous  les  ans,  an  moins,  a l’opdration  do 
I’dmoussement. 

En  outre,  il  faudrait  avoir  un  moyen  de  contrdle.  Supposonsqu’on  prescrive  1’dmous- 
sement  des  dents  de  tous  les  chiens,  il  sera  necessaire  d’avoir  des  agents  pour  assurer 
l’exdcution  de  la  prescription. 

Il  y a la  des  complications  considerables,  et,  comme  le  disait  M.  Bouley,  les  mesures 
de  police  sanilaire  doivenl  dtre  des  mesures  trds  simples.  Dds  qu’il  y a certaines  compli- 
cations, vous  aurez  beau  insdrer  dans  les  rdglements , dans  les  arrdtds,  des  penalites  Ires 
grandes,  vous  n’en  obtiendrez  pas  1’ execution. 

Par  consequent,  je  laisse  ce  moyen  de  c6td  jusqu’a  nouvel  ordre,  etjereviens  aux 
moyens  ddveloppds  par  M.  Bouley;  leur  mise  en  pratique  va,  du  reste,  avoir  lieu  dans 
toute  la  France , par  suite  de  P envoi  d’une  circulaire  aux  Prefets  par  le  Ministre  competent. 

Le  premier  de  ces  moyens , c’est  1’abatage  de  tous  les  cbiens  enragds  et  de  tous  les 
chiens  mordus  par  des  chiens  enrages.  C’est  la  premiere  des  mesures  proposees  par 
M.  Bouley,  dont  M.  Belval  n’asans  doute  pas  bien  entendu  la  communication.  M.  Belval 
a paru  croire  que  la  mesure  principale  etait  l’obligation  du  collier  ; ce  n’dtait  la  que  la 
mesure  accessoire.  L’abatage  de  tous  les  chiens  mordus,  voila  la  chose  essentielle.  La 
rage  ne  se  ddveloppe  que  par  contagion,  et  l’on  peut  dire  aujourd’hui  qu’il  n’existe  pas 
dans  la  science  un  seul  fait  de  rage  sponlande.  Des  faits  de  rage  spontanee  out  dtd  cites; 
mais,  toutes  les  fois  qu’ils  ont  dtd  sounds  a une  critique  expdrimentale  sdvdre,  on  est 
arrivd  a prouver  que  toutes  les  conditions  dela  certitude  n’dlaientpas  observdes.  L’autenr 
n’avait  pas  bien  vu  tous  les  faits. 

Si  l’on  admet  que  c’est  la  contagion  qui  donne  la  rage,  il  faut  done  en  venir  ndees- 
sairement  a 1’abatage.  On  m’objeclera  peut-dire  que  c’est  la  une  mesure  un  peu  bien 
draconienne;  que  i’expdrience  ddmontre  que  les  deux  tiers  des  chiens  mordus  par  des 
chiens  enragds  ne  deviennent  pas  enragds,  etqu’alors  on  pourrail  laisser  subsister  les 
anciens  rdglements,  qui  permetlenl  de  garder  les  animaux  mordus  jusqu’a  ce  qu’on 
sache  s’ils  sont  ddsormais  a l’abri  de  la  rage. 
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II  est  vrai  que  l’arrdtd  si  plein  de  sens  de  M.  Ldon  Renault , du  27  decembre  187.5, 
admettait  la  sequestration  des  cliiens  mordus.  Eh  bien ! cetle  sdquestration  ne  peut  pus 
se'faire  dans  les  conditions  acluelles.  Elio  ne  devait  avoir  lieu  qua  Alfort  ou  chez  les  vd- 
terinaires.  Mais  void  ce  qui  se  passait  dans  1’immcnse  majorild  des  cas  : 

Pendant  les  premiers  mois,  le  proprietaire  qui  n’avait  pas  voulu  consenlir  a l’abalage 
deson  chien  venait  le  voir  rdgulidrement;  la  pension  dtait  bien  payde;  mais,  peu  apeu, 
les  visites  cessaient , et , aprds  deux  ou  trois  mois,  le  maitre  ne  venait  plus  voir  son  chien. 
Le  vdtdrinaire  devait  le  conserver;  il  n’osait  pas  le  tuer,  ce  qui  eut  dtd  vine  atteinte  a la 
propridtd;  il  devait  supporter  les  frais  de  garde  et  de  nourrilure,  et  il  en  estrdsultd  que 
les  vdtdrinaires  out  refusd  d’ accepter  les  cliiens  suspects  de  rage.  L’expdrience  a ddmon- 
trd  que  la  mesure  de  la  sdquestration  ne  pouvait  pas  dtre  appliqude.  En  thdorie,  cette 
raesure  est  bonne,  a la  condition  d’dtablir  une  maison  spdciale  pour  les  cliiens  mordus, 
maison  qui  serait  placde  sous  la  surveillance  et  la  ddpendance  de  l’administration  et  ou 
1'on  n’accepterait  que  les  cliiens  dont  la  pension  serait  payde  a l’avance.  Mais,  dans  la 
pratique,  nous  n’avons  pas  cet  dtablissemenl.  La  rage  a augmenld,  dans  ces  dernidres 
anndes,  dans  la  progression  d’un  quart  par  annde  ; et,  cette  annde,  cette  proportion 
sera  peut-dtre  ddpassde.  Nous  sommes,  en  ce  moment,  sous  1’impulsion  d’une  sorte  de 
terreur  causde  par  lamort  de  personnages  connus,  d’un  grand  nombre  de  membres  de 
la  societd  parisienne.  Or,  nous  voulons  proliter  de  I’dmotion  publique  que  ces  accidents 
ont  soulevee  pour  arriver,  par  (’application  rigoureuse  dela  mesure  que  je  viens  d’in- 
diquer,  a faire  que,  dans  deux  ou  trois  ans,  la  maladie  soit,  sinon  inconnue,  du 
moins  Ires  rare.  Nous  pouvons  exiger  1’abatage  des  animaux  mordus ; un  arret  de  la 
Cour  de  cassation  nous  y autorise.  Nous  pouvons  meme  entrer  dans  la  maison  du  pro- 
prielaire  pom1  abaltre  son  chien  quand  il  a dtd  mordu;  nous  avons  ce  droit  et  nous  en 
userons  jusqu’a  ce  que  la  rage  ait  subi  une  diminution  suflisanle  pour  n’dtre  plus  un 
danger  quotidien. 

Quant  a la  mesure  du  collier,  elle  n’est  qu’accessoire.  Elle.  favorisera  beaucoup  1’a- 
batage  du  chien  mordu,  parce  que  tout  chien  agressif  sera  saisi  et  le  propridtaire  sera 
responsable  des  dommages  causds  par  ce  chien.  Cette  responsabilite  forcera  le  proprid- 
taire a veiller  snr  son  chien;  il  n’aura  plus  la  tendance,  qu’il  a actuellement,  a cacher 
la  morsure  dont  son  chien  a dtd  victime,  dans  l’espoir  que  cette  morsure  ne  sera  pas 
suivie  d’ed’et;  lorsqu’il  aura  vu,  en  effet,  condamner  des  personnes  qu’il  connait  a des 
dommages-intdrdts,  il  prendra  des  prdcaulions , et  lorsque  son  chien  aura  dtd  mordu,  la 
rage  pouvant  se  ddvelopper  et  des  dommages-intdrdts  pouvant  s’ensuivre,  il  ddclarera 
que  son  chien  a dtd  mordu. 

L’ obligation  du  collier  n’est  done  qu’une  mesure  accessoire,  je  le  rdpdte,  et  la  me- 
sure principale  consisle  dans  I’abatage  des  cliiens  enragds  ou  mordus.  Ce  sont  ces  me- 
sures  qui  vont  faire  I’objet  d’une  circulaire  ministerielle. 

M.  Belval,  de  Bruxelles.  L’opinion  emise  par  1’honorable  prdopinant  n’a  modifid  en 
rien  mes  impressions,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  mettre,  en  regard  de  l’opinion  de 
M.  Bouley,  celle  d’une  autoi'itd  scientifique  que  l’honorable  prdopinant  ne  contestera 
certainement  pas  : l’opinion  de  M.  Bouley  lui-mdme. 

Voici  ce  que  disait  M.  Bouley,  en  1 863 , a propos  du  musellement  des  chiens  : 

trHeureusement  que  ce  probldme  vientde  recevoir,  dans  ces  derniers  temps,  une  meil- 
leure  solution.  Deux  nmselidres,  conslruites  d’aprds  les  mdmes  iddes,  viennent  d’dtre  in- 
ventdes  : I’une,  par  M.  le  professeur  Goubaux,  d’ Alfort ; l’autre,  par  M.  Charridre , de 
Lausanne.  . . Ces  ingdnieux  appareils  peuvenl.  permetlre  aujourd’bui  d’appliquer  avec 
rigucur  la  mesure  du  musellement,  tout  en  exemptant  le  chien  d’une  contrainte  impos- 
sible a supporter.  Nous  ddsirerions  done  que  l’expdrience  en  lut  faile d’une  manidre  rd- 
glementaire,  avant  de  rejeter  le  musellement  coiunie  une  mesure  lout  a fait  inutile. 
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f ■ J e sais  bien  qu’on  objecle  ii  cetle  rnesure  que  c’csl  surlout  dans  1’intdrieur  des  mai- 
sons,  ou  les  chiens  ne  sonl  pas  musclds,  que  se  produisenl  les  accidents  de  rnorsure. 
Sans  aucun  doute;  mais  les  cbiens  qui  mordent  a 1’inldrieur  ont  dte,  eux,  mordus  ii 
1’exldrieur  dans  leurs  pdrdgrinalions  a leavers  les  rues.  Ilsn’onl  pu  etre  mordus  que  parce 
que  leurs  agresseurs  n’avaienl  pas  de  inuselieres  ou  n’en  portaienl  que  de  fictives. » 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  m’dtendre  plus  longuement  sur  ce  point,  puisque  je 
viens  de  rdpondre  avec  les  paroles  de  M.  Bouley  lui-meme,  el  que  e’est  sa  proposition 
que  je  defends  aujourd’hui. 

M.  Nocard,  d’ Alforl  (France).  M.  Bouley  a demandd  que  1’expdrience  frit  f’aite , mais 
oil  a-t-elle  did  faite? 

M.  Belvai,,  de  Bruxelles.  Je  dis  prdcisdment  que  l’experiencc  n’a  pas  did  faite,  ni  a 
Paris,  ni  ailleurs.  On  pourra  citer  I’emploi  de  nmselieres  en  caoutchouc  ou  en  rubans, 
plus  ou  moins  bien  disppsees  pour  ne  pas  blesser  ces  pauvres  animaux;  mais  ce  ne  sera 
pas  la  line  expdrience  sdrieuse,  je  suppose.  II  n’y  a done  pas  de  base  a une  opinion  dd- 
finilive  que,  pour  ma  part,  je  rejetle  completemenl.  A Paris,  les  rdglements  acluels 
obligent  rigoureusement  a museler  les  chiens,  et  la  moitid  des  cbiens  qu’on  voit  dans 
les  rues  n’ont  pas  de  nmselieres.  On  ne  se  donne  pas  la  peine  d’appliquer  la  rnesure. 
J’ai  done  le  droit  de  dire  que  l’expdrience  n a jamais  dte  fade. 

On  ne  pent  done  m’objecter  que  le  musellement  n’a  rien  produit  jusqu’ici,  puisque 
e’est  encore  une  expdrience  a entreprendre.  Je  veux  bien  adinettre,  comme  possible, 
loul  ce  que  vous  direz,  mais  je  demande  que  1’expdrience  tranche  la  question,  je  ne  re- 
jelte  pas  l’obligation  du  collier  que  vous  preconisez  et  que  j’ai  demande  a Bruxelles,  ni 
la  vulgarisation,  par  de  bonnes  mesures,  de  la  connaissance  des  symplomes  de  la  rage. 
Nous  sommes  partisans  de  ces  moyens,  puisque  nous  avons  demande  qu’au  verso  de  la 
quittance  de  la  taxe  sur  les  chiens,  soit  imprim.de  l’indication  des  symptoines  de  la  rage, 
afin  que  le  public  puisse  apprendre  a les  distinguer  et  a se  preserver  des  accidents. 

J’irai  meme  jusqu’a  adinettre  dgalement  1’abatage  de  tons  les  cbiens  mordus,  si 
vous  pouvez  l’executer.  Mais  comment  pourrez-vous  savoir  que  tel  cliien  a eld  mordu? 
Qui  courra  apres  lui?  Ce  ne  sera  ni  vous  ni  moi.  Faudra-t-il  saisir  tout  cbien  vagabond? 
Mais  alors  ii  faudra  augmenter,  dans  des  proportions  considerables,  le  nombre  des  agents 
pour  ce  sei'vice,  el,  malgrd  loutes  les  mesures  que  vous  prendrez , vous  ne  parviendrez 
pas  a alteindro  tous  les  cbiens  mordus;  et,  au  bout  d un  certain  temps,  les  memes  acci- 
dents malheureux  se  reproduiront. 

Par  consdquent,  en  thdorie,  la  reponse  de  I’honorable  M.  Nocard  esL  parfaite, 
mais,  en  pratique,  elle  ne  vaut  rien. 

Quant  a 1’emploi  de  la  muselidre  comme  moyen  prdservatif,  il  y a des  faits  qui  en 
demonlrent  I’utilitd  et,  entre  autres,  celui-ci : Un  Anglais,  M.  Youalt,  dont  on  ne  con- 
testera  pas  la  competence,  et  qui  a dtd  fun  des  premiers  a trailer  cetle  question  de  la 
rage  qu’il  a fait  enlrer  dans  la  phase  scientitique,  a ecril  ceci : 

ff  Un  jeune  enfant  essaya  d’enlever  a nn  cbien  sa  ration  du  matin  qu’on  venait  de  lui 
donner.  Le  cliien,  en  se  ddfendant,  l’dgratigna  legerement  d’un  coup  de  dent.  Huit 
jours  apres,  les  svmptAmes  de  la  rage  se  ddclarerenl  sur  le  cbien;  la  maladie  suivit  son 
cours  et  I’animal  mourut.  Peu  de  jours  apres  la  mort  du  cbien,  1’enfant  tomba  malade; 
les  caracteres  de  la  rage  se  manifestdrent  de  la  maniere  la  plus  dvidente.  La  maladie 
suivit  aussi  fatalement  son  cours  et  l’enfant  succoinba.  » 

Je  ne  vous  cite  que  ce  fait;  je  pourrais  en  rapporter  beaucoup  d’autres,  relalifs  & la 
pdriode  d’incubalion,  pendant  laquelle  la  nmseliere  serait  parfaiteraent  ellicace. 

C’etait  aussi  l’opinion  de  M.  Benault,  d’Alfort,  dont  la  compdlence  est  incontestable. 
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M.  Nocard,  d’Alfort  (France).  Je  suis  1’dlAve  de  M.  Renault,  ct  je  ne  crois  pas  qa’il 
ait  exprime  1’opinion  que  vous  Ini  attribuez. 

M.  Belval,  de  Bruxelles.  Je  pense  quo  ines  souvenirs  sonL  lideles.  On  ne  pent  nier 
d’ailleurs  que  des  morsures  n’aient  inocule  la  rage,  alors  que  le  chicn  n’avait  encore 
prdsentd  aucun  symptAme  appelant  l’attention,  ct  que  cos  symptAmes  ne  se  sont  pre- 
sente's que  poslerieuremeut.  Je  crois  encore  une  lois  que  la  museli&re  pent  et  doit  Aire 
appliqude.  Le  fait  que  les  chiens  muselds,  dans  la  pdriode  prodromique,  ne  mordent  pas 
les  employes  de  chemin  de  fer  chargds  de  les  Iransborder,  prouve  qu’on  pout  attendre 
de  bons  effets  de  l’obligation  du  musellement. 

Je  conclus  cn  disant  que,  jusqu’a  prdsent,  1’expdrience  du  musellement  n’a  pas  ete 
faile  d’une  facon  serieuse;  je  demande  done  qu’un  essai  se'rieux  de  musellement  per- 
manent ait  lieu  avant  qu’on  rejette  cette  mesure  preventive.  G’est  la  conclusion  que  je 
soumets  au  vote  de  la  Section  et  du  CongrAs. 

iVI.  Decroix,  de  Paris.  M.  Nocard  nous  disait  tout  a l’heure  qu’il  dtait  inutile  de 
mettre  des  muselieres  aux  chiens,  parce  que,  dAs  qu’ils  seraient  enragds,  ils  les  arra- 
cberaient.  Eb  bien!  ce  serait  la  un  avertissemenl  tres  lieureux,  tres  utile.  En  elfet, 
quand  on  verrait  un  cbien  ddchirer,  arracher  sa  museliere , on  serait  prdvenu  et  on 
prendrait  les  mesures  necessaires  pour  se  garantir  du  cbien  enragd.  A ce  litre,  la  mu- 
seliAre  devrait  Atre  maintenue. 

Mais  je  suis  convaincu  qu’un  cbien  ne  peut  pas  cnlever  une  museliAre  bien  faite.  II 
y a plusieurs  modeles  de  muselieres.  11  faut  cboisir  le  bon  systeme. 

II  y a quelque  temps,  un  cbien  malade  etait  conduit  au  veterinaire.  En  traversant 
le  canal  Saint-Martin,  il  fit  plusieurs  morsures;  arrivd  a fbopital  des  chiens,  M.  Bourrel 
reconnul  que  ce  cbien  avait  tous  les  symptAmes  de  la  i-age.  S’il  avait  dtd  musele,  il 
n’aurait  cerlainement  pas  pu  mordre  et  aucun  accident  n’eut  ete  a redouter. 

M.  Bouley  disait  qu’un  chien  devait  respirer  par  la  gueule  quand  il  se  livrait  a un 
exercice  violent,  et  qu’une  museliAre  ne  devait  pas  gAner  la  respiration.  Il  faut  certaine- 
ment  trouver  la  bonne  museliere.  J’en  ai  fait  une  dgalement.  Elle  est  disposde  de  ma- 
niere  que  la  gueule  puisse  s’ouvrir  facilement,  et  elle  garantit  contre  toute  morsure  du 
chien. 

Je  reclame  l’obligation  de  la  museliere  par  la  raison  que  je  viens  d’indiquer. 

J’aborde  la  question  de  i’emoussement  des  dents. 

J’ai  vu  faire  des  experiences  par  le  Comitd  auquel  j’appartiens.  On  a voulu  se  rendre 
compte  de  l’eflet  de  la  morsure  d’un  chien  enragd  dont  les  dents  avaient  ete  emoussees. 
On  a done  pris  un  chien  enrage  pour  lui  limer  les  dents,  et,  pour  faire  I’expdrience,  on 
avait  pris  un  cbien  mordeur,  car  il  y a des  chiens  qui  mordent  beaucoup  plus  que  les 
autres;  et,  apres  lui  avoir  fait  subir  i’operation,  on  l’a  mis  avec  un  autre  chien.  On  les 
a excilbs  fun  contre  l’autre  et  la  bataille  a commencd.  Apres  examen,  il  a ete  impossible 
de  constater  une  seule  fois  que  la  peau  du  chien  non  enragd  eut  ete  entamde.  One  dent 
bmoussde  ne  peut  pas  traverser  la  peau,  et  M.  Nocard  lo  recommit  aussi. 

Mais  je  ne  suis  plus  d’accord  avec  lui  quand  il  dit  qu’il  faudrait  recommencer  f ope- 
ration de  l’emoussement  tous  les  ans.  Elfectivement,  vous  pouvez  voir,  a 1’ Exposition, 
dans  le  pavilion  de  la  Socidtd  proteclricc  des  animaux,  des  rnachoires  de  chiens  dont  les 
dents  ont  dtd  lirnees  il  y a cinq  ou  six  ans,  ce  qui  prouve  que  l’emoussement  a persists. 
Je  ne  dis  pas  qu’une  vdrificalion  ne  soil  pas,  de  temps  cn  temps,  necessaire,  parce 
qu’un  chien  peut  s’dbrecher  une  dent,  dont  la  morsure  deviendrait  mauvaise;  cette 
verification  pourrait  Atre  faite  au  moment  oil  le  proprietaire  du  chien  irait  payer  la 
laxe;  I’emoussement  incomplet  serait  constate,  et  I’operation  devrait  Aire  faite  com- 
pletement. 

Ma  conclusion  est  celle-ci : Je  serais  d’avis  de  laisser  vaguer  sans  museliAre  les  chiens 


dont  les  denis  seraient  dmoussdes.  Pour  les  autres,  j’assignerais  le  port  de  la  mu- 
seliere. 

Un  inol  mainlenant  sur  les  symptAmes  de  la  rage. 

Ces  symplAmes  out  did  ddcrils  de  main  de  mallre,  par  M.  Bouley  notammenl. 
Mallieureusement  ils  varient.  Sur  dix  chiens,  la  rage  se  manifestera  de  dix  lacons  diffd- 
rentes. 

II  y a une  rage  sous  I’inllucnce  de  laquelle  les  chiens  ne  cherchent  pas  a mordre. 
A PEcolede  Lyon,  on  a iuvenld  un  mot  pour  la  ddsigner;  on  l’appelle  la  rage  tranquille ; 
moi,  je  1’ai  appelde  la  rage  cnlme.  En  Algdrie,  j’ai  fait  des  inoculations  expdrirnentales 
a des  chiens,  et,  parmi  ces  chiens  inoculds,  deux  sont  gudris  apres  avoir  prdsente  les 
symptdmes  hien  caractdrisds  de  la  rage. 

11  faul  dire  qu’en  Algdrie  on  ne  s’occupe  pas  du  chien  comrae  dans  le  reste  de  la 
France.  Le  chien  arahe  est  toujours  en  libertd;  quand  il  est  malade,  il  se  retire  dans 
un  coin,  derriere  une  broussaille,  ou  il  n’est  pas  tracasse  et  oil  il  reste  tranquille.  Chez 
nous,  il  n’en  eslpas  demdme.  D’autre  part,  i’homnie  soupconnd  d’avoir  did  mordu  par 
un  chien  enragd,  et  qui  l’a  dtd  rdellement,  est  sur  de  n’avoir  plus  un  moment  de  tran- 
quillitd.  Des  que  le  malade  est  entrd  a l'hdpital , le  mddeein  vient  s’assurer  qu’il  est 
alteint  de  la  rage.  11  lui  fait  voir  un  miroir,  il  le  fait  boire,  l’interroge,  etc.,  et  quand 
il  a bien  conslald  les  symptdmes  de  la  rage,  il  appelle  un  confrere,  devant  lequel  on 
repdte  l’dpreuve,  pour  constater  de  nouveaux  acces;  ensuile  viennent  les  dldves,  si  bien 
que  ce  pauvre  hornme  malade  est  continuellement  effraye,  martyrisd. 

On  procede  de  mdme  dans  les  dcoles  pour  le  chien  enrage.  Mais  le  chien  qu’on  laisse 
en  repos  n’a  d’accds  effrayant  cjue  par  exception.  M.  Sanson  est  le  premier  qui  ait  dit 
que  le  chien  pouvait  mourir  de  la  rage  sans  acces  de  fureur;  dans  ces  conditions,  la 
rage  est  une  maladie  plus  douce  que  bien  d’aulres,  et  je  prdfdrerais  mourir  de  la  rage 
plutot  que  d’un  cancer. 

La  rage  est  line  maladie  dont  on  effraie  trop  le  public,  qui  ne  sait  pas  assez  que,  en 
dehors  des  provocations,  elle  n’est  pas  aussi  effrayante,  aussi  douloureuse  qu’on  le  croit, 
et  qu’en  certains  cas  elle  peut  gudrir  par  les  seuls  efforts  de  la  nature. 

M.  le  D‘  Polychrome,  de  Bucharest.  J’ai  eu  l’occasion  d’observer  dans  ma  clientele 
un  cas  d’hydrophobie  nerveuse.  Je  lui  ai  don  tie  ce  nom,  parce  que,  d’apres  tous' les 
renseignements  pris,  le  chien  qui  avait  mordu  l’enfant  de  treize  ans  que  j’observais 
n’dtait  pas  enragd. 

Un  enfant  de  treize  ans  vient  un  jour  chez  moi  avec  sa  mere.  Celle— ci  me  dit  que 
son  enfant  avait  dtd  elfravd  par  un  chien  a Page  de  neuf  ans  et  elle  m’affirma  qu’il  n’avail 
dtd  mordu  nulle  part.  Cette  femme  me  rapporta  que  son  enfant  avait  eu  des  hal- 
lucinations, qu’il  fuyait  le  monde,  etc.  11  y a la  un  point  d’interrogation.  Par  femploi 
de  moyens  physiques  ces  hallucinations  passerent.  A Page  de  treize  ans,  cet  enfant  fill 
de  nouveau  effraye  par  un  chien.  Je  pus  faire  envoyer  ce  chien  a la  campagne  et 
l’y  faii’e  surveiller  avec  soin.  Je  constatai  qu’il  n’dtait  pas  enragd,  mais  je  vis,  chez 
l’enfant,  tous  les  symptdmes  de  la  rage.  Il  avait  a la  bouche  Pdcume  et  la  have,  par 
suite  de  mucosilds  dans  les  poumons,  et,  quand  je  voulus  le  mettre  dans  un  bain , il 
ful  effraye.  Cet  enfant  ne  faisait  de  mal  a personne.  Je  le  soignai  pendant  peu  de  temps, 
mais  la  mere,  ne  voulant  pas  le  laisser  longtemps  en  traitement,  le  relira  de  mes 
mains.  Elle  revint,  peu  apres,  me  dire  que  son  enfant  dtait  mort.  Je  demandai  il  faire 
Pautopsie,  mais  on  me  le  refusa. 

Ce  fait,  que  je  cite,  ne  touche  pas  a la  prophylaxie  de  la  rage,  mais  il  a son  impor- 
tance. Le  chien  dont  j’ai  parld  n’avait  pas  mordu  Penfant  et,  d’ailleurs,'  ce  chien  n'dtait 
pas  enragd.  11  y aurait  alors  la  , corame  je  le  disais  en  commencanl,  un  cas  d hydro- 
phobie  nerveuse.  En  outre,  cet  enfant  n’dtait  ni  dpileptique  ni  maniaque;  il  parlail  et 
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raisonnait  trds  bien,  et,  mnlgre  coin,  j’ai  remarqud  et  conslatd  en  lui  loas  les  sympt6mes 
de  la  rage,  ce  qui  dtablirait  qu’il  y a des  cas  d’hydrophobie  nerveuse. 

J’ajouterai  qu’il  me  paralt  ndcessaire  de  laisser  l’homme  ou  le  chien  atteints  de  la 
rage  anssi  tranquilles  que  possible  pendant  la  maladie,  et  des  qu’on  en  remarque 
les  premiers  symplAmes;  on  dviterait  cerlainement  ainsi  les  acces  de  fureur. 

M.  Wehenkel,  de  Bruxelles.  Je  regrctte  de  no  pouvoir  partager  la  maniere  de  voir 
de  l'honorable  M.  Nocard,  relativement  a l’inutilitd,  an  danger  mdme  de  l’emploi  obli- 
gatoire  de  la  museliere. 

Je  connais  la  violence  (fuo  prdscntent  si  souvenl  les  acces  de  rage  furieuse,  surtout 
cbez  nos  grands  chiens  de  garde  ou  de  trail,  et  menie  cliez  les  cbiens  ordinaires;  mais 
je  sais  aussi  que  cliez  nos  chiens  de  salon,  cbez  les  chiens  dont,  par  transmission  de 
race  ou  par  (Education , le  caractdre  se  trouve  plus  ou  nioins  adouci,.amolli,  les  needs 
sont  loin  de  presenter  toujours  ce  caractdre  de  furie.  M.  Nocard  aura  souvent  vu, 
comme  moi,  apporter  a la  clinique,  par  leur  maitre  oti  maitresse,  ou  bien  par  les 
domestiques  de  ceux-ci,  des  chiens  que  Ton  ne  suspectait  pas  de  rage,  et  sur  iesquels, 
cependant,  il  aura  eu  a constater  des  symptdmes  tels  que,  pour  lui,  la  nature  de  la 
maladie  n’aura  plus  did  douteuse.  Les  chiens  dont  il  vient,  du  reste,  de  parler  lui- 
mdme,  ces  chiens  que  Ton  prdtend  avoir  un  os  dans  la  gorge,  prdsentent  bien  souvent 
les  manifestations  dvidentes  d’une  maladie  dont  la  gravitd  dchappe  bien  an  profane, 
mais  non  au  medecin  vdtdrinaire  instruit. 

Les  chiens  ne  peuvent-ils  done  pas  transmettre  la  rage  a leur  maitre,  aux  enfants 
et  aux  domestiques  de  ceux-ci  pendant  un  moment  d’agacement  morbide?  Les  chiens 
ne  peuvent-ils  done  pas  se  soustraire,  en  un  moment,  a la  surveillance  de  leur  maitre, 
s’echapper  des  bras  de  leur  maitresse  pour  aller  s’altaquer  a des  personnes  qni  ne  leur 
sont  pas  familieres,  ou  a un  cbien  ou  tout  autre  animal  qui  a le  triste  privilege  de  surex- 
citer  specialement  leur  humeur  morbide?  Mdme  en  faisant  abstraction  de  ces  cas  dont 
vous  ne  nierez  pas  la  possibilite,  je  pense  qu’une  assemblee  dclairde,  compelente,  ne 
peut,  par  un  exces  d’altendrissement  sur  le  sort  de  ces  pauvres  chiens  museles,  par 
un  exces  de  zoophilie , je  dirais,  donner  le  conseil  de  ne  pas  recourir  a l’application 
de  la  museliere.  A mon  avis,  et  en  presence  de  la  frdquence  actuelle  de  la  rage,  celte 
assemblee  doit  rdclamer  le  port  obligatoire  de  la  museliere  pour  lout  chien,  non  seule- 
ment  en  dehors  du  domicile  du  maitre,  mais  encore  dans  ce  domicile  meme;  l’enldve- 
ment  de  la  museliere  ne  devrait  dtre  permis  que  pendant  la  dure'e  du  repas.  Vous  me 
direz  que  pareille  mesure  n’est  pas  applicable;  je  vous  rdpondrai  que  si,  comme 
M.  Nocard  vient  de  le  dire,  un  arret  de  la  Gour  de  cassation  vous  autorise  a faire 
saisir  un  chien  suspect  ou  malade  dans  le  domicile  du  propridtaire  de  celui-ci,  vous 
devez  aussi  pouvoir  ordonner  la  mesure  que  je  prdconise;  si  Ton  n’en  a pas  le  droit, 
il  faut  le  rdclamer.  On  contreviendra  a cette  mesure,  je  n’en  doute  pas  un  instant, 
mais  1’ Administration , en  la  prescrivant,  aura  fait  son  devoir.  Le  propridtaire  qui  aura 
un  accident  a ddplorer,  par  suite  d’inexdculion  de  la  mesure  prescrile,  n’aura  qu’a 
s’en  prendre  a lui-meme. 

A l’occasion  de  l’innocuitd  des  morsures  produiles  par  les  chiens  mordus  qui  ne  prd- 
sentent pas  encore  les  signes’de  la  rage,  on  vient  de  parler  du  triste  dvdnement  dont 
M.  Montigny  a dte  la  victime,  et  M.  Nocard  a dil  qu’il  ne  connaissait  pas  de  cas  qui 
ait  did  communique  par  un  chien  qui  se  trouvait  encore  dans  la  periode  d’incubalion 
de  cette  affection.  Je  suis,  sous  ce  rapport,  de  1’avis  de  M.  Nocard;  mais  le  cas  do 
M.  Montigny  vient  de  nouveau  prouver  ce  que  j’ai  cldja  indique,  que  les  premieres 
manifestations  de  la  rage  peuvenl;  passer  inaperrues,  et  <[ue  I’animal  non  muscle  peut 
occasionner  des  ddsastres  que  I’application  de  la  museliere  aurait  pu  dviter. 

En  somme,  je  suis  done  partisan  de  1’ application  gcncrale  el  obligatoire  de  la  muse- 


— 204  — 


Here , non  d’une  de  cos  muselieres  Idles  qu’on  n'en  voit  que  trop  souvent,  et  qui  con- 
stituent rdellement  des  instruments  de  torture  pour  les  animaux  qui  les  portent,  rnais 
d’une  niuselidre  ample,  perfectionnde,  telle  qu’on  en  possdde  aujoura  hui  et  telle  qu’entre 
autres,  h Bruxelles,  nous  en  voyons  assez  souvent  appliqude. 

Dans  le  coin's  de  celte  discussion,  on  vient  de  soulever  encore  vine  autre  question, 
dont  je  dois  dire  un  mot:  c’est  la  question  relative  a la  spontaneity  et  a la  non-sponta- 
nditd  de  la  rage.  Messieurs,  il  ne  pent  entrer  dans  mes  vues  de  discuter,  en  ce  moment, 
cetle  question  qui  a ddja  did  taut  agitee  dans  la  presse  scientifique.  Je  dois  cependant 
faire  mes  reserves  quant  a l’argumentation  si  souvent  employee  et  encore  prdconisee 
aujourd’hui.  Dans  1’immense  majority  des  cas  de  rage  prdtendue  spontanee,  dit-on,  un 
examen  minulieux  vient  monlrer  qu’il  est  resld  ouvert  a la  contamination  possible  1’une  on 
l’autre  porte.  Je  l’admets,  suit;  mais  cela  nenous  prouve  pas  que  celte  porte  aitservi.et 
les  partisans  de  la  possibility  d’une  rage  spontanee  sont  en  droit  d’invoquer,  jusqu’a 
preuve  du  conlraire , ces  cas  en  faveur  de  leur  maniere  de  voir.  Du  reste,  nous  connais- 
sons  si  peu  la  nature  intime  et  les  caraeteres  des  contagcs,  en  gdndral,  et  celui  de  la 
rage,en  particular,  — abstraction  faite  des  symptdmes  qu’occasionne  son  inoculation; 
— et  nous  rencontrons  si  souvent  de  1’inconnu  dans  I’dtude  de  revolution  des  troiddes 
morbides,  que  nous  ne  devons  pas  nous  etonner  de  trouver  des  lacunes  dans  nos  con- 
naissances  relatives  a Involution  de  la  rage.  Cbercbons  a combler  ces  lacunes,  mais 
ne  nous  batons  pas  trop  de  conclure.  J’ai  de  la  peine  a croire  que  la  rage  ne  se  soit  ja- 
mais ddclarde  que  grace  a une  filiation,  a une  transmission  non  inlerrompue.  Je  reste 
sur  la  reserve,  en  inclinant,  a la  verity,  du  c6ld  de  ceux  qui  pretendent  que  1'immense 
majority  des  cas  de  rage  se  produisent  a la  suite  de  morsures,  mais  qui  ernettent  cepen- 
dant la  possibility  d'une  evolution  directe.  Heureusement,  la  divergence  d'opinion  entre 
les  spontaneistes  et  les  non-spontanyistes  nous  laisse  parfaitement  d’accord,  je  pense, 
quant  au  principe  dont  la  ryalisation  peut  nous  pryserver  le  miemx  possible  de  la  rage. 
D’apres  ce  principe,  nous  devons  combative  vigoureusement  la  rage  partout  oil 
nous  la  rencontrons,  par  des  mesures  preventives  et  des  mesures  repressives,  et  nous 
devons  mettre,  aulant  que  possible,  les  animaux  dans  de  bonnes  conditions  liygie- 
niques. 

M.  le  Dr  Sapolini,  de  Milan.  J’ai  l’honneiir  de  pi-ysenter  le  dessin  d’un  appareil  tpie 
j’ai  imagine  pour  pratiquer  l’aspiration  mycanique  dans  les  cas  de  morsures  par  un 
animal  enragd.  Get  appareil  consisle  en  une  sorte  de  pompe  aspiranle  et  foulante,  a 
laquelle  on  peut  adapter  une  petite  coupelle  destinee  a dtre  appliqude  sur  la  morsure, 
de  maniere  a en  comprendre  le  pdrimelre,  et  aussi  un  tube  en  caoutchouc  qui  va  plon- 
ger  dans  un  rdservoir  de  liquide.  Un  robinet  a trois  voies  permet  les  diverses- commu- 
nications simples  ou  d’ensemble  des  diverses  parties  de  1’appareil. 

Premier  cas.  — Veul-on  simplement  exercer  une  aspiration  dnergique  sur  line  mor- 
sure? On  applique  les  bords  de  la  coupelle  sur  la  blessure,  de  maniere  a la  comprendre 
entierement  dans  son  interieur,  puis  on  souleve  le  piston.  Le  vide  qui  se  produit  dans 
le  corps  de  pompe  cause  un  appel  dnergique,  le  sang  jaillil  en  abondance  de  la  plaie, 
rndld  a de  la  have  et  au  virus  qui  y aura  did  ddposd. 

Deuxieme  cas.  — S’agit-il  de  laver  la  plaie  avec  de  l’eau  liede , pour  entrainer  md- 
caniquement  les  dernieres  ti'aces  du  virus?  Le  corps  de  pompe  communique,  d’une 
part,  avec  un  reservoir  plein  d’eau  liede  et  avec  la  plaie,  d’autre  part,  comme  precddem- 
ment.  Le  corps  de  pompe  s’emplira  d’eau  lidde  Louies  les  fois  qu’on  soulevera  le  piston; 
il  se  videra,  au  conlraire,  toules  les  fois  qu’on  abaissera  celui-ci,  une  parlie  du  con- 
tenu  relournanl  dans  le  reservoir,  landis  qu’une  autre  parlie  s’en  ira  laver  la  plaie  avec 
une  pression  moddrde. 
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Troisihme  cas.  — Veut-on  faire  pcndtrer  line  cerlaine  quantild  d ean  lidde  dans  les 
moindres  sinuositds  dc  la  blessure  ? Pour  alteindre  ce  rdsultal,  il  esl  ndcessaire  que  la 
pression  soit  augmenlee,  co  qu’on  obtient  en  remplissant  le  corps  dc  pompe  d’eau 
ti&de. 

Ce  procdde  d’aspiration  mdcanique  dc  la  plaic  suivic  d’un  lavage  prolong^,  avcc 
injection  forcde  d’eau  liede,  me  parait  devoir  dire  plus  efficace  que  la  cautdrisation 
simple,  e flee tude,  soit  a l’aide  d’un  crayon  de  nitrate  d’argent,  soit  mdrne  au  moyen 
d’un  fer  rouge;  celle-ci,  en  efl’et,  se  borne  a produire  line  cscai're  superficielle,  en 
laissant  subsisler  intactes  les  parties  profondes  ou  se  trouve  ddposd  le  virus.  Combien 
de  personues  n’y  a-t-il  pas  qui  out  subi  la  cauterisation  preventive,  chez  lesquelles 
celte  cauterisation  a dte  profonddment  eflectude  et  qui  n’en  ont  pas  moins  etd  viclimes 
de  cette  terrible  maladie  ? 

J’admets,  contrairement  a M.  Renault,  que  le  virus  ddposd  sur  les  ldvres  de  la  plaie 
y sdjourne  pendant  tin  temps  plus  ou  moins  long  sans  dtre  absorbd,  puis  qu’un  certain 
jour,  1’ absorption  se  fait  eL  la  maladie  fait  explosion  ; en  cflet,  comment  expliquer  au- 
(rement  l’absence  complete  de  tout  phenomene  prodromique  pendant  la  periode  quel- 
qnefois  si  longue  de  1’incubalion;  a quoi  attribuer  les  phenomenes  lout  particuliers 
qui  demoutrent  si  nettement  1’absorption  du  virus  rabique?  - 

II  faut  que  Ton  croie  a fabsorption  immddiale  ou  eloignee,  dans  lous  les  cas,  au 
traitement  qui  soit  lui-meme  immediat;  il  faut  le  recommencer  plusieurs  fois  a divers 
inlervalles  et  y joindre  des  injections  d’une  solution  anlilermentative  d’acide  salicylique 
eflectudes  a l’interieur  de  la  plaie,  soumettre  enfin  la  personne  mordue  a un  traitement 
interne  prolonge  a 1’acide  salicylique. 

Plus  de  4a2  remedes,  rdputds  infaillibles,  ont  tour  a tour  dtd  proposes  contre  la 
rage;  chaque  jour  on  en  indique  un  nouveau  et  aucun  n’a  reussi. 

Cependant,  j’ai  vu  une  fois , a I’hopital  de  Milan  , employer  un  remdde  qui  fit  cesser, 
pendant  des  intervalles  de  plus  de  cinq  heures,  les  symptomes  de  la  rage  chez  un 
malade  qui  mourut  malgre  lout;  il  s’agissait  de  l’inoculation  du  poison  de  la  vipere, 
proposd  jadis  par  le  D'Palezzini,  de  Bergame.  On  ne  peut  avoir  toujours  et  partout 
une  vipere;  d'ailleurs,  une  vipere  conservde  perd  de  sa  force,  el  une  vipere,  lors- 
qu’elle  a mordu  deux  ou  troisfois,  n’a  plus  de  venin  a inoculer.  C’est  ce  qui  arriva 
a Milan  pour  des  vip&res  conservees  depuis  longtemps. 

Il  faudrait  done  posseder  un  venin  Equivalent,  ou  meme  plus  puissant,  qui  puisse 
6tre  conserve',  meme  dans  les  mains  du  me'decin  de  campagne. 

J’ai  trouve,  dans  les  travaux  du  D1  Veir  Mitchell,  bien  connu  par  ses  recherches  sur 
les  serpents  a sonnettes,  que  les  sympthmes  produits  par  le  poison  du  serpent  a son- 
neltes  sont  de  la  m4me  esp^ce  que  ceux  de  la  vipere , sauf  qu’ils  sonl  d’une  force  infi- 
niment  plus  forte.  Il  serait  done  desirable  d’inte'resser  les  gouvernants,  pour  qu’ils 
nous  procurenl  de  ce  poison,  seche,  soigneusement  conserve,  qui  serait  donnd  aux  ad- 
ministrations hospitalieres , pour  6trc  delayd  et  inoculd  aux  personnes  mordues  par  un 
chien  enrage. 

En  resume,  je  propose  : 

Apr£s  la  morsure,  d’aspirer  dans  la  plaie,  au  moyen  d’une  pompe,  et  ensuile  d’y 
prafiquer  des  injections  d’acide  salicylique; 

Puis,  d’administrer  de  l’acide  salicylique  dilue  par  doses  convenables,  pendant 
longtemps,  tout  en  continuant  aussi  les  injections; 

Et  entin,  en  dernier  lieu,  lorsque  la  rage  est  confirmee,  1’inoculation  du  poison  du 
serpent  a sonnettes,  et  peut-Stre  aussi  dc  la  vipere,  les  deux  poisons  ayarit  eld  prdpards 
4 sec  et  bien  conserves,  dissous  au  moment  de  l’inoculation;  on  pourrait  [>eul-dtre  aussi 
essayer  le  poison  Ires  actif  qui  git  sur  le  dos  du  crapaud. 


— 206  — 


L’aspiralion , au  nioyen  d’une  pompe,  n’cst  nullement  douloureuse;  elle  n’effraie  pas 
coniine  le  fer  rouge,  de  sorte  epic  loute  personne  mordue,  mdme  les  enfants,  n’hdsite- 
ront  pas  & venir  de  suite  se  faire  soigner. 

Chaque  mairie  pourra  possdder  une  pompe  du  module  que  j’ai  propose,  ainsi  que 
de  l’acide  sa]icylique , pour  dtre  ddlivrd  au  medecin , en  cas  de  besoiri , de  mdme  que  des 
doses  du  coutre-poison. 

M.  Bonjean,  de  Chambdry  (France).  Pour  prouver  la  spontaneity  de  la  rage,  il 
suifit  de  se  reprdsenter  le  premier  animal  qui  a dte  enragd;  celui-la  n’aurait  pas  die 
mordu,  et,  des  lors,  il  faut  admettre  la  spontaneity. 

Le  mode  de  succion,  prdconisd  par  M.  le  Dr  Sapolini,  est  bon  dvidemment;  mais 
pour  qu’un  rankle  devienne  populaire  dans  nos  campagnes,  ou  Ton  ne  peut  se 
procurer  rapidement  un  mddecin  ou  un  pharmacien,  il  faut  qu’il  soit  tres  simple. 
11  existe  d’ailleurs  bien  d’autres  moyens,  en  grand  nombre,  qui  ont  dte  proposes 
et  que  je  relaterai  dans  mon  livre.  La  succion  est  tres  bonne.  Elle  avait  ddja  dtd  re- 
commandde  par  Celse  et  conseillee  par  tous  depuis  lors.  il  n’y  a de  danger  que  iors- 
qu’il  y a des  excoriations  dans  la  bouche;  malgre  cela,  e’est  toujours  une  opdration 
courageuse. 

Quant  a l’incubaLion , elle  peut  durer  deux  ans  et  demi;  des  faits  l’ont  prouve. 

L’emploi  du  poison  de  la  vipere  ou  du  sue  dessdcbd  de  serpent,  ce  sont  la  des 
moyens  de  cabinet  dont  il  ne  peut  dire  fait  usage  tous  les  jours,  quand  e’est  nd- 
cessaire. 

Au  sujet  de  la  museliere,  je  suis  de  l’avis  de  M.  Bouley ; elle  ne  sert  a rien  aujour- 
d’bui,  parce  qu’elle  est  mal  faite;  elle  n’empeche  pasl’animal,  il  est  vrai,  de  boire  ni 
de  manger,  mais  aussi  elle  ne  l’empeche  pas  de  mordre. 


DU  REGIME  ALIMENT  A IRE  ET  DU  REGIME  GELLULAIRE  DE  MAZAS 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LE  SCORBUT, 

PAR  M.  LE  D"  DE  BEAUVAIS,  DE  PARIS. 

Le  scorbut,  presque  endemique  dans  les  prisons  autrefois,  est  deveuu, 
grace  aux  progres  incessants  de  l’hygiene,  fort  rare  aujourd’hui. 

Attache'  aux  prisons  de  la  Seine  depuis  18A8,  il  ne  m’a  ele  permis  de 
1’observer  que  deux  fois,  la  premiere  pendant  le  siege  de  Paris  de  1870  a 
1871,  la  seconde  fois  en  1 877 . 

L’e'liologie  de  cette  singuliere  maladie  est  encore  resle'e,  ii  ce  jour,  un  pro- 
bleme,  un  champ  d’hypotheses  pour  les  homines  les  plus  competenls  et  les 
plus  autorise's. 

Je  n’en  citerai  pour  preuve  que  la  savante  discussion  qui  a eu  lieu  a 1’Aca- 
demie  de  medecine  de  Paris,  en  187/1  et  en  1875,  entre  MM.  Villemin  et 
Leroy  de  Me'ricourl.  Ces  deux  auleurs  distingue's  font  appel,  en  terminant 
leur  interessante  exposition,  aux  faits  et  aux  lumieres  de  Pavenir  pour  juger  la 
dilfe'rence  capitale  deleurs  theories. 

Je  n’ai  pas  la  grave  pretention  de  resoudre  ici  ce  proldeme  aussi  delicat 
que  difficile.  J’apporte  seulement  ma  modeste  contribution  ii  cet  ardopage 
exceptionnel  et  imposant  du  Congres  international  d’Hygieue  de  1878. 
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La  question  quo  jc  desire  esquisser  est  celle-ci  : 

Le  scorbut  s’elant  declard  subitement  dans  la  prison  cel  I u laire  do  Mazas  on 
1877,  a la  lin  du  premier  trimestre,  et  s’elant  prolong^  jusqu’au  mois  de  sep- 
lembre,  determiner  le  plus  logiquement  possible  les  faoteurs  qui  out  prdsidc 
au  developpeinent  de  cetle  affection. 

Le  probleme  touche,  d’une  part,  a l’influence  probable  du  rdgimc  alimcn- 
laire  ct  du  regime  cellulaire  de  la  maison  d’arret,  et,  d’autre  part,  aux  condi- 
tions atmospheriques  de  cetle  annee  ainsi  qu’a  des  causes  multiples  qui  ont 
agi  synergiquement  et  simuilanement. 

Voici  en  quelques  mots  la  marche  gene'rale  de  la  maladie  : 

L’dpidemie,  qui  semble  avoir  debule  a la  fin  de  fe'vrier,  a e'te'  cn  croissaut 
progressivement  dans  les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin  surtout,  puis  s’est 
alle'nue'e  en  juillet  et  aout,  pour  disparaitre  completement  en  seplembre.  — 
A l’infirmerie  centrale  de  la  Sante,  la  meme  observation  a e'te  faite  par  mes 
dislingues  collegues  les  Drs  Jolfroy  et  Petit. 

Le  chiffre  des  cas  observe's  s’est  eleve'  a 21  pour  Mazas,  dont  12  cas  pri- 
initifs  eL  9 cas  secondaires.  Sur  ces  derniers  on  a note  un  seul  cle'ces,  du  cer- 
tainement  a une  phtisie  galopante  et  non  au  scorbut.  Un  nombre  a peu  pres 
e'gal  de  malades  a e'te  releve'  a la  prison  de  la  Sante'.  — On  n’a  pas  eu  de 
mort  a constater  dans  cet  e'tablissement,  ou  le  regime  cellulaire  n’est  appli- 
que que  pendant  la  nuit.  Les  jeunes  gens  ont  ete  plus  souvent  affectes  que  les 
adultes  et  les  vieillards.  Les  cas  de  scorbut  secondaire  se  sont  manifesto's  sur- 
tout chez  les  pbtisiques  et  cliez  les  scrofuleux.  — Les  adultes  semblent  evi- 
demment  resister  mieux  que  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  a la  cause  mor- 
bide. 

La  forme  pe'te'chiale  folliculaire,  fre'quente  sur  les  merabres  inferieurs,  rare 
sur  les  membres  supe'rieurs,  a e'te'  plus  souvent  observee  que  les  ecchymoses 
sous-cutane'es  plus  ou  moins  etendues  ou  les  infiltrations  intra-musculaires. 
Les  he'morrbagies  nasales,  pulmonaires  ou  par  d’autres  muqueuses  ont  e'te 
rares  et  peu  abondantes. 

Les  accidents  speciaux,  du  cote' des  gencives,  ont  e'te  tres  accuses,  lypiques, 
chez  quelques  malades,  fort  legers  chez  les  uns,  presque  nuls  chez  les  autres. 

Des  cas  tout  a fait  analogues  de  scorbut  ont  ete'  observes  au  meme  mo- 
ment par  plusieurs  me'decins,  mais  en  tres  petit  nombre,  en  ville  et  dans  les 
hopitaux  civils,  ainsi  que  dans  les  prisons  militaires. 

L’epidemie  de  1877  n’ayant  pu  trouver,  coniine  cello  de  187031871, 
beaucoup  plus  grave  d’ailleurs,  de  cause  reellement  active  dans  les  agents 
physiques  ou  moraux  accumules  autour  de  nous  pendant  la  guerre,  tels  que 
defaite , siege, famine,  encombrement,  froid  intense,  manque  de  combustibles, 
d’aliments  de  premiere  necessite,  pain,  viande,  legumes;  cettc  e'pide'mie  pa- 
raissant  s’etre  concenlrde  dans  les  deux  prisons  cellulaires  de  Paris,  nous 
avons  du  rechercber  si  l’hygiene  de  ces  deux  etablissements  n’etait  pas  1’agent 
provocateur  de  la  maladie. 

Regime  alimentaire.  — Examinous  d’abord  le  regime  alimentaire,  qui  est 
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invariable  dans  toules  les  prisons.  760  grammes  de  pain  bis,  rassis,  par  jour. 
A huitheures  du  matin  un  demi-lilre  de  bouillon  maigre;  a trois  heures,  u 11 
liers  de  litre  de  legumes  secs  (haricots,  lentilles,  riz , pois  casses  ou  pommes 
de  terre). 

Jeudis  et  dimanches.  — Lc  matin,  5 decilitres  de  bouillon  gras,  1’apres- 
midi  126  grammes  de  bceuf  cuit  et  desosse.  Jamais  de  vin.  L’eau  de  Seine, 
non  fillrec,  est  la  seule  boisson.  Elle  est  souvent  epaisse,  limoneuse,  lors  des 
grandes  pluies  ou  pendant  la  reparation  des  appareils. 

Jamais  de  fruits  ni  de  legumes  verts.  Les  oignons,  poireaux,  carottes, 
cboux,  navels,  oseille,  entrent  seulement  dans  la  confection  du  bouillon 
maigre  : 6 kilogrammes  pour  100  hommes.  L’oseille  de  conserve  remplace 
les  oignons  dans  l’biver. 

Certes  ce  regime  pourrait  elre  avec  raison  incrimine,  dans  lc  cas  qui  nous 
occupe,  pour  des  organismes  debililes;  il  est  a coup  sur  peu  reconfortant  et 
pen  re'parateur.  Mais  il  est  le  meme  et  invariable  pour  toutes  les  prisons  de 
la  Seine  et  il  n'a  jamais  determine  lescorbut  a Saint-Lazare,  a Sainte-Pe'lagie, 
a la  Ro(juette  ni  meme  aux  Jeunes-Detenus,  sur  des  eulants  etioles,  souvent 
scrofuleux  ou  tuberculeux.  II  est  juste  de  dire,  avec  notre  collegue  le  Dr  Motet, 
que  dans  ce  dernier  etablissement le  regime  alimentaire  y est  mcilleur. 

Habitat.  — Le  systeme  cellulaire  peut-il  etre  mis  en  cause? 

I^e  prevenu  babite,  a Mazas,  jour  et  nuit,  la  cellule.  II  n’en  sort  que  trois 
quarts  d’heure  par  jour  pour  aller  au  promenoir  cellulaire , bien  acre'  d’ailleurs 
et  entoure'  de  portions  de  teitains  cultives. 

Les  vendredis  et  dimanches,  jours  de  parloir,  la  promenade,  si  cela  peut 
s’appeler  ainsi , est  supprime'e. 

C’est  d’uhe  insuffisance  evidente,  surtout  pour  les  convalescents,  pour  les 
ane'miques  et  pour  les  gens  habitues  a vivre  en  plein  air. 

La  cellule  a 3"’,  60  de  longueur,  1 9 5 de  largeur,  a"1, 85  de  hauteur.  Sa 
capacity  est  de  20  metres  cubes,  mais  son  volume  d’air  est  incessamment  re- 
nouvele  par  un  systeme  puissant  de  ventilation.  Le  volume  d’air  fourni  a 
cheque  detenu  s’e'leverait  en  moyenne  de  18  a 20  metres  cubes  par  beure.  La 
moyenne  pour  un  bomme  serait  de  6 metres  cubes  selon  M.  Peclet,  de  8 a 
10  selon  M.  Dumas  et  de  20  metres  pour  M.  Pouillet.  La  cellule  est  eclaii’e'e 
par  une  fenttre  a cremaillere,  que  le  detenu  peut  entr’ouvrir  avolonte  le  jour. 

Le  systeme  de  ebauffage  est  bien  compris,  et  l’on  obtient  une  tempe'ralure 
moyenne  de  i3  degres  centigrades,  au  mois  de  janvier.  Des  gene'raleurs  sont 
situe's  dans  les  caves;  ils  sonten  rapport  avec  des  serpenlins,  d’ou  partent  des 
tuyaux  d’eau  chaude,  qui,  apres  s’etre  distribute  a droite  et  a gauche  de 
ebaque  e'tage,  redescend  au  serpentin,  point  de  depart. 

Dans  Pete'  la  tempe'ralure  ne  s’e'leve  pas,  en  moyenne,  a plus  de  22  degre's 
centigrades. 

Le  regime  cellulaire  est  applique'  a Mazas  depuis  i85o.  On  ne  saurait 
done  lui  altribuer  le  scorbut,  qui  est  fort  rare  aujourd  bui.  De  plus,  le  meme 
systeme  est  en  vigueur,  depuis  i860,  aux  Jeunes-Detenus;  on  n’v  a jamais 
observe  lescorbut.  La  scrofule,  au  contrairc,  est  e'minemmenl  favorise'e  dans 
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son  de'veloppemcnt  par  1’insu (Usance  d’air  cl  d’activitd,  justiciable  du  regime 
cellulaire.  On  nc  saurait  non  plus  invoquer  la  duree  du  sejour;  nous  n’avons 
affaire  qu’a  des  prevenus  quireslent  pcu  de  lumps  dans  la  maison  d’arret. 

II  nous  a ele  d’ailleurs  permis  de  constater  sur  les  prisonniers  qui  oblien- 
nent  la  favour  de  faire  leur  temps  de  caplivite  a Mazas,  pour  beneficier  de  la 
remise  du  quart  de  leur  peine,  que  malgre  cctte  prolongation  de  sejour  ils  ne 
contractent  pas  le  scorbul  [>lus  que  les  autres. 

Nous  n’avons  pas  eu  l’occasion,  en  1871 , d’observer  un  seul  cas  de  scorbut 
sur  les  malheureux  otages  enfermes  a Mazas,  pendant  la  Commune,  et  qui, 
aux  privations  physiques  de  loule  nalure,  nourriture  insulfisante,  manque 
d’exercice,  dechauffage,  joignaient  les  tortures  morales  lesplus  cruelles.  Quel- 
ques-uns,  malgre  leur  e'tat  maladif,  cntre  autres  Monseigneur  l’archeveque 
Darboy,  out  resiste  a faction  incessante  de  ces  causes  de'pri  mantes  pendant 
deux  mois  de  douloureuse  caplivite',  au  moment  meme  oil  le  scorbut  venait  de 
faire  une  longue  apparition  pendant  l’hiver  de  1870  a 1871.  Notons  encore 
qu’aucun  des  surveillants,  qui  vivent  presque  loujours  confine's  dans  les  ga- 
leries,  11’a  ele'  atteint  de  cetle  affection. 

Froid  uumide.  — On  sait  le  role  qu’011  a fait  jouer  au  froid  humide  dans 
l’ctiologie  du  scorbul. 

Or,  fhiver  et  le  printemps  de  1877  ont  ete  caraclerise's  par  la  predomi- 
nance d’une  humidite  persistante,  tandis  que  le  froid  sec  a fait  de'faut.  Ne'an- 
moins,  le  scorbut,  qui  s’est  manifesto'  dans  les  premiers  jours  de  mars,  s’est 
de'veloppe'  avec  autant  d’intensite  pendant  les  mois  les  plus  chauds  ele  fanne'e, 
et  sur  quelques  prevenus,  venant  de  la  ville,  et  incarce'rds  a Mazas  dans  le 
cours  de  Fete. 

Et,  d’ailleurs,  1’annde  1878  a pre'senld  la  meme  humidite,  1’absence  de 
fortes  gelees,  la  continuity  des  pluies,  et  le  scorbut  n’a  pas  reparu,  comme  on 
pouvait  le  craindre. 

L’encombremenl,  le  me'phitisme,  ne  peuvent  etre  mis  en  cause  dans  le  re- 
gime cellulaire,  car  un  des  avantages  spe'ciaux  de  cetle  detention,  c’est  de  sous- 
Iraire  les  prisonniers  a finlluence  morbide  de  leurs  voisins.  Nous  n’avons  ja- 
mais eu , a Mazas,  d’epide'mie  de  variole,  meme  en  1870  , ni  de  fievre  typhoide, 
ni  d’e'rysipele. 

L’isolemcnt  de  lous  nos  malades  nous  met  a 1’abri  de  la  contagion,  de  la 
propagation  des  e'pidemies,  et  vient  pleinement  j ustifier  les  savants  travaux  de 
nos  distinguds  collegues  sur  cetle  grave  question,  a 1’occasion  du  Congres 
international  d’Hygiene. 

A ce  propos,  nous  devons  ajouler  que  deux  scorbutiques,  gravement  al- 
leints,  etant  enferme's  jour  et  nuit,  dans  une  cellule  double,  avec  un  troisieme 
detenu  valide  qui  leur  serl  de  garde-malade,  nous  n’avons  jamais  vu,  pen- 
dant la  durde  de  1’epide'mie,  la  transmission  du  scorbut,  ainsi  que  1’alfirme 
M.  Villemin,  se  faire  au  bout  de  deux  el  trois  mois  de  sdjour  en  commun, 
soit  par  contagion,  soit  par  infection.  Ajoulons  encore  que  le  sidge  d’aisances 
est  placd  dans  la  cellule  memo,  et  quoiqu’il  serve  parliculidrement  a la  venti- 
lation, il  arrive  parfois  qu’il  conlribue,  par  des  circonstances  speciales,  a vi- 
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cier  Fair  de  la  cellule  double,  e'videmmcnl  insuflisante,  comrae  capacity,  pour 
trois  personnes. 

Saul’  les  scrofuleux  eL  les  phtisiques,  qui  trouvenl  dans  le  re'gime  cellu- 
laire,  aggravd  d’une  mauvaise  alimentation,  un  adjuvant  puissant  au  de'velop- 
pement  des  manifestations  diallie'siques  de  leur  constitution,  el  qui  ont  paye 
d’ailleurs  un  plus  large  tribut  au  scorbut,  les  autres  detenus  arrivenl  gendrale- 
ment  dans  un  e'lat  de  sanle'  satisfaisant  et  de  resistance  notable. 

Une  chose  qui  nous  a frappe,  c’est  que,  malgre  la  debilitation  apporte'e  a 
l’organisme  par  le  traitement  mercuriel,  nous  n’avons  pas  remarque  que  le 
scorbut  s’atlaquat  de  preference  aux  veneriens. 

Conclusions.  — Le  regime  alimentaire  uniforme,  invariable  dans  toutes  les 
prisons  du  de'partement  de  la  Seine,  qui  peclie  essentiellement  par  1’absence 
du  vin,  de  la  viande,  des  fruits  et  surtout  des  legumes  verts,  ne  saurait  cau- 
ser, a Ini  seul,  le  scorbut. 

On  n’a  jamais  vu  se  developper  celte  maladie  a Sainte-Peiagie , a Saint- 
Lazare,  ni  dans  les  maisons  centrales,  avec  les  memes  defauts  d’alimentalion. 

Le  regime  cellulaire  en  vigueur  jour  et  nuit,  a Mazas,  depuis  i85o,  avec 
ses  mauvaises  conditions  hygieniques:  manque  d’exercice,  promenades  et  aera- 
tion in’suflisantes,  avec  ses  causes  de  depression  morale,  solitude  constanle,  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  1’apparition  intermittente  du  scorbut,  puisque,  mal- 
gre Taction  permanente,  journaliere  de  cette  cause,  cette  maladie  ne  se  de\e- 
loppe  qu’a  de  longs  intervalles,  et  quelle  ne  s’est  jamais  mauifestee  a la  mai- 
son  d’education  correctionnelle  des  Jeunes-Detenus,  depuis  sa  fondation  en 
18/10,  sur  de  jeunes  enfants  debilitds , souvenL  scrofuleux  ou  tuberculeux, 
soumis  de  meme  au  regime  cellulaire  de  jour  et  de  nuit. 

L’influence  prolonge'e  du  froid  humide,  a elle  seule,  est  incapable  de  pro- 
duire  le  scorbut,  puisque  les  memes  conditions  atmospheriques  avant  eu  lieu, 
cette  anne'e,  au  printemps  et  pendant  1’hiver,  comme  en  1877,  cette  affection 
ne  s’est  pas  representee,  ainsi  qu’on  aurait  pu  le  supposer  et  le  craindre. 

En  presence  du  scorbut  qui  a rdgnd  a Mazas,  au  moins  pendant  liuit  mois 
Tannee  derniere,  il  me  parait  done  necessaire  d’admeltre  comme  cause  effi- 
ciente,  d’ordre  superieur,  une  influence  epidemique,  une  constitution  medi- 
cale,  inconnue  dans  sa  nature,  qui  a trouve,  dans  les  mauvaises  conditions 
d’alimentation  et  d’ae'ralion,  dans  le  regime  cellulaire,  dans  ce  milieu  de  de- 
pression morale  et  physique,  un  element  considerable  et  particulier  de  de've- 
loppement,  puisque  le  scorbut,  tres  rare  en  ville  et  dans  les  hopitaux  a la 
meme  epoque,  parait  s’etre  concentre'  dans  les  deux  prisons  cellulaires  du 
de'partement  de  la  Seine  et  dans  les  prisons  mililaires. 

Prophylaxie.  — Une  hygiene  sage  et  rigoureuse  peut-elle  combattre  le  de'- 
veloppement  du  scorbut?  Nous  1’espe'rons. 

Des  Tapparition  des  premiers  cas  de  celte  maladie,  que  rien  malheureuse- 
ment  ne  peut  faire  prevoir,  la  premiere  et  la  plus  pressante  indication,  c’esl 
la  modification  complete  du  regime  alimentaire.  Nous  conseillons  en  conse- 
quence : Tintroduction  des  cilrons,  interdite  en  temps  ordinaire  par  regie  de 
police,  1’usage  quolidien  des  fruits  de  saison,  du  cresson,  des  oignons,  de 
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l’oseille,  1’usage  plus  frdquent  dc  la  viande,  et,  a ddlaut  de  via,  donl  1’admi- 
nistration  ae  saurait  fqire  les  frais  pour  tous  les  valides,  du  cald  ou  du  the, 
cotame  boissoa  journalidre,  ainsi  qu’on  le  prescril  ea  temps  de  cholera. 

L’eaa  de  la  boissoa  devra  etrc  filtree  avec  soin. 

Lavage  jouraalier  de  la  cellule  avec  une  solution  phdniqude.  Veiller  a unc 
aeration  plus  complete,  plus  renouvelde  de  L habitat.  Evacuer  les  cellules  qui 
sont  le  plus  froides,  le  plus  humides,  soit  au  rez-de-chaussde,  soit  sous  les 
combles,  ou  l’oa  voil  quelquefois  l air  humide  et  froid  se  condenser  et  ruisseler 
sur  les  murailles.  Retablir,  si  la  temperature  l’exige,  le  systeme  de  chauffage 
qu’oa  supprime  invariablement  a une  e'poque  rdglementaire.  Diriger  les  de- 
tenus anemiques,  scrofuleux,  tuberculeux,  les  convalescents,  dans  les  prisons 
mieux  aerdes  et  dont  le  re'gime  alimentaire  peut  etre  moins  rigoureux,  comme 
a l’infirmerie  centrale  de  la  Sante.  Promenades  plus  frdquentes,  au  besoin  par 
categories,  et,  pour  raison  d’urgence,  dans  les  chemins  de  ronde,  ou  l’air  est 
vif  et  renouvele'.  Exercice  etgymnastique  pour  lutter  contre  1’apathie  et  la  tris- 
tesse  qu’entraine  la  detention  cellulaire.  Visites  plus  frequentes  du  directeur, 
des  aumoniers,  du  mddecin.  Distraction  par  le  travail  et  la  lecture.  Surveil- 
lance active,  dans  toutes  les  divisions,  de  1’etat  sanitaire  des  prevenus,  et  sur- 
tout  de  ceux  qui  sont  incarce'res  depuis  plus  longtemps,  pour  surprendre  la 
maladie  a son  debut  et  y porter  remede  immediatement. 


DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Manouvriez  , de  Valenciennes  (France).  Comme  mddecin  de  la  maison 
d’arrdt  de  Valenciennes,  j’aurais  quelques  courtes  observations  a presenter  a M.  de 
Beauvais  au  sujel  du  rdsultat  qu’il  parait  avoir  obtenu  dans  1’enqudle  a laquelle  il  s’est 
livrd. 

Jusqu’a  present,  je  n’ai  pas  vule  scorbut  chez  mes  prisonniers.  Cette  annee,  il  n’y  en 
a pas  eu  un  seul  cas;  mais,  en  general,  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans  avant  que  jefusse 
mddecin  de  la  maison  d’ai'rdt  (et  alors  c’dtait  mon  pere  qui  occupait  cette  fonction,  je 
sais  ce  qui  s’y  passait),  il  y en  avait  5 a 6 cas;  c’dtait  des  cas  sporadiques.  Le  regime  de 
la  maison  avant  toujours  dtd  le  mdme,  on  ne  peut  pas  attribuer  au  changement  de  ce 
regime  les  cas  de  scorbut  sporadique  qui  ont  dtd  remarquds.  Jamais  nous  n’observons 
de  cas  de  scorbut  en  dehors  de  la  prison  ; ces  cas  doivent  done  tenir  ala  maison  d’arret 
mdme. 

Lorsqu’il  y a deux  ans  des  cas  plus  nombreux  que  d’habitude  se  produisirent , nous 
nous  livrames  a une  enqu&te  tres  sdrieuse  et  nous  eumes  la  satisfaction  de  trouver,  je  ne 
dirai  pas  la  cause  de  la  maladie,  mais  le  foyer  d’origine  de  ces  cas. 

A la  maison  d’artAt  de  Valenciennes,  les  ddtenus  travaillent,  en  particulier,  a fame 
des  objets  en  perles.  Il  est  arrivd  que  l’ouvrage  manquant,  et  aucune  autre  besognene 
pouvant  dtre  donnde  aux  prisonniers,  1’atelier  ou  se  confectionnaient  les  objets  eh  perles 
a dt 6 trds  encombrd.  Une  trenlaine  de  ddtenus  se  trouvaient  rdunis  dans  une  petite 
chambre  qui  ne  pouvait  gudre  en  contenir  qu’une  dizaine.  Ces  ddtenus  dtaient  trds  mal- 
propres,  trds  sales;  ils  crachaient  prds  de  leur  table,  et  celui  qui  dtait  chargd  du  net- 
tovage  ne  remplissait  gudre  sa  mission;  les  fendtres  n’dtaient  pas  ouvertes  parce  qu’il 
faisaitun  peu  froid.  Quand  on  enlrait  dans  cette  salle,  on  sentuit  une  odeur  ddsagrdable, 
insupportable;  les  premiers  cas  ont  dtd  observds  la.  Je  crois  mdme  que  les  seuls  cas  ont 
dtd  observds  parmi  les  ouvriers  des  ateliers  de  perles.  La  cause  dtait  dans  I’encombre- 
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ment,  dan?  l’dtat  d’insalubritd  de  cette  pidce,  el  c’esl  une  consolation  de  pouvoir  penser 
cpie  le  scorbut  pent  nattre  d’une  cause  que  Ton  sait  pouvoir  faire  disparallre. 

Dernierement  nous  avons  did  enconibrds  par  les  rnineurs  d’Anzin  et  nous  avons  pris 
les  mesures  ndcessaires  pour  assurer  la  salubritd.  Nous  campions  coniine  nous  pouvions. 
Nous  avons  fait,  parlir  d’abord  les  autres  detenus  et  nous  avons  procddd  a un  nelloyage 
par  l’acide  plidnique  et  le  chlorure  de  chaux.  En  outre,  nous  forcions  les  detenus  a 
rester  dans  les  cours  ct  non  pas  dans  les  prdaux.  Nous  n’avons  vu  survenir  chez  eux 
aucun  cas  de  scorbut. 

Je  crois  qu’il  peut  y avoir  plus  qu’une  constitution  mddicale  quand  le  scorbut  delate, 
et  d’ailleurs  1’honorable  Dr  de  Beauvais  se  Irouve  dire  uri  pen  de  mon  opinion  puis- 
qu’il  insiste  beaucoup  sur  la  question  de  salubritd  et  d’alimentalion. 

M.  le  D'  de  Beadvais,  de  Paris.  Je  n’admets  pas  qu’une  cause  unique  : je  dis  que  le 
rdgirne  de  la  prison,  que  le  plus  ou  moins  d’humiditd  exercent  une  influence;  mais 
les  cas  sont  rares,  exceptionnels;  on  voit  bien  quelques  cas  sporadiques,  mais  pas  de 
scorbut  epidemique.  Dernierement,  un  scorbutique  esl  sorli  de  la  prison  de  la  Sanld; 
e’etait  peut-btre  la  queue  de  ce  scorbut  qui  a l’ort  longlemps  persistd  dans  cette  prison. 
L’annee  derniere  j’ai  vu  des  cas  en  ville,  mais  vous  savez  combien  ils  sont  rares;  c’est 
presque  une  hypothese;  on  n’envoil  presque  jamais. 

Je  crois  que  1’humiditd  exerce  une  grande  influence,  mais  il  n’y  a pas  que  cela  dans 
cette  maladie. 

J’dtais  dans  de  bonnes  conditions  pour  faire  l’examen  auquel  je  me  suis  livrd,  en  ce 
sens  que  j’avais  des  malades  dont  je  suivais  la  vie  minute  par  minute  et  que  je  pouvais, 
en  quelque  sorte,  ddterminer  la  partde  ebaque  influence  qui  se  produisait. 

M.  le  Dr  Fadvel,  de  Paris.  J’ai  une  opinion  trds  arretee  sur  1’dtiologie  du  scorbut. 
Selon  moi,  l’dldment  capital  de  cette  maladie  provient  de  Pali mentation.  Je  ne  dis  pas 
qu’il  n’y  ait  pas  d’ autres  causes  adjuvantes,  mais  je  pretends  que  jamais  le  scorbut 
ne  se  produit  lorsque  P alimentation  est  normale. 

J’ai  assiste  a plusieurs  dpiddmies  de  scorbut,  a de  grandes  epidemies,  et  j’ai  pu 
etudier  de  pres  cette  maladie.  Je  ne  suis  pas  tout  a fait  de  Pavis  de  M.  de  Beauvais. 
L’influence  epidemique,  la  constitution  mddicale  ne  sauraient  produire  le  scorbut. 

Je  voudrais  ajouter  que  les  conditions  indiquees  par  M.  de  Beauvais , pour  mettre 
fin  a une  dpiddmie  de  scorbut,  prouvent  bien  que,  dans  son  idee,  l’influence  la  plus 
dnergique  est  une  bonne  alimentation,  que  c’est  Peldmenl  capital  pour  prevenir  et 
gudrir  cette  maladie. 

J’ai  remarqud  dans  I’argumentation  de  M.  de  Beauvais  cette  particularite  que, 
dans  la  prison  dont  il  s’agit  , la  nourriture  et  les  conditions  bygidniques  sont  lou- 
jours  les  metnes,  et  que  cependant  le  scorbut  ne  s’y  produit  pas  babituellement. 

Get  argument  ne  me  semble  pas  dire  bien  rigoureux.  P.eut-on  aflirmer  que  les  con- 
ditions bygidniques  soient  toujours  les  mdmes  parce  que  le  reglement  present  qu’elles 
doivent  btre  les  mdmes?  Nous  savons  tous,  par  expdrience,  qu’aulre  chose  est  la 
reglementalion  et  autre  chose  sont  les  fails.  11  peut  y-  avoir  eu,  a Pinsu  deM.  de  Beau- 
vais, des  conditions  bygidniques  difibrentes  de  celles  prescrites  par  le  reglement.  Non 
seulement  ces  conditions,  dans  lesquelles  se  sont  trouves  les  detenus,  ont  pu  dire 
diffdrentes,  mais  les  individus  eux-mdmes  ont  pu  dtre places  dans  des  conditions  plus 
mauvaises  qu’habituellement  au  point  de  vue  de  leur  etat  sanitaire.  11  y a une  foule 
de  circonstances  extraordinaires  qui  agissent  ou  qui  peuvent  agir  pour  provoquer  une 
dpidemie  accidentelle. 

Je  me  borne  a ces  quelques  observations.  Je  tiens  en  Ires  grande  estime  le  travail 
de  M.  de  Beauvais,  seulement  je  ne  parlage  pas  entierement  son  avis  au  point  de 
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vue  dtiologiquo ; je  crois  que  dans  la  production  du  scorbut,  la  question  alimentaire 
joue  le  principal  rile. 

M.  L.  Colin,  president.  Je  ne  viens  pas  ii  I'appui  de  l'opinion  soutenue  par  M.  Fauvel 
et  qui  est  aussi  la  mienne;  il  n’a  pas  besoin,  certainement,  de  ce  concours. 

11  s’agit  encore  de  faits  qui  so  sonl  passds  dans  tine  prison.  La  prison  de  Vanves 
nous  envoyait  autrefois  lous  les  ans,  an  Val-de-Gnice,  an  printemps,  a l’dpoque  oil  la 
terre  ne  fournit  |>as  encore  de  legumes  frais  et  oil  les  legumes  de  la  rdcolte  prdeddente 
sont  epuisds,  un  certain  nombre  de  scorbuliques,  5 ou  6,  quelquefois  12  el  meme  i5, 
ayant  parfois  d’dnormes  eccbynioses.  Ce  qu’il  y avail  de  remarquable,  c’dlai L la  limitation 
de  la  maladie  a certains  groupes,  malgrd  I’idenlild  de  l’alimentalion.  Malgrd  cela,  il 
dtait  facile  de  prouver  que  cette  affection  dlait  une  maladie  nutritive,  et  voici  pour- 
quoi  : 

Les  homines  dtaient  soumis  a des  travaux  diffdrenls.  Quelques-uns  dtaient  forgerons ; 
ils  faisaient  un  travail  pdnible  (cette  entreprise  est  & vendre  en  ce  moment)  ; ils  tra- 
vaillaient  plus  que  les  autres  sans  recevoir  une  alimentation  plus  forte  que  ceux  qui 
depensaient  moins  de  force;  la  nourrilure  dtait  la  mime  pour  tous,  mais  la  ddpense 
indgale.  Il  y avail  done  pour  quelques-uns  une  perle  supdrieure  a la  rdparalion,  et 
e’est  parmi  les  homines  qui  se  Irouvaient  dans  cette  condition  que  la  maladie  frappail  le 
plus.  Un  fait  dtiologique  a die  ainsi  mis  en  relief  : dans  un  mime  milieu,  des  hommes 
out  die  exclusivement  frappds,  parce  que  pour  eux  seulement  la  nutrition  elait  insuffi- 
sante  par  rapport  a la  ddpense  de  force. 

AI.  le  Dr  de  Beadvais,  de  Paris.  Je  desirerais  repondre,  en  quelques  mots,  a M.  Fauvel. 

J’ai  du  m’ assurer  des  conditions  anterieures  des  prdvenus,  connaitre  leur  situation 
avant  leur  entrde  en  prison,  savoir  s’ils  dtaient  dans  la  misere.  Je  dois  dire  que  j’ai  vu 
entrer  des  ddtenus  fort  robustes,  exercant,  avant  leur  arrivde,  des  professions  qui  exi- 
geaient  un  grand  emploi  de  forces.  Je  n’ai  trouvd  aucune  cause  ddterminante  dans  les 
antdeddents,  ni  dans  le  regime  alimentaire  suivi.  J’ai  decouvert  ces  cas  de  scorbut  for- 
tuilement.  A la  consultation,  les  malades  se  plaignaient  de  faiblesses,  de  douleurs  dans 
les  jambes;  et  coniine  dans  les  prisons  les  maladies  sont  souvent  simulees,  je  ddsirais 
voir  et  verifier  avant  de  croire.  Alors  ne  trouvant  pas  de  cause  locale  a 1’explosion 
assez  considdrable  de  ce  scorbut,  j’ai  cru  devoir  chercher  ailleurs  et  invoquer  d’autres 
causes.  Ces  causes  que  j’ai  indiqudes,  que  je  n’ai  fait  qu’indiquer,  ne  signifient-elles 
rien?  Cela  est  possible:  mais,  dans  bien  des  cas,  ne  sommes-nous  pas  obliges  de  dire  : 
je  ne  sais  pas  ce  que  e’est?  Cherchons. 

II  y a vraimentla  quelque  chose  a dire,  a trouver.  Et  je  ne  peux  pas  conclure  au- 
trement  que  je  ne  le  fais. 

Depuis  trente  ans  je  suis  mddecin  des  prisons,  j’ai  examind,  j’ai  clierchd  et  je  nesais 
pas  encore  pourquoi  les  fails  que  j’ai  observds  ne  se  ddveloppent  pas  dans  les  autres 
prisons,  dans  les  mimes  conditions  que  j’ai  indiqudes,  et  sous  l’influence  des  causes 
que  vous  invoquez  vous-mdmes  comme  spdciales. 


DES  SUBSTANCES  ALIMENTA1RES  EN  GRECE, 

PAR  M.  LE  I)"  BAMBAS,  D’ATHENES. 

La  question  dont  jo  veux  enlrelenir  le  Congres  Ires  brievernent  ne  presente 
guere  d’origiualite  el  conslitue  a peine  un  travail  scienliGque;  e’est  lout  sim- 


plemenl  une  notice  que  je  voudrais  vous  communiquer  comme  habitant  de  la 
Gr&ce,  parce  que  je  la  crois  tres  curieuse,  au  moins  dans  les  details. 

II  est  genc'ralement  adinis  dans  la  science  que  l’al indentation  mixte  est  la 
plus  convenable  pour  Pliomme.  Les  trois  regnes  de  la  nature  doivent  lui  pro- 
curer des  aliments  capables  de  compenser  les  pertes  que  subit  le  corps  pen- 
dant le  cours  des  phenomenes  de  la  vie. 

II  est  aussi  gen^ralement  reconnu  que  l’bomme  a besoin  d’aliments  d’autant 
plus  substantiels  que  les  pertes  corporelles  sont  plus  abondanles  a cause  de  sa 
profession  et  des  autres  conditions  dans  lesquelles  il  vit. 

On  admet  aussi  que,  selon  le  climat  dans  lequel  l’homme  habite,  1’une  ou 
1’autre  de  ces  substances  alimentaires  peut  etre  plus  convenable  a la  rdgularitd 
des  phdnomenes  de  la  vie,  ou  a la  conservation  des  diffe'renls  organes  du  corps 
en  bon  e'Lat. 

Et  pourtant,  a cette  regie  generate  et  tres  logiquement  pbysiologique,  la 
plupart  des  habitants  de  la  Grece  font  exception. 

La  Grece,  situe'e  entre  36°  1 2'  et  39°  1 5'  de  latitude  nord  de  Paris,  compte 
parmi  les  pays  temperes.  La  chaleur  moyenne  est,  selon  les  observations  de 
1’Observatoire  d’Athenes,  i8°,2. 

Mais  la  Grece,  dont  le  territoire  est  tres  accidente,  divise  par  des  chalnes 
de  montagnes  plus  ou  moins  bautes,  pre'sente,  quoique  petite,  une  grande  va- 
riation de  temperature  et  de  climat. 

Dans  les  viiies  capitales  et  secondaires  des  pays  grecs  on  fait  usage  des  ali- 
ments mixtes.  Dans  celles-ci  on  emploie  la  viande  et  les  autres  substances 
d origine  animale  en  meme  temps  que  les  substances  alimentaires  provenant 
des  autres  regnes  de  la  nature,  exactemenl  de  la  meme  maniere  que  dans  les 
autres  contre'es  de  FEurope.  On  en  doit  excepter  la  classe  ouvriere  qui , faute 
de  moyens  sulfisants,  fait  usage  tantot  de  Tune,  tantot  de  fautre  nourriture. 

Mais  dans  les  bourgs,  et  surtout  dans  les  villages  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Grece,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  lies,  on  fait  presque  exclusivement 
usage  d’aliments  d’origine  ve'getale.  Et  ce  n’est  que  dans  les  cas  exception- 
nels,  dans  les  fetes  de  families  ou  dans  les  grandes  fetes  religieuses,  ou  enfin 
pendant  la  convalescence  des  malades,  qu’011  fait  usage  de  la  viande. 

Parmi  les  pratiques  religieuses,  si  frequemment  observees  dans  les  pays 
grecs,  celle  de  faire  maigre,  qui  consiste  dans  l’abstention  de  presque  tout 
aliment  provenant  des  animaux,  est  une  des  plus  suivies.  Cette  abstinence  se 
fait  pendant  quatre  periodes  de  Fanne'e , qui  sont  plus  ou  moins  longues.  La 
plus  courte  est  celle  de  la  premiere  quinzaine  d’aout  qui  se  termine  par  la 
fete  de  FAssomption.  La  plus  longue  est  celle  du  printemps  qui  dure  qua- 
rante-huit  jours  avant  Paques.  II  y a encore  deux  autres  pe'riodes  : celle  de 
novembre  et  decembre  qui  dure  quarante  jours  et  Unit  a Noel,  et  Fautre 
pendant  le  mois  de  juin  qui  dure  vingt,  trente  jours  jusqu’a  la  fete  des 
Saints-Apotres. 

E11  dehors  de  ces  quatre  pdriodes,  on  fait  maigre  chez  nous  pendant  deux 
jours  de  la  semaine,  le  mercredi  et  le  vendredi.  Si  on  ajoute  ces  jours  a la 
somme  des  jours  des  quatre  periodes  susmentionndes,  on  aura  une  somme  de 
plus  de  deux  cents  jours  de  maigre,  ce  qui  de'passe  la  moitie  de  Fannie. 
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Cette  circonstance  est,  scion  nous,  une  des  causes  principales  pour  les- 
quelles  les  habitants  des  pays  grecs  s’accoutuinent  a 1’usage  des  substances 
d’origiue  ve'ge'tale,  et  visent  presque  exclusivement  a leur  acquisition.  Pendant 
le  reste  de  i’annde,  quoiqu’ils  soienfr  libres  de  faire  usage  des  substances  ani- 
males  pour  leur  alimentation,  ils  preferent,  pour  leur  nourriture  babituelle, 
les  substances  ve'ge'tales,  et  seulement  dans  lescas  exceptionnels  la  viande. 

Cette  diete  est  suivie,  sauf  quelques  exceptions  rares,  dans  lous  les  pays 
du  continent  grec  et  dans  loules  les  lies  de  l’archipel.  II  faut  remarquer  que 
la  pluparl  des  homines  qui  sont  ainsi  nourris  appartiennent  a la  classe  des 
agriculteurs,  excepte  les  habitants  des  lies  qui  pratiquent  la  navigation  des 
cotes.  Les  marins  qui  font  de  longs  voyages  mangent  certainement  les  divers 
aliments  connus. 

Done  les  personnes  qui  sont  nourries  de  la  maniere  que  nous  avons  decrite, 
ont  des  professions  Ires  faligantcs,  et  travaillent,  selon  les  coutumes  de  notre 
pays,  pendant  plusieurs  heures  de  la  journee,  souvent  plus  de  douze  heures. 

Et  pourtant  la  sante  de  ceux  qui  suivent  cetle  diete  est  ge'neralement  Ires 
bonne.  Leur  stature,  leur  sysleme  musculaire  sont  tres  developpe's  dans  les 
deux  sexes.  Ils  sont  generalement  beaux,  ils  ont  lair  gai  et  leste.  Ils  arrivent 
a un  age  Ires  avance  sans  maladies,  en  conservant  toutes  leurs  forces  physiques 
et  mentales. 

II  faut  aussi  remarquer  que  les  mariages  sont  cbez  nous  tres  feconds;  on  ne 
voit  que  tres  rarement,  surtout  a la  campagne,  des  celibataires  ayant  depasse 
leur  vingt-cinquieme  annee.  Ces  deux  circonstances  contribuent  certainement 
a l’accroissement  rapide  de  la  population  grecque.  La  mortality  est  tres  res- 
treinte 

Voila,  Messieurs,  en  quoi  consiste,  selon  moi,  ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  les  considerations  que  je  vous  ai  souinises.  Ces  homines,  qui  font  usage 
d’une  nourriture  qui  nous  parait  si  faible,  quoique  occupes  a des  travaux  tres 
faligants,  conservent  une  sante'  excellente  jusque  dans  leur  vieillesse  la  plus 
avance'e,  et  pre'sentent  un  de'veloppement  des  membres  tres  re'guiier  et  tres 
complet. 

Je  n’enlrerai  pas  dans  1’examen  des  causes  de  ce  fait,  parce  que  je  n’en 
puis  pas  donner  aujourd’bui  la  raison  exacte.  Mais  je  puis  ajouter  que,  excepte' 
les  circonstances  connues  dans  lesquelles  vivent  les  habitants  des  campagnes, 
nos  paysans  font  un  usage  tres  grand  de  toutes  les  especes  de  le'gumes  fecu- 
lents;  ils  emploient  beaucoup  d’olives  et  d’huile,  et  1’usage  du  vin  resine  est 
ge'neral.  Les  habitudes  de  notre  pays  lui  font  une  loi  de  la  sobriete,  de  fabsti- 
nence  et  des  mceurs  re'gulieres;  de  plus  il  n’y  a pas  de  misere. 

DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Polychronie  , de  Bucharest.  Tous  les  pays  qui  professent  la  religion  grecque 
orthodoxe  ont  la  m^me  alimentation  vdgdlale  dont  il  vient  d’etre  parld  dans  l’intdres- 

(l1  Malheureusement  je  ne  peux  pas  tn’apptiyer  pour  cola  sur  des  donndes  stalistiques.  Mais  je 
compte  m’occuper  de  cette  question  et  j’espire  pouvoir  vous  presenter  dans  une  autre  circonstance 
un  travail  plus  complet. 


— 216 


sanle  communication  de  M.  Bambas.  On  la  trouve  non  seulement  en  Grece,  mais  en 
Roumanie  et  en  Russie.  La  question  de  1’alimentation  ve'ge'lale  a une  grande  importance 
a plusieurs points  de  vue,  el  I’on  sail  qu’il  y a maintenant,  en  Allemagne,  des  mddecins 
qui  acceptent  et  encouragent  ce  mode  d’alimentalion.  On  les  appelle  les  ve{jetulien.<i.  11s 
pensent  que  beaucoup  de  maladies  peuvent  6tre  gudries  par  1’emploi  d’aliments  vd- 
gdtaux. 

Cette  alimentation  s’dtend  beaucoup,  et,  dans  mon  pays,  beaucoup  de  personnes  se 
soumettent  maintenant,  d’une  fa$on  absolue,  a une  alimentation  ve'getale.  Ils  croient 
en  tirer  de  bons  eflels,  au  point  de  vue  surtout  des  maladies  ebroniques. 

J’ai  fait  des  experiences  pour  connailre  les  eflels  de  l’aliinenlation  vdgdtale  sur  les 
globules  du  sang.  Ces  experiences  avaient  d’ailleurs  did  faites  avant  moi.  J’ai  conslatd, 
comrne  consdquences  de  l’alimentation  vdgdtale,  une  augmentation  des  globules  blancs 
du  sang  et  une  diminution  des  globules  rouges.  Faut-il  en  conclure  a une  diminution 
des  forces  chez  l’homme  qui  se  nourrit  exclusivement  de  vdgdtaux?  Non,  car  les paysans 
russes  et  roumains  sont  tres  forts,  tres  robustes. 

Cela  veut  dire  que  la  question  doit  etre  dtudide. 

M.  le  President.  II  y a,  en  Bretagne,  des  pays  ou  les  habitants  ne  mangent  pas  de 
viande  trente  fois  par  an  et  cependant  ils  sont  tres  bien  constitues,  tres  forts. 

M.  le  D‘  Polyciironie,  de  Bucharest.  Oui,  mais  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait,  qu’ils 
mangent  beaucoup  de  lail  et  d’ceufs. 


SUR  LA  PRESENCE  DU  SULFATE  DE  CUIVRE  DANS  LE  PAIN, 

PAR  M.  HIPPOLYTE  KUBORN,  DE  SERAING  (bELGIQUe). 

Je  ne  viens  pas  trailer  ici  une  question  nouvelle,  mais  vous  presenter  des 
recherches  recentes  qui  ont  donne  lieu  a la  Societe  de  medecine  de  Gand  a 
une  discussion  des  plus  interessantes  sur  la  non-toxicite  des  sels  de  cuivre, 
question  a la  fois  imporlanle  et  fort  controversee  et  qui  avait  ele  iutroduite 
par  MM.  Tillieux  et  de  Ridder. 

M.  du  Moulin,  professeur  a 1’Universite,  a,  dans  celte  discussion,  montre 
Petal  de  la  science  dans  la  question  de  la  toxicologie  du  cuivre  et  en  a deduit 
des  conclusions.  Depuis  i858,  1’honorable  professeur  s’occupe  de  cette  ques- 
tion, et,  bien  avant  cette  epoque  deja,  il  avait  emis  Popinion  qu’il  e'tait  au 
moins  douleux  que  le  cuivre  eut  les  proprietes  toxiques  qu’on  lui  attribuail 
generalement. 

Void,  dit  M.  du  Moulin,  comment  doit  etre  pose'  le  probleme.  C’est  un  di- 
lemme  : le  cuivre  est  un  poison  ou  bien  il  ne  1’est  pas.  Si  le  cuivre  est  un  poi- 
son, son  introduction  dans  le  pain  constitue  non  seulement  une  falsification, 
et  la  plus  odieuse  de  toutes,  mais  un  crime,  et  un  crime  si  laclie,  que  le  Code 
penal  ne  pourrait  le  frapper  assez  severement.  Si  le  cuivre  n’estpas  un  poison, 
ceLte  accusation  vient  a tomber.  De  plus,  si  nous  parvenons  a demontrer  que 
son  introduction  dans  le  pain  est  non  seulement  incapable  de  nuire  a la  saute 
de  fhomine  dans  le  present  et  dans  l’avenir,  mais  permet  meme  de  produire 
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mi  pain  plus  beau,  meilleur,  plus  digestif  el  plus  agreable  au  consommateur, 
tout  en  procurant  une  imporlantc  economic,  1’introduction  d’une  dose  appro- 
pride  de  cc  metal  constilue  un  progres  dans  fart  du  boulanger,  progres  qui 
intercsse  au  plus  haul  point  l’economie  politique  el  domestique,  progres  don t 
ces  deux  dernieres  sciences  doivent  poursuivre  la  realisation.  Vous  le  voyez,  de 
la  solution  du  dilemme  propose'  on  arrive  a conclure  au  crime  ou  a l’invention 
utile. 

Le  point  de  vue  toxicologique  domine  tout,  et  M.  du  Moulin,  en  posant  la 
question  : le  cuivre  est-il  un  poison?  en  arrive  a la  negation,  en  s’appuyant 
sur  les  observations  ct  experiences  de  Toussainl,  sur  les  observations  de  Che- 
vnllier  et  de  Boys  de  Loury  ( A males  d'  hygiene , i85o),  sur  les  experiences  the- 
rapeutiques  de  Muller  de  Forzheim  et  de  Rademacher,  et  enfin  sur  ses  propres 
experiences.  II  re'sulle  des  recherches  de  M.  Tott  el  de  M.  Galippe,  en  1876 
et  1877,  que  des  doses  de  1 a 12  grammes  de  sulfate  de  cuivre  n’ont  pas  sufli 
a luer  un  chien  et  qu’on  n’a  observe,  apres  leur  ingestion , que  des  vomissemenls 
et  une  diarrhee  passagers  suivis  d’un  prompt  relour  a la  sante'.  D’apres  M.  Ga- 
lippe, une  prompte  accoutumance  peut  se  produire,  il  n’y  a plus  d’accidents, 
mais  1’animal  se  de'goute  tellement  des  aliments  cuivreux  qu’il  refuse  sa  nour- 
riture;  si  on  suspend  1’expe'rience,  le  chien  reprend  la  sante  dont  il  jouissait 
auparavant.  Ges  experiences,  je  les  ai  re'pe'te'es  moi-meme,  et  je  suis  parvenu 
a faire  prendre  a un  caniche  d’assez  forte  tail  le  la  dose  de  U grammes  de 
sulfate  de  cuivre,  sans  que  Tanimal  ait  paru  incommode  autrement  que  par 
une  diarrhee  qui  cessait  avec  la  suspension  de  l’einploi  du  sel  de  cuivre. 

.le  n’ai  pas  a m’occuper  de  Faction  du  sulfate  de  cuivre  en  therapeulique, 
action  sur  laquelle  M.  du  Moulin  abeaucoup  insiste  dans  son  travail. 

J'cn  arrive  a 1’addition  de  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain.  Si  le  sulfate  de 
cuivre  agit,  ce  sera  sous  forme  d’empoisonnement  chronique!  Cela  est  loin 
d’etre  prouve'.  «Rien  n’est  plusdouteux,  dil  M.  du  Moulin,  que  la  cachexie  cui- 
vreuse.  r> 

Le  cuivre  n’est  pas  un  poison,  et  son  introduction  dans  le  pain,  ne  pouvant 
nuire,  ne  constitue  pas  le  crime  de  lache  einpoisonnement,  ni  raeme  une  fal- 
sification que  Ton  peut  qualifier  d’odieuse.  Si  e’est  une  falsification,  eile  ne 
peut  qu’dtre  legale  de  toutes  les  autres  et  ne  doit  pas  appeler  plus  speciale- 
ment  la  severile  de  la  loi. 

Mais  mieux  : il  est  e'labli,  d’apres  les  experiences  de  Kuhhnann,  que  le 
melange  d’une  proportion  minime  de  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain  n’est  pas 
mauvaise;  au  contraire,  1’emploi  de  ce  sel  permet  d’utiliser  des  farines  de  qua- 
lite  me'diocre  ou  melangdes,  et  d’obtenir  du  pain  Lien  leve  avec  des  farines 
lechantes  ou  humides.  Nous  trouvons  ces  conclusions  reproduces  dans  le  Dic- 
honnaire  des  falsifications  de  Chevallier  et  Baudrimont,  page  771.  La  proportion 
de  sulfate  de  cuivre  doit  etre  Ires  minime,  environ  2 milligrammes  par  kilo- 
gramme de  pain.  Alors  la  main-d’oeuvre  est  moindre,  la  panification  plus 
prompte,  la  mio  et  la  croute  plus  belles,  et  on  peut  introduire  une  plus  grande 
quantite  d’eau.  Toutes  ces  propriete's,  disent  MM.  Chevallier  et  Baudrimont, 
ont^te  une  sdduclion  dangereuse  pour  les  boulangers. 

Si,  d’un  autre  cote,  les  proportions  du  sel  sonl  trop  elevdes,  au  lieu  d’etre 
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ulile,  il  nuil  a la  quality  du  pain  en  le  rendanl  humide,  moins  blanc  et  d’une 
mauvaise  odeur;  cette  influence  nuisible  va  en  augtnentanl  et  elle  alteinl  son 
maximum  a 0,26  de  sulfate  par  kilogramme  de  pain,  l’asse'  cette  proportion,  la 
pate  ne  peul  plus  lever,  la  panification  devient  impossible.  Tels  soul  done  les 
fails;  il  n’y  a pas  a craindre  une  adjonction  Lrop  forte  de  sulfate  de  cuivredans 
le  pain  puisque  l’on  obtiendrait  un  produil  de  mauvaise  qualite',  et  la  dose 
minime  de  0,001  a o,oo5  par  kilogramme  de  pain  rend  le  produit  plus 
beau  et  de  meilieur  gout;  elle  permet  d’u Liliser  des  farines  de  qualite  inferieure, 
la  panification  est  plus  promple  et  le  produit  plus  abondant. 

Est-ce  la  une  falsification? 

Les  conclusions  du  remarquable  travail  de  M.  du  Moulin  sont  les  suivanles; 
je  laisse  de  cote'  ce  qui  intdresse  la  thdrapeutique : «Le  sulfate  de  cuivre  n’esl 
pas  un  poison;  l’introduction  du  sulfate  de  cuivre  dans  lepain,  en  proportions 
convenables,  ne  pent  pre'senter  aucun  inconvenient,  ni  pour  la  sante  presente, 
ni  pour  la  sante  a venir  du  consommateur;  la  quantite  utile  dans  la  fabrication 
du  pain  est  Ir&s  minime;  lout  ce  qui  la  depasse  est  nuisible  et  aucun  abus  base 
sur  I’esprit  de  lucre  ne  peut  etre  a craindre.  Enfin  1’interet  de  la  societd  ne 
demandant  plus  aucune  repression  de  la  fraude,  i’innocuite  de  1’addition  de 
sulfate  de  cuivre  e'tant  demontree  par  1’ experience,  il  y a lieu  d’abroger  les  dis- 
positions de  police  me'dicale  et  de  droit  pe'nal  qui  reglent  la  matiere  et  l’em- 
ploi  approprie  du  sulfate  de  cuivre  permettant  de  faire  du  bon  pain  avec  des 
farines  de  qualite  inferieure;  1’economie  politique  et  1’economie  domestique 
doivent  en  prescrire  l’emploi  dans  des  cas  donnes. » 

M.  de  Bidder  est  d’opinion  tout  opposee;  pour  lui,  le  sulfate  de  cuivre 
n’est  pas  un  agent  inolfensif,  mais  il  ne  provoque  pas  toujours  des  accidents 
mortels.  A petite  dose,  il  peuL  produire  des  maladies  d’estomac,  et  probable- 
meut  du  foie,  parce  qu’il  s’y  accumule,  et  son  emploi  dans  la  fabrication  du 
pain  est  une  falsification  odieuse;  a haute  dose,  il  produit  immediatement  des 
Yomissements  suivis  quelquefois  d’accidents  tels  qu’il  provoque  la  rnort  dans 
certaines  circonstances  et  chez  certains  individus. 

Une  discussion  tres  interessante,  relate'e  dans  le  Bulletin  de  la  Societe  de 
me'decine  de  Gand,  s’est  e'tablie  entre  plusieurs  membres,  les  uns  partageaut 
1’opinion  de  M.  du  Moulin,  les  autres  celles  de  M.  de  Ridder,  adversaires 
aussi  acharnes  d’un  cote'  que  de  1’autre;  et  M.  Morel,  apres  une  argumentation 
tres  serre'e,  en  arrive  a cette  conclusion  que  1’introduclion  du  sulfate  de  cuivre 
dans  le  pain  constitue  une  triple  tromperie  : d’abord,  parce  que  1’ingredient 
est  susceptible  d’exercer  une  action  nuisible;  puis,  parce  que  son  introduction 
fait  augmenter  la  proportion  d’eau  dans  le  pain,  el,  en  troisieme  lieu,  parce 
que  ce  sel  n’est  generalement  employe  que  dans  les  cas  oil  les  farines  a utiliser 
ne  presenlent  pas  la  meme  valeur  nutritive  que  les  farines  de  bonne  qualite. 
L’interet  de  la  socie'te'  exige  que  la  repression  de  la  fraude  soit  maintenue, 
ainsi  que  les  dispositions  de  police  me'dicale  et  de  droit  penal  qui  reglent  la 
matiere.  Une  refutation  du  travail  de  M.  du  Moulin,  due  a la  plume  de  M.  Van 
de  Vyvere,  paraitra  dans  le  prochain  numero  de  l' Art  medical  de  Bruxelles. 

J’ai  tenu  a vous  resumer  aussi  succinctement  que  possible  cette  discussion, 
qui  concerne  la  presence  du  sel  loxique  ou  non  toxique  dans  le  pain , parce 
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que,  scion  moi,  il  rdsulle  dcs  debats  quo  la  question  esl  loin  d’dlre  dlucidde, 
qu’elle  mdrite  d’altirer  l’attention  d’un  Congrbs  d’Hygibne,  el  que  les  experiences 
devraient  continuer,  car  die  inldresse  lout  a la  1'ois  la  toxicologic,  la  me'decinc 
legale  ct  l’hygiene. 


SUR  L’EXTENSION  DE  LA  DIPHTHERIE, 

PAR  M.  LE  D"  J.  WORMS,  DE  PARIS. 

II  n’entre  pas  dans  ma  pense'e  de  traiter  devanl  vous,  aujourd’hui,  une 
question  aussi  grave  que  celle  de  la  diphtherie.  Ce  que  je  ddsirerais,  ceserait, 
par  quelques  observations  appuyees  de  chiffres,  appeler  votre  attention  sur 
I’extension  de  cette  maladie. 

La  diphtheric  est,  on  peut  le  dire,  une  maladie  nouvelle,  non  pas  dans  le 
sens  absolu  du  mot,  car  I’histoire  de  la  medecine  prouve  qu’elle  est  connue 
depuis  longtemps.  Je  ne  veux  pas  rentrer  dans  une  discussion  historique  et  je 
me  bornerai  a traiter  cette  question  au  point  de  vue  de  la  diffusion  de  cette 
maladie. 

Si  Ton  fait  appel  aux  souvenirs  presents  a I’esprit.  des  hommes  de  ma  gene- 
ration, et  je  fais  appel  egalement  aux  souvenirs  de  mes  contemporains  parmi 
lesquels  je  place  notre  honorable  president  et  mon  ami,  le  Dr  Louis  Colin, 
on  constate  qu’il  y a vingt  ou  (rente  ans,  la  diphtherie  dtait  une  affection  qui 
ne  preoccupait  en  aucune  fa^on  1’opinion  publique.  Le  croup,  au  commence- 
ment de  ce  siecle,  avait  deja  ete  l’objet  d’une  certaine  attention , mais  je  passe 
rapidement  sur  les  circonslances  historiques  qui  se  rattachent  a cette  question. 
On  peut  dire  que  la  diphthe'rie  est  une  affection  qui  n’a  pris  d’importance,  au 
point  de  vue  de  l’hygiene  publique  etprivee,  que  depuis  un  nombre  assez 
restreint  d’anne'es.  Maiheureusement,  les  statistiques  des  villes  sont  de  creation 
trop  recente  pour  nous  apporter  des  renseignements  utiles,  et  je  crois  qu’a  ce 
point  de  vue,  les  fondatetirs  des  Congres  d’Hygiene  et  de  StatisLique  doivent  se 
feliciter  beaucoup  des  rbsultats  obtenus  sous  leur  impulsion  et  qui  nous 
mettent  a meme  de  juger  aujourd’hui  ce  quest  devenue  la  diphtherie  dans 
ces  dernieres  annees. 

II  existe  une  lacune  absolue  sur  la  fagon  donl  el  le  s’est  dissemine'e  depuis 
le  commencement  de  ce  siecle  jusqu’a  il  y a a peu  pres  vingt  ans,  et  meme 
quinze  a douze  ans.  Les  documents  manquenl  pour  pouvoir  suivre  la  dissemi- 
nation de  la  diphtherie  dans  la  periode  qui  s’etend  depuis  1 83o  jusqu’en  1862 
environ.  11  y a certainement  des  documents  epars,  mais  rien  aujourd’hui  ne 
permettrait  — je  ne  parleque  de  ce  que  j’ai  pu  rencontrer  — de  faire  l’histo- 
rique  de  I’extension , de  la  dissemination  de  la  diphtherie  de  i83o  a 1862. 

Mais,  a parlir  de  cette  pe'riode,  si  Ton  compare  ce  que  Ton  sail  avec  la  pe- 
riode precedente,  on  est  frappd  de  ce  fait  terrible  que  la  diphtherie  est  devenue 
aujourd’hui  une  peste  universelle. 

Je  crois  que,  devant  une  situation  parcille,  et  en  presence  d’une  question 
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— je  le  ferai  voir  par  des  chiffres  — qui  inldresse  a un  point  aussi  conside- 
rable la  generation  actuelle,  je  crois,  dis-je,  que  le  Congres  d’Hvgiefle  a venir 
devra  so  preoccuper  de  la  question  de  l’extension  de  la  diphtheric  et,  niicessaire- 
ment,  des  moyens  d’y  opposer  une  barriere.  Aussi,  Messieurs,  ce  que  je  me 
pennets  d’av'oir  l’honneur  de  vous  dire  aujourd’hui  a trait  heaucoup  moins  a 
des  fails  connus  qu’a  la  ne'cessite  de  diriger  1’atlenlion  des  hygienistes  ct  des 
membres  des  l’uturs  Congres  sur  la  question  de  i’extension  de  la  diphtheric. 
EUc  devra  etre  traite'e  a un  point  de  vue  special  et  chacun  devra  apporter  le 
resullat  de  son  experience  et  indiquer  les  moyens  qui  pourraient  favoriser  la 
diminution  de  1’ extension  de  celte  maladie. 

De  tous  les  colds,  vous  vovez  poindre  ce  sentiment  et,  il  y a quelques  jours 
encore,  un  mailre  de  la  science,  M.  Tholozan,  entrelenait  l’Academie  des 
sciences  de  I’extension  de  la  diphtherie  en  Perse  et  des  ravages  qu’elle  avait 
fails  dans  ces  dernieres  annees,  ravages  que  ses  etudes  iui  avaient  fait  recon- 
nailre. 

Aujourd’hui  meme,  dans  le  nume'ro  du  journal  The  Lancet  qui  a paru  hier, 
je  lisais  un  article  interessant  sur  l’extension  de  la  diphtherie  en  Angleterre. 

En  France,  malheureusement,  il  faut  bien  le  dire,  les  documents  qui  nous 
permettraient  d’apprecier  1’exlension  de  la  diphtherie  dans  le  pays  nous  man- 
quent  absolument.  C’est  triste  a dire,  mais  nous  devons  avouer  cetle  lacune 
le  plus  hautement  possible:  nous  n’avons  pas  de  slatistique  de  la  mortalite 
pour  le  pays  enlier.  Nous  en  avons  une  pour  Paris  qui  repond  a peu  pres  aux 
necessites  sommaires,  et  c’est  sur  celle-la  que  je  dois  m’appuyer  pour  savoir 
ce  qui  se  passe  sur  le  territoire.  Si  1’on  s’en  rapporlait  aux  journaux  'de  me- 
decine,  on  serait  tente  de  croire  que  ce  qui  se  passe  a Paris  se  reproduit  dans 
tout  le  pays;  et,  sans  vouloir  rien  dire  de  defavorable  pour  1’hygiene  des 
grandes  villes,  je  sais  qu’a  Lille,  Marseille,  Lyon,  Besancon,  la  diphtherie 
fait  des  ravages  considerables.  11  resulle  des  recherches  nombreuses  que  j’ai 
faites,  et  le  fait  sc  retrouve  dans  tous  les  pays,  que  le  maximum  de  la  mor- 
talite par  cetle  affection  s’exerce  sur  des  enfanls  de  deux  ans  et  demi  a cinq 
ans,  c’est-a-dire  sur  une  gene'ralion  destine'e  a vivre. 

Gn  voit  tout  de  suite  1’importance  qu’il  y a a defourner  de  1’origine  de  la 
generation  future  une  cause  de  mortalite  qui  atleint  aujourd’hui  un  chiffre 
enorme. 

Permettez-moi  de  dire  ce  qui  se  passe  en  ce  momenta  Paris;  mais  je  de'sire 
que  la  preoccupation  que  nous  eprouvons  ne  devienne  pas  une  preoccupation 
publique,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure,  en  ce  moment,  de  diini- 
nuer  cetle  cause  de  mortalite,  et  ce  ne  serait  peut-etre  pas  le  cas  de  jeter  un 
cri  d’alarme.  Je  me  borne  done  a faire  une  communication  purement  scienti- 
fique  sur  le  milieu  dans  lequel  nous  nous  trouvons. 

Voici  la  situation  a Paris  depuis  i865.  Il  existe  a Paris  un  systeme  de  ve- 
rification des  causes  de  ddees  qui  est  faile  avec  heaucoup  desoin.  Il  y a encore 
des  ameliorations  a faire  de  ce  cole;  mais  enfin,  nous  possedons  une  statis- 
lique  exacte  des  causes  de  deces  depuis  i 8 6 5 el  voici  ce  qui  s’esl  passe  depuis 
celte  date. 

En  1 865  (et  en  tenant  compte  de  la  mortality  que  j’ai  reduite  a lant  pour 


— 221  — 

cent  dos  dechs),  il  a succombd  a Paris,  tic  la  diphlhdrio,  9/1 B pcrsonnes,  cc 
qui  reprdsentait,  a ce  moment,  1 .8 3 sur  too  deces,  motions  prfes  dc  2 p.  0/0. 

En  1 S (j 6 , nous  avons  une  petite  diminution,  puisqu’il  n’y  a eu  que  808  de- 
eds, cc  qui  represents  1.^18  par  too  deeds. 

Je  ne  veux  pas,  Messieurs,  vous  fatiguer  par  des  chiffres;  mais,  en  1877, 
il  a 51100011180'  a Paris  2,3q3  personnes  ou  plnloL  2,3g3  enfants,  puisque  ceux-ci 
figurent  pour  les  9/10  dans  ce  chifTre,  ce  qui  reprdsente  5.3  de  la  mortality 
geuerale;  par  consequent  il  y a eu  5 cas  de  deeds  par  diphthdrie  par  too  morls. 
lit  comine  il  faut  comprendre  les  vieillards  dans  ce  chiffre  de  too  morls,  on 
constate  que  ce  chiffre  de  5 est  effrayant. 

Et  ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est  que  ce  chiffre  va  en  croissant.  En  1 8 6 5 , 
il  e'tait  de  1.8.  Il  s’abaisse  un  peu  a 1.6  et  1.7  en  1866  et  1867,  mais  cn- 
suite  l’accroissement  reprend.  Je  passe  l’annde  1870  et  celle  de  1871  dans 
lesquelles  des  e'le'ments  desaslreux  out  participe  a 1’augmentation  de  la  mor- 
tality. En  effet,  la  slatistique  constate  pour  1870,  a Paris,  73,000  deces,  et, 
pour  1871,  86,000,  alors  que  la  moyenne  n’est  que  de  46, 000. 

Des  1872,  nous  passons  a 2.8  p.  0/0,  puis  en  1873,  2.7;  1 8 7 Zi , 2./1; 
1875,  2.9;  1876,  3.2,  et  1877,  ^ p-  0/0.  Et,  actuellement,  le  premier  se- 
mestre  de  1878  indique  deja  un  chiffre  de  mortality  qui  fait  craindrc  que  nous 
depassions  5 p.  0/0. 

Le  Congres  de  Pestli  a ordonne  la  publication  d’une  oeuvre  importanle 
qui  a ele  faite  par  M.  Joseph  Korosi , oeuvre  dans  laquelle  j’ai  pu  relever  des 
chiffres  jusqu’en  1870  pour  Pestli,  Vienne,  Prague,  Leipzig,  Bucharest; 
Turin,  Palerme,  Venise,  Naples;  Bruxelles,  Liege,  Anvers;  Rotterdam,  la 
Haye;  Stockholm,  Christiania;  Londres,  Liverpool,  Birmingham;  Petersbourg, 
Copenhague;  et,  en  outre,  des  statistiques  pour  des  villes  d’Amerique  : New- 
York,  Philadelphie,  Saint-Louis,  San  Francisco,  Brooklyn. 

Eh  hien!  les  resultals  sont  les  memes  partout.  Je  ne  veux  pas  vous  fatiguer, 
Messieurs,  en  vous  citant  des  chiffres.  La  communication  que  j’ai  I’honneur 
de  vous  faire  a sim piemen L pour  hut  d’appeler  votre  attention  sur  l’extension  de 
la  diphtheric;  mais,  quel  que  soit  mon  desir,  ce  que  j’affirme  ici  est  le  resultat 
de  recherches  qui  conslatent  partout  la  meme  situation.  L’Amerique,  en  par- 
ticulier, n’a  etc  envahie  que  depuis  quinze  ans.  Actuellement,  a Saint-Louis, 
la  mortality  est  de  3 p.  0/0;  a San  Francisco,  de  3 p.  0/0;  a Chicago,  de 
4 1/2  p.  0/0;  a New-York,  de  6 p.  0/0,  eta  Brooklyn,  de  9 p.  0/0. 

J’ai  reservy  la  slatistique  allemande  parce  qu’ici  nous  avons  des  renseigne- 
nients  plus  complets. 

En  Allemagne,  le  Gouvernement  publie,  depuis  plus  de  dix-huit  mois,  des 
documents  de  la  plus  haute  importance  : ce  sont  les  communications  du  Bureau 
sanitaire  de  l’empire  qui  donnent,  chaque  semaine,  les  causes  des  dyces  pour 
120  villes.  Je  ferai  passer  ces  documents  sous  les  yeux  des  memhres  dc  celle 
assemblee. 

Malheureusement,  en  Allemagne,  la  diphtheric  est  peul-elre  encore  plus 
ytendue  qu’en  France  et  dans  d’autres  pays.  Cela  tient-il  a cc  que  les  docu- 
ments allemandssont  plus  complets  que  les  notres?  Trouverons-nous  les  memes 
rysultats  cliez  nous  avec  des  documents  plus  exacts,  plus  complets  que  ceux 
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qui  soul  a noire  disposilion?  II  n’esl  guere  possible  de  repondre  a cetle  ques- 
tion. Toujours  esl-il  que,  du  ior  avril  1877  au  icr  avril  1878,  la  mortality 
par  la  diphtheric  (nous  sommes  renseignd  sur  ce  point  par  des  renseigne- 
ments,  je  le  re'pele,  aussi  complets  que  possible)  a prtisentd  les  chiffres  sui- 
vants  : 


V1LLES  ALLEMANDES.  DECES  DU  lcr  AVRIL  1 87  7 AU  ier  AVRIL  1878. 


V1LLES. 

POPULATION. 

DECKS  . 
de 

toutou  oauses. 

DIPUTU  KIUE , 
GROUP, 
angine 
couenneuse. 

RAPPORT 
p.  0/0 
aux  d^ces 
de 

toute  nature. 

Kcenigsberg 

1 24,885 

3.99s 

00 

CO 

4.8 

Dantzig 

101,637 

2,821 

232 

8.2 

Stettin 

83,3i8 

2,319 

1 14 

*•9 

Bresiau 

267,000 

7,365 

l32 

1.8 

Posen 

63,568 

2,012 

100 

^•9 

Munich 

2l5,000 

7,601 

■ 236 

3.i 

Stuttgart 

102,821 

2,54i 

i4i 

5.6 

Dresde 

204,827 

5,i  4e 

205 

3.9 

Berlin 

i,oo4,og3 

30,217 

1,169 

3.9 

Hambourg 

356,653 

9-779 

207 

2.1 

Hanovre 

1 i3,5o6 

2,38o 

66 

2.8 

Cologne 

137, 464 

3,5 1 3 

46 

1.3 

Dormund 

57,800 

1 ,645 

201 

1 2.2 

Aix-Ia-Chapelle 

81,562 

2,186 

1 15 

5.2 

Franclort-sur-le-Meim 

1 18,687 

2,486 

110 

4.4 

Hanau  

22,600 

622 

52 

8.4 

J’aurai  atteint,  je  crois,  Messieurs,  le  but  que  je  me  proposais  en  vous 
donnant  cet  apercu  general  de  la  situation  actuelle  de  la  diplilhe'rie  dans  le 
monde  nouveau  et  ancien,  et  je  serais  tres  heureux  si  cette  simple  communi- 
cation, tres  abre'gee,  pouvait  conduire  les  futurs  organisateurs  du  Congres 
d’Hygiene  a se  preoccuper  d’une  question  inleressante  parmi  celles  dont  l’by- 
gie'niste  se  propose  l’e'tude. 


M.  le  Dr  Huguet,  de  Paris,  fait  connaitre  un  Apparcil  pour  la  pulverisation 
des  eaux  minerales  et  des  solutions  hygieniqucs  par  relectricite. 

M.  T.  Kingzett,  de  Londres,  appelle  raltention  des  membres  du  Congres 
sur  un  Nouveau produit  nalurel  nomme  Sanitas,  dont  il  pre'conise  1’emploi  comme 
antiseptique  et  disinfectant. 
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QUATRIEME  SECTION. 

SCIENCE  DE  L’IN  GENIE  UR  APPL1QUEE  A L’llYGIENE. 


SEANCES  DES  3,  7 ET  10  AOLJT  1878. 


Sommaire  : Science  de  l'ing6nieur  appliqu6e  A l’hygiene.  — De  l’assainissement  et  de  la  mise 
en  VALELR  des  landes  de  Gascogne,  par  M.  Chambrelent,  de  Bordeaux;  discussion  : MM.  Dis- 
l£re,  Chambrelent,  Gariel , Gautier,  Durand-Claye  , Vivien.  — De  la  delation  entre  la 
salubrite,  la  proprete  et  les  emanations  gazedses  desegoots,  par  M.  le  Dr  P.  Hinckes  Bird, 
de  Londres;  discussion  : MM.  Drysdale,  Felix,  da  Silva  Amado,  Krauss,  Gueneau  de  Mussy, 
Coudereau,  Crocq,  Vauthier,  Gautier,  Chadwick,  Lagneau,  Van  Mierlo.  — Appareil  a des- 
infecler  : M.  le  Br  A.  Poehl,  de  Saint-Petersbourg.  — Sdr  l’assainissement  des  contrees 
insalubres  ad  moyen  des  plantations  d’eucalyptus  , par  M.  le  prince  Pierre  Troubetzkov,  d’Intra ; 
discussion  : MM.  Lacassagne,  Lancia  di  Brolo,  prince  Troubetzkoy,  da  Silva  Amado.  — De 
la  cremation,  par  M.  le  Dr  A.  Riant,  de  Paris;  discussion:  MM.  de  Pietra  Santa,  Gautier, 
Jorissenne,  Drysdale,  A.  Riant,  Felix  , Vauthier,  Lacassagne,  Reclam,  Lamm,  Gallard.  - — De 

LA  NECESS1TE  DE  DONNER  UNE  BASE  SCIENTIFIQUE  ADX  ETUDES  ET  TRAVAUX  d’hYGIENE  PUBLIQUE,  par 

M.  Vauthier,  de  Paris;  discussion  : AIM.  Bertillon,  Vauthier,  Durand-Claye.  — Adoption 
d’un  vceu  relalif  a une  statistique  generale  de  1’hygiene  actuelle.  — Demands  d’une  enquete  sur 
les  naissances,  mort-nes  Ey  deces  dans  la  presqu’ile  de  Gennevilliers , par  M.  le  Dr  Bertillon ; 
discussion  : MM.  Durand-Claye,  Crocq,  Lagneau,  de  Pietra  Santa.  — Adoption  d’un  vceu  de- 
mandant I’enquSte  proposee  par  M.  Bertillon. 


M.  Durand-Claye. 

M.  le  Dr  Krauss  (Allemagne). 


BUREAU. 

President,  frangais  : 
President  etrangei' : 


Vice-Presidents  etrangers  : 

MM.  Jenkins  (Amdrique)  el  le  Dr  da  Silva  Amado  (Portugal). 


M.  le  Dr  Layet. 


Secretaire  frangais  : 
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DE  L’ASSAINISSEMENT  ET  DE  LA  MISE  EN  VALEUll 
DES  LANDES  DE  GASCOGNE, 

PAR  M.  CII AMBRELENT , DE  BORDEAUX  (FRANCE). 

Messieurs,  la  communication  que  je  vais  avoir  1’honneur  tie  vous  faire  a 
pour  but  de  vous  rendre  compte  ties  resullals  obtenus  dans  les  Landes  tie 
Gascogne  par  les  travaux  d’assainissement,  qui  y onl  ele  execute's  dans  ces  der- 
nieres  a nudes.  Ces  travaux  onl  eu  pour  effet  tie  transformer  uue  des  conlrees 
les  plus  insalubres  et  les  plus  steriles  de  France  en  un  pays  ou  se  developpe 
aujourd’hui  la  vegetation  la  plus  belle,  et  qui  est  reconnu  comme  une  des 
regions  les  plus  saines. 

Toute  la  contree,  connue  en  France  sous  le  nom  de  Landes  de  Gascogne, 
forme  un  vaste  territoire  d’une  superbcie  tie  800,000  hectares,  qui  se  trouve 
compris  entre  le  littoral  de  la  mer  et'  les  vallees  de  la  Garonne  et  de  1’Adour.. 
La  presque  totality  du  pays,  il  y a vingt  ans,  etait  encore  inculle  et  inhabitee; 
on  y trouvait,  de  loin  en  loin,  quelques  chaumieres  isolees  et  quelques  bou- 
quets de  pins,  auxquels  on  ne  pouvait  arriver  1’hiver  que  monte  sur  de  hautes 
echasses. 

Toute  celle  vaste  etendue  tie  terrain  ne  forme  qu’un  vaste  plateau  presque 
entierement  horizontal,  place  a une  hauteur  de  80  a too  metres  au-dessus 
tie  la  mer.  Le  terrain  qui  le  forme  est  compose  d’un  sol  maigre  et  sablonneux, 
sans  aucune  trace  d’argile  ou  tie  calcaire,  d’une  epaisseur  moyenne  de  om,Uo  a 
om,6o,  reposant  sur  un  sous-sol  impermeable. 

Ce  sous-sol  impermeable,  qui  presente  une  epaisseur  moyenne  de  ora,3o  a 
o'”,Zio,  et  qui  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  tl 'alios,  est  compose  d’un 
sable  ordinaire,  agglutine  par  ties  matieres  vegetales'qui  forment  une  sorte 
tie  ciment  organique. 

II  n’exisle  sur  le  plateau  aucune  source,  aucune  trace  d’e'au  a la  surface 
pendant  Fete;  mais  en  hiver,  au  contraire,  les  eaux  pluviales,  si  abondantes 
sur  ces  cotes  de  l’Ocean,  s’y  abattent  pendant  plus  de  six  mois,  et,  n’y  trou- 
vant  ni  ecoulement  interieur,  ni  ecoulement  superficiel,  elles  y restent  sla- 
gnantes  jusqu’a  ce  qu’elles  aienl  ete  evaporees  par  les  ehaleurs  de  Fete.  Ainsi, 
Finondation  permanenle  Fbiver,  la  se'cheresse  absolue  d’un  sable  brulant  Fete, 
Lei  etaiL  le  caractere  principal  du  terrain. 

Qu’on  se  figure  maintenant  I’effet  de  ce  passage  continuel  d’une  inondaliou 
tie  six  mois  a la  longue  secheresse  qui  y succfede,  et  Fon  aura  une  ide'e  tie  la 
sterilite  de  ce  sol  sablonneux  et  de  l’insalubrite  que  devait  pre'senter  la  contree 
avant  les  travaux  d’assainissement  qui  y ont  ele  fails.  Avant  F execution  de  ces 
travaux,  la  ve'gelalion  ne  pouvait  se  developper  dans  les  Landes  qu’a  la  fin  de- 
join  et  en  juillet,  pendant  le  court  |>assage  de  Finondation  a la  se'cheresse,  et 
un  mois  apres,  la  plantc  a peine  naissanle  perissait  sous  la  secheresse  brulante 
du  mois  d’aout. 

Une  autre  cause  d’insalubrite,  non  moins  funesle  aux  habitants,  regnait 
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encore  dans  les  Landes  : c’dtail  la  mauvaise  qualitd  des  eaux  qu’on  y buvait.  11 
n’existe  aucune  source  d’eaux  vives  sur  Jout  le  plateau  des  Landes.  La  seule  eau 
qu'on  y Irouve,  pour  la  boisson  des  hommes  et  des  animaux,  provient  d’une 
nappe  generale  situe'e  sous  la  couche  aliolique,  a im,2o  environ  au-dessous 
du  sol.  Les  puits  ne  consistent  ainsi  que  dans  do  simples  trous,  creases  a tra- 
vel's ratios  pour  arriver  a la  nappe  d'eau  placee  irnme'dialcmcnt  au-dessous. 

L’eau  de  celte  nappe  provient  des  premieres  eaux  pluviales  de  I’automne 
qui  tombent  sur  le  sol  des  Landes;  ces  eaux,  apres  avoir  lave  le  terrain  et  en- 
traine  tons  les  detritus  vegelaux  et  animaux  qui  s’y  trouvent  en  abundance, 
passent  a Iravers  les  interstices  assez  nombreux  de  1 'alios  et  vont  se  loger dans 
le  banc  de  sable  qui  se  trouve  immddiatement  au-dessous.  Liles  y restent  sta- 
gnates, loujours  chargees  d’abondanles  matieres  organiques,  parmi  Icsquelles 
se  trouve  prineipalement  l'albumine  vdgdtale.  L’analyse  de  ces  eaux  donnait 
en  movenne  3/i  milligrammes  de  matieres  organiques  par  litre. 

Nous  avions  done,  d’une  part,  a assainir  le  sol  marecageux,  et,  de  I’autre, 
a assurer  aux  habitants  une  boisson  saine. 

Par  suite  de  travaux  peu  couteux,  resultant  d’une  longue  e'tude  de  la  confi- 
guration et  de  la  constitution  du  sol,  mais  que  je  ne  peux  de'velopper  ici,  on 
est  parvenu  a pourvoir  compleiement  a l’e'coulement  des  eaux  pluviales.  Nous 
avons  ouvert  2,100  kilometres  de  canaux  principaux,  dont  quelques-uns  ont 
jusqu’a  12  metres  de  largeur,  et  une  quantile  a peu  pres  decuple  de  canaux 
ou  fosse's  secondaires,  disposes  de  maniere  a assurer  I’ecoulement  constant  et 
regulier  des  eaux,  au  fur  et  a mesure  qu’elles  tombent  sur  le  sol.  II  en  est 
re'sulte  immediatement  nn  developpement  extraordinaire  de  la  vegetation. 

Quant  a la  mauvaise  qualite'  des  eaux  a fournir  aux  habitants,  on  ne  pou- 
vait  pas,  sur  une  etendue  de  800,000  hectares,  creuser  des  puils  artesiens; 
des  e^sais  auxquels  on  s’elait  livre  avaient  donne  des  mecomptes.  On  a com- 
baltu  le  mal  par  le  creusement  de  puits  economiques,  ne  coulant  pas  plus  de 
25o  a 3oo  francs,  et  qui  ont  ete  cbercher  les  eaux  moins  impures  a une  pro- 
fondeur  plus  grande,  sans  laisser  penetrer  les  eaux  superieures.  De  plus,  on 
a place  au  fond  de  ces  puits  des  fibres  arlificiels,  de  sorte  que  1’eau,  aujour- 
d’hui,  ne  contient  pas  plus  de  2 milligrammes  de  matieres  organiques  par 
litre. 

Une  fois  ces  puits  executes  el  les  canaux  ouverts,  les  fievres  qui  decimaient 
les  populations  ont  disparu  comme  par  enchantement. 

Ces  resullals,  d’ailleurs,  ont  e'te  constates  par  des  enquetes  olficielles  ou 
ont  ete  cnlendus  tous  les  me'decins  les  plus  compe'tents  du  pays,  et  ils  sonl 
consignees  dans  un  rapport  presente  au  Conseil  general  de  la  Gironde,  et  dont 
je  vous  demande  la  permission  de  lire  quelques  exlrails  : 

tf  Au  point  de  vuc  de  la  salubrile  publique,  les  resullats  obtenus  n’ont  pas 
ete  moins  salisfaisants. 

k Dans  cbacune  des  communes  assainies,  il  a dte  fait  un  relevti  des  dec&s  et 
des  naissances,  depuis  I’annee  1 8 5 6 jusqu’au  3i  de'cembre  186/1.  II  re'sulte 
de  cc  releve,  dont  nous  donnons  le  tableau,  que  : 

«De  i860  a 1 8 5 9 , epoque  ou  commcnjait  a se  I’aire  sentir  l’effet  des  pre- 
N°  10.  — 11. 
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miers  travaux  d’assainissement  executes  par  des  propridlaires  isoles,  la  dimi- 
nution du  nombre  des  deces  sur  celui  des  naissances  a ete  de  1 /i  p.  o/o. 

tcDc  1859  a 186a,  cette  diminution  a ete  de  2 7 p.  0/0. 

rc Et,  enfin,  de  18G2  au  ier  janvier  1 86 5 , pdriode  pendant  laquelle  les 
travaux  out  pu  produire  un  effet  beaucoup  plus  sensible,  le  nombre  des  deces 
a ete'  de  Ut\  p.  0/0  moindre  que  celui  des  naissances. 

«Les  rapports  de  tous  les  mddecius  des  Landes  coulirment  et  expliquent  ces 
rdsullats  officiels  si  remarquables. 

«Le  me'decin  du  canton  de  Castclnau,  M.  LalTont,  qui  donne  ses  soins  aux 
communes  de  Sainte-Helene , Brach,  Lacanau,  Saumos  et  la  Forge,  qui  etaient 
les  communes  ou  regnaient  le  plus  les  fievres  paluddennes,  s’exprime  ainsi  : 

v Aujourd’hui,  dans  cette  contre'e,  jadis  si  insalubre,  il  n’y  a pas  plus  de 
tt  malades  que  dans  les  parages  les  rnieux  favorises.  C’est  Lellement  \ rai , qu’avant 
rr  1’assainissement  de  nos  Landes,  il  me  fallait  tous  les  ans  pres  d’un  kilogramme 
ftde  sulfate  de  quinine  et  autres  drogues;  100  grammes  me  suffisent  aujour- 
«■  d’hui . r> 

«M.  le  Dr  Se'miac,  qui  exerce  dans  le  canton  d’Audeuge,  ou  se  trouvent  les 
communes  d’Ares,  Andernos,  Lantou,  Biganos  et  Mios,  signale  des  resultats 
aussi  remarquables. 

ct Les  affections  paludeennes,  dit  le  rapport  de  ce  medecin,  ne  sont  guere 
plus  communes  aujourd’hui  dans  les  Landes  que  dans  les  pays  les  plus  sains 
de  France.  La  preuve  non  equivoque  de  cet  immense  resultat,  la  voici  : 

tcJusqu’en  1867,  je  consommais  une  moyenne  d’un  kilogramme  de  sulfate 
code  quinine  par  an  dans  ma  clientele,  non  compris  celui  que  j’ordonnais  aux 
rr  malades  du  chemin  de  fer  et  de  la  douane,  dont  j’ai  l’honneur  d’etre  le  me- 
tedecin;  j’ai  acbete,  il  y a cinq  ans,  un  demi-kilogrannne  de  sulfate  de  quinine 
«et  j’en  ai  encore.  r> 

ttTous  les  rapports  des  autres  me'decins  confinnent  ces  renseignemenls  si 
satisfaisants  sur  1’e'tat  hygie'nique  des  Landes,  depuis  l’execution  des  travaux 
d’assainissement. 

ctLe  me'decin  de  la  commune  de  Salles  signale  notamment  la  construction 
des  puils  d’eau  potable  comme  une  des  causes  principales  de  cet  heureux 
re'sultat.  r> 

L’anne'e  derniere,  le  Ministre  ayant  desire'  savoir  le  nombre  des  naissances 
et  des  deces  dans  la  pe'riode  de  1 8 5 6 a 1876  inclusivement,  nous  avons  fait 
faire  un  releve,  commune  par  commune,  sur  toute  I’etendue  des  800,000  hec- 
tares et  nous  avons  cherche  ensuite  a indiquer  par  deux  courbes,  que  je  mets 
sous  vos  yeux,  le  mouvement  des  naissances  et  des  ddces  de  cbaque  annee. 

Vous  pouvez  voir,  de  1 8 5 5 a 1868,  le  nombre  des  de'ces  diminuer  conside'-  • 
rablement  au  fur  et  a mesure  de  1’exe'cution  des  travaux,  et  le  nombre  des 
naissances  augmenter  a peu  pres  dans  la  meme  proportion. 

De  1868  a 1869,  se  pi’oduit  unele'gere  augmentation  des  deces  et  une  re- 
duction a peu  pres  egale  des  naissances.  Ce  mouvement,  peu  sensible  d’ailleurs, 
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s’expiique  par  une  epidemic  de  variole  qui  sevil  alors  avec  violence  dans  les 
deux  ddpartements,  et  qui  pesa  sur  les  Landes  comme  sur  Ic  reste  du  pays. 

En  1870,  la  coui'be  dcs  deces  s’dlevc  subitement;  c’est  l’annde  de  la  guerre! 

E11  1871,  les  naissances  diminuent  plus  encore  que  les  deeds  n’avaicnt 
augments  en  1870.  Celle  reduction  excessive  des  naissances  de  1871  ne 
s’expiique  que  trop,  quand  on  pense  que,  de  juillet  1870  aux  premiers  jours 
de  1871,  presque  toute  la  population  valide  de  France  dlail  sous  les  drapeaux, 
soit  dans  l’armec  active,  soil  dans  les  mobiles  ou  les  mobilises  jusqu’a  l’age  de 
ho  ans. 

En  1872,  au  contraire,  les  naissances,  arrele'es  un  moment,  augmentent 
au  dela  du  chi  fire  normal,  et,  en  1873,  le  mouvement  de  la  population  re- 
prend  une  marche  ordinaire  peu  accidentee. 

Une  autre  consequence  des  travaux  d’assainissement,  qui  concorde,  du 
reste,  naturellement,  avec  les  rdsultats  que  nous  venons  de  signaler,  a e'te'  une 
augmentation  remarquable  de  la  vie  moyenne. 

En  calculant  cette  vie  moyenne  d’apres  le  nombre  des  de'ces  et  1’age  des 
ddcddes,  il  re'sulte  du  relevd  Tail  dans  les  communes,  de  1 853  a 1 8 5 9 , que 
1’age  moyen,  dans  cette  pei'iode,  a ete  de  3 h ans  9 mois  dans  les  Landes  non 
assainies. 

Le  meme  releve  a ete  fait  de  1 8 6 5 a 1869,  en  s’arretant  a 1870,  pour 
eviler  les  anomalies  provenant  de  la  guerre,  et  le  re'sultat  a ete  de  38  ans 
1 1 mois  et  19  jours,  soit  39  ans. 

La  vie  moyenne  varie  en  France  de  36  a ho  ans,  soit  38  ans. 

Ce  re'sultat  si  favorable  ne  doit  pas  e'tonner.  11  y avait  dans  les  Landes  deux 
causes  d’insalubrite  : l’etat  marecageux  du  sol  et  les  mauvaises  eaux  qu’on  y 
buvait.  Ces  deux  causes  ont  disparu.  II  est  reste,  au  contraire,  dans  le  pays  le 
voisinage  de  la  cote  et  les  vents  de  mer  qui  purifient  Fair;  d’un  autre  cote', 
fexistence  des  forets  de  pins  a toujours  dte  reconnue  1’une  des  causes  qui 
contribuent  le  plus  a 1’assainissement  de  Fatmosphere.  11  n’est  done  pas  dton- 
nant  que  les  Landes,  dans  les  conditions  que  nous  venons  de  constater,  soient 
aujourd’hui  Tune  des  contrees  les  plus  saines  de  la  France,  ainsi  que  Font 
declare'  les  mddecins  du  pays  et  ainsi  que  cela  re'sulte  du  releve  des  cbilFres  que 
nous  venons  de  ciler. 

Par  suite  de  tons  ces  travaux,  il  s’est  de'veloppd  dans  le  pays  une  richesse 
lorestiere  telle,  que  les  Landes,  dont  on  ne  tirait  aucun  produit  et  qu’on  ne 
cultivait  pas,  repre'sentent,  d’apres  le  releve'  qui  a e'te'  faiten  1876  , commune 
par  commune,  une  valeur  estimde  a 2o5  millions.  Nous  avons  la  des  forets  de 
pins  et  de  ebenes,  sans  compter  les  cultures  riches  que  nous  avons  e'vite,  dhs 
l’abord,  de  developper,  parce  qu’elles  necessilent  beaucoup  de  bras. 

La  culture  de  la  vigne  est,  dit-on,  l’avenir  des  Landes,  qui  lui  ofFriront  un 
refuge  conlre  le  phylloxera;  e’est,  du  moins,  ce  que  l’on  a conclu  de  ce  que 
nous  possedons  quelques  vignes  qui  ont  toujours  resisle  au  fleau. 

Voila  les  resultats  que  je  tenaisa  pre'senter  au  Congres,  el  qui  montrenl  ce 
que  Fon  peul  obtenir  par  des  travaux  d’assainissement  dans  un  pays  qui,  au- 
paravant,  offrail  lant  de  causes  d’insalubritd. 
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DISCUSSION. 

M.  Dislere  , tie  Paris.  Je  voadrais  demander  a M.  Chambrelent  quels  out  did,  au 
point  de  vue  special  de  la  production  des  bois,  les  resullals  obtenus? 

M.  Chambrelent,  de  Bordeaux  (France).  Au  point  de  vue  de  la  marine  qui,  je  crois, 
vous  prdoccupe  plus  pnrliculieremenl,  les  rdsullats  onldte  immenses.  II  n’dtail  pas  pos- 
sible de  f'aire  venir  le  clidne  dans  les  Landes,  sice  n’est  dans  les  oasis  nalurellementassai- 
nies.  La  se  trouvaient  des  clidnes  splendides.  Aprils  avoir  mis  lout  le  sol  des  Landes  dans 
les  conditions  ou  se  trouvaient  ces  oasis,  nous  avons  semd  des  glands  et  nous  avons 
eu  des  resullals  magnifiques. 

En  1 855  , une  enquAle  ful  faite  par  MM.  Brongniart  et  Mil ne-Ed wards.  On  craignail 
que  ces  chAnes,  venus  si  rapidement,  ne  donnassent  des  bois  d’une  qualitd  infdrieure, 
mais  les  ingenieurs  de  la  marine  nous  ont  dit,  au  contraire,  que  c’dtaient  nos  bois  qu’ils 
preferaient,  et  ils  nous  ont  citd  a ce  sujet  un  ouvrage  de  M.  de  Bonnard,  inspecleur 
gendral  des  constructions  marilimes,  qui,  chargd  en  1822  d’une  mission  afin  de  re- 
connaitre  les  pays  les  plus  propres  a une  affectation  foresliere,  signalait  les  Landes  de 
Gascogne  comme  letablissement  qui  repondrait  le  mieux  aux  besoins  de  la  marine. 
Seulement  il  ajoutait : 

rr II  es.t  facheux  qu’un  si  brillant  apercu  soil  gale,  quant  a prdsent,  par  deux  grands 
empecbements  : par  le  manque  d’un  bondebouche  pour  extiaire  du  pays  I’approvision- 
nemenl  qu’on  y creerait,  el  par  Petal  de  mardcage  malsain  du  au  ddfaut  d’dcoulement 
des  eaux  bivernales  sur  le  sol  plan  et  impermeable  des  Landes,  n 

Aujourd’hui,  les  travaux  d’assainissement  ont  fait  disparaltre  le  plus  grand  des  ob- 
stacles. Quant  aux  voies  de  communication,  on  les  ouvre  au  fur  el  a mesure  que  les  pro- 
duits  se  developpent;  ils  seront  toujours  la  consequence  necessaire  des  produits  obtenus. 

M.  Dislere,  de  Paris.  Quel  est  Page  des  cliAnes? 

M.  Chambrelent,  de  Bordeaux  (France).  Les  premiers  semis  ont  ele  faits  en  i85o. 
Vous  verrez  a la  section  foresliere  de  l’Exposition  des  chAnes  qui  ont  3o  centimetres  de 
dia  metre,  c’esL-a-dire  la  vegetation  la  plus  belle  qu’on  ait  jamais  vue  dans  de  telles 
conditions.  Et  cela  s’explique  tres  bien : aujourd’hui,  les  eaux  pluviales  ne  faisant  plus 
qu’arroser  le  sol,  il  s’y  ddveloppe,  des  le  mois  de  fdvrier  ou  de  mars,  une  vegetation 
des  plus  actives  sous  la  double  influence  des  eaux  de  pluie,  encore  abondantes  a cette 
epoque,  alternant  avec  un  soleil  deja  cbaud  el  fdcond  sous  ce  climat  du  sud-ouest  dela 
France;  et  la  plante,  qui  a profild  largement  de  ces  bonnes  conditions  de  vegetation , 
du  mois  de  fdvrier  au  mois  de  juin,  est  assez  forte  alors  pour  rdsister  aux  cbaleurs  du 
mois  d’aout  et  se  fortifier  mAme  par  cette  cbaleur  que  ses  racines,  deja  profondes,  lui 
perinettenl  de  supporter. 

Voici  une  tige  de  pin  qui  prdsente  une  pousse  de  printemps  d’environ  un  metre,  et 
il  va  commencer  a s’en  ddvelopper  une  autre  qui  dtait  la  seule  sur  laquelle  nous  puis- 
sions  compter  auparavant. 

M.  Dislere,  de  Paris.  II  est  incontestable  qu’au  point  de  vue  de  la  sylviculture  les 
rdsultats  sont  au  moins  aussi  beaux  qu’au  point  de  vue  do  1’liygiAne. 

M.  Chambrei.ent,  de  Bordeaux  (France).  Les  deux  vont  ensemble. 

Je  dois  dire  que  ces  travaux,  qui  ont  donne'  les  rdsultats  que  je  viens  d’exposer,  n’onL 
rien  coutd  a 1’Elat.  Les  ddpenses  ont  etd  supporldes  par  les  communes,  et  la  plus-value 
donnde  aux  terrains  a did  telle  qu’elles  ont  pu  ventb’e  une  partie  de  leurs  landes,  et, 
avec  les  produits,  payer  les  travaux  d’assainissement,  d’ensemencement,  construire 
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7/1  dglises(sur  162  communes),  et  desdglises  trds  belles,  auxquelles  on  reproche  mdme 
trop  <le  luxe,  car  quelques-unes  onl  could  jusqu’4  100,000  francs;  loules  les  aulres 
eglises  ont  did  rdpardes.  Plus  de  100  mairies  out  did  construites;  autrefois  c’dlait  une 
chambre  d’auberge  qui  servail  de  mairie;  maintenanl  loules  les  communes  des  Landes 
sont  ninnies  d’une  mairie  el  d une  rnaison  d’dcole.  lnddpcndammenl  du  sol  assaini,  de 
loules  pads  se  conslruisent  des  maisons  d’habitalion  cn  pierre,  intelligemment  appro- 
prides  an  pays,  et  qu’on  pent  ciler  aujourd’hui comme  les  plus  propres  et  les  plus  saines 
qu’on  puisse  trouver  dans  celte  partie  de  la  France. 

Non  seulement  le  produit  des  landes  des  communes  a convert  la  lolalild  de  leurs 
ddpenses,  mais  elles  onl  placd  en  outre  une  somnie  de  /1 , 3 5 2 , 7 4 6 francs  en  rentes  sur 
l’itat. 

Voici,  du  reste,  lex-dsumd: 


Travaux  d’assainissement  du  sol 893,670  francs. 

Ensemencements 681,811 

Construction  d’eglises  nouvelles  et  restauration  des  anciennes.  2,391,603 
Construction  de  presbyldres  nouveaux  et  restauration  des  an- 

ciens 677,0.63 

Travaux  de  construction  et  de  restauration  des  mairies  et  des 

maisons  d’ecole 1,636,372 

Subventions,  sousci  iptions  et  allocations  spdciales  pour  le  de- 
veloppement  des  chemins  vicinaux  et  de  grande  communi- 
cation  1,987,211 

Depenses  diverses,  construction  de  puits  d’eau  potable,  trans- 
lation des  cimeti6res  en  dehors  des  bonrgs  et  villages 811,776 

Fonds  communaux  places  en  rentes  sur  l’Etat 6, 352,766 


Total 1 3,63 1,9^12 


Ainsi,  les  communes,  par  la  plus-value  de  leursol,  ontrdalise  i3  millions.  L’Etat  n’a 
pas  fourni  un  centime.  Quant  au  ddpartement,  il  n’a  pas  voulu  se  ddsinldresser  de  cette 
entreprise;  le  Gonseil  gdndral  suivait  les  developpemenls  de  I’oeuvre  qu’il  a appelee, 
dans  un  de  ses  rapports,  la  plus  grande  oeuvre  de  l’dpoque  acluelle.  11  a voulu  prdlever 
sur  son  budget  les  sommes  necessaires  pour  laire  les  etudes,  et  tous  les  ans  il  mellait 
a notre  disposition  une  somme  de  3 ou  4, 000  francs.  L’oeuvre  a ele  accomplie  tout  en- 
tiere  par  les  communes  qui,  apres  avoir  depensd  i3  millions,  se  Irouvent  aujourcl’hui 
possdde/1  une  valeur  forestiere  de  2o5  millions. 

Voila  le  rdsultal. 

M.  le  Dr  Gariel,  de  Paris.  J’ai  dcould  avec  beaucoup  d’inldrdl  la  communication  de 
M.  Gbambrelent:  la  question  est  des  plus  inldressantes,  et  je  ddsirerais  bien  prdciser  un 
point : n’y  a-t-il  eu  aucune  espece  de  drainage  en  dehors  des  grands  canaux  et  des 
i'ossds  d’dcoulemenl? 

M.  Ghambrelent,  de  Bordeaux  (France).  On  ne  saurait  penser,  pour  pen  qu’on  y rd- 
fldchisse,  a appliquer  a ces  terrains  le  drainage  propremenl  dit  avec  des  conduils  sou- 
terrains.  La  faible  valeur  des  landes  relalivemenl  au  prix  dlevd  du  drainage,  l’impossi- 
bilitd  de  trouver  des  terres  argileuses  dans  le  pays,  la  louche  impermeable  d’alios  qu’il 
faudrait  perccr,  enfin  la  nature  des  cultures  consistent  pi  incipalement  en  essences  fores- 
tidres  qui  e'tendent  leurs  racines  en  tous  sens,  sontautantde  causes  qui  rendront  loujours 
impossible  ce  mode  de  drainage  dans  les  Landes. 

Malgrd  celu  M.  Pereire  a voulu  tenter  des  drainages;  il  a fait,  sur  une  dlendue  de 
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io  hectares,  des  travaux  qui  lui  onl  could  600  francs  par  hectare,  el  il  a du  y renoncer 
compldtement  au  bout  de  deux  amides. 

M.  le  Dr  Gariel,  de  Paris.  A quelle  distance  les  uns  des  autres  se  trouvent  les 
fossds  d’dcoulcment? 

M.  Chambrelent,  de  Bordeaux  (France).  En  moyenne  les  grands  canaux  se  trouvent 
a un  kilomdtre  les  uns  des  autres;  il  y en  a h 1,200  metres  et  d’aulres  a 5oo  mdtres. 
Independamment  de  ces  grands  canaux  qui  prdsentent  un  ddvelo[)pement  de  2,100  kilo- 
metres, nous  avons,  coniine je  l’ai  dit,  heaucoup  de fossds  d’dcoulemcnl. 

Je  ne  dois  pas  caclier  que  lorsque  parut  mon  premier  Memoire,  il  fut  accueilli  par 
l’incrddulitd  la  plus  absolue.  C’est  a ce  point  que  je  dus  acheter  moi-mdme  des  terrains 
pour  faire  l’applicalion  des  iddes  qui  dtaient  le  rdsultat  de  mes  dtudes.  Je  pris  le  terrain 
qui  se  trouvait  dans  les  plus  niauvaises  conditions,  Palios  dtant  4 3o  centimetres  de 
profondeur,  et  c’est  la  que  se  ddveloppe  aujourd’hui  la  vdgdtation  dont  je  vous  ai  prd- 
senld  un  specimen.  Ge  domaine  est  situd  sur  le  changement  de  pente  du  versant  de 
l’Ocean  au  versant  de  la  Garonne,  de  sorte  que,  sur  une  superlicie  de  5oo  hectares,  je 
dus  ouvrir  200  kilometres  de  fossds.  IJne  des  objections  capilales  que  Ton  faisait  etait 
celle-ci  : les  fossds  pourraient  dtre  corrodds  par  les  eaux  ou  comblds  par  Paction  du 
vent  sur  le  sable.  Nous  sommes  parvenus  a dviter  les  corrosions  par  une  dtude  parfaite 
de  la  pente;  de  plus,  le  terrain  est  couvert  d’une  vdgdtation  herbacee,  de  bruyeres,  de 
fougeres,  dont  les  racines  forment  une  espdce  de  trame  qui  retient  le  sable.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  sable,  qui  est  un  peu  imprdgne  de  malieres  organiques,  se  mainlient  tres 
bien  sous  un  talus  de  45  degres,  et  la  preuve,  c’est  que  les  fossds  ouverts  depuis 
vingt-cinq  ans  sont  en  trds  bon  dtat. 

Quand  parut  ce  projet  d’assainissement  au  moyen  de  petits  canaux,  les  personnes 
qui  ne  connaissaient  pas  lepays  disaienl  que  ces  canaux  ne  pourraient  pas  durer;  noire 
rdponse  est  bien  simple  : il  n’y  a qu’a  venir  les  voir.  Nous  sommes  aujourd’hui  en  pre- 
sence d’un  rdsultat  acquis. 

Un  Membre.  Est-ce  que  cette  couche  superieure  de  3o  centimetres  est  assez  dpaisse 
pour  produire  des  chenes  semblables  a ceux  dont  vous  avez  parle? 

M.  Chambrelent,  de  Bordeaux(France).  Je  dois  dire  que,  lorsqu’en  i855,Pinspecteur 
gendral  fit  connaitre  le  developpement  des  semis  qui  avaient  dtefaitsen  i85o,  le  rdsultat 
prdoccupa  beaucoup  le  jury;  cela  parut  tellement  extraordinaire,  que  l’on  fit  faire  par 
MM.  Milne-Edwards  et  Brongniart  une  enquete  sur  les  lieux;  on  etait  convaincu  qu’011 
allait  me  prendre  en  flagrant  debt  d’imagination.  On  a trouve  dans  les  Landes  un 
chdne  qui  avail  5o  centimetres  de  diametre;  on  Pa  ddracind,  il  avait  poussd  dans  un 
terrain  dont  la  couche  supdrieure  ne  prdsentait  pas  plus  de  42  centimetres.  Chez  moi, 
Pdpaisseur  est  beaucoup  moindre ; mes  chdnes  ont  vingt-huit  ans,  ils  se  ddveloppent 
parfaitement,  el  la  pousse  de  1878  a dtd  aussi  belle  que  celles  des  anndes  prdcedentes. 

Le  meme  Membre.  Est-ce  qu’il  n’y  a pas  danger  quits  soient  renversds  par  le  vent? 

M.  Chambrelent,  de  Bordeaux  (France).  On  pourrait  le  craindre,  mais  comme  ils  se 
trouvent  en  massifs  trds  serrds,  ils  rdsistent  par  leur  nombre  meme.  Du  reste,  le  pivot 
n’a  jamais  dtd  ndcessaire  au  ddveloppement  de  la  vdgdtation.  M.  Duhamel  du  Monceau, 
dans  son  grand  ouvrage  des  semis,  prdtend  quo  c’est  a tort  que  Pon  considere  le  pivot 
comme  nourrissant  l’arbre;  ce  pivot  s’enfonce  et  ne  fait  que  permetlre  a l’arbre  de  rdsisler 
a Paction  du  vent.  Des  expdriences  lids  inldressantes  furenl  faites  a ce  sujet  sur  des  semis 
de  chdnes  ; au  bout  de  cinq  ans,  on  coupa  les  racines  de  deux  en  deux  a 5o  centimetres 
au-dessous  du  sol,  et,  a la  vingtieme  annde,  les  arbres  qui  avaient  subi  cette  opdra- 
lion  ne  prdsentaient  aucune  dilfdrence  avec  les  autres. 
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II  y a mfime  des  personnes  qu i prdtendent  que  le  sous-sol  impermeable  est  plutdt 
favorable  t] ue  contraire  ii  la  vegetation;  pourvu  que  les  racines  de  J’arbre  ne  soient  pas 
a lleur  de  terre,  il  vaudrail  mieux  les  empdcher  de  devenir  pivolantes,  pour  qu’elles 
puissent  recevoir  les  influences  almospbdriques  et  en  profiler.  Du  reste,  cette  coucbe 
aliotique  qui  rdgne  au-dessous  du  sol  supericur  est  comme  une  pierre  ponce;  ellc  s’im- 
prdgne  d’humiditd,  de  sorte  qu’a  toute  dpoque  de  I’annde  les  racines  de  l’arbre  y 
trouventde  la  fraichcur,  tandis  que  la  Lige  est  vivifide  par  un  soleil  fdcondanl. 

M.  le  Dr  Gariel,  de  Paris.  La  vdgdtation,  dans  ce  cas,  se  trouve  dans  les  conditions 
les  plus  favorables;  les  eaux  qui  tombent  a la  surface  et  s’dcoulent  immddiatement  a 
l’inldrieur  appellent  fair  atmosphdrique,  de  sorte  que  1’on  jouiL  jusqu’k  un  certain  point 
des  avail  tages  du  drainage. 

Les  rdsultats  trds  inleressants  que  M.  Ghambrelent  vient  de  faire  connaltre,  au  point 
de  vue  de  la  ricliesse  due  a l’assainissement,  ont  dtd  confirm  ds  dans  les  Dombes.  On 
peut  voir  a f Exposition  des  cartes  avec  les  chiffres  correspondent  a la  plus-value  des 
terrains  et  du  rendement  supdrieur  des  impdts. 

M.  Ghambrelent,  de  Bordeaux  (France).  L’augmentalion  des  contributions  indirectes 
a dtd  tel  que,  dans  le  seul  ddpartement  des  Landes,  il  a die  ndcessaire  de  crder  huit  nou- 
veaux  bureaux  d’enregistremenl. 

M.  Durand-Claye , president.  Et  quel  a dte  le  rdsultat  au  point  de  vue  des  voies  de 
communication? 

M.  Chambrelent,  de  Bordeaux  (France).  Le  chemin  de  fer  de  Bayonne,  qui  est  venu 
traverser  le  plateau  le  plus  pauvre  et  le  plus  ddsert  des  Landes,  a ouvert  un  premier 
ddbouchd,  dont  I’effet  a dtd  de  faire  transporter  des  matdriaux  ndcessaires  a 1’etablisse- 
ment  des  routes.  En  elfet,  le  gravier  faisait  de'faut  aussi  bien  que  la  pierre,  et  il  n’avait 
pas  ete  possible  de  construire  des  routes  qui , dans  favenir,  augmenteront  considdra- 
blement  le  trade  de  la  voie  ferrde.  Malgrd  la  difficultd  d’acceder  amx  gares,  il  a dtd  apportd 
en  1876,  au  chemin  de  fer  du  Midi,  35o,ooo  tonnes  de  marchandises , etce  chilfre 
s’est  elevd  a 46o,ooo  tonnes,  je  crois,  en  1877. 

Le  ddveloppement  des  ricliesses  a dtd  tel  dans  le  pays  qu’on  a ete  oblige  de  faire  des 
chemins defer  volants;  ces  chemins  de  fer,  qui  coutent  6 francs  le  kilometre , quand  on 
fournit  le  rail,  permettent  de  pendtrer  dans  les  massifs;  des  qu’im  massif  est  exploile, 
on  se  transporte  sur  un  autre  point  et  la  depense  n’est  plus  que  de  3 francs  par  kilo- 
metre. Ces  chemins  de  fer  rendent  des  services  immenses;  il  s’y  est  fait  un  trafic  de 
5oo,ooo  tonnes  qui  ira  en  augmentant  chaque  annde. 

L’annee  derniere,  le  ddpartement  a vote  un  reseau  de  chemins  de  fer  d'interet  local 
d’une  longueur  de  180  kilometres;  il  est  concdde  actuellement  et  on  va  le  construire. 
Cela  permellra  de  ddvelopper  fexploitation  des  produits  erdes,  ce  qui  sera  une  nouvelle 
source  de  ricliesses  pour  le  [lays. 

M.  le  Dr  A.  Gautier,  de  Paris.  Je  crois  qu'il  serait  trds  important  aujourd’hui  de 
trouver  sur  le  sol  fran^ais  de  quoi  remplacer  les  terrains  qui  sont  envahis  par  le  phyl- 
loxera, ou  qui,  se  trouvant  sur  des  coleaux  dans  le  voisinage  de  vignobles  deja  en- 
vahis, lels  que  les  plaines  du  Var  et  de  1’Hdrault,  sont  dans  des  conditions  de  sub- 
mersion et  par  suite  de  rdsislance  presque  impossible. 

Vous  savez,  Messieurs,  qu’on  dtudie  en  ce  moment  celte  question  de  la  submersion 
des  terrains  qui  se  Irouvent  siluds  enlre  Toulon,  Montpellier  et  Carcassonne;  on  vou- 
drait  dislribuer  dans  le  midi  de  la  France  une  quantile  d'eau  suflisante  pour  permeltre 
aux  vignes  alteinles  de  resister  a l’invasion  jihylloxdrique,  puisque  la  submersion  est  le 
seul  remdde  reconnu  jusqu’a  ce  jour  eflicace  contre  ce  terrible  lleau. 
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Je  ne  sais  si  les  terrains  sablonneux  fie  la  Gascogne  seraient  aples  a supporter  une 
submersion  ellicace  el  par  consequent  propres  ii  la  culture de  la  vigne,mais  ils  convien- 
flraient  cerlainement  a cerlaines  cultures  qui  out  et4  enlreprises  spdcialetnent  dans  le 
ddparleinenl  de  1’Aude.  M.  Gaston  Gautier  a crdd,  dans  un  domaine  de  boo  a 
boo  hectares,  aux  environs  de  Narbonne,  une  culture  tout  a fait  nouvelle  par  son  prin- 
cipe  eL  par  la  mani&re  d’utiliser  le  sol.  11  s’est  demande  si  1’on  lie  poufrait  pas  rendre 
les  terrains  sales  qui  rcpresenlcnl  une  surface  inutilisee  de  3oo,ooo  hectares,  au  nord 
du  golfe  de  Lion,  aussi  productifs,  par  example,  que  les  terrains  h vigne.  11  a resolu 
cet  important  proM&me  de  la  /'agon  suivanle  : 

Parmi  les  vdgdtaux  qui  croissent  sponlandment  sur  ces  terrains  charges  de  sels  ma- 
rins,  il  a cboisi  certaines  especes  aples  a devenir  des  produits  rdmu ridrateurs ; parmi  ces 
vdgelaux  je  citerai  les  asperges,  dont  il  fait  de  grandes  expeditions  aux  halles  de  Paris, 
les  belteraves,  le  lupin,  certaines  pohgondes,  plantes  fort  riches  en  tannin,  certains 
iamarix,  tels  que  le  tamarix  orientals , et  le  chou-cavalier  qui  se  cullive  sur  toute 
1’dlendue  du  littoral  de  I’Ouest. 

Voila  (Lone  encore  un  moyen  d’assainir  ces  grandes  elendues  de  terres  incultes  qui 
se  Irouvenl  sur  noire  littoral.  II  me  semble  que  e’est  le  cas  de  signaler  ici  ces  tenta- 
tives  de  cultuie  qui  donnent  des  rdsullals  depuis  quatre  ou  cinq  ans;  elles  ont  die 
entreprises  il  y a une  dizaine  d anodes.  Une  puissanle  machine  a labourer,  mue  par  la 
vapeur,  a servi  a defoncer  les  terrains,  landis  qu’on  faisail  usage,  dans  les  parties  de- 
clives  envabissables  par  les  eaux,  de  pompes  d’une  puissance  telle  que  la  principale 
pouvait  epuiser  120,000  hectolitres  d’eau  par  jour. 

M.  Cham  rrl but,  de  Bordeaux  (France).  A propos  do  la  culture  de  la  vigne  dans 
les  Landes,  j’ai  dit  qu’on  signalail  le  sol  sablonneux  des  Landes  enmme  devant  dtre 
dans  I’avenir  le  refuge  de  la  vigne.  C’est  un  on-dit  tres  vague,  dont  je  suis  loin  de  me 
porter  garanl,  et  qui  est  basd  sur  ce  cpie,  dans  les  sables  du  Merloc,  le  phylloxera  na 
pas  encore  pendlre,  bien  que  tous  les  terrains  environnants  en  soient  infestes. 

La  question  est  encore,  a mon  avis,  dans  la  nu it  la  plus  complete.  Vous  avez  parle 
des  inondations,  que  Lon  considere  jusqn’ici  comme  une  solution  assuree  du  probleme; 
j’ai  fait,  dans  le  de'partement  de  la  Gironde,  un  tres  grand  nombre  de  projets  pour  tous 
ies  terrains  qui  avaient,  disait-on,  le  bonheur  de  pouvoir  dtre  inondes  paries  eaux  de  la 
Garonne,  mais  les  rdsu  tats  laissent  beaucoup a desirer.  Je  ne  voudrais  pas  que  I on 
put  croire  que  j’ai  dit  a propos  des  Landes  qu’elles  pourraient  resister;  la  question  est 
trop  obscure  pour  queje  puisse  dmetlre  une  opinion  quelconque. 

Dernierement  encore  nous  avions  prdpard  pour  un  ti  es  grand  vignoble  un  projet  de 
submersion  par  la  Garonne,  et  un  beau  matin  le  prop ri^ta ire  est  venu  nous  dire  qu’il 
n’y  dormaiL  pas  suite  parce  qu’il  avait  etudie  la  question  et  qu’il  etait  convaincu  que  le 
phylloxera  n etait  pas  la  cause  du  rnal;  quec’dtait,  au  conlraire,  la  vigne  malade  (|ui 
produisait  Linsecle.  Voila  ce  qui  m’a  dte  dit.  il  y a quinze  jours,  par  M.  le  comte  de 
Bonneval,  qui  a les  plus  belles  propridles  dans  le  Bordelais;  une  partie  de  ses  terrains 
sont  situes  le  long  du  fleuve,  et  apres  avoir  eu  la  pensee  de  les  inonder,  il  y a renoned. 
Cela  indique  (|u’on  n’est  pas  encore  parfaitemenl  sur  du  remade  ;du  resle,si  le  remade 
dtait  absolument  ellicace,  le  probleme  serait  rdsolu,  etje  ne  crois  pas  qu’il  le  soil. 

M.  le  Dr  A.  Gaotiru,  de  Paris.  Je  n’hdsite  point  a relever  le  point  d’interrogation 
pose  par  M.  Chambrelent. 

Aujourd  bui  l’expe'rience  est  faite,  les  preuves  sont  au  jour.  Le  deparlemenl  de  \au- 
cluse  et  surtout  le  ddpartement  des  Bouches-du-Rhdne  renaissent  a la  culture  de  la 
vigne,  et  il  est  certain  que  ce  resulLat  n’a  lieu  que  sur  les  points  ou  Ton  a ddtinitive- 
ment  adopte  les  proeddds  de  submersion  prolongee  contre  lesquels,  au  debut,  on  a 
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fait  !cs  difficultds  que  M.  Chamlirelent  a rappeldes.  II  y a quelques  amides  encore  on 
faisait,  a propos  du  phylloxera,  I’ohjecLion  quidtail  signalde  tout h I'heure,  L’inseclo  des- 
tructeur  dlail  I'edel  et  non  la  cause;  cellc  hypothese  a partout  prdcddd  la  marche  du 
phylloxera , niais  elloesl  lombdc  devan t les  fails  qui  sonl.  aujourd’hui,  je  crois,  inddniables. 

Dans  le  Vaucluse,  dans  les  Bouches-du-Rh6ne,  le  phylloxera  a complelemenl  dispam 
devant  les  inondalions,  tout  an  moins  dans  les  plaines.  Les  Landes  out  cel  avantage 
ddtredes  plaines  sablonneuses,  dies  pourraient  peut-dtre  se  passer  do  submersion,  car 
vous  savez  quo  le  phylloxera  ne  progresse  que  trds  lenleinent  a leavers  le  sable.  Du 
reste,  il  sullirait  de  resisler  pendanl  sepl  on  huit  ans  pour  que  le  produit  de  la  vigne 
permit  de  rentrer  compldtement  dans  les  frais  d’dtablissement. 

M.  Chamisrelent,  de  Rordcaux  (France).  Jc  fais  toutes  mes  reserves,  car  la  ques- 
tion, pour  moi,  est  tres  obscure,  et  je  ne  voudrais  pas  que  Ton  put  conclure  de  mes 
paroles  que  les  Landes  sonl  a l’abri  du  lleau. 

M.  Durand-Claye,  president.  J’ajoulerai  quelques  mots  a cette  communication. 

J’ai  eu  occasion,  coniine  jurd,  de  voir  un  certain  nombre  de  projets  d’assainissement 
qui  ne  se  prdsentent,  pas  d’une  fafon  trds  saisissante  a l’Exposition.  En  Russia,  notam- 
menl,  on  execute  des  travaux  de  dessdehement,  a I’ouest  de  la  Pologne,  sur  une  dten- 
due  mardcageuse  de  60,000  hectares.  Les  documents  de  la  Commission  russe  con- 
tiennent  une  serie  d’aquarelles  qui  reprdsentent  l’dtat  actuel  de  ce  pays  non  desseche : 
pendanl  I’hiver,  l’eau  est  gelee  et  forme  un  immense  lac;  pendanl  I’dte,  c’esl  un 
mardcage  sur  lequel  flolte  une  sdrie  d’iles  formees  d’herbes  dans  lesquelles  s’est 
agregd  un  peu  de  terre,  et  qui  n’ont  pas  plus  de  3 a 4 mdlres  de  diamdtre.  Dans  1’ al- 
bum de  la  grande-duchesse  Constantin,  on  voit  les  femmes  et  les  enfants  avec  de  longues 
perches,  el  les  homines  monies  dans  des  barques  traindes  par  des  chevaux.  des  mil- 
lets et  des  anes.  Le  Gouvernement  russe  a fait  commencer,  sous  les  ordres  du  gdndral 
Gilinski,  des  travaux  10101*6883013,  que  le  jury  a beaucoup  remarquds,  et  qui  trunsfor- 
mcront  ce  lac  insalnbre  en  terrains  qui  peu  a peu  prendront  une  certaine  valeur. 

Un  autre  travail  d’assdchement  est  celui  du  lac  Fucino,  en  Italie,  oil  les  fievres  exer- 
caientdes  ravages  dnormes,  deja  du  temps  des  Romains.  Les  travaux  ont  ele  commences 
il  y a une  vinglaine  d’anndes;  le  lac  est  dessdchd  depuis  dix-huit  mois,  et  a rendu  a la 
culture  plnsieurs  inilliers  d’hectares.  Les  documents  relatifs  a ce  travail  figurent  dans 
la  section  ilalienne. 

On  pent  voir  dgaleinenl  a l'Exposition,  quoique  cela  remonte  a une  epoque  plus 
dloignde,  quelques-uns  des  dessins  des  travaux  exdculds  dans  la  Campine  beige. 

Dans  la  section  francaise,  classe  5 1 , on  trouve  les  plans  des  travaux  entrepris  sur 
nos  cotes  pour  conqudrir  des  polders  sur  des  baies  plus  on  moins  infertiles.  Je  citerai 
entre  mitres  les  dessins  trds  inldressants  des  travaux  accomplis  par  la  Compagnie  des 
polders  de  I’Ouest  dans  la  baie  du  Monl-Saint-Michel , el  ceux  relatifs  aux  uprises* 
de  Reauvoir,  de  la  Rarre-de-Mont  et  de  Noirmoutiers,  dans  la  baie  de  Rourgneuf. 

Enlin,  un  autre  projet  figure  dans  la  section  aulrichienne;  il  est  relatif  an  desseche- 
ment  et  a rassainissement  des  environs  de  Vienne.  On  a fait  une  rectification  du  Da- 
nube. et  aujourd  bui  les  anciens  bras  inorts  du  fleuve,  a gauche  de  Vienne,  sonl  a I'dlat 
de  marecages;  le  Conseil  general  a fail  preparer  un  projel  pour  arriver  an  dessdehement 
et  ii  rassainissement  des  terrains. 

II  nous  reste  h remercier  M.  Chambrelent,  qui  a pris  une  part  enorine  aux  travaux 
dont  il  vient  de  nous  entretenir.  Je  crois  qu’on  peut  resumer  en  peu  de  mots  sa  com- 
munication : Si  Ton  dtait  venu  dire,  il  y a trente  ans,  qu’on  de'ciderait  un  rdseau  de 
180  kilometres  de  chemins  de  fer  d’interet  local  dans  les  Landes,  une  pareille  declara- 
tion aurait  excitd  I hilarite.  Les  fails  sont  Ja , qui  consacrent  l’entreprise. 
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M.  Vivien,  de  Saint-Quentin  (France).  J’ai  eu  rdcemmenl  l’occasion  de  voir  un  pro- 
cede  nouveau  de  dessdcbemenl  de  marais.  Lorsqu'on  a crdd  la  ligne  de  cheminde  ferqui 
passe  a Saint-Quentin  el  va  en  Belgique,  le  remblai  de  la  traversde  du  canal  a 4t/i  fait 
l’liiver;  il  s’est  alors  maintenu,  mais  lorsque  le  ddgel  est  arrivd,  tontes  les  terres  ont 
disparu  el  le  marais  s’est  trouvd  dessdclie  dans  des  conditions  parfaites.  Tout  d’abord 
la  terre  s’dtant  dtaldc,  lors  du  degel,  elle  s’est  trouvde  rdparlie  dans  le  sous-sol,  el  la 
partie  mardcageuse  a reparu  a la  surface;  cela  a occasionnd  des  tidvres  pendant  un  cer- 
tain temps,  mais  dds  que  l’influenee  de  1’eau  ne  s’est  plus  fait  sentir,  on  a obtenu  des 
terrains  trds  propres  <i  la  culture  maraicbere. 

Actuellement,  on  conslruit  la  ligne  de  Vdlu-Bertincourt  a Saint-Quentin,  qni  traverse 
le  marais  dans  une  autre  direction;  les  travaux  ont  eu  lieu  I’dtd,  et  reffondrement  se 
produit  successivement.  On  dvalue  a 950,000  le  nombre  de  metres  cubes  de  terre  nd- 
cessaire  au  remblai,  et  il  n’en  reslera  que  i5o,ooo  lorsque  les  travaux  seront  terminds; 
la  traversde  n’est  que  de  700  a 800  mdtres.  Le  phdnomdne  d’assainissement  auquel  on 
a assiste  une  premiere  fois  va  se  produire  de  nouveau.  Le  procedd,  malbeureusemenl, 
n’est  pas  tres  pratique,  car  on  n’a  pas  toujours  une  ligne  de  chemin  de  fer  a cons- 
truire,  et  des  terres  dont  on  pent  disposer. 


DE  LA  RELATION  ENTRE  LA  SALUBRITE,  LA  PROPRETE 
ET  LES  EMANATIONS  GAZEUZES  DES  EGOUTS, 

PAR  M.  LE  D"  P.  HINCKES  BIRD,  DE  LONDRES. 

S’elForcer  d’entretenir  la  proprete',  tel  est  le  grand  probleme  de  la  legislation 
sanitaire,  tout  comme  avoir  de  Pair  frais,  de  I’eau  pure,  une  nutrition  saine, 
un  terrain  non  pollue,  une  maison  salubre ; mais  on  ne  saurait  aussi  s’atlendre 
a ce  qu’un  soin  general  de  proprete  puisse  enlierement  preserver  des  maladies 
qui  peuvent  etre  pre'veuues.  Les  soins  de  proprete  destines,  par  exemple,  a La i re 
eviter  les  diflerentes  fievres,  sonl  de  divers  ordres  et  ne  peuvent  etre  employes 
sans  une  profonde  connaissance  des  conditions  de  propagation  de  chacune  des 
fievres  contagieuses.  Il  y a vingt-cinq  ans,  les  preservatifs  consistaient  a es- 
sayer  par  une  quarantaine  de  tenir  la  maladie  a distance;  mainlenant  ils  con- 
sistent a empecher  tous  moyens  favorables  a son  existence  el  a sa  propagation. 
Petlenkofer  compare  1’eclat  du  cholera  a 1’explosion  de  la  poudre  a canon  ; 
les  e'tincelles  qui  mettent  le  feu  a la  poudre  sont  les  germes  de  la  maladie 
que  la  quarantaine  la  plus  severe  ne  peut  retenir  e'loigne's;  la  poudre  est  la 
combinaison  des  circonstances  locales  d’une  ville  ou  d’uue  cite  sans  lesquelles 
la  maladie  ne  pourrait  pas  prendre  pied. 

L’eminent  hygie'niste  ajoute  : Que  nous  agissons  plus  sagement  en  cherchanl 
et  en  enlevant  la  poudre  elle-meme,  qu’en  essayantd’dleindre  chaque  etincelle, 
avant  qu’aucune  d’elles  puisse  tombcr  sur  un  tas  de  poudre  et  causer  une 
explosion  qui  nous  fasse  sauter  en  fair  avec  nos  dteignoirs  a la  main.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  citer  les  opinions  de  diverses  auto  rite's  sur  l’influence 
de  la  malproprele. 

Quelque  vraie  que  soil  la  theorie  des  bacldries  et  des  germes,  1’dyidence 
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esl  chaque  annde  plus  manifeste  : i°  que,  dans  certaines  conditions,  les  ma- 
tures excrementitielles  dans  certaines  maladies  constituent  presque  surcmenl 
un  poison  produisant  la  maladie  chez  un  grand  nombre  de  ceux  <j ui  s’y 
sont  expose's,  avec  un  degre  de  virulence  proportionne  a sa  concentration ; 
a0  qu’il  faut  admetlre  : on  que  ces  maladies  (surtoul  1c  cholera  et  la  fievre  ty- 
pboide)  peuveut  naitre  d’elles-mdmes  sous  quelques  conditions  de  malproprete 
non  encore  absolument  connues,  on  que  la  maliere  conlagieusc  est  d’une 
vitalite  extraordinaire,  et  capable  d’etre  transports  suivant  des  modes  el  a 
des  distances  qui  ne  sont  generalemcnt  pas  soup^onues.  11  est  prouve  cepen- 
dant  que,  lorsquc  les  conditions  de  proprete  sont  remplies  et  que  la  mortalite 
est  moindre,  l’attention  prise  a e'loigner  completement  toute  malproprete 
coustilue  veritablement  la  caractdristique  du  degre  destruction  de  louLe  ag- 
glomeration, quelle  qu’elle  soil.  Dans  vingt-cinq  vi lies  possedant  des  egouts 
impermeables,  bien  situe's,  bien  ae'res,  d’une  capacite  sufiisanle,  a embou- 
chure libre,  on  a trouve'  que:  i°  la  mortalite'  a diminue  dans  toutes  les  villes, 
et,  dans  deux  cas,  de  32  p.  o/o ; 2°  la  mortalite  des  enfanls  (qui  est  toujours 
une  bonne  preuve  des  conditions  sanitaires)  avait  diminue  considerablement; 
3°  la  mortalite  causee  par  la  fievre  typhoide  avait  diminue  d’une  maniere  no- 
table dans  tous  les  cas  ve'rifie's.  Dans  dix  villes,  la  diminution  e'tait  entre  un 
tiers  et  la  moilie'  du  nombre  total  des  morts  cause'es  par  cette  maladie;  dans 
neuf  autres  villes,  la  diminution  dtail  de  plus  de  moitie;  dans  un  cas  elle  se 
trouvait  dey5  p.  o/o.  Dans  les  deux  ou  trois  villes  ou  la  diminution  etait  faible 
et  meme  ou  il  y avail  une  augmentation,  on  pout  remarquer  que  les  embou- 
chures des  e'gouls  n’etaient  pas  libres,  de  telle  sorte  que  les  eaux,  n’ayant  pas 
d’ecouleineut  dans  les  galeries,  restaient  stagnantes,  les  e'gouts  se  remplis- 
saient  de  gaz  deleteres.  Quant  au  cholera,  dans  les  villes  en  question,  son 
influence  parait  avoir  e'te  presque  inoffensive. 

Mais  on  doit  ajouter  que,  d’un  autre  cote',  on  a trouve  que  la  ventilation 
delectueuse  des  egouts  a e'te  la  cause  probable  de  1’augmentalion  de  la  morla- 
lile,  en  exposant  les  habitants  aux  effels  directs  des  gaz  deleteres,  effets  sur 
lesquels  je  n’ai  pas  besoin  d’insister ; je  renvoie,  a cet  egard,  a 1’autorite  de 
Sunderland,  Richardson , Barker,  Murchison,  Parkes,  Radcliffe,  Carpenter,  etc., 
et  je  vous  signale  tout  particulierement  les  interessanles  experiences  du  pro- 
fesseur  Frankland  sur  les  Emanations  gazeuses  des  eaux  d’egout,  ce  qui  permet 
de  conclure  que  si,  par  suite  de  la  stagnation  des  eaux  ou  des  de'fauts  de 
construction,  les  malieres  excrementitielles  sejournent  plusieuis  jours  dans  les 
egouts,  la  putrefaction  vient  a se  produire,  alors  les  gaz  sont  engendres,  el  la 
dispersion  dans  1’air  des  matieres  infectieuses  devient  tres  probable.  II  est 
done  de  la  plus  grande  importance  que  les  liquides  impurs  passent  rapidement, 
et  libremenl  par  les  conduits  el  les  egouts,  de  maniere  a assurer  leur  ecoule- 
ment  avant  que  la  putrefaction  puisse  se  produire ; aussi  devrait-on  s’efforcer 
d’obtenir  un  prompt  e'coulement  des  matieres  excrementitielles  et  de  ne  pas 
les  laisser  se  deposer,  car  si  les  eaux  d’egout  sont  promptement  expulsees, 
les  gaz  pourront  difficilement  se  developper,  eL  il  est  tres  probable  que  les 
excretions  des  person nes  souffranl  do  maladies  contagieuses  ne  deviennenl 
peslilenlielles  que  quelques  heures  apres  leur  expulsion. 
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C’est  pourquoi  j’adople  complelement  la  conclusion  suivante  de  la  Com- 
mission de  J’altdralion  des  cours  d’eau  ( Rivers’  Pollution  Commission ):  rtQue 
lo  s'djour  pour  quelquc  temps  des  matieres  dans  les  lieux  d’aisances  ou  dans 
les  ecuries,  les  abattoirs,  les  dairies  de  vaches,  ou  lous  autres  lieux  au 
centre  des  villes,  doi L etre  enlierement  inlerdit,  et  qu’aucun  des  soi-disant 
systemes  do  terre  s'eche  ou  de  seaux  ( dry-earth  or  pail  systems)  ou  des  prices  per- 
fectionnds  ne  peut  etre  approuvd  que  comme  un  palliatif  des  losses  d’aisances 
( cesspit  middens ),  parce  ([ue  les  matieres  excrementitielles  sont  nuisibles  (a 
nuisance ) pendant  le  temps  de  leur  sejour,  et  aussi  quand  on  les  enleve.  De 
])lus,  quand  on  les  transporle,  lous  ces  systemes  laissent  les  eaux  crues  d egoul 
( crude  sewage)  [a  moins  qu’on  les  1'asse  passer  par  filtration  sous  terre]  alterer 
les  cours  d’eau  ou  les  rivieres  dans  lesquelles  ces  dgouls  peuvent  se  ddverser.w 
— 11  a ele'  affirme  que  1’augmentation  de  la  diarrhee  etait  due  a l’adoption 
du  systeme  du  transport  par  les  eaux  ( water  carriage  system),  mais  un  examen 
attenlif  des  rapports  du  Registrar  general  demon  Ire  qu’avec  1’augmentalion 
continuelle  de  la  population,  de  lelles  maladies  avaient  augmente  dans  les 
emlroits  ou  1’ancien  systeme  employe  pour  le  transport  des  matieres  est  la 
regie,  mais  qu’elles  sont  resides  stationnaires,  ou  qu’elles  out  diminue'  la  ou 
les  cabinets  a 1’eau  onl  ete'  largement  introduits. 

Les  de'savantages  qu’on  reproche  au  systeme  sec  ou  midden  system  consistent 
dans  les  imperfections  des  diffe'rentes  especes  d’appareils  employes,  la  proba- 
bility de  de'sagre'ments  venant  des  odeurs,  la  possibility  de  propager  des  ma- 
ladies par  la  retenue  des  matieres  putrides  dans  le  voisinage  des  habitations, 
la  pollution  du  terrain  et  la  quantile  de  travail  el  de  depenses  occasionnes  par 
le  neltoyage  des  cabinets  qui,  en  cas  de  greve,  peut  ne  pas  etre  fait  du  lout, 
principalement  enfin,  le  danger  que  des  matieres  excrementitielles  horrible- 
menl  corrompues  restent  encore;  ainsi  l’adoption  de  ce  systeme  doit  etre  consi- 
de'ree  comine  une  preuve  de  recul  dans  les  progres  sanitaires. 

Rien  ne  peut  etre  plus  salisfaisant  qu’un  bon  appareil  de  cabinet  a I’eau  pro- 
prement  reuni  a un  e'gout  bieu  ae're.  Un  tel  systeme  est  d une  tres  grande  pro- 
prele  et  permet  de  suite  lecoulement  de  loutes  les  matieres  dans  un  endroit 
ou  el  les  peuvent  etre  ulilise'es  en  masse  a leur  sortie.  Quant  a ce  grand  pro- 
bleme  du  jour,  que  ni  le  rapport  de  la  Commission  de  Talleration  des  cours  d'eau 
ni  les  resultals  du  Congres  de  la  Societe'  des  Arts  de  Londres  n’eclaircissenl , 
et  dont  la  solution  semble  etre  si  remplie  de  dillicultes,  il  faut  dire  simple- 
mentque  les  matieres  excrementitielles,  lorsqu’elles  sont  dans  les  e'gouLs,  de- 
vraient  etre  traitees  par  un  plan  combine  de  clarification,  de  precipitation  et 
de  filtration,  avec  ou  sans  utilisation  agricole. 

Un  plan  unique  ne  peut  parlout  convenir;  une  seule  regie  universelle  ne 
peut  pas  etre  faite,  mais  on  doit  choisir  le  mode  de  proceder  qui,  apres  un 
examen  attenlif,  est  le  plus  recommande'  par  la  position,  par  le  terrain,  1’im- 
portance  et  la  nature  de  la  population,  l’exislence  ou  non  des  manufac- 
tures, etc. 

Je  suis  parfaitement  certain  que  [’utilisation  des  matieres  excrementitielles 
peut  etre  enlierement  faite  sans  les  depenses  enormes  auxquelles  dillerentes 
agglomerations  onl  eld  obligees,  el  que  I’enlevement  economique , siuon  pro- 
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fitable,  de  cette  plaie  universelle,  peut  etre  fait  avec  succes.  De  memo  que  le 
systfeme  de  transport  a I’eau  ( water  carriage)  dcs  malieres  excrementilielies 
doit  etre  ddfinitivement  le  plan  adople  par  loute  grande  ville  se  flallanL  de 
suivre  les  progres  el  la  civilisation , de  me  me  (’utilisation  des  eaux  d’egoul  devient 
la  question  et.  le  problbme  du  jour;  celui  qui  resoudra  la  difficulty  dcvra  etre 
sans  aucun  doute  [»lace  au  rang  des  heros  ayanl  droit  a une  place  aux  champs 
Elysees  de  Virgile. 

Je  desire  parliculieremenl  appeler  1’attenlion  sur  la  grande  importance  de 
la  ventilation  des  conduits  qui  vont  des  maisons  aux  Egouts.  Ceci  esl  recom- 
inande  par  le  Gouvernement  et  par  toutes  les  autoriles  sanitaires  comrae  le 
seul  moyen  d’empecher  l’introduction,  dans  les  maisons,  des  gaz  dangereux 
des  egouts.  Ces  gaz,  qui  soul  inoffensifs  au  grand  air,  sont  reconnus  comme  la 
cause  frequente  de  maladies  se'rieuses  et  fatales  quand  ils  penelrenL  dans 
I’inlerieur  des  maisons. 

Le  soil  pipe  (conduit  aux  e'gouts)  des  cabinets  d’aisances  a 1’eau  devrait  etre 
aere  par  un  tuyau  droit  d’au  moins  3 centimetres  de  diametre  qui  devrait 
etre  place  dans  la  plus  haute  parlie  du  soil  pipe  enlre  la  trappe  et  i’e'gout  et 
dirige'  en  haut,  jusqu’a  ce  qu’il  soit  hors  des  chemine'es,  et,  si  e’est  possible, 
il  devrait  passer  par  le  toit.  Tous  les  eviers  et  les  conduits  des  bassins  et  des 
bains  peuvent  etre  acres  de  la  meme  rnaniere,  mais,  dans  ces  cas,  un  moyen 
encore  plus  e'eonomique  d’empecher  1’arrivee  des  gaz  des  dgouls  est  ordinaire- 
nient  possible.  11  consiste  a separer  les  conduits  de  dehors  de  la  maison  et  de 
placer  une  trappe  au-dessous  du  point  de  disjonclion  et  a une  petite  distance. 
C’est  une  chose  excellente  que  d’avoir  une  panse  a la  jonction  de  l’egoulloir 
principal  ( main  house  drain)  avec  l’egout  et  une  ouverlure  pour  1’air  du 
dehors  de  l-egouttoir,  iminediatement  derriere  la  panse. 

On  ne  doit  apprehender  aucun  danger  de  cette  ouverture,  parce  que,  tant 
que  les  egoutloirs  sont  en  bon  ordre,  cela  agira  comme  un  passage  pour  l air, 
et  s’il  y avail  de  1’odeur,  ce  serait.  une  raison  pour  examiner  les  conduits  el 
empecher  les  gaz  cleleteres  des  egouts  de  pe'netrer  dans  les  maisons,  afin  de 
prevenir  les  maladies. 

Les  luyaux  de  degorgemenl  des  citernes  et  des  bains  ne  devraient  jamais 
entrer  dans  les  conduits,  mais  se  terminer  en  plein  air. 

Tous  les  conduits  dirigesdans  l’egout  direct  (avec une  parlie  coude'e  ou  non), 
ou  joints  au  soilpipe , ou  dirige's  sous  le  plancher  d’une  parlie  de  la  maison,  de- 
vraient etre  changes  de  suite.  II  n’y  a aucune  seen  rite  a avoir,  lorsque  ces  defauts 
existent,  contre  les  fievres,  diphthe'rie  ou  diarrhe'e  dans  aucune  maison,  mal- 
gre'  qu’elle  soit  a^ree  et  commode,  et  1’on  devrait  alors  y remedier  immediate- 
ment. 

Ou  I’on  peut  vraiment  l’empecher,  aucun  conduit  venant  de  la  maison 
(exceple  le  soil  pipe  des  cabinets  et  il  doit  avoir  une  panse  et  un  ventilateur) 
ne  devrait  passer  dans  l’egoul  sans  interruption. 

Les  conduits  pour  la  pluie  ne  devraient  jamais  etre  employes  pour  aererdes 
dgoultoirs,  a moins  qu’ils  ne  soient  suffisamment  distanls  des  fenelres  et  des 
cheminees. 

Les  (avoirs  souterrains  sont  une  mauvaise  disposition,  parce  qu’il  est  difficile 
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de  met  Ire  un  coudron  aux  dgouttoirs,  de  mani&re  a empdcher  I’introducttou 
des  gaz  d’dgout  dans  la  rnaison. 

Les  mati&res  excre'mentilielles,  tant  qu’elles  sont  fraiches,n'e  sont  pas  dan- 
gereuses,  si  1’on  entretient  J’&oulement,  et  les  gaz  d’egout  sonl  comparative- 
ment  inolfensifs  s’ils  s’e'cbappenl  au  grand  air. 

La  dilution  des  eaux  d’dgouls,  par  le  moyen  d’un  constant  e'coulemenl 
d’cau  , ainsi  que  la  dilution  de  1’air,  par  son  admission  dans  toutes  les  jonc- 
tions  d’une  branche  avec  l’egout  principal,  par  de  frequenles  ouvertures  dans 
le  sommet  de  la  branche  et  des  sorties  a fexlrdmite  supdrieure  des  tuyaux 
( soil  pipes),  previendraienl  la  production  des  gaz  d’e'gout. 

Deux  clioses  sont  necessaires  a la  ventilation  parfaite  des  egouttoirs  et  des 
soil  pipes : 

i°  Preparer  une  issue  pour  fdloignement  de  1’air  plus  ou  moins  impur 
de  1’egout ; 

2°  Preparer  une  entree  pour  recevoir  Pair  frais  qui  doit  remplacer  le  mau- 
vais  air  alors  enleve.  Ceci  ne  peut  etre  elfeclue  que  par  la  disjouction  d’une 
connexion  directe  entre  le  conduit  ( soil  pipe)  et  1’egout.  Depuis  vingt  aus 
passes,  j’ai  adopte  la  me'thode  de  faire  entrer  1’air  pur  dans  un  puils  ven- 
tilaleur  [ventilating  shaft)  en-dessous  et  de  le  faire  remonter  par  une  girouette 
( air  with  drawing  cowl). 

On  doit  beaucoupregretter  que,  chez  nous,  il  y ait  actuellement  une  quan- 
tile de  personnes  rapaces,  munies  de  letlres  patentes,  qui,  avec  une  audace 
sans  pareille,  s’approprient  des  idees  qui  ont  e'te  employees  depuis  plus  d’un 
demi-siecle,  et  qui,  si  elles  le  pouvaient,  obligeraient  le  public  a ne  jouir  de 
fair  frais  et  de  la  douce  pluie  venant  du  ciel,que  par  leurs  proce'de's  spe'ciaux. 
Breveter  fusage  de  faction  de  fair  est  vraiment,  coniine  fa  dit  Shakespeare, 
(tun  exces  inutile  et  ridicule ». 

Etd’ailleursaucun  perfectionnementsanitaire  ne  peut  avoir  de  valeur  etd’ef- 
fet,  quellesquesoientles  loispromulguees,  ou  quelque  pouvoir  que  vousdonniez 
auxofficiers  publics,  que  si  Ton  y inte'resse  le  public.  Malgre'  tout  ce  que  les  me- 
sures  administratives  peuvent  faire  pour  la  sante'  publique  (et  elles  peuvenl 
faire  beaucoup),  elles  ne  peuvent  jamais  remplacer  la  necessite'  des  soins  per- 
sonnels et  prive's.  L’Etat  peut  publier  des  reglements,  les  aulorite's  municipales 
peuvenl  les  exe'cuter  avec  toute  la  force  de  leurs  pouvoirs,  les  autorites  me'di- 
cales  peuvenl  faire  des  rapports,  mais  vous  ne  pouvez  pas  rendre  une  popula- 
tion propre  et  saine  contre  sa  volonte'  ou  sans  sa  cooperation  intelligente. 
Le  procede  peut  etre  fourni  par  d’autres,  mais  le  travail  doit  etre  fait  par 
soi-meme.  G’est  pourquoi  finstruclion  sauitaire  est  bien  plus  essentielle  que 
la  legislation  sanitaire. 

DISCUSSIOiN. 

M.  le  Dr  Dbysdale,  de  Londres.  La  communication  de  M.  Bird  vous  a lous.  j’en  suis 
sur,  vivement  inldressds ; la  question,  je  crois,  est  capilale  pour  la  ville  de  Paris. II  est 
certain  qu’a  Paris,  dans  les  maisons  privdes , il  y a des  odeurs  qu’on  ne  trouve  pas  a 
Londres,  et  c’est  la,  a mon  avis,  la  grande  cause  des  cas  de  fievre  typhoide  que  j’ai 
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constates  en  dnorme  quantity  clans  les  h6pitaux.  A Londres,  je  fais  appel  a M.  Bird,  je 
crois  que  nous  avons  fort  pen  de  cas  de  tidvre  lyphoi'de. 

Aussi , lorsque  je  viens  a Paris , je  trouve  que  les  rues  sont  magnifiques , que  la  villo  esl 
la  plus  belle  du  monde;  mais,  quand  j’enlre  dans  les  maisons  privdes,  jeine  dis : J’liabi- 
terais  volonliers  Paris,  n’dtaient  les  maisons;  en  entrant,  on  est  assailli  par  des  odours 
fort  ddsagrdables  qui  font  souffrir  un  pen  les  dtrangcrs. 

A Londres,  on  ne  trouve  pas  cela  dans  les  beaux  quartiers... 

M.  le  Dr  Felix,  de  Bucharest.  Et  dans  les  quartiers  des  ouvriers? 

M.  le  Dr  Drysdale,  de  Londres.  Dans  les  quartiers  riches,  je  dis  que  vous  ne  trou- 
vez  pas  cela  dans  les  maisons.  Les  water-closets  sont  tres  bien  ordonnds,  il  y a toujours 
beaucoup  d’eau  et  on  ne  sent  pas  ces  odeurs  fdcales  que  Ton  rencontre  dans  lesescaliers 
des  hotels  a Paris. 

C’est  la,  suivant  moi,  une  question  trds  importante.  L’annee  dernidre,  lorsque  je  suis 
venu  a Paris,  j’ai  vu  au  moins  deux  cents  cas  de  (idvre  typhoiide,  plus  que  je  n’en  ai 
jamais  vu  a Londres,  et  j’ai  eld  attache  presque  toute  ma  vie  aux  hdpitaux  de  Londres. 
Je  repete  que  la  vie  a Paris  est  plus  agrdable,  mais  a cause  de  cet  inconvdnient,  je  crois 
que  la  ville  de  Londres  est  beaucoup  plus  saine  dans  les  quartiers  riches. 

II  n’y  a pas  a Londres  de  grandes  fosses  d’aisances;  les  reglements  le  ddfendent. 
Toutes  les  matidres  fdcales  sont  entidremeut  rejetdes  hors  de  la  maison,  ce  qui  crnpdche 
la  mauvaise  odeur;  mdme  dans  les  quartiers  les  plus  pauvres  de  Londres  vous  ne  trou- 
verez  pas  ce  que  vous  trouvez  ici.  II  est  certain  qu’il  y a des  maisons  qui  sont  tout 
a fait  ddgoutantes  et  je  ne  suis  pas  dtonnd  qu’il  y ait  toujours  des  fidvres  typhoides. 

II  y a done  la  im  point  extrdmement  important.  II  im porte  que  la  ville  de  Paris  re- 
medie  a ce  petit  ddfaut  si  1’on  veut  que  la  vie  y soit  parfaite,  car  on  approebe  a Paris 
de  la  perfection  en  beaucoup  de  choses. 

Quant  a la  mortalite  des  enfants,  la  proportion  est  a pen  pres  la  meme  a Paris  et  a 
Londres,  mais  cela  tient  a la  misdre;  si  cclle-ci  dtait  moins  grande  a Londres,  la  morta- 
lite y serait  moins  elevde  qu’a  Paris. 

M.  le  Dr  Felix,  de  Bucharest.  Messieurs,  il  est  ddsirable  que  de  pareilles  questions 
soient  traitees  au  Gongres  au  poiut  de  vue  des  spdcialistes  et  non  au  point  de  vue  des 
simples  amateurs.  Pour  aborderun  sujet  semblable,  il  faut  surtout  dtre  competent  J’ai 
demande  la  parole,  pensant  dtre  competent,  parce  que  j’ai  habile  les  grandes  villes  de 
1’Europe  et  que  mes  fonctions  m’obligent  a dtudier  tout  ce  qui  concerne  1’bygidne  des 
grandes  villes. 

J’ai  suivi  avec  beaucoup  d’attention  tous  les  travaux  qu’on  a faits  sur  I ’hygiene  des 
grandes  villes  pendant  les  dernieres  anndes,  et  je  puis  vous  avouer  que  Paris  peut  nous 
servir  d’exemple.  Vous  n’avez  qu’a  dtudier  les  rapports  de  la  Commission  des  logemenls 
insalubres  de  Paris  et  les  rapports  de  la  Commission  analogue  qui  fonctionne  a Londres, 
vous  serez  elfrayds  de  ce  que  cette  Commission  dcrit  sur  la  ville  de  Londres. 

A Paris,  par  exemple,  on  ne  voit  pas  que  les  lieux  d’aisances  se  trouvent  sur  les 
greniers  el  que  plusieurs  maisons  n’aient  qu’un  seul  cabinet;  c’est  ce  qui  arrive  a 
Londres.  J’ai  lu  cela  dans  les  rapports  qui  concernenll’hygidne  de  la  ville  de  Londres,  et 
principalement  dans  un  journal  allemand  con  tenant  des  articles  tres  bien  faits  sur  1’hy— 
gidne  publique.  On  trouve  la,  sur  la  ville  de  Londres,  des  details  qui  sont,  en  rdalitd, 
elfrayanls. 

Je  prie  done  M.  Drysdale  de  juger  avec  moins  de  partiality  et  de  ne  pas  oublier  que 
pour  faire  de  I’hygidne  publique,  il  faut  deux  dldments  : il  faut  1’autoritd  qui  ordonne 
el  un  public  qui  obdit.  Je  ne  sais  pas  si  le  public  de  Londres  est  plus  obdissanl  que  le 
public  de  Paris,  mais  j’ai  vu  Paris,  il  y a quinze  ans,  je  1’ai  vu  il  y a dix  ans,  je  1’ai  vu 


il  y a cinq  ans,  jc  le  vois  de  nouveau  aujourd’hui,  el  je  vous  assure,  Messieurs,  que 
je  suis  dlonnd  des  progrAs  que  Paris  a fails.  Je  ne  puis  done  parlager  les  idees  de 
M.  Urysdale. 

M.  le  Dr  da  Suva  Amado,  de  Lisbonne.  J’aborderai  ce  sujel  a un  point  de  vue  gene- 
ral. Je  crois  effectivement  que  les  t!gouls  donnenl  naissance  a des  maladies  quandlesgaz 
qui  s’en  del) appeal  penetrent  dans  les  maisons.  Je  suis  a menie,  rnoi  qui  habile  la  ville 
de  Lisbonne,  de  vous  dire  par  expdrience  que  les  infiltrations  des  gaz  dans  les  maisons 
sont  des  causes  trds  gi'aves  de  mortalite.  L’opininn  gdnerale,  en  Portugal,  est  qu'un  i 
grand  nombre  de  fievres  typhoides  sont  dues  aux  dmanations  gazeuses. 

Nous  avons  des  egouts  qui  portent  les  ddjectiohs  dans  leTage  qui  a , devant  Lisbonne, 
uiie  largeur  d’environ  trois  lieues;  il  n’y  a pas  en  Europe  un  fleuve  aussi  large  qu’est  le 
Tage  a Lisbonne. 

Or,  comme  on  est  pres  de  la  mer,  il  arrive  que  lorsque  la  inaree  monte,  I’emboucbure 
des  egouts  se  trouve  fermee  et  lapression  est  tellement  grande  que,  bien  qu’il  v ait  des 
siphons  dans  les  lieux  d aisances,  les  gaz  pe'nelrenl  malgrd  lout  el  se  repandenl  dans  les 
maisons.  De  la  viennent  ces  niauvaises  odeurs  qui  sont  la  cause  des  maladies  qui  regnent 
a Lisbonne. 

Je  crois  qu’on  ne  peut  dvilcr  ces  inconvdnienls  qu’en  diluant  ces  gaz , on  faisant  qu’ils 
se  melent  a line  quantile  d’air  telle  qu’ils  deviennent  pour  ainsi  dire  inoffensifs.  C’est 
ce  que  l’on  fail  pour  les  poisons  : pris  en  grande  quanlite,  un  poison  peut  donner  la 
morl;  administrea  pelites  doses,  il  devienL  inollensif  et  pent  meme  Aire  un  remede. 

Yoila  pourquoi  j’attache  une  grande  importance  a la  communication  que  vient  de 
fa  ire  M.  Bird. 

Si  mainlenant,  de  ma  ville  quo  je  connais,  je  passe  aux  villes  de  Paris  el  de  Londres 
que  je  connais  pen,  mais  assez  cependant  pour  pouvoir  comparer  les  conditions  de  sa- 
lubrile  de  Time  et  de  fautre,  je  trouve  que  la  ville  de  Londres  est  bien  plus  salubre 
que  la  ville  de  Paris. 

L’une  des  raisons,  c’esl  la  maniere  de  vivre  a Paris;  c’est  l’encombrement  des  maisons  | 
par  trois,  quatre,  dix  families.  Et  sur  ce  point,  il  ne  peut  y avoir  deux  opinions : il 
suflit  de  consulter  la  slatislique  de  la  mortalite  de  Paris  comparde  a la  mortalite  de 
Londres.  La  ville  de  Londres,  qui  est  la  plus  grande  ville  de  I’Europe,  se  presente,  au 
point  de  vue  de  la  mortalite',  dans  des  conditions  bien  meilleures  que  la  plupart  des 
aulres  grandes  villes;  les  chiffres  auxquels  on  arrive  aujourd’hui  sont  vraiment  mer- 
veilleux,  et  c’esl  surtoul  parce  qu’on  dludie  beaucoup  a Londres  les  conditions  hygie- 
niques  qu’on  a pu  obtenir  ce  rdsullat. 

Nous  avons  en  Portugal  deux  villes  : I’une  sur  le  moddle  de  Paris  et  I’autre  sur  le 
modele  de  Londres,  permeltez-moi  cctte  comparaison  du  petit  au  grand.  La  ville  de 
Lisbonne  a une  disposition  semblable  a la  disposition  de  Paris:  les  maisons  out  plusieurs 
etages  et  cliaque  dtage  est  hahite  par  line,  deux,  trois  families. 

A Porto,  an  conlraire,  la  vie  est  plus  semblable  a la  vie  anglaise.  J’ai  demeure  a 
Porto  et  a Lisbonne,  et  je  puis  vous  assurer  que,  bien  que  les  cu-constances  soienl  difl’d- 
rentes,  les  conditions  hygieniques  sont  beaucoup  meilleures  a Porto  qua  Lisbonne.  A 
Porto,  il  y a une  maison  pour  cliaque  famille,  a ce  point  que  lorsquils  se  rendent  a 
Lisbonne,  les  habitants  de  Porto  ne  comprennent  pas  comment  on  peut  vivre  pour  ainsi 
dire  en  communaute,  comment  Ton  peut  faire  du  bruit  el  etre  joyeux  dans  la  niAme 
maison  ii  cold  d’une  famille  qui  est  triste.  Mais  a Lisbonne,  comme  a Paris,  nous 
soinmes  familiarises  avec  ces  habitudes. 

C’est  surtoul  h ces  circonstances,  suivanl  moi,  que  la  ville  de  Londres  doit  d'etre 
plus  hygienique  que  la  ville  de  Paris,  et  je  crois  que  c’est  la  cause  de  la  difference  que 
Lon  remarque  dans  la  mortalite  des  deux  villes,  bien  que  j’altache  une  grande  im- 
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portance  a la  communication  de  M.  Bird,  c’est-a-dirc  a la  ventilation  do  l’air  des 
Egouts. 

M.  le  Dr  Krauss,  de  Darmstadt  (Allemagne)i  Jo  crois  qu’il  faut  faire  line  distinction 
quand  on  compare  la  villc  de  Paris  et  la  villc  de  Londres.  Dans  la  ville  de  Londres,  il 
y a communication  de  tous  les  cabinets  avec  le  systeme de  canalisation  des  Egouts,  landis 
que  celle  communication  n’existe  pas  pour  la  plupart  des  maisons  de  Paris.  II  en  rEsulte 
que  les  maisons  de  Paris  contiennent  des  fosses  d’aisances  qui  donnent  lieu  a des  Ema- 
nations do  gaz , ct  Ton  peut  altribuer  a celle  inlluence  nuisible  la  diffErence  signalEe  pour 
la  salubrilE  enlre  la  vilie  de  Paris  et  la  ville  de  Londres.  II  faut  espErer  qu'avec  le  temps 
loutes  les  maisons  de  Paris  seront  reliEes  aux  Egouts,  comme  cela  existe  a Londres.  . 

Quant  a la  ventilation  des  egouts,  nous  avons  pu  nous  convamcre  par  la  visite  que 
nous  avons  faite  bier  dans  le  grand  collecteur  que  Pair  y est  trEs  bon.  Je  ne  sais  pas  si 
la  construction  des  Egouts  de  Paris  rEpond  tout  a fait  a ce  que  M.  Bird  rEclame,  mais 
il  faut  aussi  faire  attention  que  l’eau  de  ces  Egouts  ne  contenant.  pas  une  grande  quan- 
tile' de  matieres  fEcales,  fair  doit  etre  dilfErent  de  ce  qu’il  serait  si  les  Egouts  recevaient 
toules  ces  matieres. 

M.  le  D'  N.  Guenf.au  de  Mussy,  de  Paris.  Je  viens  d’entendre  faire  une  comparai- 
son  entre  le  systEme  de  vidanges  employE  a Paris  et  le  systeme  usitE  a Londres.  Il  est 
incontestable  que  le  Francais  qui  arrive  a Londres  dans  un  de  ces  hotels  remplis  d’Etran- 
gers  est  frappE  de  (’absence  d’odeur  des  cabinets  d’aisances,  alors  que  trop  souventchez 
nous,  dans  les  hotels  les  plus  somptueux,  et  quelquefois  meme  dans  l’escalier,  notre 
odorat  est  oflensE  par  les  Emanations  les  plus  fEtidcs,  qui  ont  un  caractEre  fEcal  Evident. 
Cela  tient  non  seulement  au  systEme  de  vidanges  adoptE  en  France,  mais  aussi  a la 
maniEre  dont  ce  systEme  est  organisE,  et  il  varie  suivant  les  Etages. 

Dans  les  appartements  destinEs  aux  gens  riches,  il  y a ce  qu’on  appelle  des  cuvettes  a 
1’anglaise,  imitation,  la  plupart  du  temps,  trEs  incomplEte  et  IrEs  insuffisante  de  l’ad- 
mirable  systeme  pratiquE  en  Angleterre.  Le  plus  souvent,  en  efl'et,  l’irrigation  des  cu- 
vettes ne  se  fait  pas  convenablement  et  les  tuyaux  qui  communiquent  avec  la  fosse  ne 
sont  pas  ajustEs  avec  cette  perfection,  celte  exactitude  qui  empeche  l’Emanation  des  gaz 
a travel’s  la  boiserie  des  siEges. 

Aux  Etages  supcrieurs,  alfectEs  aux  domestiques,  on  ne  trouve  plus  de  cuvettes  a 
l’anglaise;  c’estordinairementun  trou  qui  communique  directemenl  a la  fosse;  aux  Etages 
infErieurs,  Egalement  destinEs  aux  gens  de  service,  mEme  systEine  dans  un  grand  nombre 
de  maisons.  II  en  rEsulte  que,  dans  les  corn's,  sous  les  portes  cochEres,  dans  les  vesti- 
bules, rEgnent  souvent  des  odeurs  abominables. 

Il  me  semble  qu’il  y aurait  tout  d’abord  une  premiEre  rEforme  a fame  et  qu’un  rE- 
glement  de  police  devrait  exiger  que  dans  loutes  les  maisons,  a tous  les  Etages,  il  y 
eiit  des  appareils  produisantune  irrigation  et  une  cloture  suflisante  des  cuvettes  comrnu- 
niquant  avec  les  fosses. 

Mais  il  y a bien  autre  chose  il  Paris.  Tout  a l’heure  on  s’est  prononcE  d’une  maniEre 
peut-Elre  un  pen  absolue  entre  le  systEme  des  fosses  et  le  systEme  de  drainage  enlevant 
Unites  les  inaliEres  fEcales.  Je  suis  trEs  disposE  a prEfErer  le  drainage  au  systEme  des 
fosses;  mais  pourrail-on  1’appliquer  a nos  Egouts  de  Paris?  Je  ne  le  crois  pas. 

Les  Egouts  que  Ton  voit,  a Londres,  dans  lE  Metropolitan-Railway,  circuler  au-dessus 
do  la  tEledes  voyageurs,  sont  clos;  ils  ne  communiquent  pas  librement  avec  1’atmospbEre 
do  la  rue.  A Paris,  au  contraire,  dans  chaque  rue,  et  a de  trEs  petites  distances,  vous 
vovez  de  larges  bouches  faisant  communiquer  1’atmosphEre  des  Egouts  avec  I’almos- 
pbEre  supErieure;  il  y a plus,  dans  beaucoup  de  maisons, les  caniveaux  qui  vont  porter 
les  eaux  mEnagEres  dans  les  Egouls  ne  sont  que  trEs  inellicacemenl  et  incomplEtemcnt 
sEpares  de  1’almospbEre  des  Egouts,  el  il  en  rEsulte  qu’a  chaque  cbangenient  atinospbE- 

N°  10.  — n. 


1 6 


rique  il  so  produit  un  reflux  do  Palmosphere  des  dgouls  dans  Palmosphere  des  cours 
ou  des  espaces  situds  au-dessous  des  portes  cochdres. 

II  faudrait  done  cxiger  I’dtablissement  d’un  systeme  de  siphons  convenablement  dis- 
poses, comme  cela  exisle  a Bruxelles,  de  laeon  a intercepter  coinplelemenl  toule  com- 
munication entre  Palmosphere  des  dgouts  el  1’ atmosphere  des  maisons.  En  outre,  au 
lieu  de  ces  bouches  bdantes  qui  lancenl  dans  les  rues  Pair  des  dgouls,  il  conviendrail, 
comme  cela  existe  en  Angleterre  dans  plusieurs  villes,  de  placer  de  distance  en  distance 
des  tuyaux  d’appel  donnanl  au  gaz  une  issue  suflisante  quand  il  y a une  tension  Irop 
grande  dans  les  dgouls  el  portant  ces  gaz  des  dgouls  au-dessus  des  maisons,  sans  les 
faire  communiquer  avec  Pair  que  respirent  les  habitants. 

II  y aurait  peiit-dlre  encore  quelque  chose  de  mieux,  ce  serail  d’imiter  ce  qui  a dtd 
execute  a Bruxelles  par  M.  Somezd  el  de  faire  communiquer  cel  air  des  dgouts  avec  les 
usines  qui  fabriquent  le  gaz  d’dclairage.  M.  Somezd  a etabli  dans  son  usirie  de  Bruxelles 
un  appel  des  gaz  des  dgouts  combind  de  telle  sorte  qu’on  peut  renouveler  trois  fois  en 
vingl-quatre  heures  Palmosphere  des  dgouts. 

Vous  voyez  quels  seraient  les  avanlages  d’un  pared  sysleme.  Les  gaz  fdtides,  les 
miasmes  contenus  dans  Pair  des  dgouls  ne  sont  pas  seulement  portes  au-dessus  de 
Palmosphere  respirable,  a une  hauteur  dont  ils  pourraient  cependant  descendre  et 
pdnetrer  dans  les  habitations;  ils  sont  ddtruits,  purifies,  et  Pair  impur  est  transforme 
en  air  respirable. 

Voila,je  croisje  sysldme  auquel  il  conviendrail  de  s’arrdter,  et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi  1’on  ne  ferait  pas  a Paris  ce  qui  se  pratique  a Bruxelles. 

Cette  communication  des  dgouts  avec  les  caniveaux  des  maisons  qui  v portent  les 
eaux  mdnageres  ne  produit  pas  seulement,  comme  je  le  disais  tout  a Pheure,  l’infec- 
tion  des  etages  infdrieurs;  il  arrive,  dans  certaines  conditions  atmospheriques,  que  le 
gaz  des  dgouts  remonte  jusqu’aux  etages  supdrieurs,  et  je  sais  des  maisons  ou  Pon  ne 
peut  pas,  a certaines  epoques,  ouvrir  les  fendlres  des  appartements  qui  sont  au  niveau 
des  gouttieres,  parce  que  les  emanations  des  dgouts  remontent  par  ces  conduits  jusque 
dans  les  gouttidres. 

Il  y a la  un  danger  d’autant  plus  grave  qu’aujourd’hui  les  donndes  de  la  science 
tendenl  a nous  faire  regarder  un  grand  nombre  de  maladies  epidemiques,  sinon  toutes, 
comme  d’origine  infeclieuse.  Les  causes  de  ces  maladies  infectieuses  sont  dans  Patmos- 
phere  et  surtout  dans  Palmosphere  des  conduits  qui  renferment  des  matieres  putrescibles 
meldes  aux  ddjections  des  malades. 

M.  le  Dr  ConDEREAn,  de  Paris.  Messieurs,  M.  Gueneau  de  Mussy  demandait  tout  a 
Pheure  que  Pon  fit  une  rdglementation  relative  aux  cabinets  d’aisances.  Cette  regimen- 
tation, je  dois  le  dire,  existe  deja;  une  loi  de  i85o  a etabli  dans  toutes  les  villes,  el 
mdme  dans  toutes  les  communes,  une  Commission  elite  des  logements  insalubres. 
Toutes  les  fois  qu’une  plainte  est  faite  sur  Pinsalubrite  d une  maison,  quelle  que  soil 
la  cause  de  Pinsalubrite,  la  plainte  est  porlee  a la  prefecture  ou  au  maire  qui  charge 
Pun  des  membres  de  la  Commission  de  faire  une  visite  sur  les  lieux,  de  s’assurer  de 
la  cause  d’insalubritd  et  de  prescrire  les  Iravaux  ndeessaires  pour  y remddier. 

Je  fais  partie  de  cette  Commission  des  logements  insalubres  a Paris,  et  je  dois  dire 
que  dans  neuf  cas  sur  dix,c’est  aux  cabinets  d’aisances  que  nous  avons  a prescrire  des 
ameliorations.  Du  reste,  lorsqu’une  cause  d’insalubrild  est  signalde,  on  visite  la  maison 
du  haut  en  bas,  et  si  Pon  decouvre  d’autres  defauts,  on  y porte  x’emede. 

Les  causes  d’insalubritd  qui  tiennent  aux  cabinets  d’aisances  sont  d’ordres di{fdrenls. 
M.  Gueneau  de  Mussy  mentionnait  tout  a Pheure  les  cabinets  i»  troubeant;  souvent  le 
trou  est  pered  dans  le  sol,  c’esl  ce  qu’on  appelle  le  siege  a la  turque;  dans  ces  cas-la  on 
a toujours  soin  de  prescrire  un  siege  muni  d’un  appareil  a fermeture  herme'tique. 
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Une  chose  qu’il  esf  beaucoup  plus  clillicilc  d’obtenir,  c’esl  I’cau  4 tons  les  dtages 
pour  ddsinfecter  les  cabinels.  Dans  tous  les  cas,  lorsqu’une  fermeture  hermdlique  est 
adaptde  et  1'onetionne  bien , 1’odeur  ddsagrdable  (|u’on  sent,  en  enlranl  dans  les  cabinels, 
ne  s’exbale  gudre  an  delb.  C’csl  surtout  dans  les  anciennes  maisons  que  l’odeur  se  rd- 
pand  partout;  lorsqu’il  s’agit  d’une nouvelle  construction,  il  faul  que  I’architecte  sou- 
nietle  un  plan  a la  villa  et  In  maison  ne  peul  dtre  conslruite  qu’aprds  que  le  plan  a did 
examind  et  acceptd;  on  envoic  ensnite,  lorsque  la  maison  est  conslruite,  un  architecte 
voyer  qui  doit  s’assurer  que  toutes  les  prescriptions  ont  dtd  suivies. 

Dans  les  vieilles  maisons,  il  arrive  souvent  que  la  fosse  n’est  pas  munie  d’un  venlila- 
teur;  toutes  les  fois  qu’il  existe  des  cabinets  4 trou  bdant  ou  qu’on  enleve  la  soupape, 
les  gaz  s’dcbappent.  Quelquefois  aussi,  il  y a des  crevasses  dans  les  tuyaux  de  des- 
cend; les  gaz  s’exbalent  par  14  et  se  rdpandent  dans  toute  la  maison. 

En  outre,  dans  beaucoup  de  maisons , il  n’existe  pas  de  fosses  fixes;  ce  sont  des  caves 
qui  contiennent  des  tinettes  que  la  Compagnie  des  vidanges  enldve  tous  les  buit  ou 
quinze  jours.  11  est  extrdmement  rare  que  ces  tinettes  ne  soient  pas  une  cause  d’inlec- 
tion,  et  la  raison  en  est  trds  simple.  Ces  tinettes  des  fosses  mobiles  sont  gdndralement 
d’une  grandeur  insullisanle:  il  arrive  presque  toujours,  lorsqu’on  les  enleve,  qu’il  y a 
des  matidres  fdcales  au-dessus  du  tonneau  dans  les  tuyaux  de  descente,  ces  matidres 
se  rdpandent  dans  la  cave  qui  n’est  jamais  nettoyde  comme  le  prescrivent  les  rdgle- 
ments. 

Le  rdglement  n’exige  pas  pour  ces  fosses  mobiles  un  luyau  de  ventilation;  toutefois 
la  Commission  des  logements  insalubres  ne  s’en  lient  pas  absolument  aux  termes  du  re- 
glement;  lorsqu’un  caveau  contenant  des  fosses  mobiles  semble  ne  pouvoir  dtre  assaini 
qu’au  moyen  d’un  ventilateur,  elle  le  prescrit  sans  s’inquieter  de  la  reglementation,  et 
gdndralement  ses  prescriptions  sont  exdcutees. 

Il  y a 14  une  lacune  qu’il  est  bon  de  signaler  et  4 laquelle  il  faudrait  porter  remdde. 

Je  n’ai  pas  pu  visiter  bier  les  dgouts,  mais  1’ Administration,  avec  laquelle  nous  nous 
sommes  mis  en  rapport,  4 propos  des  odeurs  qui  refluent  dans  un  certain  nombre  de 
maisons,  nous  a dit  qu’il  existait  des  siphons  et  que,  dans  toutes  les  rues  munies  d’un 
systdme  d’ dgouts,  on  a etabli  comme  rdgle  que  les  tuyaux  charges  de  debarrasser  les 
maisons  des  eaux  pluviales  et  menageres  doivent  plonger  dans  1’egout  et  ne  pas  aboutir 
4 une  rigole  4 ciel  plus  ou  moins  ouvert.  Mais  dans  les  vieux  quartiers , il  y a beaucoup 
de  rues  qui  n’ont  pas  encore  a’dgout  etil  est  impossible  d’avoir  recours  a ce  moyen  d’as- 
sainissemenl;  les  eaux  s’dcoulent  dans  leruisseau  de  la  rue. 

Lorsque  les  tuyaux  qui  emportenf  les  eaux  mdnageres  et  pluviales  plongent  dans 
l’dgout,  1’ Administration  a adoptd  pour  rdgle,  je  ne  sais  si  on  s’y  conforme  toujours, 
qu’il  doit  y avoir  un  siphon  et  que  les  tuyaux  doivent  plonger  dans  un  liquide,  afin 
que  les  gaz  de  I’dgout  ne  puissent  pas  remonter  dans  la  maison  par  ces  mdmes  tuyaux. 

M.  leDrCi\ocQ.  de  Bruxelles.  J’avais  demandd  la  parole  pour  expliquer  ce  qui  se  fait 
en  Belgique,  mais  ma  tache  est  considdrablement  simplifide  paries  derniers  mots  qu’a 
prononcds  M.  Gudneau  de  Mussy. 

On  vient  de  parler  des  vidanges  des  fosses  fixes  et  des  fosses  mobiles;  or,  comme  on 
I’a  dit  tout  4 1’heure,  ce  qui  frappe  ici  dans  beaucoup  de  belles  et  grandes  maisons , c’est 
la  inauvaise  odeur  qui  s’exbale  dvidemment  des  lieux  d’aisances;4  Bruxelles,  on  ne  ren- 
contre cela  nolle  part,  si  ce  n’est  dans  quelques  baraques  des  vieux  quartiers  qui  n’ont 
pas  dtd  modifides. 

Avec  les  anciens  systdmes  de  vidanges,  quelle  que  soil  la  maniere  dont  on  les  orga- 
nise, on  ne  saurait  jamais  aboutir  4 avoir  des  constructions  parfaitement  inodores;il 
n’y  a qu’un  moyen  d’arriver  a ce  rdsuilat,  c’esl  la  canalisation.  Il  faut  que  toutes  les 
latrines  communiquent  avec  les  dgouts  et  y apportent  directement  les  matidres;  c’est 
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ainsi  qu’on  arrivera  a dEbarrasser  immEdialement  les  inaisons  des  dEjections  qui  pour- 
raient  donner  lieu  a des  Emanations  nuisibles. 

En  outre,  il  faut  quo  l’eau  soil  rEpandue  en  grande  abondance  dans  les  lieux  d’ai- 
sances  et  dans  tons  les  luyaux  de  conduile,  Chez  nous,  nous  sommes  a cel  Egard  dans 
d’excellentes  conditions;  les  eaux  sonl,  distributes  dans  toute  la  ville  de  Bruxelles  et  ar- 
rivenl  aux  e'lages  supErieurs  des  inaisons;  je  dois  cependant  ajouter  qu’elles  ne  sont 
pas  encore  sullisamment  abondantes. 

II  faut  ensuite  que  les  latrines  soient  pourvues  de  siphons  bien  ordonnes,  de  maniere 
a intercepler  complement  toute  communication  enlre  fair  des  Egouts  el  fair extErieur. 
L’administration  communale  et  le  Bureau  d’hygienc  de  Bruxelles  out  fait  de  longues 
etudes  pour  arriver  a determiner  les  siphons  qui  conviennent  Ie  mieux  pour  atteindre 
ce  res  u I tat. 

On  a demandd  si,  toutes  les  mati&res  fecales  s’Ecoulant  dans  les  Egouls,  ceux-ci  ne 
deviendront  pas  infects.  Eh  bien!  non;  cliez  nous,  les  matieres  fEcales  de  toute  la  ville 
s’Ecoulenl  dans  les  Egouls  et  fair  de  nos  Egouts  est  moins  infect  que  cel u i des  Egouts 
de  Paris. 

Quant  a la  communication  des  Egouts  avec  la  rue  au  moyen  de  regards,  ces  regards 
existent  a Bruxelles;  mais  ils  sont  munis  de  siphons  qui  empechent  la  communication. 
Les  eaux  pluviales  s’Ecoulent  par  ces  regards  dans  les  Egouls  et  fon  conseille  Egale- 
ment  les  siphons  dans  les  maisons  oil  les  eaux  inEnageres  doivcnt  pEnEtrer  dans  les 
Egouts. 

Ainsi  done,  avec  le  sysleme  que  nous  possEdons,  fair  extErieur  qu’on  respire  n’a 
aucune  communication  avec  fair  sou  terrain  des  Egouts. 

II  est  encore  un  point  dont  on  ne  tient  pas  sullisamment  compte.  Ce  n’est  pas  settle- 
ment par  fair  que  les  Egouts  peuvenl  inlecter,  e’est  aussi  par  le  sol,  et  il  importe  de 
veiller  sur  la  maniere  dont  les  Egouts  sont  conslruits.  II  m’est  arrivE  de  voir  des  Egouts 
dont  les  parois  Etaienten  matiere  poreuse,  insuthsammentcimente'es,  de  maniere  que  les 
Emanations  de  fEgout  pouvaient  liltrer  a f extErieur  et  imprEgner  le  sol.  Or,  chacun  sail 
combien  les  infiltrations  du  sol  par  les  dEjeclions  en  fermentation  peuvent  devenir  nui- 
sibles; dans  certaines  circonstances,  il  en  peut  rEsulter  des  Epidemies. 

Je  me  permets  done  d’appeler  I’attention  de  f assemblEe  sur  le  mode  de  construction 
des  Egouts,  parce  qu’un  oubli,  une  negligence  peuvent  donner  lieu  a ces  infiltrations 
que  j’ai  signalEes. 

M.  le  Dr  Felix,  de  Bucharest.  M.  GuEneau  de  Mussy  a exprime  quelques  doutes  sur 
le  point  de  savoir  si  les  egouts  de  Paris  pourraient,  sans  inconvEnient,  recevoir  les  ma- 
tieres fe'cales ; quant  a moi , je  suis  de  cet  avis.  Il  a fait  observer  que  les  Egouts  qui  trans- 
portent des  matiEres  fEcales  ne  doiventpas  communique!'  avec  la  rue.Je  ne  sais  pas  s’il 
sera  facile  de  construire  des  siphons  pour  empecher  cette  communication,  mais  je  crois 
que  mEme  sans  cela  les  Egouts  de  Paris  pourraient  transporter  les  matieres  fEcales. 
Il’ailleurs,  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  les  siphons,  parce  qu’il  arrive  bien  souvent 
qu’ils  se  dEtEriorent,  et  alors  les  gaz  fEtides  pEnetrent  dans  la  rue;  en  outre,  les  Egouls 
de  Paris  n’ont  pas  d’autres  moyens  de  ventilation  que  cette  communication  avec  la 
rue. 

J’ai  vu  en  Allemagne  plusieurs  villes  ou  les  matieres  fecales  sont  transportEes  par  les 
Egouts;  les  Egouts  sont  en  communication  avec  la  rue,  et  pourtanl  fair  de  la  rue  n’est 
pas  corrompu,  parce  que  les  matieres  sonl  dEsinfectEes  par  les  procEdEs  que  la  science 
a fait  connaitre. 

Je  citerai  comme  exemple  la  ville  de  Francfort-sur-Ie-Mein;  de  distance  en  distance 
coule  dans  fEgout  un  liqflide  dEsinfectant  composE  de  goudron  el  de  cblorure  de  chaux, 
je  crois.  Je  citerai  Hambourg,  qui  a peul-elre  les  Egouts  les  plus  parfails  du  monde. 
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Cola  tienl  a cequela  pente  ties  canaux  y esl  trds  grande  el  qn’on  y fait  un  lavage  abon- 
dant  a u moyen  des  eaux  del’Elbo;  aussi,  bicn  qu’il  enlre  dans  ces  dgouts  une  grande 
quantity  de  matidres  fdcales,  on  n’y  senlaucune  odeur. 

Je  crois  done  qu’on  pourrait  inlroduire  dans  les  dgouts  de  Paris  loules  les  matidres 
fdcales  et  rdaliser  one  rdfonne  trds  ddsirable. 

M.  L.-L.  Vauthieu,  de  Paris.  Messieurs,  je  crois  que  la  question  de  la  prdfdi'ence  a 
donner  au  systeme  d’dgouts  pratique  a Londres  sur  celui  qui  est  usite  a Paris  ne  peut 
pas  dtre  tranchde  d’un  seul  coup. 

II  y a,  en  cfTet , beaucoup  d’dldments  divers  ii  considdrer.  Si  lc  systeme  des  dgouts 
anglais  presente  des  a vantages,  ii  ofTre  aussi  quelques  inconvdnients.  Un  mot  seulemenl 
sur  ce  point. 

Les  egouls  anglais  sonl  certainainent  trds  bons  pour  la  ddsinfection  de  la  rnaison  pro- 
prement  dite,  mais  au  point  de  vue  de  la  voie  publique,  ils  laissent  quelque  chose  d 
desirer : la  pendtration  dans  les  dgouts  des  eaux  repandues  a la  surface  des  voies  pu- 
bliques  se  fail  moinsbien  que  dans  le  systeme  parisien. 

II  est  vrai  que  si  les  eaux  de  la  voie  publique  peuvent,  a Paris,  se  mettre  facilement 
en  communication  avec  l’dgoul,  les  odeurs  de  l’dgout  se  repandent  aussi  trap  aisement 
au  dehors.  L’un  des  prdopinants  faisait  connallre  tout  a Pbeure  le  moyen  que  I’on 
emploie  pour  empecher  les  gaz  de  s’introduire  dans  les  appartements.  On  n’y  parvient 
pas  toujours;  et  quant  a ceux  qui  se  repandent  sur  la  voie  publique,  on  n’a  a Paris 
aucun  moyen.  II  faut  bien  dire  que  sous  ce  rapport  Paris  laisse  beaucoup  a ddsirer; 
nous  connaissons  tous,  en  efifet , les  odeurs  'ddsagreables  qui  emanent  des  bouches 
d’dgout  dans  les  fortes  cbaleurs. 

Je  crois  qu’il  serait  ties  important  de  ne  pas  s’arrdler  aux  quelques  difficultds , rdsolues 
du  reste  dans  quelques  villcs  comme  Bruxelles,  pour  songer  au  moyen  d’intercepter  a 
Paris  la  communication  entre  Pair  des  dgouts  et  Pair  de  la  voie  publique. 

M.  le  Dr  Drysdale,  de  Londres.  J’ai  dil  lout  a l’heure  qu’il  y a comparalivement 
beaucoup  plus  de  fievres  typhoides  a Paris  qu’a  Londres.  Je  vondrais  demander  a 
M.  Gueneau  de  Mussy  s’il  a observe  ce  fait,  et  s’il  croit  que  la  cause  en  est  dans  I’infec- 
tion  des  maisons. 

M.  le  D‘  N.  Gueneau  de  Mussy,  de  Paris.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  proportionnelle- 
ment  beaucoup  plus  de  fievres  typhoides  a Paris  qu’a  Londres,  et  il  serait  tres  difficile 
d’dtablir  d’une  facon  positive,  comme  la  science  rigoureuse  l’exigerait,  que  ces  fidvres 
sont dues  a la  communication  des  dgouts  avec  Pair  exlerieur.  Cependant  thdoriquement, 
el  je  dirai  mdme,  dans  certains  cas  d’aprds  Pobservalion,  on  peut  croire  que  les  dgouts 
ont  une  certaine  part  dans  le  phdnomdne.  J’ai  vu  dans  des  maisons  la  fievre  typboide 
dclater  a un  dtage,  else  propager  dans  les  etages  inferieurs  alors  qu’il  n’y  avail  aucune 
communication  direcle  entre  les  habitants  des  divers  appartements;  mais  vous  savez 
que  tous  les  dtages  sont  solidaires  au  point  de  vue  des  communications  avec  les  fosses 
d’aisances.  Je  ne  dirai  pas  qu’il  y a la  une  preuve,  mais  il  me  semble  qu’on  peut  y voir 
une  prdsomption,  et  qu’il  convientde  lenir  comple  de  ces  observations. 

Tout  a Pbeure,  mon  honorable  confrere,  M.  Coudereau,  objectait  aux  critiques  que 
j’avais  adressdes  a noire  systdme  de  vidanges,  qu’il  y avail  une  Commission  fort  zdlde, 
fort  compdlente,  qui  pouvait  remddier  aux  ddfauls  que  j’avais  signalds,  ddfauts  si  me- 
nacanls  pour  la  santd  publique.  Je  demande  s’il  est  bien  sage  de  laisser  a l’iniliative 
individuelle  et  aux  rdclamations  adressdes  ii  I’autorite  municipale  le  soin  de  parer  d ces 
inconvd^iients.  No  devrait-il  pas  y avoir  une  rdgle  absolue,  gdndrale,  et  mdme  une  ins- 
pection, qui,  sans  attendee  les  rdclamations,  Put  chargee  de  surveiller  la  manidre  dont 
les  vidanges  sont  organisdes  dans  cheque  habitation?  Cela  me  parait  un  point  d’une  im- 
portance capilale  pour  la  sanle  publique. 


Quant  b l’irrigation,  il  est  liAs  certain  qu’a  Paris  elle  esl  insufTisanle.  Un  plan  avail 
6te  propose  et  m£me  adopts  par  un  adminislrateur  cdl^bre  du  dernier  regime,  M.Hauss- 
mann.  Ge  plan  consistait  en  une  derivation  de  la  Loire.  M.  Haussmann  avait  obtenu  des 
Ghambres,je  crois,  ct  certainement  des  Conseils  g6n6raux , les  credits  ndcessaires  pour 
accomplir  ce  travail.  Cette  derivation  de  la  Loire,  faite,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le 
departement  de  la  Nievrc,  devail  traverser  la  Beauce  qui  est,  comme  on  le  sait,absolu- 
menl  aride,  lui  donner  de  I’eau  pour  fertiliser  ses  plaines,  et  en  m4me  temps  jeter  dans 
les  egouts  de  Paris  un  fleuve  qui  eut  balayd  et  entraind  hors  de  la  capitale  toutes  les 
vidanges  et  les  eaux  putrides  qui  y circulent. 

Notre  confrere  nous  disait  aussi  que,  dans  certains  cabinets  d’aisances,  on  sentait  bien 
une  odeur  fdtide,  mais  que  celle  odeur  ne  se  rdpandait  pas  au  dela  des  cabinets  et  que 
par  consdquent,  suivant  toule  probability , elle  n’olfrait  pas  d’inconvdnient. 

Je  regretle  de  ne  pouvoir  pas  partager  sur  ce  point  son  opinion.  Sans  doute  1’odeur 
va  en  s’alfaiblissant  a mesure  qu’ou  s’dloigne  de  son  foyer,  mais  peut-on  dire  que  des 
miasmes  infectieux  ne  vont  pas  plus  loin  que  cette  odeur,  et  que,  lors  mdme  que  1’odeur 
en  est  tres  faible,  le  principe  nuisible  ne  peut  pas  se  Irouver  dans  1’atmosphere?  Du 
moment  qu’il  y a odeur,  il  y a communication  avec  un  foyer  putride,  et  il  peut  s’en 
exhaler  des  miasmes  qui  propagenl  les  maladies  infectieuses. 

J’appuierai  de  mon  observation  personnelle  cette  proposition  faite  par  notre  confrere, 
d’interdire  les  fosses  mobiles  contenues  dans  des  caves  qui  n’ont  pas  de  tuyaux  d’appel , 
ou  plulot  d’exiger  1’dtablissement  de  tuyaux  d’appel  dans  les  caves  destindes  aux  fosses 
mobiles.  Je  connais  a Paris  plusieurs  maisons  ou  les  caves  de  ces  fosses  mobiles  sont  liLld- 
ralement  infectes.  Je  crois  meme  que  les  tuyaux  d’appel  ne  seraient  pas  suffisants,  et 
qu’il  y aurait  lieu  de  surveiller  d’une  maniere  sdrieuse  1’organisation  des  fosses  mobiles, 
de  fa^on  a prevenir  ces  mconvdnients ; il  faudrait  par  exemple  que  les  tinettes  fussent 
d’une  capacitd  syjfisante  pour  empecher  les  tuyaux  de  descente  de  se  vider  sur  le  sol 
m£me  de  la  cave  lorsque  les  recipients  sont  enlevds. 

Telles  sont  les  observations  que  j’avais  a ajouter  a celles  que  j’ai  fournies  lout  a 
1’beure. 

M.  le  Dr  A.  Gaotier,  de  Paris.  En  presence  de  la  proposition  que  vient  d’emettre 
M.  Crocq,  de  laisser  ecouler  dans  nos  egouts  les  dejections  et  les  matieres  fecales  de  la 
ville  de  Paris,  je  crois  qu’il  est  de  mon  devoir  d’exprimer  une  opinion  contraire,  et  de 
dire  que,  dans  l’dtat  de  choses  actuel,  il  serait  fort  dangereux  d’adopter  cette  propo- 
sition. 

Si  nous  pouvions  reprendre  ces  eaux  d’egout  et  les  porter  h une  distance  considerable , 
a la  mer,  par  exemple,  je  serais  absolument  de  I’avis  de  M.  Crocq.  Oui,  au  point  de 
vue  de  fingenieur  en  particulier,  rien  n’est  plus  commode  que  de  laisser  aller  a l’dgout 
les  matieres  fdcales,  comme  on  le  fait  a Londres,  comme  a Bruxelles,  comme  dans 
certaines  vil les  d’Allemagne,  pourvu  que  tout  cela  puisse  arriver  a la  mer  sans  infecter 
les  riverains. 

Mais  a Paris,  nous  sommes  dans  des  conditions  sp^ciales.  Au  lieu  d’arroser,  comme 
nous  le  faisons  aujourd’hui,  la  plaine  de  Gennevilliers  avec  des  matieres  en  demi-pu- 
trdfaction  (solution  supportable  jusqu’a  un  certain  point),  nous  serions  conduits,  en 
laissant  aller  aux  egouts  toutes  les  dejections  de  Paris , a les  repandre  ensuite  a la  sortie 
de  la  ville  sur  une  surface  de  2,000  hectares,  qui  serait  portde  a 6,000  si  Ton  adople 
les  projets  des  ingdnieurs.  Lorsqn’on  versera  sur  ces  larges  surfaces  une  quantile'  con- 
siderable de  matieres  organiques  en  pleine  decomposition,  en  parlie  dissoutes,  en  parlie 
suspendues  dans  les  eaux,  ces  matieres  ne  pourront  plus  (Are  absorbees  et  transfor- 
mees  qu’en  raison  inverse  de  leur  masse;  d’ailleurs- leur  filtration  dans  le  sol  ne  s’eta- 
blira  que  dillicileinent.  Or,  tant  que  la  matiere  putrescible  n’a  pas  penetre  a une  pro- 
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fondeur  de  o"\5o  a om,6o,  on  peut  Etre  sur  quo  lout  ce  sol  va  Emettre  par  sa  surface 
des  raiasmes  nuisibles. 

Ces  matieres  locales,  en  pleine  dEcomposition , que  I’on  va  rEpandre  sur  un  sol  de 
6,000  hectares,  n’offriront  plus  de  danger,  coniine  le  disail  le  rapporteur  de  cette 
question,  an  bout  d’une  vingtaine  de  jours,  alors  qu’elles  seront  passEes  dans  les 
drains;  mais  en  attendant,  ce  sera  vers  Paris  que  les  vents  d’ouest  apporleront  les  Ema- 
nations de  ces  eaux  putrides  qui  se  transformeront  plus  lentement,  d’autant  qu’elles  se- 
ront plus  riches  en  matieres  organiques. 

M.  Grocq  lui-mEme  admet  qu'il  y a grand  danger  a recevoir  les  gaz  qui  se  dEgagent 
des  bouches  d’egout  et  rnEme  a travers  les  parois  poreuses;  ce  danger  n’est-il  pas  in- 
(inimenl  plus  considErable  lorsque  ce  sera  la  surface  totale  de  6,000  hectares  qui  de- 
viendra  un  foyer  permanent  d’Emanations?  et  parce  que  nous  serous  a une  distance  de 
il  ou  h kilomEtres,  oseriez-vons  affirmer  que  le  pEril  sera  bien  diminuE? 

Pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  que  I’Emanation  des  gaz  mephitiqucs  proprement  dils 
constitue  le  vEritable  danger.  Les  gaz  iriErne  toxiques  agissent,  pour  ainsi  dire,  en 
Epuisant  leur  action,  ils  ne  peuveni  devenir  les  vraies  causes  des  EpidEmies.  Ils  sont 
done  infiniment  moins  dangereux  que  ces  lEgions  de  germes  morbides  que,  dans 
les  cas  d’EpidEmie,  Paris  expulserait  avec  ses  matiEres  fEcales  et  que  les  vents  lui 
rejetteraient  sous  forme  de  poussiEres,  aprEs  qu’ils  auraienl  peut-Etre  encore  pullulE 
dans  les  eaux  et  a la  surface  du  sol.  Je  crois  done  qu’il  est  de  notre  devoir  de  rEclamer 
contre  ce  projet  jusqu’au  jour  oil  1’on  pourra  envoyer  ailleurs  que  dans  la  Seine  les 
dEjections  de  la  ville  de  Paris. 

Quant  a la  dEsinfection  chimique  que  demande  M.  FElix,  elle  restera  longtemps  plus 
apparente  que  rEelle.  Lorsque  Ton  verse  dans  les  rues  des  quantitEs  considErables  de 
chlorure  de  chaux,  croyez-vous  qu’on  a dEsinfectE  la  ville?  On  n’a  fait  que  substituer 
une  mauvaise  odeur  a une  autre.  On  sait  que  le  chlore,  a petite  dose,  diluE  dans  fair, 
est  plutot  un  excitant  pour  la  vEgEtation  et  les  matiEres  vivantes  qu’un  vEritable  dE- 
sinfectanl  cbimique.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  le  sulfate  de  fer  agisse  d’une  maniEre 
bien  puissante  sur  les  matiEres  organisEes  et  soit  capable,  a doses  forcEment  toujours 
faibles,  de  dEtruire  les  germes  morbides.  Plusieurs  de  ces  espEces  rEsistent  a une  tem- 
pErature  de  100  degrEs  et  aux  actions  chimiques  les  plus  Energiques,  et  ce  n’est  pas 
parce  que  nous  irions  verser  quelques  quinlaux  de  sulfate  de  fer,  de  chlorure  de  chaux 
011  de  tout  autre  dEsinfectant  dans  nos  Egouts,  que  nous  pourrions  espErer  leur  dEsin- 
fection. 

M.  le  Dr  Drysdale,  de  Londres.  J’ai  EtE  cliarmE  d’entendre  I’honorable  M.  GuEneau 
de  Mussy , qui  a une  si  grande  expErience  de  notre  pays,  et  l’honorable  M.  Crocq,  dire 
que  le  systEme  des  Egouts  de  Londres  est  infiniment  prEfErable  pour  les  maisons  au 
systEme  parisien. 

AprEs  les  paroles  de  M.  FElix,  il  y avail  probablemenl  des  personnes  qui  pensaient 
qu’il  y a beaucoup  a faire  a Londres;  ce  qui  reste  a faire,  e’est  de  remEdier  a quelques 
petits  inconvEnients  de  dEtail. 

M.  Edwin  Chadwick,  de  Londres,  afTirme  que  si  les  habitants  de  Paris  jouissaient  du 
systEme  qui  est  actuellement  en  usage  dans  les  maisons  de  Londres,  la  mortalitE  des 
Parisiens  serait  moiliE  de  ce  qu’elle  est. 

M . le  Dr  CouDEREAiJ , de  Paris.  On  s’elfonjail  tout  a 1’beure  de  prouver  qu’on  ne  pour- 
rail  pas  envoyer  dans  les  Egouts  les  matiEres  fEcales.  J’ajoute  qu’il  laudrait  recourir  a 
une  rEglementation  gEnErale,  et  qu’une  quanlilE  d’eau  considErable  serait  nEcessaire 
pour  opErer  le  lavage ; il  y a done,  pour  longtemps  au  moins,  une  impossibility  absolue. 

II  y a du  reste,  dans  Paris,  des  quarliers  qui  n’onlpas  d’Egouts,  de  sorle  qu’il  serait 


indispensable  que  la  canalisation  put  dtre  gdneralisde  le  plus  l6t  possible,  aussit6t  que 
les  fonds  de  la  ville  le  perraettront. 

Lcs  puisards  sont  encore  une  cause  d’infeclion.  Dans  les  quartiers  oil  il  n’v  a pas 
d’egouts,  lorsque  les  maisons  sont  en  contre-bas  du  sol,  il  est  impossible  d’envoyer  les 
eaux  pluviales  et  mdnageres  dans  le  ruisseau;  on  est  oblig'd  de  creuser  pour  les  rece- 
voir,  au  milieu  d’une  cour  ou  d’un  jardin,  un  puisard  ou  ces  eaux  croupissent  tout  a 
leur  aise,  se  ddcomposent  el  deviennent  une  cause  d’infection  pour  la  inaison  et  les  ha- 
bitations voisines. 

Du  resle,  la  ville  de  Paris  avail  proposd  d’envoyer h 1’egout,  non  lcs  matieres  fdcales, 
mais  tous  les  liquides  qui,  liabituellement,  sonl  renf'ermds  dans  les  losses  d’aisances.  Le 
moyen  prdconisd,  et  qui  semble  le  meilleur,  est  le  systeme  diviseur,  qui  permel  anx 
manures  solides  de  tomberdans  la  I'osse,  el  qui  renvoie  a I’egoul  les  liquides. 

A ce  point  devue,  ily  aurait  autre  chose  aconsiddrer:  les  vidanges  donneraienl  beau- 
coup  moins  d’odeur,  parce  que  la  fermentation  serait  loin  d’etre  aussi  avancde,et  on 
eviterail  d’incommoder  tout  un  quartier,  ce  qui  arrive  aujourd’hui  cbaque  fois  qu’on 
vide  une  fosse.  De  plus,  loules  les  matieres  des  vidanges  sonl  transporldes  actuellemenl 
dans  un  depotoir  ou  elles  sejournenL  pendant  un  temps  tres  long;  elles  sont  dessecbees 
a Pair  libre  el  les  miasmes  qui  s’en  dchappent  von l infecter  les  environs  dans  un  rayon 
assez  considerable.  II  y a la  une  question  qu’il  serait  bon  de  metlre  a 1’dtude,  et  sur 
laquelle  j’appelle  toute  1’attention  du  Congres. 

Quant  a I’aulre  objection  qui  etait  faile  par  M.  Gudneau  de  Mussy,  je  n’en  dirai 
qu’un  seul  mot.  Notre  dminent  confrdre  disait  qu’il  ne  faudrait  pas  laisser  a 1’initiative 
individuelle  le  soin  de  signaler  les  causes  d’insalubrile  qui  peuvent  se  trouver  dans  les 
maisons.  Je  dois  dire  que  les  plaintes,  a ce  sujet,  se  produisent  dans  une  foule  de  cir- 
constances;  elles  n’dmanentpas  seulement  des  habitants  des  maisons,  mais  des  visiteurs. 

C’est  surtout  dans  les  maisons  pauvres  que  se  rencontrent  les  causes  d’infection.  Les 
mddecins  des  bureaux  de  bienfaisance,  aussi  bien  que  les  mddecins  de  l’etat  civil,  qui 
vont  constater  les  naissances  et  les  deces,  ont  recu  des  • circulaires  qui  les  invitenL  a 
signaler  a la  Prdfecture  toutes  les  causes  d’insalubritd  dont  ils  peuvent  avoir  connais- 
sance. 

M.  le  D‘  Krauss,  de  Darmstadt  (Allemagne).  Si  j’ai  bien  compris  ce  qu’aditM.  Crocq, 
de  Bruxelles,  comme  il  importe  de  ne  pas  laisser  sejourner  dans  les  fosses  les  matieres 
fecales  plus  longtemps  qu’il  ne  convient,  il  en  resulte  que  dans  cetle  ville  les  fosses  sont 
en  communication  avec  la  canalisation. 

M.  Fdlix,  de  Bucharest,  a dit  qu’il  existe  a Francfort-sur-le-Mein  un  sysldme  de  desin- 
fection  des  matieres  fecales.  La  ville  de  Francfort  est  en  train  de  chercher  un  moyen  de 
se  ddbarrasser  de  ses  eaux  d’egout,  parce  que  le  Gouvernement  en  a interdit  fintroduc- 
tion  dans  la  riviere,  le  Mein;  on  est  en  qudte  d’un  procddd  pour  ddsinfecter  les  eaux, 
et  jusqu’a  present  on  ne  1’a  pas  trouvd.  Comme  on  l’a  ddja  dit,  il  n’existe  pas  de 
moyen  chimique  pour  etablir  la  ddsinfection  d’une  maniere  pratique. 

M.  L.-L.  Vadthier,  de  Paris.  11  me  semble  qu’il  y a dans  l’assemblee  quelques  preoc- 
cupations au  sujel  de  la  tendance  qu’ aurait  la  ville  de  Paris  a adopter  le  systeme  de 
projection  complete  des  vidanges  a 1’egout.  Je  dois  rassurer  les  pei-sonnes  qui  auraient 
des  appre'bensions  a cel  dgard. 

Quoiqu’on  reconnaisse,  dans  les  conseils  de  la  ville,  combien  le  systeme  de  vidanges 
est  ddfecLueux , cependant,  en  ce  qui  louche  la  projection  des  matieres  a 1’dgout,  on  est 
obligd  de  s’arreter  devant  trois  considerations. 

D’abord,  il  n’existe  pas  d’dgouls  partout,  et  par  suite  il  serait  impossible  de  gendra- 
iiser  le  sysLdme  de  projection  directe,  i\  supposer  qu’on  i’adoptat. 

En  second  lieu,  avanl  d’augmenter  les  quantitds  de  matieres  insalubres  a mdler  aux 
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enux  (logout,  il  convienl  de  se  prboccuper  clc  purifier  les  can x d’bgout  dans  l’blat  oil 
dies  se  trouvent.  II  no  faut  pas  se  dissimuler  que,  bien  que  la  quantitb  des  ina Litres  de 
vidanges  soil  infinimeot  plus  faible  ipie  cello  des  eaux  enlrninbes  par  les  cgouls,  dies 
sent  d’un  dosage  lei  que  la  somme  des  raati&res  insahibrcs  serait  augments  d’un  tiers 
on  de  la  moilib.  El,  l\  ce  propos,  il  ne  faut  pas  se  laisser  enlrainer  par  one  assimilalion 
qui  ne  pent  pas  btrebtablio  entre  le  syslbmo  des  bgonts  a Paris  eL  le  sysLeme  des  d^jouls 
a Londres. 

Enfin,  ce  qui  domine  toute  la  question,  c’esl  que  le  problbme  d’ulilisalion  on  de  pu- 
rification des  eaux  d’dgoul  dans  leur  dial  acluel  ne  pent  pas  encore  Sire  considbrb  comme 
resolu  d’une  facon  absolument  pratique.  II  rbsultede  cet  ensemble  de  considerations  que 
toutes  les  Ibis  que  la  question  s’est  presence  devant  ceux  qui  avaient  a la  rbsoudre, 
elle  a btb  bcartbe;  et  je  dois  dire  que,  pour  mon  compte,  j’ai  conlribub  le  plus  que  je 
1’ai  pu  a ce  rbsultat.  11  faut  attendre  que  la  question  soit  mure  pour  sen  occuper. 

M.  Ic  Dr  G.  Eagxeau , de  Paris.  Pour  arriver  a la  suppression  des  fosses  de  vidanges, 
fadministralion  de  la  Prefecture  de  la  Seine  me  parail  chercher  de  plus  en  plus  a oli- 
tenir  Pecoulemenl  des  vidanges  dans  les  c'gouts.  Gontrairement,  M.  Vauthier  fait  observer 
que  le  Conseil  municipal  fait  quelques  objections  a cel  ecoulement  direct.  Presque  tons 
les  hygibnisles  sont  d’accord  sur  la  necessile  de  celte  suppression  des  fosses.  Je  sais 
bien  que,  dans  cerlaines  villes  de  llollande  etdeSaxe,  on  arrive  a supprimer  les  fosses 
en  dbversant  directement  les  vidanges  dans  une  canalisation  speciale,  distincte  de  celle 
des  bgonts,  et  en  les  exlrayant  presque  quotidiennement  de  tout  un  quartier  au  moyen 
de  voitures  ou  bateaux  pneumaliques  pour  les  iivrer  immediatement  aux  agriculteurs. 
Cesysteme,  preconisb  par  M.  Liernur,  a-t-il  quelque  inconvenient? 

Avanl-hier,  dans  la  discussion  sur  les  irrigations  de  Gennevilliers,  j'exprimais  cer- 
laine  apprehension  relaLivement  a (’accumulation  plus  ou  moins  rapide  de  la  matibre 
organiqne  dans  les  terres  irrigubes,  en  faisant  remarquer  que,  suivant  M.  Scbloesing, 
5o,ooo  metres  cubes  d’eau  d’bgout  par  hectare,  dose  maxima  accepted  par  la  Com- 
mission d’enquele,  conlrairement  a mon  avis, contenaicnt  2,i5o  kilogrammes  d’azole, 
et  que  la  culture  la  plus  intensive  ne  pouvait  en  consommer  que  3oo  kilogrammes.  En 
elfet,  dans  le  Milanais,  dans  les  marcites  des  bords  de  la  Vettabia,  a certains  intervalles, 
lous  les  qualre  ou  cinq  ans,  les  cullivateurs  enlevent,  bcroutent  la  couche  supbrieure 
du  sol,  surchargee  de  malieres  organiques,  et  la vendent  connne  terreau,  comme  fumier 
pour  des  terres  plus  bloignbes,  non  soumises,  comme  les  marcites , aux  irrigations  d’eau 
d’bgout. 

Or.  M.  Gautier,  tout  enadmetlant,  avec  M.  Scbloesing,  la  transformation  des  ma fibres 
azotbes  en  azotate  de  potasse  et  azotate  d’ammoniaque  en  dissolution  dans  l’eau  qui, 
sortanl  des  terrains  irrigubs,  se  rend  au  cours  d’eau  voisin,  parail  penser  que  celle 
transformation  se  fait  lentement,  et  que,  duranl  le  temps  nbcessaire  a cette  transfor- 
mation, ces  malieres  azotbes  saturent  la  couche  supbrieure  du  sol,  principale  source  des 
bmanations  telluriques  pouvant  btre  prbjudiciables  a la  saute  publique.  Beaucoup  plus 
compbtentque  inoi  en  cbimie,  M.  Gautier  parlage  done  mon  opinion. 

M.  le  Dr  A.  GAUTicn,  de  Paris.  Je  ne  nie  pas  que  les  malieres  azotbes  se  trans- 
forment  en  nitrates;  je  pense  seulement  qu’elles  passent  auparavant  par  une  sbrie  de 
transformations  ilont  les  malibres  pulridcs  et  les  composbs  ammoniacaux  sont  deux 
lermes.  Or,  pour  que  ces  malibres  albuminoides  passent  a l’btat  putride,  se  trans- 
lorment  en  sels  ammoniacaux,  et  dblinitivement  en  nitrates,  il  faut  un  certain  temps. 
El  ce  n’esl  pas  surtoul  a la  surface  du  sol  que  ces  phbnomencs  de  transformation  so 
produisent,  mais  dans  les  couches  profondes;  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  nous 
sommes  en  rapport  avec  ces  couches  supbrieures  qui  peuvenl  a un  certain  moment 
devenir  dangereuses. 
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Or,  M.  Pasteur  a demontrd  que  ces  matures  deviennenf  putrides,  non  pas  porce 
que  Pair  ou  Ja  chaleur  agissenl  sur  elles,  inais  parce  qu’eiles  sont  le  milieu  dans  lequel 
se  reproduisent  des  milliards  d’infusoires  et  de  bacllries,  qui  sont  la  cause  rn£me  de 
leur  pulriditd;  de  sorte  que,  pendant  tout  le  temps  que  ces  matures  restent  a la  surface 
ou  dans  la  profondeur  du  sol  en  train  de  se  transformer  en  nitrates,  elles  servent  de 
terrain  h la  fabrication  de  ces  milliards  de  milliards  d’infusoires  qui  sont  emportds  par 
les  vents. 

M.  Ch.  Van  Mierlo,  de  Bruxelles.  Messieurs,  dans  la  prdcddente  discussion,  on  a 
parld,  a diffdrentes  reprises,  des  dgouts  de  Bruxelles.  A c6le  de  clioses  exactes,  on  en 
a dit  d’autres  qui  ne  le  sont  pas;  ainsi , par  suite  d’un  lapsus  lingua:,  M.  Crocq  a dit 
que  les  fosses  d’aisances  sont,  a Bruxelles,  en  communication  avec  les  egouls,  alors 
qu’il  a voulu  dire  que  les  egouls  recoivent  directement  les  produits  des  cabinets  d’ai- 
sances. Je  n’aurais  pas  relev^  cetle  substitution  dun  mot  a un  autre,  si  M.  Krauss 
n’avait  dit  qu’il  considered  comme  mauvais  le  sysl&me  des  fosses  de  Bruxelles. 

11  doit  done  etre  entendu  qu’a  Bruxelles  il  n’y  a plus  de  fosses  d’aisances  el  que  tout 
s’y  dc.oule  directement  a Pe'goul. 

Une  autre  inexactitude  a e'chappd  a M.  Gudieau  de  Mussv,  lorsqu’il  a dit  qu’a 
Bruxelles  le  reseau  des  egouts  est  ventild  par  une  prise  d’air,  dtablie  sur  le  grand 
collecteur,  pour  1’alimentation  des  foyers  de  la  nouvelle  usine  a gaz  de  la  ville.  11  est 
vrai  que  le  service  des  egouts  a projetd  1’dtablissement  dvenluel  de  cette  prise  d’air  et 
de  quelques  autres  encore,  en  dillerents  points  du  reseau , mais,  jusqu’ici,  aucune  suite 
n’a  ete  donnee  a ces  projets.  Et  le  motif  de  la  non-execution  de  ces  moyens  de  ventila- 
tion, e’est,  en  premier  lieu,  qu’on  n’est  pas  certain  que  1’appel,  produit  par  ces  prises 
d’air,  serait  elficace  a une  distance  quelque  peu  considerable  de  l’endroit  ou  elles  se- 
raient  dtablies ; e’est,  en  second  lieu,  et  surlout,  que  1’utilite  des  appels  d’air  en 
question  ne  s’est  pas  fait  sentir  jusqu’ici  dans  nos  egouts.  Cela  peut  paraitre  etrange 
pour  plusieurs  d’entre  vous,  Messieurs,  mais  cela  n’en  est  pas  moins  vrai;  et  ceux  des 
membres  du  Congres  actuel,  auxquels  j’ai  eu  l’honneur  de  faire  visiter  les  e'gouts  de 
Bruxelles,  lors  du  Congres  international  de  1876,  onl  pu  s’assurer  que,  malgrd  la 
presence  de  toutes  les  matieres  fe'eales  de  3oo,ooo  habitants,  1’atmospbere  des  grands 
collecteurs  de  Bruxelles  n’a  pas  une  odeur  beaucoup  plus  mauvaise  que  celle  du  collec- 
teur a bateau-vanne  que  nous  avons  visitd  mardi  dernier. 

Telles  sont  les  deux  rectifications  que  je  voulais  faire;  etant  chargd  du  service  des 
e'gouts  de  Bruxelles,  je  lenais  a ne  pas  consacrer  ces  erreurs  par  mon  silence.  J’aurais 
encore  a en  signaler  quelques  autres  moins  importantes,  mais,  malgre  ces  rectifica- 
tions, les  membres  du  Congres  qui  n’ont  pas  visile  les  egouls  de  Bruxelles,  n’auraienl 
pas  une  idde  complete  du  systeme  auquel  on  a paru  s’inldresser  beaucoup  dans  les  dis- 
cussions qui  viennent  d’avoir  lieu  ic.i.  Je  ferais  trds  volonliers,  dans  cette  stance,  1’ex- 
pose  de  ce  systeme  dans  tous  ses  details,  mais  le  temps  fait  ddfnut  pour  cela  et  je  me 
borne  a ddposer,  entre  les  mains  de  M.  le  President  de  la  Section,  une  e'preuve  irupri- 
mde  d’une  notice  descriptive  ethistorique  concernant  les  dgouls  et  la  Senne  a Bruxelles. 
Ce  mdmoire  n’a  guere  d’autre  mdrite  que  de  dire  la  verild  et  de  la  dire  tout  enlidre, 
On  peut  done  se  filer  aux  renseignements  qui  y sont  contenus.  II  ollre  peut-dtre  aussi 
cel  avantage  d’exposer  les  diffdrenles  phases  par  lesquelles  on  a passe,  a Bruxelles, 
avant  d’en  arriver  au, systeme  actuel,  et  il  permetlra  ainsi,  pour  d’autres  voiles,  d’eviter 
les  tatonnemenls  qui  onl  eu  lieu  cliez  nous.  Je  suis  persuade,  en  diet,  que,  partout  011 
presque  partout,  on  linira  par  adopter  le  sysldue  actuel  de  Bruxelles,  systdne  qui  peut 
se  r^sumer  en  ces  mots;  pour  la  maison,  canalisation  tubulaire,  pas  de  fosses,  ferme- 
tures  liydrauliques,  water-closets,  eau  a tous  lesdtages;  pour  la  rue,  dgouts  It  grande 
section,  bouebes  a fermelure  hydraulique. 
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Quant  a la  destination  h donner  aux  eaux  d’dgout,  malgrd  la  prdsence  des  matures 
Scales,  taut  solides  que  liquides,  nous  nous  sommes  decides,  a Bruxelles,  ii  les  em- 
ployer en  irrigations  telles  qu’elles  sorlenl  du  collecteur,  c’est-ii-dire  Brutes,  sans  pre- 
paration ni  manipulation  aucunes.  Ddja  20  hectares  environ  sont  irriguds,  et  nous 
sommes  fondds  ii  esperer  que  cetle  surface  s’dtendra  rapidement  et  que,  dans  un  avenir 
rapprochd,  les  cultivaleurs  payerontune  certaine  redevance  pour  pouvoir  prendre  l’eau 
d’dgout  qui,  jusqu’ici,  leur  a die  distribude  gratuitement. 

Nous  nous  sommes  convaincus  que  I’emploi  du  sewage  brut,  contenant  loutes  les 
malidres  fdcales . ne  pent  entrainer  aucun  inconvdnient  s’il  est  bien  ordonne ; nous 
considerons  ces  irrigations  commc  un  perfectionnement  de  la  culture  avec  I’engrais 
hiimain,  laite  courammeut  dans  les  Flandres , dans  beaucoup  d’autres  pays,  et  de 
temps  immdmorial  en  Chine.  La  maliere  est  la  mdiue,  la  quantile  a meltre  sur  les 
champs  sera  aussi  la  mdme,  seals  le  degrd  de  dilution,  le  mode  de  transport  et  le  mode 
d’application  sont  changds,  sont  perfectionnds.  Le  cultivateur,  au  lieu  d’etre  obligd  a 
voiturer  pdniblement  Fengrais  dans  un  tonneau,  sur  une  charrette,  a leavers  des  che- 
mins  peu  praticables,  le  trouve  a pied  d’oeuvre  et  n’a,  comine  nous  avons  pu  le  constater 
a Genuevilliers,  qua  ouvrir  un  rohinet  pour  avoir  immddiatement  l’eau  el  Fengrais  qui 
lui  sont  necessaires. 

Pour  nous,  Firrigation  est  le  seul  moyen  de  disposer  utilement  des  eaux  d’dgout; 
aucun  autre  des  centaines  de  procddds,  soil  mdcaniques,  soil  chimiques,  n’est  appli- 
cable, n’esl  pratique;  et  si,  pour  des  raisons  quelconques,  (inancieres  ou  aulres,  il 
fallait  renoncer  a Firrigation,  il  ne  resterait  qu’a  laisser  s’ecouler  a la  riviere  et  a la 
mer  les  matidres  lecales,  veritable  source  de  richesses,  dont  la  valeur  a did  si  hautement 
apprdcide  par  Fillustre  Liebig,  dans  ses  divers  dcrits  sur  Fagricullure. 

L’irrigation  est  le  precede  de  tons  les  pays  et  de  lous  les  temps;  c’esl  le  procedd  de 
la  nature;  il  n’y  en  a pas  d’autres  pour  utiliser  les  eaux  d’dgout. 


M.  le  Dr  A.  Poeiil,  de  Saint-Pe'tersbourg,  fait  connaitre  un  nouvel  Appa- 
reil  a pulverisation  pour  disinfection , dont  il  declare  avoir  obtenu  d’excellents  re- 
sultals  dans  les  hopitaux  de  Saint-Pe'tersbourg.  (La  description  et  les  dessins 
de  cet  appareil  ont  e'te  publies  dans  le  journal  S‘  Petersburger  medicinische  Wo- 
chenschrift,  n°  33,  1877.) 


SUR  L’ASSAINISSEMENT  DES  CONTREES  INSALURRES 
AU  MOYEN  DES  PLANTATIONS  D’EUCALYPTUS, 

PAR  M.  LE  PRINCE  PIERRE  TROURETZKOY,  D’INTRA  (iTALIE). 

11  y a une  quinzaine  d’annees  que  Fattention  de  lous  ceux  qui  s’intdressenl 
a Fassainissement  des  contre'es  insalubres  a e'te'  spdcialement  appelee  sur  cet 
arbre  merveilleux,  Peucalyptus,  qui  nous  vient  d’Auslralie,  et  qui  constitue, 
comme  Fa  si  bien  d i t M.  leprofesseur  Planchon,  Fimporlation  la  plus  utile  peut- 
elre  de  notre  siecle  en  fail  d’arbres  exoliques  de  grande  culture  : il  conlribue  a 
Fassainissement  des  marais,  verse  dans  Fair  des  effluves  balsamiques  dontl’by- 
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fjifene  fait  son  profit,  et  est  une  source  prdcieuse  de  richesse  forestiere.  Grace 
a son  privilege  d’assainissement,  a sa  renommde  de  rapide  croissance  et  de 
gigantesque  ddveloppement,  il  avail  regu,  en  Alge'rie  et  en  Corse  surlout, 
un  accueil  chaleureux. 

C’est  a un  Frangais,  M.  Kamel,  que  nous  devons  d’avoir  vu  fallenlion  de 
1’Europe  atliree  sur  1’utilile  de  cetle  planle,  qui  a etc  ddcouverle  en  Tasmanie 
en  1792,  par  La  Billardiere,  lors  du  voyage  d’exploration  des  navires  la  He- 
cherche  et  VEsperance , envoyes  par  la  Republique  I'rancaise  pour  retrouver  les 
traces  de  fin I'orl une' La  Peyrouse.  Quelques  sujets  exislaient  depuis  cinquanle 
ans  dans  un  petit  nombre  de  jardins  botaniques  de  l’Europe;  mais  c’esl  en 
1 867  et  1 858  que  M.  Kamel  en  remit  au  Museum  et  a la  Societe  d’acclimatation. 

C’est  presque  toujours  en  France  que  les  nouvelles  de'couvertes  sont  accueil- 
lies  et  experimenters  avec  le  plus  de'  perse'verance  et  d’empressement.  C’est 
surtout  le  cas  pour  cette  planle  dont  d’autres  pays,  plus  favorises  par  le  climat, 
sc  sont  peu  occupe's;  1’Espagne  est,  apres  la  France,  la  contree  on  on  y a ap- 
porle'  le  plus  d’at  ten  lion. 

Les  plus  grandes  plantations,  jusqu’a  present,  ont  ete  faites  en  Algerie.  En 
1877,  on  y comptait  i,5oo,ooo  arbres  plantes  dans  dilfereutes  localiles. 

En  Corse,  sur  l’i ni liative  du  regrette  Dr  Regulus  Carlolti,  d’Ajaccio, 
3oo,ooo  eucalyptus  se  sont  eleves  sur  divers  points  du  littoral,  et  dans  deux 
ans  ce  nombre  depassera  600,000.  D’apres  le  journal  le  Mouvement  medical,  il 
pourrail  meme  atteindre  le  cbiffre  de  plusieurs  millions  si,  coniine  on  1’an- 
nonce  deja,  des  Societes  s’organisent  pour  developper  cette  cullure  dans  les 
terrains  marecageux. 

Le  DrCarlotli  m’ecrivait  que,  sous  le  rapport  de  1’assainissement,  on  a deja 
constate  des  resultats  vraiment  prodigieux.  Quant  aux  heureux  diets  produils 
par  ces  plantations  en  Algerie,  rien  ne  saurait  mieux  les  faire  ressortir  que 
I’enquete  faite  par  le  Dr  Bertberand,  membre  du  Conseil  departemental  d’by- 
giene  et  de  salubrite  publique  en  1876,  et  re'sumee  dans  sa  brochure  : TEuca- 
lyptus  au  point  de  vue  de  V hygiene  en  Algerie. 

Le  Medical  Times,  dans  un  article  consacrd  a l’eucalyptus,  dit  que  cet  arbre 
a la  singuliere  proprie'le  d’ absorber  dix  fois  son  poids  d’humidiLe'  du  sol,et 
que,plante  dans  un  terrain  mare'eageux , il  le  draine  en  peu  de  temps.  Je  l’ai 
constate  moi-meme  sur  1’espece  d’ Eucalyptus  umijgdalina;  j’ai  planle  deux  de 
ces  arbres  dans  un  petit  marais  qui,  dans  l’espace  de  Irois  ans,  a e'le'  comple- 
tement  desseche.  Selon  le  Dr  Gimbert,  de  Cannes,  ces  arbres  sont  de  veritables 
appareils  ddpuraLifs  qui  empruntent  au  terrain  les  carbures  hydrate's  et  les 
restituent  a 1’atmosphere  en  vapeurs  balsamiques  et  oxygenees. 

Les  plantations  d’eucalyptus  sur  une  vaste  echelle  seraient  d’autant  plus 
utiles,  (ju’elles  fourniraient  au  bout  de  dix  ans  un  bois  Ires  dur,  excellent  pour 
la  construction,  lestravauxde  cbemins  de  fer,  etc.,  et  que  les  insecles  et  les  vers 
n’allaquent  pas , car  il  est  aussi  un  des  plus  forts  insecticides;  sur  rna  propo- 
sition, on  faiten  ce  moment  des  essais  pour  combattre  par  ce  moyen  le  phyl- 
loxera. 11  est  reconnu,  en  outre,  que  la  pesanteur  spdcifique  de  1’eucalyplus 
depasse  cello  du  bois  de  teck  et  meme  tlu  faun,  ces  bois  des  Indes  conside'res 
comme  le  nec-plus-ultra  pour  la  densite  des  fibres  ligneuses. 
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Mais  co  c|iii  fait  encore  appre'cier  cet  arbre , c’est  son  cmploi  llie'rapeutique, 
si  bien  resume  par  l’honorable  professeur  Gubler. 

Ses  Icui lies,  prises  en  infusion  on  en  leinture  alcoolique  pour  les  Gevres  in- 
termittentes  et  rrteine  pernicieuses,  sont  quelquefois  pre'lerables  a la  quinine, 
si  cli&re  ct  souvent  de  mauvaise  qualile.  Elies  offriraient  sur  place  a la 
classe  pauvre  un  remede  gratis  et  des  plus  eflicaces.  J’invoque  comrne  preuvc 
de  ce  que  j’avance  les  nombreuses  experiences  faites  par  des  celebriles  medi- 
calcs  idles  que  MM.  les  Drs  Gubler,  de  Paris;  Rdgulus  Carlolti,  d’ Ajaccio ; Binz, 
de  Bonn;  Lorinzer,  de  Vienne,  — qni,  ayant  administre  de  la  leinture  de 
feuilles  a 53  malnd.es  atteints  de  Gevres  intermillentes,  a obtenu  A 3 gue'risons 
completes;  — Polli,  de  Milan,  et  Gimbert,  de  Cannes. 

Le  climat  de  1’Italie  serai l celui  qui,  en  Europe,  conviendrait  le  mieux  a la 
culture  de  1’eucalyptus,  qui  n’exige  que  peu  de  soins. 

Ges  plantations  seraient  d’autaut  plus  utiles  qu’une  grande  quantile  de  ter- 
rains restent  inculles  a cause  de  1’insalubrite  du  climat:  ainsi  la  campague  ro- 
maine,  les  marais  Poulins,  les  maremmes  me'ridionales,  le  lac  d’Agnano  , la 
province  de  Salerne  et  tant  d’autres  exbale'nt  des  miasmes  paludeens  qui  em- 
pechent  les  ouvriers  de  travailler  en  e'le.  A partir  du  mois  de  mai,  Rome 
memo  devient  dangereux  a habiter  a cause  des  Gevres  pernicieuses  qui  n’e'- 
pargnent  personne,  ni  les  employes,  ni  les  ministres,  ni  les  monsignori.  11  v 
a quelques  semaines,  le  general  Griffini  en  est  mort  et  le  cardinal  Franchi 
vient  d’y  succomber.  Le  president  du  conseil  en  a e'te'  atteint,  mais  heureuse- 
ment  a gue'ri  et,  par  ordre  des  medecins,  a du  quitter  Rome.  Le  fameux  peinlre 
Fortuny  en  est  mort,  il  y a deux  ans,  dans  la  fleur  de  Page. 

Void  P extrait  du  rapport  du  senaleur  Salvagnoli,  fait  a la  seance  du  i i mai 
1876,  a propos  de  f amelioration  de  I'Agro  romano,  sur.la  mortalile  a Rome,  du 
1"  juillet  au  3i  decembre  1875,  d’apres  le  compte  rendu  de  la  municipalite: 

*Dans  les  bdpilaux  et  a domicile  2 5o  individus  sont  morts  des  Gevres  perni- 
cieuses, ce  qui  veut  dire  qu’en  tenant  compte  de  la  statistique  medicale  reguliere 
des  maremmes  toscanes,  la  ville  de  Rome  aurail  eu  au  moins  762  malades  de 
Gevres  miasmatiques  pendant  ces  six  mois.  En  187 A,  il  en  mourut  3iA,  ce  qui 
donnerait  le  cbilfre  de  907  malades  de  Gevres  pernicieuses  pendant  ce  laps 
de  temps.  Ce  nombre  enorrne  doit  donner  a penser  a quiconque  veut  porter 
son  attention  sur  un  pareil  dial  de  choses!  v 

Etabli  en  llalie  depuis  quinze  ans,  considerant  ce  pays  presque  coniine  ma 
seconde  pa  trie , j a i fait  tout  ce  qui  dependail  de  moi,  depuis  huit  ans,  pour  y 
inlroduire  sur  une  vasle  echellc  la  culture  de  1’eucalyptus  qui  pourrait  y rendrc 
de  si  grands  services,  en  assainissant  les  contrees  oil  regne  la  malaria,  et  en 
reboisant  les  terrains  on  rien  ne  croil.  Je  dois  dire,  a mon  grand  regret,  que 
mes  efforts,  jusqu’a  ce  moment,  11’ont  ele  couronnes  d’aucun  succes. 

Dernierement,  le  sdnal  italien,  discuLant  encore  sur  les  mesures  a prendre 
pour  Eassainissement  de  la  campagne  romainc,  a pris  en  consideration  une 
proposition  du  senaleur  comte  Torclli , sur  1’ulilite  qu’on  pourrait  tirer  des 
plantations  de  1’eucalyptus.  J’espere  <|ue  le  minislere  acluel,  preside  par 
1 honorable  Cairoli , auquel  j’ai  souvent  parld  des  re'sullats  oblenus  en  Algdrie 
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el  ailleurs,  cl  qui  cn  comprend  Tinleret,  loudra  bien, a 1’ouverlure  de  la  ses- 
sion prochaine  du  Parlemenl,  proposer  une  loi  pour  encourager  la  propagation 
de  cello  culture. 

Je  saisis  cetle  occasion  pour  engager  Jes  honorables  membres  du  Congres  j 
qui  s’occupent  de  celte  question,  etqui  apparliennent  surloul  aux  pays  dont  ie 
dimat  permel  la  culture  en  plein  air  de  cetle  merveilleuse  planle,  el  ou  la 
temp  era  l u re  ne  descend  ]»as  au-dessous  de  9 degres  centigrades,  a la  re'pandre 
el  developper  aidant  que  faire  se  peut  pour  le  bien  de  Thumanitd.  • 

II  y a plus  de  Go  varietes  d’eucalyptus  en  Auslralie.  J’en  cultive  4 o especes 
au  lac  Majeur,  dont  35  figurent  a 1’Exposilion  universelle  (Section  ilalienne , 
[ileine  terre,  en  lace  du  cafe  italien). 

Tonies  les  especes  d’eucalyplus  ne  sont  pas  au  meme  point  bygieniques, 
car  leurs  feuilles  ne  conliennent  pas  la  memequanlite  d’huile  volatile.  D’apres 
une  experience  de  dix  ans,  je  recommande  particulieremenl,  comme  les  plus 
bygieniques  et  en  meme  temps  les  plus  rustiqu.es,  V Eucalyptus  globulus,  resis- 
tant a 7 degres  centigrades,  el  surtout  Y Eucalyptus  amygdalina  (Tespece  vraie, 
car  on  en  a mis  bien  d’autres  sous  ce  nom  dans  le  commerce). 

L’ Eucalyptus  amygdalina  resisle  a 9 degre's  centigrades  au-dessous  de  0;  il 
vegete  tout  I’hiver,  mais  c’est  celui  qui  pousse  le  plus  rapidement  et  qui  fournit 
le  bois  le  plus  dur.  Ses  feuilles  contiennent  quatre  fois  autant  d’huile  volatile 
( eucalyptol ) que  celles  du  globulus.  Un  arbre  que  j’ai  seme  il  y a liuit  ans 
et  mis  en  pleine  terre  six  mois  apres  esl  arrive  aujourd’hui  a la  hauteur  de 
17  metres;  son  Ironc,  a 1 metre  du  sol,  mesure  i“,4o  de  circonference. 

Depuis  trois  ans  deja,  il  fournit  une  grande  quantite  de  graines;  j’en  ai  ob- 
tenu  une  foule  de  plantes  dont  I’acclimatation  sera  encore  plus  facile.  Elies 
croissent  ires  rapidement  dans  Thumidite,  mais  elles  viennent  aussi  sur  des  I 
talus  secs,  quoiqu’un  peu  plus  lenlement.  Le  baron  Ferdinand  Mueller,  direc- 
teur  du  Jardin  d’acclimatation  de  Melbourne  ( Australie),  dit  que  les  cbercbeurs 
d’or  penetrant  dans  des  contrees  inexplordes  jusqu’a  present,  y rencontrerent 
des  troncs  abatlus  d'Eucalyptus  amygdalina  mesurant  de  420  a 48o  pieds, 
hauteur  ou  ne  s’est  jamais  eleve  aucun  des  monuments  du  monde  ! 

Quand  on  songe  aux  bienfaits  que  Ton  pourrait  obtenir  du  reboisement  ge'- 
neral  par  Feucalyptus,  il  importe  avant  tout  d’enLourer  sa  culture  des  pre- 
miers soins,  et  qu’une  reglementalion  severe  protege  la  planle  contre  la  dent 
des  jeunes  animaux  et  Tabus  du  pacage.  La  destruction  par  les  chevres  de  la 
flore  indigene  Ires  curieuse  de  Tile  de  Sainte-TIe'lene  peut  servir  de  le^ou. 

On  peut,  selon  T expression  si  juste  du  Dr  Bertherand,  resumer  ainsi  fiu- 
(luence  physique  et  sociale  d’un  arbre  a croissauce  rapide  comme  Teucalyptus  : 

trBoiser,  c’esl  assainir,  peupler,  coloniser,  v 

Telle  est,  Messieurs,  Tesquisse  du  role  que  peut  jouer  Teucalyptus  au  point 
de  vue  de  la  salubrite  publique  et  de  Tbygiene  privee. 

DISCUSSION. 

M.  le  D’  Lacassagne,  de  Paris.  J’ai  habitd  I’AIgdrie  pendant  plusieurs  a nudes,  et  je 
puis  continuer  les  rdsullals  signalds  par  M.  le  prince  Pierre  Troubetzkoy.  On  peut  ob- 
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tenir  des  modifications  completes  an  moycn  dc  plantations  d’eucalyptus,  et  je  mo  per- 
mels  de  recommnnder  a l'altention  du  Gongr&s  rimportanfe  communication  qui  vicnl 
d’etre  laite,  au  point  do  vue  du  reboisement  qui  inldresse  le  midi  de  la  France  et 
d'autres  pays,  malheureusement  exposes  h de  frequcntes  inondalions. 

l\I.  le  D’  Lancia  di  Brolo , de  Palerme.  Jo  crois  que  X Eucalyptus  globulus  est  facile  it 
acclimaler,  et  j’insisle  sur  les  propridtds  hygidniques  de  cot  arbre.  On  a composd  der- 
nioremont  un  elixir,  Peucalyptine,  qui  a ^td  introduil  dans  les  lidpitaux  de  Bologne,  el 
don l on  s’est  bien  trouve. 

Quant  h l’assainissement  complet  de  la  campagne  romaine,  je  crois  qu’il  faut  4tre 
tres  rdservd  sur  ce  point. 

M.  le  prince  Pierre  Troubetzkoy,  d’lntra  (Italie).  II  y a des  rdsultats  ddja  connus, 
incontestables,  et  constatds  par  le  Dr  Bertherand,  qui  a fait  une  enqudte  olbcielle. 

M.  le  D’  da  Silva  Amado,  de  Lisbonne.  Je  crois  que  nolle  part,  en  Europe,  la  culture 
en  grand  de  l’eucalyptus  n’est  plus  ddveloppde  qn’en  Portugal.  J’ai  traversd  PEspagne, 
et  je  dois  dire  que  je  n’y  ai  vu  aucun  de  ces  arbres;  au  conlraire,  lorsqu’on  voyage  en 
Portugal,  on  apercoit  sur  toutes  les  lignes  de  chemins  de  for  des  plantations  d’euca- 
lyptus.  C’esl  surtout  X Eucalyptus  globulus  qui  est  cultivd  cbez  nous,  et  il  y en  a de 
vraies  forets. 

Au  point  de  vue  botanique,  et  mdme  de  l’assainissement  des  terrains,  je  crois  que 
la  question  est  parfaitement  rdsolue.  Quant  aux  proprietes  tbdrapeutiques.  j’ai  un  peu 
dedoute,  surtout  quant  a fintensitd  de  Paction  de  l’eucalypline  employee  a gudrir  les 
fidvres.  Le  Portugal  est  un  pays  oil  il  y a beaucoup  de  mardcages,  les  tievres  inlermit- 
tentes  y sont  tres  frequenles.  J’ai  souvent  usd  de  Peucalyptine,  et  je  puis  vous  assurer 
que  son  action,  quoique  veritable,  est  moins  eflicace  que  Paction  de  la  quinine.  C’est 
un  succedand  de  qualitd  infdrieure. 


DE  LA  CREMATION, 

PAR  M.  LE  D"  A.  RIANT,  DE  PARIS. 

Messieurs,  il  y a une  quinzaine  d’arine'es  qu’un  cri  d’alarme  a ete  jete  : on 
disait  que  la  place  allait  manquer  pour  les  morts,  dans  nos  cimetieres,  et,  de- 
puis  lors,  on  a cherche  le  moyen  de  pourvoir  a une  necessite  qui  devient, 
dil-on,  de  jour  en  jour  plus  imperieuse. 

Tout  d’abord  on  propose  Petablissement  d’uu  grand  cimetiere  eloigne  de 
Paris.  On  discuta  longtemps,  une  dizaine  d’annees  environ,  sur  ce  projel,  au 
point  de  vue  theorique,  au  point  de  vue  pratique,  au  point  de  vue  moral;  et 
puis,  comine  il  arrive  souvent  au  cours  de  semblables  de'bats,  une  autre  idee 
se  fit  jour  : elle  consistait  dans  la  creation,  pres  de  Paris,  non  plus  d’un  grand 
cimetiere  unique,  mais  d’un  certain  nombre  de  cimetieres,  cbacun d’une  dten- 
due  restreinte.  Et  enlin,  pendant  qu’on  examinait  ces  diverses  propositions,  et 
quo  l’on  hesitait  devant  les  difficulte's  que  chacune  d’elles  presentail,  on  a vu  se 
produirqle  systeme  de  la  cremation,  qui  a la  pretention  de  les  resoudre  toutes. 

Qu’avait  de  neuf  ce  projet  de  la  cremation?  II  laut  bien  le  recon  nail  re,  la 
question  , aujourd’lmi , est  exactement  ce  qu’elle  etait  en  Pan  vu , et  le  projet  que 
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I'ou  presen Le  actucllement,  pour  la  cremation  ne  fait  que  reproduire  les  dispo- 
sitions du  rapport  du  citoyen  Cambry. 

II  y a nil  changement,  pourlant;  il  a trait  au  mode  do  combustion  des 
cadavres  : autrefois  on  se  serait  servi  du  hois,  maintenant  on  emploierail  le 
gaz!  Quant  aux  denominations,  elles  sont  restees  les  memos  : en  1’an  vn  on 
proposail  de  prendre  les  morts  a domicile  et  de  les  conduire  dans  un  endroit 
nomine'  depositoire  d’ou  ils  seraient  transported,  sans  doute  lorsqu’il  v en  aurait 
line  fournee  suflisantc,  dans  un  four  cremaloire.  Aujourd’hui,  nous  nous  retrou- 
vons  en  presence  des  memes  idees  et  des  memes  mots;  il  n’ya  rien  de  change 
quo  le  combustible. 

Quels  sont  done  les  motifs  pour  lesquels  on  met  de  nouveau  en  avanl  ce 
projet?  Il  faut,  ce  semble,  avoir  des  raisons  pdremptoires,  majeures,  puissanles, 
pour  modifier,  relativement  au  mode  de  destruction  des  cadavres,  un  usage 
qui  existe,  pour  ainsi  dire,  depuis  le  commencement  du  monde  : I'inhumation, 
qui , surtout  depuis  deux  mille  ans,  est  la  regie  de  lous  les  peuples  civilises. 

Dans  cette  assemblee,  qui  reunit  taut  d’hommes  de  science,  je  n’em- 
prunterai  pas  mon  argumentation  au  sentiment,  et  cependant  il  faut  bien  dire 
un  mot  de  cet  ordre  d’idees , parce  que  les  partisans  de  la  cremation  n’ont 
pas  manque,  de  leur  cote,  d’invoquer  le  sentiment  a I’appui  de  leur  these; 
j ajoute  meme  qu’ils  1’onL  fait  dans  une  mesure  ou  je  ne  les  suivrai  pas.  Ainsi, 
r u n des  partisans  de  la  cremation,  auteur  d’un  livre  sur  le  sujet,nous  presente 
un  certain  nombre  de  considerations  tirees  du  sentiment  pour  nous  faire  ac- 
cepter son  idee.  Il  nous  dit  tout  d’abord  : Vous  ne  serez  pas  separes  de  vos 
parents,  de  vos  amis,  quand  ils  seront  bodies;  vous  les  aurez  encore  pres  de 
vous.  11  fournit  meme  deux  petits  moyens  a 1’aide  desquels  on  peul  vivre  avec 
eux,  pour  ainsi  dire.  Une  fois  que  nos  parents  auront  ete'  transformes  en  ceu- 
dres,  il  nous  propose  de  prendre  une  certaine  dose  de  cette  cendre,  d’y  ajouler 
un  peu  de  lerre  ve'getale,  de  mettre  le  tout  dans  un  pot  a lleurs  et  d’y  seiner 
des  graines;  en  cullivant  bien , en  arrosant  avec  soin,  vous  pourrez  obtenir  au 
bout  de  quelque  temps  de  charmantes  lleurs  qui  vous  rappelleront  ceux  que 
vous  avez  perdus  et  que  vous  pleurez.  . 

Il  devient  plus  poe'tique  encore.  S’agit-il  d’une  jeune  fille,  prenez,  dit-il,  le 
cceur,  brulcz-le  a part;  en  ajoutant  aux  cendres  du  minium,  du  kaolin,  vous 
en  faites  un  charmant  petit  objet  auquel  vous  donnez  la  forme  que  vous  voulez, 
celle  d’un  coeur,  par  exemple,  sorte  de  bijou  que  vous  pouvez  suspendre  a 
voire  cou  en  souvenir  de  la  pauvre  morte. 

L’auleur  est-il  bien  serieux  quand  il  nous  donne  ces  consolations  postbumes? 
J’en  douterais  presque,  car,  un  peu  plus  loin,  il  explique  l’inte'ret  puissant  qu’il 
y a ii  bruler  les  corps;  il  nous  monlre,  ceci  n’est  pas  une  hypothese,  e’est  le 
livre  que  je  cite,  que  les  corps  de  nos  parents,  de  nos  amis  pourraienl  fort 
bien  servir  a faire  du  gaz  d’dclairage,  et  fourniraient  aussi  un  excellent  engrais 
pour  les  terres.  11  faut  donner  ce  passage  textuellemenl  : 

« Ainsi  de  ce  cadavre  qu’on  abandonne  ii  la  pourriturc, sortiraient  deux  pro- 
duits  essenticls  : le  gaz  pour  nous  e'clairer  et  l’engrais  pour  fertiliser.  Quelle 
source  de  richesse  ! que  de  millions  !» 
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Apres  avoir  lento  d’invoquer,  en  laveur  do  la  cremation,  nos  sentiments  af- 
fcctueux,  apres  avoir  calculd  les  bene'fices  de  l’opdration,  on  ne  neglige  pas  de 
la  ire  appel  au  sentiment  de  la  pen  r pour  nous  prdvenir  contre  1’inhumation. 
]-l  1’on  dit  : N’avez-vous  pas  lionledu  procedd  barbare  dont  vous  usez  vis-a-vis 
do  vos  morts?  Vous  les  niellez  dans  la  lerre,  vous  les  livrez  a la  pourriture. 
El  Ton  trace,  a 1’usage  des  lecteurs,  un  tableau  efl’rayant  de  ce  qui  se  [>asse 
dans  la  tonibe,  au  bout  de  ([uelques  semaines,  au  bout  de  quelques  mois. 

Qui  ne  saitces  choses  ? On  pent  employer  des  termes  repoussanls  pour  les 
ddcrire,  aucune  description  ne  peut  nous  emouvoir  au  sujet  du  cadavre  et  de 
ce  qu’il  devient,  apres  cetlc  formule  de  Bossuet : " Ce  je  ne  sais  quoi  qui  n’a  plus 
de  nom  dans  aucune  languen,  formule  qui  resume  si  dignement  nos  terreurs 
el  nos  miseres.  Mais  je  pourrais  re'pondreaux  cremaleurs  que,  s’ils  croient  nous 
proposer  quelque  chose  de  plus  seduisantque  l’inhumation,  ils  se  trompent 
etrangement.  Leur  proce'de,  suivant  eux,  presenle  un  Ires  grand  avanlage : 
on  est  sur  de  ne  pas  dire  bride'  vivant.  En  effet,  lorsque  le  inorl  est  place  dans 
le  four  crematoire,  on  peut,  au  moyen  d’une  ouverture  fermee  par  une  glace, 
examiner  ce  qui  se  passe.  Une  premiere  cbauffe  est  donnee,  pour  s’assurer 
que  le  mort  est  bicn  mort;  s’il  donne  quelque  signe  de  vie  on  arrele,  sinon,  on 
continue  l’ope'ration.  Voyez-vous  ce  parent,  cet  ami,  charge  de  faire  ce  cruel 
cxamen  ? 

11  me  semble  que  ce  spectacle  n’a  rien  a envier  aux  horreurs  de  la  toinbe. 

Quoi  qu’il  en  soil,  je  veux  laisser  de  cold  ces  arguments  de  sentiment  et 
arriver  a ce  qui  nous  interesse  le  plus  ici  : le  point  de  vue  de  l’hygiene. 

On  a pretendu  que  1’inhumalion  presentait  de  Ires  grands  dangers;  que 
fusage  d’enfouir  les  cadavres  dans  la  lerre  presentait  ce  danger  grave  de  vicier 
I’almosphere,  les  sources  et  les  eaux  courantes  qui  sont  dans  le  voisinage. 

Au  point  de  vue  de  fair,  je  doute  un  peu  que  cettc  vicialion  ait  lieu,  si 
toutefois  les  prescriptions  des  decrets  de  180A  et  de  1808  sont  observees  : 
les  corps  elanl  places,  comme ils doivent  1’etre , a une  profondeur  de  2 metres, 
sous  une  Lerre  bien  foulee,  je  me  demande  s’il  peut.  se  produire  beaucoup 
d’emanalions.  Sans  doute,  on  a pu  quelquefois  apercevoir  un  feu  follet  attri- 
buable  a celte  origine,  mais  cela  n’est  pas  bien  frequent  el  ne  se  rencontre 
probablement  pas  dans  les  cas  ou  les  choses  se  sont  passees  conlormement  a 
la  loi. 

Quant  a ce  qui  est  de  l’cau  de  pluie,  est-on  bien  certain  que  1’eau,  tombant 
sur  la  lerre,  penelre  jusqu’a  2 metres  de  profondeur,  qu’elle  atteigne  les 
corps,  qu’elle  en  dissolve  la  maliere  organique  dont  elle  s’empare  pour  aller 
inlecter  les  sources?  Pour  moi,  j’ai  la  conviction  que  partagerit  tous  les  gens 
qui  se  sont  occupes  d’agriculture,  que  l’eau  de  la  pluie  ne  penetre  jamais  aussi 
avant,  et  qu’il  n’y  a,  par  consequent,  pas  ii  redouler  de  voir  en  trainer,  par 
cetle  voie,  les  parlicules  organiques  des  corps  inhumes.  BufYon  avail  d(^ja 
cxplique  comment  se  passaient  ces  phenomenes  naturels,  et  deinontre  que  la 
pluie  ne  penelre  pas  ainsidans  les  couches  profondespar  imbibition,  mais  par 
les  fissures  accidentelles  qu’elle  rencontre. 

En  outre,  les  sources,  dil-on,  peuvent  etre  conlamine'es  par  le  voisinage 
des  corps.  D’abord,  il  n’arrive  pas  bien  souvent  que  les  sources  se  renconlrent 
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ainsi  a 2 metres  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Le  fail  est  rare,  el  le 
danger  peu  a craindre.  On  a trouve,  dil-011,  dans  certaines  eaux,  soil  direcle- 
menl.des  traces  de  matieres  organiques,  suit  de  I’arnmoniaque , des  composes 
sulfureux,  calciques,  qui  semblent  indiquer  1’inlluence  de  depots  de  matieres 
organiques  sur  les  elements  chimiques  du  sol. 

Cependanl,  il  y a eu  des  euqueles  nombreuses,  et,  si  je  ne  me  trompe,  les 
ingenieurs  n’out  jamais  pu  decouvrir,  dans  la  Seine,  de  traces  d’ammoniaque. 
Que  l’onen  ait  rencontre  dans  les  eaux  des  puits,  je  ne  m’en  e'tonne  pas  beau- 
coup,  et  je  vais  dire  tout  a 1’heure  mon  senLiment  a cetegard. 

Quant  aux  eaux  sulfureuses  qui  auraienl  cette  provenance,  citera-t-on  celles 
de  Paris,  de  Belleville?  Mais  elles  sortent  du  sol  a un  niveau  plus  eleve  que 
celui  des  cimetieres  qui  pourraient  leur  donner  naissance;  et  puis  il  v a des 
eaux  sulfureuses  a Enghien,  a Pierrefonds,  etc.,  et  je  ne  suppose  pas  qu’on 
pretende  etendre  si  loin  l’influence  des  cimetieres  de  Paris. 

En  ce  qui  concerne  les  puits,  les  partisans  de  la  cremation  oublient,  je 
crois,  qu’il  y a une  autre  source  de  matieres  organiques  dans  le  sol  des 
grandes  villes  : ce  sont  les  fosses  d’aisances  permanentes  que  Ton  trouve  sous 
presque  toutes  les  maisons.  Combien  y a-t-il,  a Paris,  de  puits  qui  regoivent 
ces  sortes  d’infiltrations?  Pour  moi,  quand  je  trouverais,  dans  les  puits  des 
grandes  villes,  des  traces  certaines,  importantes,  de  matieres  organiques,  je 
voudrais  d’abord  eliminer  1’intluence  due  aux  fosses  d’aisances , avant  de  les  attri- 
buer  d’emblee  aux  cimetieres;  et,  en  effet,  lorsqu’on  a examine  a ce  point  devue 
les  puits  de  Paris,  on  a trouve  que  les  plus  contamines  n’etaient  pas  les  plus 
voisins  des  cimetieres,  mais  ceux  qui  e'laient  creuse's  au  centre  meme  de  la  ville. 

D’ailleurs,  je  veux  dire  ici  tout  ce  que  j’ai  appris  a ce  sujet;  i’enquete  doit 
etre  complete  et  sincere.  Voici  un  fait,  et  il  est  unique  : 

Un  mernbre  de  1’Acade'mie  de  medecine,  i\I.  Jules  Lefort,  fut  informe  par 
le  cure  d’un  village  de  1’Allier,  que,  dans  le  jardin  du  presbytere,  se  trouvait  un 
puits  qui,  de  temps  en  temps,  exhalait  une  mauvaise  odeur;  il  fit  1’examen  de 
l’eau  de  ce  puits,  et  il  decouvrit  qu’a  certaines  dpoques  de  l’anne'e,  cette  eau 
renfermait  un  peu  de  matieres  organiques.  Mais,  hatons-nous  de  le  dire,  ce 
puits  n’etait  pas,  comme  la  loi  1’exige,  a 100  metres  du  cimetiere!  Pour  e'viler 
de  pareils  inconvenients,  il  sufiirait  d’appliquer  la  loi,  et  si  1’on  avait  des 
raisons  de  croire  que  la  distance  de  100  metres  ne  lul  pas  suffisante  pour 
donner  une  absolue  se'curite,  il  appartiendrait  au  Congres  d’exprimer  le  voeu 
que  la  loi  se  montrat  plus  exigeante. 

D’autre  part,  le  regrette'  Dr  Gue'rard  avait  eu  la  curiosite  de  connaitre  l’etat 
d’un  puits  qui  se  trouvait  au  milieu  meme  du  cimetiere  de  l’Ouest,  a Paris. 
Apres  un  examen  minutieux  fail  par  une  Commission,  dont  il  etait  rapporteur, 
il  declarait  avoir  trouvii  1’eau  de  ce  puils,  — situe'  non  plus  a 5o  mfelres 
d’un  cimetiere,  mais  au  milieu  meme  des  tombes,  et  au  voisinage  immediat 
de  la  fosse  commune,  — excellenle,  sans  odeur,  et  absolument  incolore. 
Rien  ne  trabissait  la  presence  des  matieres  organiques  qu’elle  pom  ail  cou- 
tenir,  si  ce  n’est  que  cette  eau  n’e'tait  pas  une  eau  dure,  comme  on  pouvait  s’y 
atlendre,  d’apres  la  nature  du  sol. 

Elle  cuisait  les  le'gumes  et  dissolvait  le  savon,  sans  doute  parce  qu’au  lieu 


— 259  — , 

de  sulfate  de  chaux,  cl le  contenait  des  traces  dc  sultale  d’ammoniaque.  Voila 
a quoi  se  rdduisail  loute  1’influence  du  voisinage;  el  pourlant  Ton  pout  dire 
que  cette  eau  avail  ete  prise  dans  les  conditions  les  plus  lavorables  a la 
viciation. 

Quant  a la  question  de  savoir  si  Fair  peut  elre  containing  par  le  voisinage 
des  cimetieres,  on  a lail  bien  des  experiences  a ce  su jet.  Jc  vois  ici  pres  de 
vous  mon  honorable  confrere,  M.  Ladreit  de  Lacharriere,  qui  est,  depuis  bien 
longlemps,  inspecteur  en  chef  du  service  de  la  verification  des  de'ces,  et  qui 
dedarait  recemment,  dans  une  seance  de  la  Society  dc  mcdecinc  legale,  n ’avoir 
jamais  constate  qu’il  y eut  une  exageration  dans  la  proportion  ou  la  frequence 
des  maladies  graves  ou  contagieuses  aux  abords  des  cimetieres. 

Si  cela  est  vrai  de  Fair  du  voisinage  des  cimetieres,  que  faul-il  dire  de 
l’almosphere  elle-meme?  Et  en  effet,  dans  les  cimetieres,  il  n’y  a pas  que  des 
morts,  il  s’y  trouve  beaucoup  de  vivants;  il  y a la  des  ouvriers  qui  travaillent 
aulour  des  lombes,  il  y a des  marbriers,  des  jardiniers,  loute  une  population, 
dans  laquelle  on  peut  trouver  des  elements  pour  une  statistique  a dresser  a 
cet  e'gard. 

Il  y a aussi  la  population  voisine  des  cimetieres,  parmi  laquelle  il  serait 
interessant  de  faire  une  enquete.  Cette  enquete  avait  ete  annoncee  an  Congres 
de  Bruxelles,  en  1876.  Sans  doute  el  le  n’a  rien  donne,  car  on  n’aurait  pas 
manque  de  signaler  les  fails  de'favorables  a 1’inhumation,  s’il  s’en  etail 
produit  1 

Avant  de  conclure  a la  suppression  d’un  usage  imme'morial,  il  laut  savoir 
bien  nettement  a quoi  s’en  tenir,  et  de'montrer  qu’il  y a danger  certain  a 
suivre  les  errements  anciens.  Oil  peut-on  mieux  esperer  constater  ce  danger 
que  dans  l’endroit  meme  ou  1’on  pretend  qu’il  se  produit?  C’est  done  la  popu- 
lation qui  vit  dans  les  cimetieres  qu’il  faut  interroger;  il  faut  savoir  s’il  y a la 
des  maladies  plus  graves,  plus  nombreuses,  plus  frequentes  que  parloul 
ailleurs,  si  les  epidemies  y out  un  siege  de  predilection.  Jusqu'a  present  on 
n’a  rien  trouve'  de  semblable,  car  je  ne  puis  faire  entrer  en  ligne  de  compte, 
comrae  on  l’a  fait  avec  peu  de  justice,  les  dangers  des  exhumations  et  1’ouver- 
turedu  charnier  des  Innocents,  par  exemple. 

Je  viens  de  citer  des  faits,  pour  ainsi  dire  negatifs;  je  veux  maintenant 
vous  pre'senter  des  faits  positifs;  je  veux  apporter  ici,  non  cles  allegations  ,-mais 
des  documents  precis,  tels  que  les  admet  la  science  exacte.  La  pretention  d’in- 
voquer  F experimentation,  en  cette  maliere,  peut  paraitre  assez  bizarre;  voici 
cependant  une  experience  : je  m’en  einpare,  esperant  qu’elle  ne  se  renou- 
vellera  jamais  dans  de  pareilles  conditions. 

(retail  apres  la  chute  de  Sedan.  La  ville,  comrne  1’on  sail,  est  situe'e  au 
fond  d’un  immense  entonnoir.  Tout  le  terrain  qui  forme  les  parois  de  cet  en- 
tonnoir  avait  etd  jonche  de  cadavres  de  toules  sortes,  cadavres  d’hommes, 
cadavres  de  chevaux  et  de  bestiaux. 

Un  te'moin  de  cette  Irisle  scene  me  disait  dernierement  qu’il  avait  \u,  des 
hauteurs  qui  dominent  la  ville,  en  regardant  de  l’autre  cote'  de  1’enlonnoir, 
une  immense  place  blanche,  qui  avait  exactcment  l’apparence  d’un  vasle 
champ  de  neige  au  milieu  de  la  verdure;  ou  lui  appril  que  cette  place  blanche 
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etait  formee  par  les  cadavres  des  chevaux  des  spahis!  Ce  vasle  ossuaire  s’eten- 
dail.  sur  un  espace  de  plusieurs  kilometres,  et  il  dtait  a craindre  qu’une  infec- 
tion grave  resultal  de  la  presence  de  tous  ces  cadavres  accumules.  Ce  fut 
M.  Creleur,  secretaire  gdne'ral  de  la  Societd  de  pharmacie  de  Bruxelles,  qui 
fut  charge,  plus  lard,  d’assaiuir  ce  champ  de  bataille,  et  lui-meme  a raconte 
comment  les  choses  se  sont  passees.  11  s’installa  sur  les  lieux  avec  200  ou- 
vriers,  an  milieu  des  plus  grandes  chaleurs  de  1’ele.  O11  enlevait  les  terres 
jusqua  ce  que  Ton  arrival  aux  cadavres,  qui  n’btaienl  pas  inhume's  hien  pro- 
I'onddment;  on  versait  clu  chlore,  de  I’huile  de  houille,  du  petrole,  on  y 
mellait  le  feu,  et,  en  une  heure,  on  brillait  une  cenlaine  de  cadavres.  Pen- 
dant quatre  mois  se  prolongea,  dans  ces  conditions,  ce  funebre  travail. 

Y eut-il,  parmi  les  ouvriers  de  M.  Creleur,  beaucoup  de  malades,  beaucoup 
de  de'ces?  Y eut-il  beaucoup  d’e'pide'mies,  conime  nous  le  craindrions  nous- 
meme,  nous  qui  ne  sommes  pas,  avons-nous  besoin  de  le  dire,  partisan  de 
I’inhumation  dans  ces  conditions  deplorables?  Pas  le  moins  du  monde. 
M.  Creteur  declare  qu’apres  avoir  passb,  lui  et  ses  ouvriers,  qualre  mois  sur 
ce  charnier  infect,  il  n’a  pas  constate  une  seule  journe'e  de  maladie.  Je  ue 
veux  pas  dire,  bien  entendu,  qu’on  se  Irouvait  la  en  presence  de  l'inliumalion 
la  plus  perfection  ne'e,  et  je  ne  pretends  pas  signaler  un  modele;  mais  je  vois 
la  une  preuve  que  si,  dans  de  pareilles  conditions,  on  n’a  pas  rencontre  les 
dangers  que  Ton  redoute,  ces  dangers  ne  doivent  pas  se  manifester  dans  les 
circonstances  ordiuaires  et  loutes  differentes  ou  l’inbumation  se  presente  dans 
nos  cimetibres. 

Done,  au  point  de  vue  de  I’hygiene,  il  ne  semble  pas,  jusqu’a  present, 
qu’il  y ait  eu  demonstration  d’uu  danger  veritable,  et  les  faits  manquent  a 
l’appui  des  craintes  et  des  theories. 

Mais  ce  n’est  pas  lout,  el  la  question  se  complique.  Supposons  que  Ton 
arrive  a demontrer  que  le  voisinage  d un  cimeliere  n’est  pas  le  plus  hygie- 
nique  possible;  — sans  pretendre  que  ce  voisinage  est  le  meilleur,  je  puis  bien 
dire,  et  nous  le  savons  tous,  que  les  abords  d’un  hopital  sont  plus  dangereux 
que  ceux  d’un  cimetiere;  — supposons,  dis-je,  que  le  cimeliere  soit  un  danger  : 
serait-ce  une  raison  pour  supprimer  rinbumation  eL  pour  la  remplacer  par  un 
autre  mode  de  destruction  des  cadavres?  Si  cet.  autre  mode  pouvait  rendre  les 
mernes  services,  assurer,  par  exemple,  la  securite'  judiciaire  comme  peut  l’as- 
surer  i’inhumation,  je  dirais  peut-etre  encore  : trFailes.U  Mais  si  cet  autre 
precede  supprime  la  se'curite  judiciaire,  s’oppose  a la  recherche  des  crimes, 
empeche  que  1’iunocent,  faussement  accuse,  puisse  se  defendre;  je  le  de'clare 
bien  haul,  je  ne  I’accepte  pas. 

Un  crime  n’est  pas  loujours  decoiivert  le  lendemain  du  jour  ou  il  a ete' 
commis;  il  en  est  — et  je  n’-ai  besoin  ici  de  citer  aucun  nom,  aucun  fait  — qui 
11’onL  ete  decouverts  que  deux  ans  apres  la  perpetration.  Cependant  la  jus- 
tice a pu  ordonner  des  exhumations  etconvaincre  les  coupables  du  crime  qu’ils 
avaient  commis.  Les  exemples  en  sont  communs  dans  les  annales  judiciaires. 

Avecle  systeme  de  la  cremation,  le  lendemain  du  jour  oh  un  individu  est 
morl,  son  cadavre  est  brule,  lout  est  fini,  il  est  impossible  de  faire  des  re- 
cherches.  Je  sais  bien  qu’on  dit  : on  prendra  des  precautions,  on  fera  des  au- 
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topsies,  des  analyses  chimiques,  on  aura  les  certificats  des  mddecins  qui  ont 
donne  des  soins  jusqu’a  la  mort. 

Je  suis  medecin,  el  no  veux  dire  aucun  mal  du  certificat  medical;  il  indi- 
quera  la  nature  de  la  maladie  lorsque  celte  maladie  aura  eu  une  dunie  suffi- 
sante  pour  permctlre  d’en  prendre  I’observation.  Mais  1c  medecin  ne  peul  dire 
que  ce  qu’il  a vu,  et  Irbs  souvent  il  esl  mis  dans  1’irn possibility  de  savoir  la 
ve'rite.  De  la  part  des  criminals , tout  esl  inis  en  oeuvre  pour  que,  dans  les 
quelques  instants  que  Ic  me'decin  passe  aupres  du  malade,  tout  lui  donne  le 
change  et  l’induise  en  erreur.  Dans  I’affaire  La  Pommeraye,  par  exemple,  il  y 
avail  deux  certificats  de  mddecins  honorables  et  instruits  qui  avaicnt  e'td  in- 
duits  fun  et  Pautre  en  erreur;  l’un  attribuait  les  accidents  a une  maladie  du 
coeur,  l’autre  y voyail  le  re'sultal  d’une  chute;  la  ve'rite  n’e'tait  pas  dans  ces 
apparences.  Messieurs  les  partisans  de  la  cremation,  ne  voyez-vous  done  pas 
qu’en  presence  de  l’un  ou  de  l’autre  des  deux  certificats  delivres,  on  se  serait 
trouvd  tres  e'difie'  et  on  eut  proedde  a la  cremation,  de  sorle  qu  ulte'rieure- 
ment  il  eut  ete  impossible  de  fa i re  la  moindre  recherche  et  de  trouver  la 
preuve  du  crime  que  1’inhumation  permit  de  decouvrir? 

Le  certificat  me'dical  ne  pre'sente  done  pas,  a ce  point  de  vue,  une  garantie 
suffisanle.  D’ailleurs,  le  medecin  peut  n’etre  appeld  que  tardivement  aupres 
d’un  malade,  et  souvent  il  ne  fait  qu’une  ou  deux  visiles,  de  sorte  qu’il  ne 
peut  dire  que  ce  qu’il  aper^oit  in  extremis.  Et  puis,  il  y a quelquefois  plusieurs 
medecins  qui  soignent  un  meme  malade  a 1’insu  les  uns  des  autres.  Un  md- 
decin  le  voit  le  matin,  un  charlatan  le  soir;  chacun  ne  peut  re'pondre  que  de 
ce  qu’il  sait  et  de  ce  qu’il  fail. 

Quant  a l’ide'e  de  faire  proceder  a des  autopsies  et  a des  analyses  dans  tous 
les  cas,  on  se  demande  comment  elle  a pu  se  pre'senler  a un  esprit  serieux  et 
a un  homme  au  courant  des  faits.  II  y a , a Paris,  900  de'ces  par  semaine; 
est-ce  qu’on  pouma  faire  900,  supposons  meme  600,  5oo  autopsies  pro- 
bantes?  Et  puis,  on  cherchera  sans  doute  a demontrer  1’absence  ou  la  pre'sence 
d’un  poison.  Or,  vous  savez  ce  que  e’est  que  d’aller  chercher  un  poison  que 
Ton  soupconne,  que  l’on  s’attend  a rencontrer,  que  Ton  vise.  Lorsque  vous 
possedez  quelques  indications,  quand  il  a e'te'  trouve  une  fiole,  quand  1’enquete 
a recueilli  quelque  bavardage,  et  que  vous  en  etes  a soupconner  la  digitaline, 
vous  savez  ou  vous  allez. 

Mais  la,  il  ne  s’agira  plus  d’aller  chercher  un  poison,  mais  dix,  quinze, 
vingt  poisons;  vous  allez  proceder  sur  tous  les  cadavres  a la  recherche  de  tous 
les  poisons  imaginahles!  Je  mets  au  deli  qui  que  ce  soil  d’executer  une  pareille 
oeuvre  d’une  inaniere  sdrieuse  et  concluante. 

On  a pourfant  e'te  jusqu’a  dire  qu’avec  le  proedde  de  la  cremation  beaucoup 
d’empoisonnements,  qui  passent  aujourd’hui  inapergus,  seraient  decouverts. 
L’incineration  meme  on  ferait  retrouver  la  trace. 

Est-ce  vrai?  Quant  aux  poisons  mineraux,  chacun  sait  que  les  eriminels  y 
ont  raremenl  recours,  et  |)our  cause.  Les  gens  qui  ont  dessein  de  se  servir  de 
poison  usent  de  ceux  que  l’on  reconnait  le  moins  facilement.  Dcpuis  longtemps 
on  a renonce  a employer  des  poisons,  que  le  chimistc,  que  1’expert  met  trop 
aisement  en  Evidence.  11  est  trop  simple  d’arriver  a faire  miroiter  devant  les 
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yeux  du  jury  la  petite  quantity  de  cuivre  qu’on  a Irouve  dans  un  cadavre!  On 
use,  au  conlraire,  des  poisons  organiques,  donL  la  recherche  esl  pe'nible  el  la 
preuve  difficile. 

Est-il  possible  de  songer  serieusemcnl  a imposer  a la  medecine  de  faire, 
sur  les  900  cadavres  quo  Paris  lui  fournit  par  semaine,  la  recherche  de  le'- 
sions  ou  de  poisons  purement  hypothdtiques? 

Je  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  celte  impression  ne  soit  la  vdtre;  pour 
moi,  je  trouve  la  des  raisons  majeures  qui  ne  me  permetlent  pas  d’accepler 
que  finhumalion  soit  remplacee  par  la  cremation. 

J’ai  monlre  la  difficulty  que,  dans  fhypothese  de  la  cremation,  la  justice 
trouverait  a la  poursuite  des  coupahles.  U11  mot  encore,  en  ce  qui  concerne 
la  demonstration  de  f innocence. 

Voici  un  individu  qui  vient  de  perdre  un  de  ses  parents.  Au  bout  de 
quelques  jours,  le  survivant  est  inquiete  par  la  rumeur  publique;  on  le  soup- 
gonne  d’avoir  contribue  a cette  mort.  Comme  il  y avait  un  certifical  de  me- 
decin,  il  a ele  proce'de'  a la  cremation.  Cet  bomme  va  done  rester  toute  sa  vie 
sous  le  coup  de  l’imputalion  dont  il  ne  peut  plus  se  defendre?  C’est  absolu- 
ment  inadmissible.  Non,  je  ne  puis  accepter  un  systeme  qui  detruit  la  possibi- 
lity de  poursuivre  le  coupable,  et  qui  permet  de  laisser  planer  sur  toute  la  vie 
d’un  bomme  un  soupcon  dont  il  ne  pourra  plus  jamais,  par  voire  faute,  de- 
montrer  l’injuslice. 

Assurement,  il  faut  qu’il  y ait  des  raisons  autres  que  celles  que  1’on  met  en 
avant  pour  que  l’on  veuille  substituer  la  cremation  a l’inbumation. 

Au  point  de  vue  hygie'nique,  on  pourrait  arriver  au  res ul tat  que  1’on  re- 
cherche par  des  moyens  qui  seraient  moins  compromettants  et  qui  ne  detrui- 
raient  pas  la  securite  sociale.  Est-ce  qu’il  n’y  a pas  eu  des  pays  ou  Ton  proce- 
dait  autrement?  Je  ne  veux  pas  faire  fhistorique  de  la  question;  personne  ici 
ne  l’ignore.  Ge  n’est  qu’exceptionnellement  qu’on  a fait  usage  de  la  cremation. 
Chez  les  Juifs,  chez  les  Romains,  la  cremation  ne  fut  qu’un  procede  acciden- 
tellement  ou  tardivement  inlroduit  dans  les  habitudes  : Crematio  apucl  Romanos 
non  fait  veteris  instituti,  nous  dit  'facile.  Et  ce  n’etait  pas  pour  faire  honneur 
aux  morts,  comme  on  le  dit,  mais  uniquement  pour  satisfaire  la  vanite  des 
vivants.  Slace  nous  fexplique  dans  trois  vers  charmants  : 

ffQuand  on  jetait  des  pierres  precieuses  sur  le  bueber  et  qu’on  regardait 
for  et  l’argent  s’ecouler  des  vetemenls  du  defunl,  forgueit,  le  luxe  de  la  fa- 
mille  y trouvaient  leur  comple,  encore  plus  que  la  memoire  des  morts. r> 

Mais  on  cite  des  exemples  plus  modernes : Les  Hindous  jetaient  autrefois  leu rs 
morts  dans  le  fieuve,  et  maintenant  ils  les  brulent.  I Is  onl  bien  leurs  raisons 
pour  cela.  Je  comprends  que  les  pauvres  habitants  du  pays  qui  voyaient  de 
tout  temps  les  riches  Hindous  se  payer  le  luxe  d’un  bueber  de  hois  de  sanlal 
garni  de  pierres  precieuses,  tandis  que  les  pauvres  cadavres  de  leurs  parents 
suivaient  le  cours  du  Gange,  s’accrochant  aux  rives  du  fieuve,  d^c hires  par  les 
animaux  sauvages  et  les  oiseaux  de  proie,  je  comprends  qu’ils  aient  prefere  a 
celte  bonte  l’incineralion  de  leurs  restes. 

Mais  nous  n’en  sommes  pas  la ; nous  n’avons  pas  vu  un  spectacle  de  ce 
genre;  nos  morts  reposent  dans  un  asile  jusqu’ici  respecle,  el  ou  il  nous  est 
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encore  permis  de  venir  leur  porter  le  tribal  do  nos  souvenirs,  etde  les  entourer 
des  tdmoignages  de  notre  vdndration  et  de  noire  amour. 

L’exemple  de  1’Inde  n’est  pas  d’ailleurs  un  de  ceux  que  la  crdmalion  ait  in- 
teret  a invoquer.  G’est  prdcisdment  a 1’usage  de  la  cremation,  praliqude  dans 
des  conditions  exceptipnnelles  de  laste  et  de  luxe,  par  une  caste  don  I.  elle  etait 
le  privilege  exclusif,  quest  di'i  le  lle'au  du  choldra. 

Le  Gauge  n’aurait  pas  recu  ces  milliers  de  cadavres  du  peuple  hindou,  ca- 
davres  dont  la  decomposition  joue  un  si  grand  et  si  incontestable  role  dans  la 
production  du  choldra , si  la  cremation  fastueuse,  inabordable  pour  le  peuple, 
n’eiit  laisse,  pour  seule  ressource.a  ceux  qui  ne  pouvaient  faire  les  Trais  de 
somptueuses  funerailles,  que  de  pourrir  abandonnds  apr&s  leur  niort,  au  cours 
de  THoogly! 

On  demande  a la  peur,  qui  ne  raisonne  pas,  de  remplacer  un  systeme, 
Tinhumation,  qui,  dans  cerlaines  conditions,  et  sans  que  la  demonstration  ait 
dte  Taite,  parait,  aux  yeux  des  ti more's,  pre'senter  quelques  inconvdnients  au 
point  de  vue  de  1’hygiene. 

Mais,  si  vous  etes  pris  de  cette  peur,  il  faudra  aller  plus  loin;  il  faudra 
aussi  vous  de'livrer  des  vivants.  Nous  nous  genons  les  uns  les  autres,  nous  nous 
unisons  incontestablement,  et  la  formule  : homo  liomini  lupus,  s’applique  aux 
vivants  au  moins  aulant  qu’aux  morts. 

11  faudra  supprimer  les  hbpitaux,  les  creches,  les  maternites,  les  dcoles, 
toutes  ces  agglomerations  humaines,  oil  finfluence  miasmatique  est  plus  cer- 
taine  que  celle  attribue'e  aux  cimetieres. 

11  faudra  renoncer  aux  reunions,  detruire  la  vie  sociale,  pour  arriver  a vous 
donner  une  securite  parfaite  et  absolue.  A ces  conditions,  vous  aurez  peut-etre 
entin  ecarte  tout  danger,  reuni  les  garanties  exigees  par  1’hygiene  el  satisfait 
votre  imagination  inquiete  en  achetant  la  securite  au  prix  de  la  solitude. 

Est-ce  a dire  qu’il  n’y  ait  rien  a faire?  Aucun  progres  a demander  a la 
science?  Je  consens  volontiers  a chercher.un  proce'de'  qui  complete  les  garan- 
ties de  I’inbumation,  parce  qu’enfin  nous  devons  tenir  compte  des  repugnances. 
Ce  n’est  pas  aujourd’hui , en  presence  de  la  science  moderne,  qui  semble 
n’avoir  pas  de  limites,  que  nous  devrions  etre  embarrasse's  pour  trouver  un 
moyen  de  conserver  les  morts  au  respect  et  a 1’attachement  des  families,  tout 
en  sauvegardant  completement  i’hygiene  et  en  assurant  a la  justice  le  moyen 
de  poursuivre  le  crime  et  de  ddfendre  1’innocence. 

C’est  une  pensde  que  je  soumets  au  Congres. 

Laissons  de  cotd  cette  idee  de  la  cre'mation  qui  heurte  tanl  de  personnes.  Il 
est  possible  que  nous  autres,  savants,  chimistes,  medecins,  nous  soyons  plus 
insensibles,  mais  il  faut  avouer  que  le  public  n’est  pas  fait  a cette  idee;  elle 
est  encore  nouvelle  et  elle  heurtera  trop  de  consciences  pour  que  ses  parti- 
sans eux-memes  puissent  espdrer  qu’elle  fasse  son  chemin. 

Facultative,  la  mesure  lomberait  d’elle-meme;  obligatoire,  et  c’est  bien  ce 
que  Ton  reve  de  la  faire,  elle  soul&vcrait  la  rdpugnance  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  la  conscience  publique. 

Que  1’on  ne  nous  parle  done  plus  de  brtiler  les  morts  envers  et  contre  tous. 
On  dit  qu’il  y a quelque  chose  a faire,  chercbons  alors;  il  y a chez  les  peuples 
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ancicns,  si  respeclueux  eavers  les  morts,  ties  procedes  a imiter,  des  exemples 
a suivre. 

La  ville  de  Memphis  elail  plus  grande  quo  Paris  n’a  die,  n’est  encore  el  ne 
sera  peut-elre;  elle  a garde  ses  morls,  qu’elle  embaumait  par  un  mode  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Mais  la  science  moderne  n’est  pas  incapable  de  re- 
trouver  ces  procedes,  ou  d’en  creer  d’dquivalents. 

Cherchez,  si  vous  le  voulez,  si  vous  esperez  Irouver  mieux  que  1’inhuma- 
tion;  mais,  quel  que  soil  voire  procede  de  destruction  ou  de  conservation  des 
corps,  il  ne  s’imposera  jamais  que  s’il  lien t coinpte  de  ce  sentiment  de  res- 
pect, de  pieLe  pour  les  morts,  sentiment  si  remarquable  chez  le  peuple  fran- 
gais,  el  dont  la  population  parisienne  donne  un  si  bel  exemple.  A ce  tilre  seul, 
nous  proteslons  conlre  la  cremation,  car  elle  porte  la  plus  profonde  atleinte  a 
ce  sentiment,  a cette  piete'  envers  les  morts.  Nous  demandons  qu’on  ne  vio- 
lente  pas  les  consciences,  qu’on  n’afTaiblisse  pas  les  liens  qui  nous  rattachenl  a 
ceux  que  nous  avons  perdus;  nous  prelendons  que  le  sol  de  la  patrie  est  d’au- 
tant  plus  cher  qu’il  reste  bien  le  sol  de  nos  ai'eux.  Enfin,  nous  exigeons  que  le 
procede'  nouveau  sauvegarde  non  settlement  1’hygiene,  mais  qu’il  garanlisse  a 
la  justice  la  plenitude  de  son  action.  S’il  est  possible  de  trouver  un  procdde 
qui  remplisse  mieux  toules  ces  conditions  que  l’inhumation,  je  demanderai  au 
Congres  d’emetlre  un  voeu  pour  la  recherche  de  ce  moyen.  Mais  j’ai  interroge 
I’hygiene,  j’ai  interroge  la  justice  et  la  securite  sociale,  j’ai  invoque  le  senti- 
ment du  respect  pour  les  morls,  les  sentiments  de  famille,  les  sentiments  so- 
ciaux  et  palriotiques;  tout  repond  d un  commun  accord,  et  avec  une  evidence 
qui  vous  frappe  comine  moi-meme  : ce  moyen  n’est  pas  la  cremation. 

DISCUSSION. 

M.  le  D‘  de  Pietra  Santa,  de  Paris.  J’ai  besoin  de  rdpondre  a l’oraleur  que  vous 
venez  d’enlendre.  Ma  tache  est  d’autant  plus  dillicile  que  je  me  trouve  en  presence  de 
critiques  d’uue  certaine  valeur,  et  place  surtout  dans  ce  milieu  parisien,  ou  l idee  de  la 
cremation  n’a  pas  fait,  je  le  reconnais  franchement,  beaucoup  de  progrds. 

Depuis  cinq  ou  six  ans  je  m’ellbrce  de  demontrer,  par  les  arguments  les  plus  peremp- 
toires,  que  cette  idee  de  la  cremation  a sa  raison  d’etre;  mais  j’ai  trouvd  et  je  ren- 
contre. encore  des  adversaires  Ires  puissants. 

Tout  d abord,  je  laisserai  de  cote  les  objections  lirdes  du  sentiment;  el  les  peuvent 
faire  tres  bon  effel  dans  une  conference,  mais,  ici , el  les  ne  sont  pas  a leur  place. 

Pom'  ce  qui  est  de  I’infection  de  l’eau,  je  prends  le  fait  m&me  qui  a dtd  invoque  par 
M Pliant,  celui  de  M.  Jules  Lefort.  Ce  fail  prouve  effectivement  que  I’infection  existail. 
Vous  dites  que  le  cimetiere  n’dtait  pas  a la  distance  rdglemenlaire;  que  m’importe?  Le 
fait  de  1’infection  est  constant,  et  il  est  corrobore'  par  les  exemples,  recueillis  en  Italic, 
d’infeclion  d’eaux  provenant  de  sources  h proximite  des  cimetieres. 

Quant  a l’infeclion  de  fair,  elle  est  si  dvidenLe,  si  palpable,  elle  a eld  si  souvent  dd- 
montrde  que  je  ne  veux  pas  y revenir.  J’aime  mieux  nie  placer  sur  le  terrain  des  fails 
accomplis. 

Je  ne  reprendrai  pas  non  plus  la  sdrie  des  arguments  judiciaires.  M.  Riant  a objectd 
la  dillicultd  de  faire,  a Paris,  900  autopsies  par  semaine.  Nous  n’avons  jamais  demandd 
cela;  car  il  est  bien  certain  qu’il  est  inutile  de  pratiquer  faulopsiedes  Z100  ou  5oo  in- 
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diviilus  qui  mourront  dans  un  hdpital  dc  la  fidvre  lyphoide  on  de  la  variole;  on  fern 
des  autopsies  quand  il  y anra  doute. 

II  y a deux  choses  que  nous  avons  demandees  dans  los  cas  difficiles  : I’enqudte  me- 
dicale,  c’est  beaucoup;  el  l’enqudle  faile  par  radministration  municipalc,  devant  la- 
quclle  est  porlde  la  declaration  du  deeds.  II  y a la  une  double  garanlie,  et  c’est  ainsi 
que  les  choses  se  passeut  on  Suisse. 

Je  n’insisterai  pas  sur  les  raauvaises  conditions  dans  lesquelles  se  font  aujourd’bui 
les  constalations  des  fleets;  nous  les  connaissons  Lous.  Nous  voulons  que  les  constatations 
medicales  soienl  laites  par  des  homines  speciaux,  mais  dans  des  circonslances  excep- 
tionnelles,  en  laissant  de  cdld  une  inlinitd  de  cas  on  il  n’y  aura  pas  le  moindre 
soupcon. 

Quant  aux  poisons,  il  est  certain  que  la  recherche  des  poisons  melalliques  est  tres 
facile  meme  aprds  la  crdmalion.  M.  Riant  a dit  avec  raison  qu’on  n’emploie  plus  ces 
moyens,  parce  qu’on  a recours  de  prdfdrence  aux  alcaloides. 

Or,  il  s'est  produit  en  Italic  un  fait  scientilique  considdrable  : c’est  la  ddcouverte  du 
professeur  Selmi,  de  Bologne,  relative  aux  alcaloides  cadavdriques;  il  prouve  qua  un 
moment  donne,  le  fait  mdme  de  la  putrefaction  donne  naissance  a des  alcaloides,  qui 
ont  les  mdmes  caracldres  que  la  digilaline  et  les  autres  poisons  vdgdtaux.  Que  devient 
alors  loute  notre  science;  et  que  penser  de  certaines  exdcutions  capitales  d’individus 
condamnds  comnie  coupables  d’empoisonnement?  On  a trouve  un  alcaloide  dans  un 
cadavre,  mais  si  cet  alcaloide  a pu  se  former  par  le  fait  du  cadavre  lui-mdme,  ou  en 
dtes-vous? 

Cbez  plusieurs  nations  civilisdes,  on  a combattu  les  unes  aprds  les  auLres  les  objec- 
tions qui  viennent  de  se  produire;  s’il  n’y  a rien  de  nouveau  dans  vos  arguments,  il 
n’est  pas  etonnant  qu’il  n'y  ait  rien  de  nouveau  dans  nos  rdponses.  Je  rappelle  ici  qu’a- 
pres  des  discussions  scienlifiques  serieuses,  aprds  avoir,  autant  que  possible,  dclaird 
l’opinion  publique,  on  est  arrivd,  en  Suisse  et  en  Ilalie,  a faire  passer  la  cremation  a 
t’dtal  de  fait  accompli.  Je  ne  me  dissimule  en  aucune  facon  que  nous  sommes,  en 
France,  dans  de  mauvaises  conditions;  mais,  a force  d’dnergie  et  de  conviction,  nous 
espdrons  nous  elever  jusqu’d  1’opinion  publique  et  obtenir  le  mdme  rdsultat. 

En  Ilalie,  la  erdmation  a lieu  en  respectant  la  famille,  nous  ne  l’attaquons  pas;  en 
respeclant  la  religion , nous  porlons  le  cadavre  dans  sa  biere  devant  un  autel,  le  pretre 
dit  les  dernidres  prieres,  suivant  la  religion  du  defunt,  puis,  an  moyen  d’une  disposi- 
tion qui  regarde  les  architectes,  nous  I'aisons  passer  le  cadavre  dans  le  four  crematoire, 
et,  au  bout  d’une  heure,  nous  donnons  a la  famille  une  poignde  de  cendres  qu  elle 
pourra  meltre  dans  une  urne.  Quant  a y faire  pousser  des  fleurs,  je  connais  le  nom  de 
I’auleur  dont  on  a citd  le  livre;  c’est  un  poete  de  Naples,  ce  n’est  pas  un  savant. 

Si  vous  voulez  bien  le  permeltre,  Messieurs,  je  vais  vous  montrer  un  appareil  ima- 
ging a Lodi  par  M.  le  professeur  Gorini,  et  au  moyen  duquel,  n’en  deplaise  a noire 
confrere,  on  a deja  bruld  vingt-quatre  cadavres.  (L’orateur  en  prdsente  un  modele 
reduit.) 

La  cremation  se  fail  ldgalement  en  Italie,  et  I’on  a introduit  dans  le  Code  sanitaire 
une  disposition  qui  permet  de  recourir  a ce  proedde.  Pour  les  dispositions  a prendre  a 
ce  sujet,  il  s’est  dtabli  une  entente  entre  la  municipality  de  Milan  et  la  socidte  de  erd- 
mation, composde  d’hommes  d’une  trds  grande  valeur,  de  savants  ddvouds  a 1 hygiene 
publique. 

Il  est  difficile  de  suivre  pas  a pas  I’argumentation  de  M.  Riant,  mais  la  prdsence  de 
M.  Kuborn  me  suggdre  une  rdllexion.  On  a parle  du  moyen  qui  avail  dte  employd  a 
Sedan;  j’affirme  que  si  M.  Creteur  avait  eu  a sa  disposition  le  systdine  presentd  par 
M.  Kuborn,  au  Congres  de  Bruxelles,  pour  1’incindration  des  cadavres  d’animaux,  I’opd- 
ration  eut  dure  moins  longtemj»s,  et  se  fut  faile  dans  des  conditions  ineilleures. 
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Voici  comment  dans  1’appareil  Gorini  se  pratique  l’opdralion,  dont  le  cout  esl  de 
3 fr.  5o  cent.  : 

On  place  des  fascines  dans  le  four.  Vous  voyez  la  chambre  crtimaloire,  en  briques 
rdfractaires,  ainsi  que  la  fameuse  grille,  trds  peu  podtiqne,  sur  laquelle  repose  le  ca- 
davre,  avec  plancber  concave,  dans  lequel  sonl  revues  les  cendres.  Le  feu  est  mis  aux 
fascines,  et  la  (lamme  vient  envelopper  lout  le  cadavre.  Des  trous  pratiquds  sur  les 
pai’ois  extdrieures  permettent  de  suivre  les  divers  degrds  de  I'opdralion  et  de  s’assurer 
du  moment  ou  l'incindralion  esl  complete.  La  damme  remonte  a la  parlie  supdrieu're 
de  1’appareil,  pdndlre  dans  un  conduit  dgalement  en  briques  rdfractaires,  et  s’engage 
dans  la  cheminde  d’appel  situde  a la  partie  supdrieure.  Au  bout  d’une  beure  et  demie 
environ,  pour  un  individu  de  taille  movenne,  on  peut  recueillir  un  kilogramme  et  demi 
de  cendres. 

J’ai  du  vous  dire  ce  qui  se  fait  en  Italie  en  exposant  Ires  sommairement  la  maniere 
acluelle  de  procdder.  Mais,  malgrd  1’admiration  que  je  professe  pour  M.  Gorini  et  pour 
le  professeur  Polli,  de  Milan,  qui  a eu  I’bonneur  d’opdrer  la  premiere  crdmalion,  cede 
du  baron  Keller,  au  moyen  du  gaz  d’dclairage,  dans  un  temple  dorique  ou  lous  les  ele- 
ments de  poesie  dtaient  rdunis,  je  dois  ajouter,  avec  la  plus  enliere  franchise,  qu’il  y a 
quelque  chose  de  plus  parfait  que  l’appareil  Gorini ; c’est  le  four  Siemens.  Ge  four, 
employd  journellemenl  dans  I’industrie,  permet  d’obtenir  des  tempdralures  de  i,5oo  et 
1,800  degrds;  en  trois  quarts  d’heure,  une  beure  au  plus,  il  y a carbonisation  enliere 
des  os  et  incineration  complete  de  loutes  les  substances. 

En  terminant,  je  fais  mes  reserves  sur  ce  qu’a  rappele  M.  Riant  de  l’infection  de  fair; 
quant  a l’infection  de  1’eau,  il  l’admet  avec  moi,  parce  que,  sans  1’ecourir  aux  preuves 
qui  out  dtd  donndes  en  Italie,  le  fail  de  M.  Lefort  constitue  une  ddmonstration  evidenle. 
Pour  ce  qui  est  de  la  grande  objection  juridique,  j’ajoute  que  nous  pouvons  prendre 
des  mesures  salutaires  et  prescrire  des  enquetes  assez  completes  pour  assurer  la  decou- 
verte  des  crimes.  Dans  ces  conditions,  le  Salus  populi  doit  marcher  avant  tout. 

Pour  ce  qui  concerne  le  c6td  pratique  de  la  question,  je  vous  ai  dit  ce  qui  se  fait  en 
Suisse,  en  Alleinagne,  en  Italie.  L’inhumation  n’est  nullement  un  procedd  special  aux 
nations  civilisees;  il  y a eu  , dans  les  temps  anciens.  des  peoples  polices  qui  ontpratiqud 
la  cremation,  non  pas  accidentellement,  mais  d’une  facon  permanente.  Aujourd’bui, 
en  plein  xixe  sidcle,  ii  y a,  en  Europe,  une  nation  qui  fait  usage  de  la  cremation,  parce 
qu’elle  a etudie  le  systeme  et  qu’elle  le  croit  bon,  efficace  et  pratique. 

Vous  ne  voudrez  pas,  Messieurs,  decourager  les  chercheurs;  il  fautles  laisser  eclairer 
I’opinion  publique,  non  par  des  arguments  podtiques,  mais  au  moyen  de  faits  reels  et 
scientifiques. 

M.  le  Dr  A.  Gautier,  de  Paris.  Messieurs,  j’ai  dte  tout  a l'beure  extrdmement  dmu, 
lorsque  M.  de  Pielra  Santa  nous  a dit  que  les  experiences  recentes  du  professeur  Selmi 
et  de  ses  dleves  ayant  montrd  qu’il  se  produit  des  alcaloides  dans  la  putrefaction  des 
cadavres,  J’expert  reste  aujourd’bui  desarme  dans  un  cas  de  recherche  mddico-ldgale 
lorsque  I’empoisonnement  a eu  lieu  par  des  alcaloides  vdgdtaux.  Gertaiuement,  il  se  fa- 
brique  des  alcaloides  dans  la  putrefaction,  et  la  ddcouverte  n’est  pas  nouvelle  (jel’avais 
annoncde  au  tome  Icr  de  mon  Traite  de  chimie  appliquee  a la  physiologic),  mais  ce  sont 
surtout  des  alcaloides  volatils ; or,  quels  sont  les  alcaloides  volalils  essenliellement veneneux 
qui  se  produisent  ainsi?  Il  en  est  un  surtout,  qui  a des  analogies  et  aussi  des  differences 
avec  la  conicine.  Mais  ce  serait  rd pandr e une  grave  erreur  dans  le  public,  que  de  dire 
qu’il  se  produit,  dans  les  cadavres  en  decomposition,  de  la  digitaline,  de  la  strychnine, 
et  loule  espdce  d’alcaloides.  Nous  sommes  toujours  en  mesure  de  recbercber  et  de  carac- 
tdriser  les  alcaloides  vendneux  dont  on  fait  habituellement  usage  dans  les  empoisonne- 
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merits,  et  il  serait  dangereux  de  dire  qae  la  science  esl  dEsormais  rEduile  k cel  Egard  k 
I’impuissance.  II  Etait  de  mon  devoir  de  relever  cetle  grave  affirmation. 

M.  le  Dr  de  Pietra  Santa,  de  Paris.  Jc  dirai  seulemenl  que  je  ne  me  suis  pas  j>orte 
juge  des  observations  de  M.  Selmi;  je  nc  les  ai  pas  conlrElEes  et  je  n’nvais  pas  l’in- 
tention  de  rEpandre  ces  idees  dans  le  public;  c’etail  un  argument  k l’appui  de  la  these 
que  je  soutenais 

M.  le  Dr  A.  Gautier,  de  Paris.  Un  argument  dangereux! 

M.  le  Dr  de  Pietra  Santa,  de  Paris.  Je  ferai  observer  maintenant  a M.  Gautier  que 
le  professeur  Selmi  a prouvE,  ou  croit  avoir  prouvE,  qu’il  se  produisait  non  seulemenl 
des  alcaloides  volatils,  mais  des  alcaloides  fixes;  voila  ou  en  esl  la  question,  et  personne 
ne  pent  Eire  plus  competent  que  notro  collEgue  pour  nous  renseigner  a cet  egard.  Je 
me  borne  k Enoncer  le  fait,  en  liygieniste  qui  ne  peut  pEnetrer  les  secrets  de  la 
chimie. 

M.  le  D'  A.  Gautier,  de  Paris.  Je  dois  dire  et  je  ne  l’ai  pas  niE,  qu’il  se  forme,  en 
effet,  pendant  la  putrdfaclion , des  alcaloides  fixes  qui  ont  des  analogies  avec  la  mor- 
phine et  1’aLropine,  et  mieux  encore  avec  quelques  composes  alcalins  retires  des  cham- 
pignons; mais  il  est  dvident  que  ces  alcaloides  ne  sont  pas  dans  le  commerce,  et  que 
personne,  jusqu’ici,  n’a  empoisonne  ni  avec  les  ptomaines  ni  avec  les  alcalis  des  cham- 
pignons. Aussi,  crois-je  pouvoir  dire  que  ces  alcaloides,  produits  de  la  putrefaction, 
ne  sauraient  dtre  confondus  avec  les  alcaloides  oxygends,  qui  sont  ceux  qu’on  emploie 
d’ordinaire  criminellement,  et  ceux-ci  n’ont  pas  dtd  relrouves  dans  les  malieres  cada- 
veriques. 

M.  le  Dr  Jorissenne,  de  Liege  (Belgique).  Je  voudrais  relever  quelques  erreurs  qui 
ont  dtd  commises  par  M.  Riant. 

M.  Grdteur  avait  observd  sur  le  champ  de  bataille  de  Sedan,  avant  la  crdmatiou 
precisdment,  que  les  ouvriers  devenaient  malades,  et  ce  n’est  qu’au  moyen  de  la  crd- 
mation  qu’on  a pu  dviter  les  accidents.  Le  travail  de  M.  Crdteur  a paru  en  1871;  il  v 
raconte  que  ceux  qui  travaillaient  autour  des  fosses  pleines  de  cadavres,  f'urent  atteints 
de  troubles  generaux.  de  symptdmes  d’infection  putride,  etc.  11  proceda  alors  a la  cre- 
mation en  masse  des  cadavres  an  moyen  du  goudron  de  liouille,  et  vit  disparaitre  aus- 
silEt  tout  accident  chez  ses  ouvriers. 

Maintenant,  il  y a cirnetieres  et  cimetieres;  M.  Riant  fait  bon  marche  de  ces  ddtails, 
mais  il  est  certain  que  le  sol  peut  conserver  plus  ou  moins  longtemps  les  cadavres  sui- 
vant  qu’il  est  composd  de  malieres  siliceuses,  argileuses  ou  crdtacdes.  11  faut  aussi  con- 
siderer  l’altitude;  il  y a des  cimetieres  qui  sont  presque  dans  I’eau  et  oil  les  infiltrations 
se  produisent.  Il  ne  reste  alors  plus  d’eaux  potables  dans  le  voisinage. 

M.  Riant  dit  qu’en  observant  les  prescriptions  de  la  loi,  on  obtiendra  presque  tou- 
jours  d’lieureux  rEsultats;  il  en  est  souvenl  ainsi  pour  les  tombes  ordinaires,  mais  les 
caveaux  batis  en  pierre  prEsentent,  au  bout  de  tres  peu  de  temps,  des  fissures  qui 
donnenl  passage  aux  Emanations;  c’est  ainsi  que  des  cadavres  ont  pu  rEpandre  des 
maladies  dans  l’entourage  des  cimetiEres,  et  I’on  peut  citer  des  fails  de  contagion 
produits  par  des  cadavres  inhumEs  rEcemment. 

D’un  autre  c6tE,  il  est  certain  que  les  arguments  invoquEs  au  nom  de  la  mEdecine 
lEgale  sont  pEremptoires,  et  j’en  conclus  que  ni  la  crEmation,  ni  l’inbumation,  ne  sont 
aujonrd’hui  des  procEdEs  parfails.  Mais  il  y a une  mesure  a prendre , un  systeme 
mixte  a suivre : c’est  d’employer  la  crEmation  pour  ceux  qui  sont  morls  de  maladies  con- 
tagieuscs,  tellesque  la  variole,  la  fiEvre  typhoide,  etc.  Quant  aux  autres,  puisqu’il  peut 
Tester  desdoutes,  je  crois  qu’on  fera  bien,  a moins  de  trouvcr  un  syslEme  Econoinique 
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d’embaumement,  de  s’en  lenir  h l’ancien  mode  d’inbumalion.  Ndanmoins,  la  cremation 
souldve  beaucoup  d’objections  encoi'c,  si  elle  estpraliqude  corame  on  nous  la  propose,  • 
car  elle  lait  disparaitre  les  pieces  du  proces  en  cas  de  reclierches  judiciaires,  et  elle 
enldve  a la  science  anthropologique  de  I’avenir  les  elements  d’une  dtude  gdndrale. 

M.  le  D'  Dbvsdale,  de  Londres.  En  Angleterre,  on  a ddja  commencd  a organiser  une 
socidtd  pour  la  cremation,  el  fun  de  mes  amis,  qui  esL  I’ingdnieur  de  cette  soeidld,  me 
disait  qu’elle  compte  ddja  un  milliel’  de  membres,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  per- 
sonnes  trds  riches.  M‘"°  Dink  a did  brulde  rdcemmerit  par  le  procddd  Siemens. 

Jesuis  d’avis  qu’il  y a des  cas  ou  il  serail  fort  a ddsirer  qu’on  procedM  a la  crdma- 
lion,  par  exemple  sur  le  champ  de  bataille,  pour  dviter  I’accumulation  des  cadavres; 
ce  serait  une  mesure  Ires  bygidnique. 

Je  partage  un  pen  les  iddes  de  M.  Riant;  mais  a nous,  qui  sommes  des  hommes  de 
pratique,  il  ne  faut  pas  prdsenter  de  semblables  arguments;  la  cause  s’en  trouve 
aCfaiblie.  Avant  d'entrer  ici , je  n’dtais  pas  porte  pour  la  crdmation,  mais  M.  Riant  a 
fait  trop  de  poesie,  et  c’est  ce  qui  fait  que,  maintenant,  j'abonde  un  peu  dans  le 
sens  de  M.  de  Pietra  Santa.  Je  dis  que  partoul  dans  la  loi  on  devrait  faire  une  place  a 
la  crdmation.  Laissez  faire,  laissez  passer;  n’empechez  pas  de  se  faire  bruler  ceux  qui 
en  ont  le  desir. 

M.  le  Dr  A.  Riant,  de  Paris.  On  voudra  bien  reconnaitre  que  l’honorable  M.  de  Pietra 
Santa  n’a  repondu  a aucune  de  mes  objections;  car  exhiber  un  four  crematoire  n’est 
pas  faire  une  rdponse. 

M.  de  Pietra  Santa  a dit  que  l’eau  ou  avaient  macerd  des  cadavres  n’est  pas  saine. 
Je  n’ai  jamais  prdtendu  le  contraire.  S’il  se  trouve  un  puiis  dans  le  voisinage  de  corps 
en  putrefaction,  il  est  bien  certain  qu’il  y a danger  a y puiser  de  l’eau.  Voila  tout  ce 
que  prouve  le  fait  de  M.  Lefort,  mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  faille  renoncer  a l’inbuma- 
lion,  parce  qu’un  puits,  mal  placd,  placd  contrairement  aux  prescriptions  de  la  loi,  a 
etd  contamind.  Nous  sommes  de  ceux  qui  trouvaient  In  loi  boime,  et  qui  demandaient 
qu’on  I’observat,  meme  avant  cette  demonstration  superflue  de  sa  valeur. 

Maintenant,  on  a prdtendu  tout  a l'heure  que  M.  Grdteur  aurait  avoud  qu’il  y avait 
eu  des  malades  parmi  les  ouvriers  employes  sur  le  champ  de  bataille  de  Sedan. 

J’ignore  absolumenl  cette  ddclaration  formelle;  elle  serait  en  contradiction  dans  tous 
les  cas  avec  ce  que  j'ai  entendu  dire  au  Congres  de  Bruxelles,  par  M.  Grdteur  lui- 
mdme.  Elle  serait  aussi  en  contradiction  absolue  avec  le  texte  du  compte  rendu  du 
Congrds  d’hygiene  de  Bruxelles. 

M.  le  D1  Jorissenne,  de  Lidge  (Belgique).  J’ai  pris  mes  indications  dans  la  brochure 
qu’il  a publide. 

M.  le  Dr  A.  Riant,  de  Paris.  11  ne  m’est  permis  de  rien  changer  des  ddclarations  de 
M.  Grdteur,  telles  que  je  les  ai  entendues  et  telles  que  vous  pouvez  les  lire  dans  le 
Congres  de  Bruxelles.  D’ailleurs  que  pourrail-on  conclure  du  fait  allegud  contraire- 
ment aux  paroles  de  M.  Crdteur,  et  qu’espdrerait-on  tirer  de  la  prdsence  supposee 
de  quelques  malades  parmi  les  ouvriers  employds  a une  pareille  besogne?  Il  est  dvident 
qu’on  se  trouvait  la  dans  des  conditions  qui  ne  se  prdsentenl  jamais  avec  les  inhu- 
mations ordinaires. 

On  a parld  aussi  des  exhumations.  Quand  nous  disons  que  l’inhumation  n’esl  pas  si 
dangereuse  qu’on  le  prdtend,  nous  ne  confondons  pas  l’inhumation  avec  l’exhumation; 
les  conditions  ne  sont  pas  du  tout  les  mdmes. 

Je  regrettc  que  M.  Drysdale,  qu’il  me  permctte  de  le  dire,  soit  aussi  vacillant  dans 
ses  opinions.  II  est  venu  ici  pensanl  que  la  crdmation  dtait  une  chose  mauvaise 

M.  le  D‘  Drysdale,  de  Londres.  Non!  non! 
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M.  le  Dr  A.  Riant,  de  Paris.  Et  parce  qu'il  m’a  entendu  donner  quelques  argu- 
ments qu’il  vent  bien  appeler  poetiques,  il  a changd  d’idtfe!  Assurdment,  sa  convict  ion 
n’dtait  pas  basde  sur  dos  Tails  bion  scionliiiques. 

Quand  tout  a l’heure  M.  de  Pietra  Santa  m’attribuait  un  passage  plus  ou  moins 
poelique  de  cetle  discussion,  il  faisait  une  confusion  absolue 

M.  le  Dr  de  Pietra  Santa,  de  Paris.  J’ai  dit  quc  1’ auteur  dtuit  un  poele  de  Naples! 

M.  le  Dr  A.  Riant,  de  Paris.  J’ai  le  regret  de  declarer  a M.  de  Pietra  Santa  quo 
l’aulenr  de  ces  arguments  dits  poeiliques,  quc  je  n’ai  cilds  que  pour  mettre  le  Congrds 
ii  nidiue  de  juger  de  four  valeur,  n’est  pas  un  Italien ; c’est  un  Frangais , dont  le  livre 
est  dans  les  mains  de  beaucoup  d’entre  nous. 

M.  le  D‘  Felix,  de  Bucharest.  Je  dois  constater,  avant  tout,  que  l’idde  de  la  crema- 
tion est  une  idde  franfaise,  au  moins  dans  I’bistoire  moderne.  C’est  vers  la  fin  du  der- 
nier sidcle,  imme'diatement  aprds  la  grande  Revolution  francaise,  pendant  la  premiere 
Republique,  que  le  conseil  des  Cinq-Cents  chargea  une  Commission  de  faire  un  rapport 
sur  la  cremation  des  morls. 

Si  l’eau  des  puils  est  dangereuse  dans  le  voisinage  immediat  des  cimetieres,  dit 
M.  Riant,  on  peut  exiger  qu’il  y ait  une  distance  de  i oo  ou  de  200  metres.  Je  le  veux 
bien,  mais  il  nefaut  pas  onblier  que  les  puits  ne  prennent  pas  naissance  a I’endroit  ou 
Ton  creuse  la  lerre;  la  nappe  souterraine,  la  source  qui  alimente  le  puits  est  peul-elre 
siltide  juste  au-dessous  du  cimetiere,  et,  des  lors,  il  ne  suffit  pas,  pour  purifier  1’eau, 
d’eloigner  un  pen  le  puits  du  cimetiere.  II  y a beaucoup  de  circonslances  a considdrer 
en  pared  cas,  et,  en  parliculier,  si  la  formation  gdologique  est  oU  non  favorable  a l’in- 
filtration. 

Quant  aux  gaz  et  aux  exhalaisons  qui  se  forment,  il  est  bien  constate  aujourd’hui 
qu’il  y a une  communication  veritable  enlre  l’almosphdrc  qui  est  au-dessus  du  cime- 
tidre  et  la  couche  qui  entoure  immediatement  le  cadavre. 

De  plus,  loutes  les  maisons  qui  avoisinent  un  cimetidre  n’ont  pas  une  construction 
correcte.  11  y en  a beaucoup,  principalement  dans  les  villages,  qui  n’ont  pas  un  plan- 
cher  impermeable;  I’hiver,  quand  on  fait  du  feu,  la  chaleur  exerce  une  sorte  d’aspira- 
lion  des  gaz  qui  se  trouvent  au-dessous  du  sol,  el  il  est  possible  que  ces  gaz  soient 
charges  des  emanations  des  cadavres. 

Je  puis  ciler  des  fails  qui  conslalent  ces  aspirations.  A Bucharest,  on  a supprimd 
tons  les  cimetieres  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  immediat  de  la  ville;  mais  il  y a 
encore  beaucoup  de  pretres  qui  logent  tout  pres  de  ces  anciens  cimetieres  abandonnes 
depuis  quatre  ou  cinq  ans;  il  y a des  personnes  qui  font  le  service  des  cimetieres  et 
qui  logent  avec  leur  famille,  soit  aux  abords,  soil  dans  les  cimetieres  memes.  J’ai  vu 
chcz  ces  personnes  plusieurs  fails  qui  me  font  croire  a cette  aspiration  des  gaz. 

M.  Riant  a dit  que  si  Ton  employail  la  cremation,  il  faudrait  analyser  tous  les  ca- 
davres. Mais  les  intoxications  ne  se  conslalent  pas  seuiement  au  moyen  de  l’analyse  chi- 
mique;  il  y a trois  e'le'ments  a consul  ter  : 1’analyse  chimique,  i’anatomie  pathologique 
et  les  symptAmes  cliniques.  Si  les  symptAmes  cliniques  donnent  un  soup?on,  il  est 
nature!  qu’on  precede  a I’analyse  chimique;  si  l’anatomie  pathologique  nous  dclaire  sur 
les  causes  de  la  mort,  il  n’est  pas  necessaire  de  recourir  a l’analyse.  Et,  d’ailleurs, 
il  ne  faut  pas  ouhlier  que,  mdine  aujourd’hui,  il  est  probable  que  bien  des  cas  de 
mort  violente  ne  sont  pas  ddcouverls. 

M.  le  Dr  Riant  nous  a proposd  de  conserver  les  morts  en  suivant  l’exemple  de 
Memphis.  Mais  si,  ddsle  commencement  du  monde,  I’espdce  humaine  avail  conserve! 
les  cadavres,  coniine  on  le  faisait  a Memphis,  aujourd’hui  les  vivanls  n’auraient  plus 
de  place.  II  y a des  pays  ou  les  vivanls  ne  trouvent  pas  assez  d’espace,  a cause  de 
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1’dtendue  trop  grande  des  cimetidres ; ce  ne  serail  pas  le  moyen  de  remedier  a cel  in- 
convenient que  de  conserver  tons  les  mods. 

Si  je  combats  la  proposition  de  M.  le  L)‘  Riant,  d’imiler  ce  qui  se  laisait  a Memphis, 
je  dois,  logiquement,  combaLlre  celle  d’un  architecte  francais,  M.  Gratry,  d’enduire  les 
cercueils  d’une  couche  de  ciinent  pour  les  rendre  impermdables.  De  cette  fa$on,  les 
cimetieres  liniraient  par  occuper  une  dlendue  considerable. 

Je  dois  rectifier  une  petite  erreur  qua  commise  M.  de  Pietra  Santa.  II  a dit  que 
M.  Siemens  dtail  l’iuvenleur  du  meilleur  sysleme  de  crdmalion  des  cadavres.  C’est  le 
D'  Rdclam,  de  Leipzig,  qui  est  le  veritable  inventeur  de  l’appareil,  qu’il  a conslruit 
d’aprds  les  iddes  empruntdcs  a M.  Siemens,  qui  se  sert  de  fours  a haute  temperature • 
pour  la  fabrication  de  la  porcelaine.  L’appareil  de  M.  Rdclam  produil  une  chaleur 
de  1,9.00  degres. 

Quant  a M.  Drysdale,  qui  conseille  d’appliquer  la  cre'mation  sur  les  champs  de 
bataille  principalement,  s’il  avait  fait  la  derniere  campagne  en  Bulgarie,  ou  nous 
n’avions  pas  assez  de  bois  pour  les  vivants,  il  aurait  pu  se  convaincre  que  le  procddd 
n’est  pas  toujours  realisable. 

M.  L.-L.  Vautiiier,  de  Paris.  Je  pense  que  la  question  des  cimetieres  est  extrdme- 
ment  complexe,  et  qu’il  faut,  en  pareil  cas,  respecter  profondement  le  sentiment  public 
si  1’on  veut  agir  praliquement. 

Une  chose  le  prouve.  II  y a un  symbole  qui,  depuis  mille  buit  cents  ans,  gouverne  le 
monde,  le  symbole  d’un  liomme  en  croix,  entourd  d’une  certaine  Idgende;  en  presence 
de  ce  (ait,  on  se  demande  s’il  sera  possible  de  changer  une  habitude  inveteree,  a laquelle 
s’attachent  des  sentiments  fort  respectables. 

Au  lieu  de  faire  brusquement  le  saut  qui  conduirait  a la  cremation , je  demanderai 
s’il  n’y  aurait  pas  lieu  d’entrer  dans  la  voie  qu’indiquait  M.  Riant.  Tout  en  admettant 
que  les  cimetieres  presentenl  un  caraclere  nuisible,  qui  n’a  pas  dte  aussi  complete- 
menl  mesurd  que  la  science  moderne  1’exige,  ne  conviendrait-il  pas  de  cbercber,  sans 
changer  le  systeme  d’inhumalion,  a constituer  des  cimetieres  factices,  artificiels,  au 
rnoven  de  terres  rapporlees,  s il  lefaut,  et  dont  l’organisation  serait  telle,  que  1’on  soit 
absoluinent  certain  que  l’atmospbere  ne  sera  pas  polluee,  et  que  les  liquides  qui  tra- 
versent  le  sol  servant  aux  inhumations,  n’iront  pas  se  deverser  dans  le  thalweg  ou  ils 
pourraient  corrompre  l’eau  dont  on  fait  usage? 

Ce  serait  la  une  voie  de  recherches  extrdmement  fdcondes. 

M.  le  Dr  Lacassagne,  de  Paris.  Messieurs,  il  y a deux  ans,  j’ai  dte  charge  par 
M.  Dechambre,  directeur  du  Dictionnaire  encyclopedique  des  sciences  medicales,  de  redi- 
ger  l’article  tt  Cremation  * , de  concert  avec  M.  le  D1  Dubuisson. 

Nous  avons  reuni  tous  les  documents  qui  ont  ele  publies  de  cote  et  d’autre  sur  ce 
sujet,  et  e’est  le  resultat  de  nos  recherches  que  je  viens  vous  apporter. 

Tout  d’abord,  il  nous  a semble  que  nous  ne  pouvions  etudier  la  cremation  sans 
aborder,  au  pi'dalable,  letude  beaucoup  plus  generale  des  diffdrents  proce'dds  dont  tous 
les  homines,  a travers  les  ages,  ont  fait  usage  a l’dgard  des  morts. 

Ce  rapide  coup  d’oeil,  jetd  sur  1’histoire  des  sepultures,  nous  a conduits  a quelques 
conclusions  intdressantes  que  je  me  contenle  de  rapporter  ici,  sans  autre  explication  : 

i°  Eli  quelque  lieu  du  monde  que  ce  soit,  l’inhumation  a precede  la  cremation, 
aucun  peuple  n’a  commencd  par  bruler  ses  morts.  A ddfaut  d’autres  raisons,  une  seule 
que  voici  serait  sullisanle  : e’est  que  le  feu  est  une  ddcouverle  tardive  de  l’humanitd  et 
que,  ineme  conquis,  le  feu  Tut  pendant  de  longs  siecles  d’une  conservation  si  dillicile 
que,  danstoutes  les  theocraties  antiques,  on  rencontre  des  colleges  sacerdotaux,  speeia- 
lement  chargds  de  garder  l’dlement  sacre ; 
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a0  Les  homines  n’ont  pas  dtd  amends  & l’inhumntion  on  aux  procddds  analogues 
(dans  lesquels  le  corps  cst  conservd  dans  sa  lolalitd),  uniquement  par  l'iinpossihilitd 
on  ils  dlaient  dc  se  procurer  lo  feu.  I Is  y out,  did  poussds  spontandment  par  tin  sen- 
timent particulier  de  res|iect,  de  vdndration,  de  crainle  ou  d’amour  envers  le  ca- 
davre ; 

3°  G’est  a cause  de  cela  que  toules  les  autres  pratiques,  et  la  cremation  en  particu- 
lier, out  dtd  si  passagdres , et  n’ont  pu  survivre  aux  circonstances  ct  aux  conditions  toules 
spdciales  qui  avaient  provoqud  leur  crdation. 

Ceci  posd,  nous  avons  montrd  que  la  crdmation,  ignorde  de  I’immense  majoritd  dc 
l'cspece  humaine,  ne  s’dtait  introduce  que  chez  des  peuples  militaires  : Grecs,  Ro- 
mains,  Mexicains,  Indous.  Et  cela,  sous  l’impulsion  du  sentiment  felichique  dont  jc 
viens  de  parlor,  a cause  du  besoin  pieux  de  rapporter  au  foyer  domestique  quelques 
restes  de  ceux  qui,  dans  des  expdditions  lointaines,  dlaient  morts  pour  la  patrie.  S’il 
n’dtait  gudre  possible  de  les  ramener  lout  entiers,  on  pouvait  du  moins  ramener  leurs 
ossemenls,  et  c’est  ce  que  le  feu  rendit  aisd.  II  va  de  soi  que  la  crdmation,  une  fois  ap- 
pliqude  sur  le  champ  de  bataille,  a du  ensuite  pdndlrer  dans  la  citd  et  prendre  place 
dans  les  moeurs. 

Mais  cette  pratique  dlait  si  Lien  un  accident  et  tenait  si  faiblement  au  coeur  des  po- 
pulations, qu’il  a suffi  d’un  cbangement  dans  les  conceptions  religieuses  pour  que, 
dans  I’Occident  tout  au  moins,  la  cremation,  qui  n’v  avail,  d’ailleurs,  jamais  prdvalu, 
disparut  completement  et  que  l'inhumation  bit  retablie.  Les  homines,  en  se  faisant 
chrdtiens,  voulurent  dtre  inhumes  comme  I’avait  dte  le  fondaleur  de  leur  religion. 

Des  lors,  l’inhumation  a regne  sans  partage,  et  loin  de  tomber  actuellement  en  dis- 
crddit,  comme  certains  afTectent  de  le  croire,  elle  semble,  au  contraire,  gagner  en 
faveur,  surtout  auprds  des  populations  dmancipdes.  II  n’est  pas,  en  effet,  un  endroit 
dans  le  monde  ou  le  culte  des  morts  soit  plus  en  honneur  qu’a  Paris,  la  ville  d’esprit 
libre  par  excellence.  200.000  personnes  se  pressent  dans  ses  cimetidres  le  jour  des 
Morts,  80,000  s’y  rendent  chaque  dimanche. 

J’insiste  sur  ce  c6td  sentimental,  parce  qu’il  domine,  suivantmoi,  toute  la  question. 
Je  ne  puis  accepter  1’opinion  de  ceux  qui,  dans  une  allaire  de  ce  genre,  refuseut  de 
faire  place  au  sentiment,  sous  pretexle  que  le  sentiment  n’est  pas  scientifique.  L’homme 
est  sentiment  comme  il  est  intelligence  et  activite,  et  donner  la  satisfaction  qui  convient 
a cette  partie  de  son  dtre,  ce  n’est  point  tomber  dans  la  podsie,  c’est  lout  bonnement 
tenir  compte  de  la  realild  et  servir  des  tendances  tout  aussi  vraies,  et  peut-etre  plus 
puissantes,  que  celles  d’agir  etde  penser. 

J’aborde  maintenant  le  cold  hygidnique.  On  a parle,  a propos  des  cimetidres,  de 
l’altdration  de  fair,  de  1’alteration  du  sol,  de  1’alleration  de  l’eau. 

M.  Riant  a Ires  bien  dit  que  ceux  qui,  par  profession,  frdquentent  habiluellement  ou 
habitent  mdme  les  cimetidres,  ne  sont  pas  malades.  M.  Bouchardat  a mis  ce  point  en 
lumidre  dans  une  magnifique  dtude  sur  les  cimetidres  de  Paris.  II  a fait  des  enqudles 
aux  environs  de  ceux  oil  des  maladies  dlaient  signaldcs,  et  jamais  il  n’a  pu  sdrieuse- 
ment  constaler  de  corrdlation  entre  les  maladies  dont  les  habitants  du  voisinage  etaienl 
atteints  et  les  cimetidres  eux-mdmes.  Ne  savons-nous  pas  d’ailleurs  que  les  dquarrisseurs 
et  les  gar^ons  d’amphithddtre,  qui  manient  des  morts  tous  les  jours,  ne  sont  sujels  a 
aucune  maladie  spdciale? 

Quant  a 1’altdration  de  I’eau,  on  n’a  citd  qu’un  fail,  celui  de  M.  Lefort! 

II  s’agil  d’un  puits  qui  se  trouvait  a 100  mdtres  d’un  cimetiere.  Mais  nous  sommes 
tous  convaincus  que  si  l’on  fait  macdrer  un  cadavre  dans  l’eau,  il  peut  en  rdsulter  des 
accidents. 

On  a parld  des  caveaux;  lels  que  nous  les  comprenons  en  France,  ils  sont  dange- 
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mix,  et  nous  savons  lr£s  bien  f|iie  l’on  prend  des  precautions  pour  y faire  descendre 
les  ouvriers.  Mais  nous  ne  considerons  ici  que  la  fosse  telle  qti’elle  est  praliquee  au- 
jourd’hui  on  France,  cest-a-dire  dans  les  conditions  du  ddcret  de  fan  xn,  et  nous 
disons  qu’elle  ne  donne  lieu  a a u cun  incon vdnient.  Quant  ii  ceux  qui  objectenl  I’inlil- 
tration  de  I’eau,  s'ils  avaienl  assiste  a la  percde  de  1’avenue  de  POpdra,  ail  nivellemenl 
de  la  butte  des  Moulins  ou  de  la  rue  Soufflot,  ils  auraientvu  que,  meme  par  des  temps 
d’orage,  les  ouvriers  dbrdchaient  leurs  instruments  sur  le  sol;  il  semblait  que  i'eau  n’y 
eut  jamais  pdndtrd. 

Billion  avail  dejii  attire  I’attention  sur  ce  point:  I’eau  suit  les  interstices  du  terrain, 
plus  ou  moins  nombreux  suivant  sa  nature  ge'ologique,  et  les  sources  se  trouvent  tou- 
jours  a une  plus  grande  profondeur  — leur  lempdrature  seule  le  ddmonlre  — que 
I’endroit  oii  I on  ddpose  les  cadavres.  II  n’y  a pas  d’argumenl  certain  qui  prouve  que 
1’air,  I’eau  et  le  sol  du  voisinage  soient  altdres  par  les  cimelidres  constiluds  comme  ils 
doivenl  I’dtre. 

Esl-ce  a dire  que  je  fasse  le  proces  complet  a la  cremation?  Non,  car,  dans  le  culte 
des  morls,  c’est  le  sentiment  de  ceux  qui  survivenl,  non  la  ddpouille  des  morts  que 
nous  respectons. 

Ge  que  nous  voulons,  c’est  que  chacun  puisse  aller  prier,  mdditer  sur  la  lombe  d’une 
mere,  d’un  pere,  d’un  enfant;  mais , une  fois  la  tombe  ddlaissde,  nous  ne  tenons  plus 
ou  cadavre.  Que  les  concessions  soient  done  renouvelables  et  non  do  nudes  a perpetuitd; 
ne  conservons  pas  inddfiniment  des  lombes  sur  lesquelles  personne  ne  viendra  prier. 
Nous  voulons  egalement  favoriser  le  transport  en  province  des  morls  dirangers  a 
Paris. 

Si  nous  ne  croyons  pas  que  le  Gouvernement  doive  favoriser  la  cremation,  nous  ne 
voulons  pas  non  plus  qu’il  y mette  obstacle;  n’empdebons  pas  les  gens  de  se  faire  bruler 
a pres  leur  mort  s’ils  en  ont  envie. 

Les  partisans  de  la  cremation  disent:  La  cremation  est  necessaire  pareeque  les  corps 
cnlerrds  corrompent  Pair,  I’eau  et  le  sol.  Et  ils  ajoutent  : Nous  voulons  permettre  la 
cremation  ii  ceux  qui  le  desirent,  sans  l’imposer  a tout  le  monde.  Paradoxe  etrange! 
Ils  demontrent  que  leur  proedde  est  necessaire  parce  que  l’inbumation  fait  du  mal  a 
lout  le  monde,  et  ils  veulenl  que  les  gens  ne  soient  brules  que  lorsqu  ils  en  auront  ma- 
nifesle  le  desir! 

Je  dis  que  s’il  dtait  prouve  que  la  terre,  I’eau,  Pair,  sont  altdres  par  les  inhu- 
mations, le  sentiment  devrait  dire  mis  de  cote,  car  il  faut  vivre  avant  tout.  Mais  du 
moment  oil  cette  ddmonslralion  n’est  pas  Jaite,  nous  devons  lenir  comple  du  sentiment 
cultuel  et  respectueux  dont  j’ai  parle. 

Je  disais  que  le  Gouvernement  ne  devait  encourager  ni  defendre  la  cremation.  II  y 
a cependant  deux  cas  trds  nets,  ou  I’intdrdl  general  doit  l’emporler  sur  Pinteret  parli- 
culier,  et  dans  lesquels  le  Gouvernement  pent  avoir  recours  a la  cremation  : ce  sont  les 
cas  d’epiddmie  et  de  guerre. 

Dans  Pun  comme  dans  Pautre,  outre  que  toute  considdralion  autre  que  celle  de 
salut  public  doit  s’dvanouir,  il  est  evident  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  mdnager  des 
sentiments  qui  ne  trouvent  plus  it  s’exercer.  Sur  le  champ  de  bataille,  les  corps  sont 
enfouis  pele-mdle,  au  hasard,  sans  que  rien  vienne  indiquer  aux  parents  eL  aux  amis 
oii  reposent  ceux  qui  leur  furent  cbers,  et,  en  temps  d’dpidemie  grave,  la  plupart  des 
homines  sont  trop  preoccupds  .de  leur  propre  sort  pour  se  rdvolter  contre  le  traitement 
que,  dans  lintdrdt  commun,  on  fait  subir  a leurs  proches.  Pourquoi,  en  de  telles  cir- 
conslances,  n’emploierait-on  pas  la  cremation? 

M.  le  Dr  Reclam,  de  Leipzig  (Allemagnc).  On  a parld  do  la  cre'mation  comme  d’un 
procede  qui  serait  impose  a tout  le  monde;  mais  j’objecterai  que  s il  y a des  personnes 
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qui  prdfdrent  la  putrefaction,  cclles  qni  out  horreur  d’etre  putrdfides  aprds  leur  inorl 
peavent  bien  dtre  partisans  do  la  cremation. 

II  n’v  a pas  de  grandes  dilltSionces  en  chimie  entre  l’enterrement  et  la  cremation. 
Dans  les  deux  cas,  il  y a combustion;  c’est  l’azole  qui  pdii^tre  dans  la  lerre  et  qui 
opdre  lentement  la  combustion  du  cadavre.  Dans  la  cremation,  ce  n’est  pas  le  feu  qui 
opere  la  combustion,  parceque  la  llamme  est  ddja  un  compose  de  gaz  brulants;  il  faut 
que  ce  soit  le  cadavre  lui-mdme  qui  bride,  et  c’cst  pour  cela  que  j’ai  eu  recours  au 
syslemc  employe  par  M.  Siemens,  de  Dresde,  ou  Fair  est  chauffd  a une  haute  tempe- 
rature. G’est  cet  air  qui  penetre  jusqu’au  cadavre  qui  brule  ainsi  lui-meme. 

Ge  procede  de  la  cremation  est  beaucoup  plus  estbdtique  que  toule  autre  manidre  de 
detruire  la  forme  liumaine,  et  c’est  un  premier  avantage  qui  le  fera  adopter  par  un 
grand  nombre  de  personnes.  D’ailleurs,  il  ne  s’agit  ici  que  de  la  ordination  facultative. 
Je  dois  dire  un  mot,  aussi,  de  Fdconomie  du  procede,  dont  personne  n’a  parld,  si  ce 
n’est  le  premier  oraleur  qui  a dit  qu’il  coulait  trds  cher.  M.  Riant',  qu’il  me  permelte 
ce  mot,  a parld  en  cette  occasion  comme  un  aveugle  qui  jugerait  des  couleurs.  J’ai  as- 
sistd  a une  dizaine  de  crdmations,  et  je  puis  assurer  qu’avec  2 francs  de  combustible 
et  en  moins  d’une  heure  on  brule  un  cadavre. 

Maintenant,  on  a objecte  la  difficultd  qui  en  rdsulterait  pour  la  decouverte  des  crimes; 
je  ne  parle  que  des  grandes  villes,  parce  que  je  crois  que  dds  le  ddbut,  et  peut-dtre 
pendant  des  centaines  d’annees,  on  n’emploiera  pas  la  cremation  dans  les  villages.  Chez 
nous,  dans  les  grandes  villes,  outre  Je  mddecin  qui  a soignd  le  malade  avant  la  mort, 
il  y a des  mddecins  speciaux  charges  de  faire  les  autopsies  et  de  donner  les  certificats. 
C’est  la  un  moyen  excellent  pour  arreter  ceux  qui  voudraient  commettre  un  crime,  et 
je  puis  affirmer  que  depuis  que  nous  avons  introduit  a Leipzig  cette  institution  de 
mddecins  speciaux,  il  n’y  a pas  eu  lieu  de  faire  une  seule  exhumation. 

Quant  a la  question  hygidnique,  je  dirai  seulement  ceci : en  Sildsie,  on  a reconnu 
que  Fdpiddmie  de  cholera  s’etait  repandue  dans  les  villes  ou  on  buvait  l’eau  du  sol, 
tandis  que  les  cas  dtaient  tres  rares  dans  les  pays  ou  Ton  se  servait  de  1’eau  des  mon- 
tagnes. 

N’oublions  pas  que  1’hygiene,  comme  la  chimie,  est  une  science  encore  jeune.  II  n’y 
a que  cent  ans  que  l’oxygene  a dtd  decouvert,  el  maintenant  chaque  paysan  en  parle. 
Nous  ne  sommes  pas  encore  au  but  que  nous  voulons  atteindre,  mais  ce  n’est  pas  en 
un  jour  que  Foil  arrive  a la  solution  de  ces  questions  difficiles. 

Si  nous  voulons  que  Fean,  que  Fair,  que  le  sol  soient  purs,  pourquoi  y mettre  des 
choses  impures  et  insalubres?  Peul-etre  n a-t-on  pas  encore  trouvd  le  procedd  qui  con- 
viendrait,  mais  on  fera  des  recherches.  Admettons  au  moins  la  cremation  facultative, 
et  ne  refusons  pas  de  faire  une  expdrience  qui  peut  etre  tres  utile  et  tres  liygienique 
pour  les  vivants. 

M.  le  Dr Lamm,  de  Stockholm.  M.  le  baron  Maydell  a publie  pour  Saint-Pdlersbourg 
une  carte  sta tistique  ou  Fon  trouve  les  chiffres  de  la  mortalile  dans  les  diflerents  quar- 
tiers.  II  en  resulle  que,  pour  les  trois  quartiers  avoisinant  les  cimelidres  sillies  a l’est,  a 
l’ouest  et  au  sud  de  la  ville,  la  morlalite  ddpasse  4o  p.  1,000;  elle  est  de  45  et  de 
4a,  alors  que  dans  les  aulres  quartiers,  mdme  ceux  habites  par  les  ouvriers,  elle  ne 
ddpasse  pas  s5  p.  1,000. 

M.  Ddravd-Ci.aye,  president.  Je  crois  que  M.  Lacassagne  a posd  tout  k l’heure  la 
question  dans  des  termes  qui  rallient  a pen  prds  tout  le  monde.  On  ne  demande  pas 
que  la  crdmation  fasse  l’objet  d’une  prescription  Idgale;  d’autre  part,  Finhumalion  est 
l’usage  de  tous  les  pays  du  monde;  je  crois  qu’on  ne  peut  pas  aller  plus  loin. 

M.  le  Dr  Gallaiu),  de  Paris.  Je  crois  que  Fon  pourrait  ddmontrer  que  si  les  Gouver. 
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nements  doivent  admettre  les  deux  modes  de  destruction  du  cadavre  liumain,  il  serail 
de  Tintdrdt  social  de  favoriser  l'elan  qui  porle  un  certain  nombre  de  personnes  vers  la 
cremation. 

L’opinion  quo  je  me  proposals  de  ddvelopper,  si  Ic  temps  me  1’avais  permis,  diflere 
assez  sensiblement  de  cclle  de  M.  Lacassagne,  en  ce  sens  que  je  voudrais  voir  encou- 
rager  ce  qu’il  demande  seulement  de  lolerer,  et  je  la  formulerais  en  proposant  que  les 
Gouvernemenls,  au  lieu  de  mettre  un  obstacle  quelconque  a la  cremation,  fussent  in- 
vites a en  favoriser  la  generalisation. 


DE  LA  NECESSJTE 

DE  DONNER,  DANS  LES  VILLES  POPULEUSES  SURTOUT, 

UNE  BASE  SCIENTIF1QTJE  AUX  ETUDES  ET  TRAVAUX  D’HYGIENE  PUBEIQUE, 

ET  DE  QUEEQUES  MOYENS  A PRENDRE  POUR  OBTENIR  CE  RESULTAT, 

PAR  M.  L.-L.  VAUTHIER,  DE  PARIS. 

Les  questions  qui  se  rattachent  a l’hygiene  prive'e  et  publique,  — a cetle 
derniere  surtout,  — posent  aux  grandes  villes  modernes  de  difliciles  problemes, 
y excilent  de  graves  preoccupations,  en  menie  temps  qu'elles  enlrainent  des 
travaux  imporlants  eL  des  depenses  considerables. 

La  necessite  de  posseder,  pour  diriger  ces  travaux,  un  corps  de  doctrine  re- 
posautsur  de  fortes  bases  scientifiques  n’a  pas  besoin  d’etre  meme  iudiquee  a 
1’auditoire  devant  lequel  sont  lues  ces  lignes.  Ce  dont  je  desire  I’entrelenir, 
c’est  de  quelques  idees  comjues  en  vue  de  Paris  spe'cialement,  pour  y donner 
plusde  suite  et  de  coherence  auxmesuresedilitaires  ayantla  salubrite  publique 
pour  objet. 

La  ville  de  Paris  n’est  peut-etre  pas,  dans  c.ette  voie,  restee  male'riellement 
trop  au-dessous  de  sa  tache.  Toutelois  il  semble  que  les  e'tudes  hygie'niques 
n’y  out  pas  recu , dans  les  spheres  administratives  du  moins,  les  encourage- 
ments qui  leur  sont  donnes  ailleurs;  que  1’ou  a peu  fait  pour  les  de'velopper, 
pour  perfectionner  et  repandre  les  saines  metbodes  d’observaliou;  enfin,  que 
les  recherches  statistiques,  ele'ment  essentiel  de  tout  progres  se'ricux  dans  les 
questions  complexes,  y sont  absolument  insuffisantes  et  manquent  a la  fois 
d’un  point  de  depart  solide  et  d’une  direction  scientiliquement  delerminee. 

C’est  surtout  en  vue  de  combler  ces  deux  dcrnieres  lacunes  que  j’avais,  en 
compagnie  d’un  de  mes  collegues,  presente  il  y a quelques  anne'es,  au  Conseil 
municipal,  une  proposition  dont  je  demande  au  Congrbs  international  d’ Hy- 
giene la  permission  de  lui  donner  connaissance. 

Voici  ce  document  : 

ft  Les  soussigne's, 

crConside'rant  que  la  ville  de  Paris  ne  possede  pas,  comme  base  aux  etudes 
d’hygiene  publique  et  a la  determination  des  travaux  el  mesures  d’ddilite  de 
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tous  ordres,  un  travail  statistique  d’ensemblc  porlant  sur  les  conditions  du 
sous-sol  ct  des  parties  supe'rioures  telles  qu’elles  resullcnl  : de  leur  nature  el 
configuration  naturelles;  des  changemenls  que  le  temps,  le  long  s^jour  de 
I’homme  et  les  oeuvres  de  ses  mains  y ont  apportds;  du  groupemenL  des  cons- 
tructions, de  leur  disposition  cl  de  cello  des  rues  et  autres  espaces  ouverls,  le- 
dit  travail  e'numdrant  cn  outre,  tanl  la  nature,  l’importance  et  la  repartition 
des  causes  d’insalubrile  existantes,  que  les  moyens  employes  pour  les  com- 
battre,  avec  l’indication  du  plus  ou  moins  d’efficacite  de  ces  moyens; 

« Conside'rant  qu’un  tel  travail,  en  dehors  de  son  utilile  immediate  pour 
tons  nos  services  municipaux,  bonorerait  laville  de  Paris,  donnerail  dans  toute 
la  France  Fimpulsion  a des  etudes  analogues,  leur  lournirail  un  specimen  et 
ferait  faire  un  pas  immense  a toutes  les  recherches  ayant  Fhygiene  publique 
pour  objet; 

cc  Ont  1’honneur  de  demander  au  Conseil  de  prendre  la  deliberation  sui- 
vante  : 

c II  sera  dresse'  aux  frais  de  la  ville,  par  des  voies  et  moyens  a determiner, 
uu  travail  statistique  municipal  etudiant,  e'numbrant  et  decrivant  toutes  les 
circonslances  naturelles  et  factices  ayant  exerce  et  de  nature  a exercer  a Paris 
une  influence  sur  Fhygiene  publique  et  prive'e;  ledit  travail  concu  de  maniere 
a se  rattacber  aux  recherches  actuelles  et  a imprimer  une  utile  direction  aux 
recherches  ulle'rieures  sur  le  meme  sujet. 

nParis,  1 h mai  1875. 

tr Mallet,  Vautuier.» 

Des  explications  ayant  dte'  demande'es  par  la  Commission  chargee  de  1’examen 
de  Paflaire,  il  lui  fut  remis  la  note  suivante  dont je  crois  e'galement  utile  de 
donner  communication  : 

rrL’imporlance  des  etudes  relatives  a Fhygiene  publique  et  privee  est  un  fait 
aujourd’hui  hors  de  contestation.  Pour  les  grandes  villes  surtout,  la  necessite 
de  ces  etudes  s’impose  fortement  a Fattention  des  administrateurs,  des  e'cono- 
mistes,  des  medecins  et  de  tous  les  homines  de  bon  vouloir. 

crLes  discussions  qui  ont  agite'  le  Conseil  municipal  de  Paris  a propos  des 
affaires  de  Me'ry-sur-Oise,  de  Bondy,  de  Gennevilliers,  montrent  a quel  point 
les  questions  de  cet  ordre  ont  de  gravite  pour  une  agglomeration  de  deux  mil- 
lions d’ames.  Et  combien  de  points  inleressant  Fhygiene  publique  auxquels  le 
Conseil  n’a  pas  encore  touche',  ou  a cote  desquels  il  passe  chaque  jour  sans  les 
apercevoir ! 

'fOn  ne  saurait  done  trop  se  preoccuper  de  perfectionner,  d'etendre  les  re- 
cherches qui  ont  Fhygiene  publique  et  prive'e  pour  objet,  et  surtout  de  donner 
a ces  recherches  une  solide  base  scienlifique.  C’est  le  moycn  d’e'chapper,  dans 
les  questions  edili taires , a un  empirisme  aveugle  ct  a une  vague  sentimenta- 
litd. 

« Tel  a etd  le  but  de  la  proposition  a laquelle  celte  note  se  rapporte. 

tfLes  conditions  hygieniques  d'uue  localite  de'pendenl  a la  l’ois  des  circous- 
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lances  climale'riques  dc  la  region  ou  ellc  est  placde  el  de  mille  circonstances 
plus  prochaines,  acluelles  ou  liislori([ues,  relevant  de  considerations  scienti- 
liques  d’ordres  bien  diffdrents. 

fNousavons  essayd,  dans  un  tableau  que  nous  annexons  a celle  note,  d’e'nu- 
mdrerles  principaux  aspects  sous  lesquelsles  questions  de  I’hygiene  parisienne 
doivenl  elre  examinees.  Ce’ tableau  presente  certainement  de  nombreuses  la- 
cuues;  il  sullit  cepcndant,  croyons-nous,  pour  montrer  les  vasles  proportions 
du  sujet  a traiter  et  faire  sentir  1’utilite  de  l’entreprise.  n 

Ce  tableau  se  divise  en  plusicurs  paragraphes  comprenant : 

A.  — L’etude  gendrale  du  climat  parisien; 

B.  — L’etude  plus  spe'ciale  de  la  region  parisienne; 

C.  — L’e'tude  locale  de*  1’ enceinte  de  Paris,  par  arrondissements  et  quar- 
tiers  (sous-sol,  surface  du  sol,  constructions  en  general,  constructions  publi- 
ques,  constructions  privees,  constructions  industrielles  , eaux  , regime  d’assai- 
nissement),  etc. ; 

D.  — Mise  en  rapport  des  circonstances  e'numerees  avec  I’e'tat  sanitaire  des 
divers  quartiers ; 

r 

E.  — Etude  des  maladies  courantes  qui  frappentle  plus  grand  nombre  spe'- 
cilique  de  malades  dans  les  divers  quartiers ; 

F.  — Marche  et  se'vices  par  quartier  des  maladies  epidemiques  (chole'ra, 
variole,  lievre  typboide,  scarlatine,  etc.); 

r 

G.  — Enumeration  des  documents  statisliques  relatifs  a 1’hygiene  : i°fournis 
par  3e  passe;  2°  qui  sont  recueillis  aujourd’hui; 

Determination  des  directions  dans  lesquelles  on  doit  e'tendre  les  rechercbes, 
observations  a faire,  experiences  a instituer; 

H.  — Apergus  sur  les  mesures  d’edilite  les  plus  urgentes  a prescrire,  sur  les 
travaux  d’edilite  les  plus  ne'cessaires  a enlreprendre. 

J’ajoutais  a la  suite  de  ce  tableau  : 

tell  existe  sans  doute  sur  quelques-uns  des  points  e'numeres  des  documents 
utiles,  et  on  en  recueille  chaque  jour.  Mais,  pour  plusieurs,  les  Elements  font 
defaut,  ceux  existants  ont  besoin  eux-memes  d’etre  reunis  el  coordonnes;  il 
importe  enfin,  (ant  pour  se  procurer  ceux  qui  manquent  que  pour  controler 
les  autres,  d’avoir  recours  a des  methodes  en  rapport  avec  la  seve'rite  des 
etudes  scientifiques  modernes. 

n A toutes  ces  fins,  1’ouvrage  qui  fait  1’objet  de  la  proposition  parait  d’une 
indispensable necessite,  et,  s’il  est  realise',  ne  fut-ce  que  dans  des  conditions  de 
perfection  moyenne,  il  honorera  Paris  et  donnera  aux  dtudes  bygieniques  une 
puissante  impulsion,  en  suggerant,  a bien  des  municipalite's  en  France  el  a 
l’etranger,  le  de'sir  de  nous  imiter. 

'dieste  la  question  de  savoir  comment  obtenir  1’ouvrage  dont  il  s’agit.  Ce  ne 
sont  pas  la  des  travaux  courants  qui  se  commandent  a la  toise.  L’oeuvre  a 
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realiser  exige  une  foule  d’aptitudes  speciales,  des  recherches  nombreuses,  une 
patjente  elaboration,  et  doit,  tout  en  se  conformant  a un  programme  deter- 
mine, porter  un  cachet  individucl.  Nous  ne  voyons  qu’un  moycn  de  ddcouvrir 
le  savant  ou  le  groupe  do  savants  laborieux  en  dial  d’assumer  une  telle  lache  : 
c’est  d’ouvrir  un  concours  public. 

kEu  consequence,  nous  formulons  celte  idde  dans  le  projet  de  deliberation 
ci-joint. . . v 

Suivait  un  projet  de  deliberation  concluanl  a l’institution  d’un, concours  pu- 
blic pour  la  redaction  d’un  corps  d’ouvrage  ayant  pour  objct  : 

ttL’elude,  la  description  et  la  classification  des  circonstances  de  toute  na- 
ture susceptibles  d’exercer  une  influence  sur  1’ hygiene  publique  et  privde  de 
la  ville  de  Paris,  avec  indication  tanl  des  lois  qui  se  degagent  des  fails  his- 
toriques  el  statistiques  connus  relatifs  a l’hygiene  que  des  observations  et  ex- 
periences a organiser  pour  donner  plus  de  precision  a ces  lois  hygieniques, 
dans  leur  rapport  avec  la  ville  de  Paris. 

nGe  concours,  ouvert  aux  savants  de  toutes  les  nations,  sera  regie'  par  un 
programme  arretd  par  le  Conseil  municipal. 

t:Le  programme  indiquera  les  diverses  categories  de  recherches  a faire  et  de 
points  a traiter. 

'tLes  concurrents  auront  a fournir  un  memoire,  avec  pieces  a I’appui,  clon- 
nant  le  cadre  complet  de  Pouvrage  a rddiger,  la  table  raisonnde  des  matieres 
qui  y seront  developpees,  Pindication  des  principaux  documents,  planches  et 
tableaux  qui  seront  joints  a Pouvrage,  avec  mention  des  precedes  grapbiques 
ou  autres,  qui  seront  adopte's  pour  Penregistrement  et  la  peinture  des  donnees 
nume'riques  produites  dans  le  travail..  . » 

Yiennent  ensuite  des  dispositions  re'glementant  les  conditions  du  concours 
et  determinant  les  bases  sur  lesquelles  le  jury  appele  a le  juger  serait  constitue. 

Les  conclusions  primitives  se  trouvaient,  comme  on  voit,  modifie'es  par  cette 
note. 

line  s’agissait  plus  de  statuer  imme'dialement  sur  la  redaction  du  Compen- 
dium hygie'nique  demande',  mais  seulement  d’en  preparer  la  confection  en  en 
laisanl  dresser  la  table  des  matieres  au  moyen  d’un  concours  public. 

La  Commission  chargee  de  Pe'tude  de  la  question  ne  crut  pas  devoir  exami- 
ner au  fond  le  me'rite  de  la  proposition  qui  lui  etait  soumise.  L’icle'e  d’un  con- 
cours a ouvrir  lui  parut  rationnelle  et  pratique.  Toutefois  elle  se  borna  a 
dmettre,  en  principe,  sur  ce  point,  un  avis  favorable,  et  a inviter  l’Adminis- 
tralion  a etudier  ce  projet  de  concours  en  vue  de  soumettre  au  Conseil  des 
propositions  pour  en  assurer  la  realisation.  ' 

Ces  conclusions  anodines  furent  voldes  par  le  Conseil. 

11  n’y  a dte',  depuis,  donnd  aucune  suite.  C’est  une  question  a reprendre.  - 

Nous  nous  sommes  demandd,  dans  ces  conditions,  s’il  n’y  avail  pas  quel- 
que  utilitd  a donner  au  Congr&s  d’Hygiene  communication  de  la  proposition 
dont  il  s’agitetdes  renseignemenls  donl  la  presentation  a ele  accompagnee. 

Les  idees  ne  marchenl  pas  seules.  Les  administrations  fortement  organisees 
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comme  celles  que  TEurope  nous  envie  n’onl  pas,  pour  cela,  I’esprit  tres  ou- 
vert.  La  routine  esl  un  lit  commode;  elles  y sornmeillent  volonliers,  et  lout 
ce  qui  trouble  ce  sommeil  esl  de  l’utopie  genanle.  D’aulre  part,  les  assemblies 
municipales,  en  France,  celle  de  Paris  surtout,  n’ont  qu’une  initiative  etroile- 
menl  limitie.  II  apparticnt,  ce  semble,  a la  discussion  iibre,  dans  un  milieu 
eminemmenl  competent,  de  donuer  aux  idees  qui  vierment  d’etre  exposies, 
si  la  rialisalion  en  paraissait  disirable,  un  appui  qui,  directement  ou  indi- 
rectement,  leur  profiterait  toujours. 

II  ne  s’agit  pas,  pour  la  riunion  qui  m’icoute,  de  s’immiscer  dans  des  con- 
sidirations  de  voies  et  moyens  qui  echappent  a son  action.  La  question  est  de 
savoir  si  la  priparation  du  vaste  Compendium,  hygiinique  difini  ci-dessus  serait 
chose  utile;  s’il  serait  bon  de  possider  des  tableaux  raisonnis,  complets,  de 
toutes  les  circonstances  anlirieures  qui  ont  exerci  une  inlluence  sur  les  con- 
ditions hygiiniques  de  Paris,  et  de  toutes  celles  qui  y influent  aujourd’hui, 
tableaux  d’oii  Ton  ferait  ressortir  les  moyens  de  mesurer  Taction  sur  les  divers 
quartiers  de  la  ville  des  diverses  influences  permanentes  ou  transitoires  aux- 
quelles  chacun  d eux  est  sounds;  ce  qui  est  un  preliminaire  indispensable  pour 
savoir  comment  combattre  ces  influences. 

Sous  ce  rapport,  1’itude  comparative  par  quartiers  ou  meme  par  circons- 
criptions  moins  itendues  est  le  seul  procidi  qui  puisse  fournir  des  conclu- 
sions theoriques  jusLes  et  de  saines  indications  pratiques. 

L’Exposition  de  1878  nous  montre  que  les  reclierches  statistiques  ayanl 
Thygiene  pour  objet  sont  bien  autrement  en  faveur  dans  plusieurs  grandes 
villes  du  continent  qu’a  Paris.  II  faut  que  Paris  se  replace  a son  rang;  le  Con- 
gees d’Hygiene  doit  sympathiser  avec  ceux  qui  se  preoccupent  de  1’y  ramener. 

Si  les  idees  qui  precedent  ne  lui  paraissaient  pas  sans  ulilite,  ce  serait  un 
puissant  et  precieux  encouragement  pour  c.elui  qui  sen  est  fait  le  promoteur. 

DISCUSSION. 

M.  le  D'  Bertillon,  de  Paris.  Messieurs,  la  communication  de  M.  Vauthier  esl 
comme  une  extension  a tout  le  ddpartement  de  la  Seine  du  voeu  partiel  beaucoup  plus 
modeste  ({ue  je  me  propose  de  formuler  tout  a 1’heure  pour  la  presqu’ile  de  Genne- 
villiers,  et  qui  consiste  a nous  mettre  scientifiquement  a mime  d’apprecier  les  causes  qui 
peuvent  dtre  contraires  ou  favorables  a la  sante'  publique. 

Sous  ce  rapport,  je  ne  saurais  trop  m’associer  a notre  collogue.  Quant  aux  moyens 
d’exdcution,  j’ai  etd  frapp  d de  Tdtendue  extreme  de  Tenqudte  qu’il  propose,  et  des 
competences  varie'es  qu’il  faudra  mettre  en  jeu  pom  mesurer  les  influences  diverses. 

Pour  la  meteorologie,  nous  avons  ddja  TObservatoire  de  Montsouris  qui,  jusqu’a  un 
certain  point,  rdpond  au  desideratum;  il  y a ensuite  les  questions  de  voirie  et  d’ddilitd 
parisienne,  qui  ndeessitent  une  competence  speciale.  Quant  aux  modes  de  mesurer  la 
sante  bumaine  et  les  influences  sanitaires,  cela  constitue  ordinairement,  pour  la  plupart 
des  nations  et  des  villes  qui  se  sont  occupies  de  la  question,  un  service  parliculier,  qui 
laisse  beaucoup  a ddsirer  dans  la  ville  de  Paris.  Ainsi , par  exemple,  nous  ne  pouvons 
rien  savoir  de  la  mortality  des  petits  enfants,  au  moins  par  les  documents  publics, 
parce  que  la  moitie,  a peu  pres,  de  ceux  qui  naissent  a Paris  vont  mourn’  ailleurs.  II  y 
a done  la  une  grande  rdforme  a faire  dans  la  statislique  de  la  premiere  enfance,  et  de 
mdme  pour  lous  les  auti-es  ages ; car  nous  ne  connaissons  le  nombre  des  vivants  de  chaque 
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Age  a comparer  aux  ddcbs  qu’ils  fournissent  que  par  des  recenscments  qui  ont  lieu 
tons  les  cinq  ans,  mais  le  mouyement  de  I’industrie  y apporte  des  variations  plusicurs 
Ibis  par  amide;  nous  sommcs  done  trds  imparfaitement  renseignes  sur  le  nombre  des 
vivants  a cliaque  age;  nous  connaissons  tous  seulement  le  nombre  des  dbces  qu’enre- 
gistre  I’dtat  civil. 

II  y a la  des  difficultds  tres  grandes,  et  le  concours,  quo  propose  notre  collegue,  me 
parait  avoir  un  objet  bien  vaste;  il  y fatidra  des  savants  de  deux  categories  au  moins  : 
ceux  qui  mesurent  les  dillerenles  manifestations  du  milieu,  comme  les  mdldorologistes , 
et  ceux  qui  mesurent  les  rdsultats  de  ces  intluences  sur  la  vie  lmmaine.  Je  crois  que 
l’on  risquerait  de  sacrifier  l'un  des  eldments  a l’autre  si  Ton  confiait  le  travail  a un  seul 
service.  Je  vois,  au  contraire,  dans  les  villes  d’Europe  qui  se  preoccupent  de  cetle  ques- 
tion, divers  bureaux  charges  de  ces  enqudtes  publiques,  car  elles  exigent  des  capacitds 
tres  diverses,  et  s’occupant,  a pen  pres  exclusivement,  l’un  de  la  mdtdorologie , l’autre 
de  1’edilitd,  un  troisibme  des  questions  relatives  a la  vie  humaine. 

Voilti  (’observation  que  je  voulais  soumettre  a M.  Vautbier;  elle  est  trds  secondaire, 
je  i’avoue,’car  j’approuvo  beaucoup.  le  fond  de  son  projet. 

M.  L.-L.  Vauthier,  de  Paris.  Je  rdpondrai  aux  derniers  mots  de  M.  Bertillon,  en 
disant  qu’en  emettant  l’idde  d’un  concours,  j’avais  en  vue,  non  un  seul  savant,  mais 
des  groupes  de  savants  qui  sc  croiraient  propres  a faire  1’ouvrage  en  question,  lequel  se- 
rait,  selon  moi,  extremement  important,  et  devrait  enlrainer  des  ddpenses  conside- 
rables. Je  pensais  que,  pour  la  redaction  du  programme  seulement,  des  sommes  tres 
dlevdes  seraient  destine'es  a recompense!’  ceux  qui  auraient  entrepris  une  tache  aussi 
difficile,  etje  m’etais  dit  qu’en  supposant  que  le  jury  , charg’d  d’ examiner  les  rdsultats 
du  concours,  se  ddcidat  a ddeerner  le  prix,  il  y aurait  a s’entendre  avec  le  savant  ou  le 
groupe  de  savants  qui  aurait  prepare  le  programme  primd  pour  la  redaction  de  l’ou- 
vrage  dans  des  conditions  ddterminees.  Je  crois  que  Ton  donnerait  ainsi,  a tout  ce  qui 
concerne  1’bygiene  parisienne,  une  base  solide,  el  que,  de  plus,  l’ouvrage  lui-meme 
fournirait  des  directions  qui  manquent  absolument. 

M.  Bertillon  vient  de  signaler  quelques  lacunes;  il  y en  a d’dnormes,  et  1’on  peut 
mdme  dire  que  la  statistique  hygienique,  a Paris,  n’existe  pas.  Ces  defauts  ont  die  sou- 
vent  remarques;  beaucoup  de  propositions  ont  die  faites  en  vue  de  donner  plus  d’im- 
portance  aux  statistiques  hygieniques,  mais  aucune  n’a  encore  abouti. 

II  regne  a ce  propos  une  inertie  absolue  qu’il  importe  de  secouer.  Nous  n’avons  pas 
ici  le  moyen  de  prendre  au  collet  la  ville  de  Paris;  mais,  en  dmeltant  un  veeu  a ce 
sujet,  on  donnerait  de  la  force  aux  propositions  qui  pourront  se  produire  dans  un 
milieu  ou  les  voies  et  moyens  seraient  utilement  discutes. 

C’est  pour  cela  que  je  tiendrais  a ce  que  le  Congrds  voulut  bien  donner  son  senti- 
ment sur  la  question. 

M.  Dorand-Claye,  president.  La  proposition  de  M.  Vautbier  est  plutdt  relative  a la 
statistique  hygienique  actuelle  qu’a  1’organisation  d’un  bureau  special,  comme  semblait 
le  penser  M.  Bertillon. 

Je  proposerai  done  a la  Section  — c’est  bien  la,  je  crois,  ce  que  demandeM.  Vautbier — 
d’emeltre  le  veeu  qu’il  serait  utile , a Paris  et  clans  les  principals  villes  cl’ Europe,  cle 
confier  a Viniiiative  privee,  aidec  de  l’ Administration , le  soin  de  faire  une  statistique  ge- 
nerate de  I’hjgihne  actuelle,  qui  serait  une  base  et  servirait  cle  programme  pour  les  cons- 
tellations d faire  idler ieurement  par  les  villes,  car  il  est  bien  entendu  que  les  constala- 
tions  elles-mdmes  ne  peuvent  pas  dmaner  de  1’initialive  privde. 

Le  veeu  est  mis  aux  voix  dans  ces  termes  el  adoptd. 
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DEMANDE  D’UNE  ENQUETE  SUH  LES  NAISSANCES, 
MORT-NES  ET  DECES, 

AU  MOINS  DANS  LES  PREMIERES  ANNEES  DE  LA  VIE,  DANS  LA  PRESQU’ILE  DE  OENNEVILLIERS , 
PAR  M.  LE  D11  BERTILLON,  DE  PARIS. 

Messieurs,  vous  vous  rappelez  la  visile  quo  nous  avons  faile  a Genneviiliers 
el  les  explications  si  lucides  qui  nous  ont  ete  fournies  par  M.  Durand-Claye. 
Je  ne  dirai  pas  que  nous  avons  die  surpris,  mais  nous  avons  tous  remarque  les 
contradictions  passionndes  qui  s’elevaient  de  toutes  parts.  Quand  la  passion 
ou  les  interets  d’ argent  se  melent  aux  questions  scientifiques,  il  en  resulle  une 
grande  obscuritd;  or,  ces  contradictions  pourront  encore  s’accentuer,  se  multi- 
plier, el  il  importe  que  les  homines  de  science  impartiaux  soienl  mis  a meme 
de  pouvoir  s’e'clairer.  C’est  pourquoi  je  propose  d’emettre  le  voeu  que  I’admi- 
nistralion  competente  fournisse  les  elements  d’une  enquete;  la  question  en 
vaut  la  peine  quand  il  s’agit  d'e  la  sante'  humaine.  Si  la  Section  adoptait  ce 
vceu,  il  serait  utile  de  le  soumettre  au  Congres. 

Voici  en  quels  termes  il  serait  formule  : 

Par  suite  de  sa  visite  a la  presqu’ile  de  Genneviiliers,  le  Congres  interna- 
tional d’Hygiene,  conside'rant  qu’il  est  d’un  grand  in teret  pour  les  vil les  de 
toutes  les  nations  que  toutes  les  consequences  des  experiences  d’irrigation 
faites  avec  les  eaux  d’egout  entreprises  dans  la  presqu’ile  de  Genneviiliers 
soient  raises  en  evidence;  que  si  une  simple  promenade  suffit  pour  constater 
la  vegetation  luxuriante  resultant  de  ces  irrigations,  il  n’en  est  pas  de  meme 
de  leur  influence  possible  (mais  non  demontree)  sur  la  sante  publique;  le 
Congres,  conside'rant  en  outre  que  la  vilalite  de  la  premiere  enfance  est,  d’une 
part  la  plus  facile  a apprecier,  et  de  i’aulre  parliculierement  sensible  aux  in- 
fluences deleteres  du  milieu,  et  nolamment  aux  emanations  palustres,  emet  le 
voeu  qu’un  releve  special  des  naissances  et  des  deces  enfanlins  soit  exe'cute  en 
chacune  des  communes  de  la  presqu’ile  de  Genneviiliers,  en  partant  de  dix 
annees  avant  le  de'but  de  toute  irrigation,  non  seulemenl  jusqu’a  cejour,  mais 
continue'  les  anne'es  suivantes,  afin  de  permettre  de  comparer  le  passe,  indemne 
d’irrigation,  au  pre'sent  eta  1’avenir  ou  ces  influences  seront  au  maximum. 

II  est  a souhaiter  que  dans  cette  enquete,  on  releve  a part  et  simultanement : 
i°  les  naissances  vivantes  et  les  mort-ne's;  a0  les  naissances  legitimes  et  ille'gi- 
times,  pour  cbaque  sexe,  et  en  chaque  mois  du  calendrier. 

Enfin  pour  affranchir  ces  recherches  touchant  les  influences  miasmatiques, 
des  influences  (sans  doute  preponderantes  et  variables)  ayant  leur  cause  dans 
le  mode  de  nourrissage  et  d’alimentation  de  la  premiere  annee  de  la  vie,  il 
sera  utile  d’elendre  cette  enquete  aux  cinq  premieres  annees  de  la  vie,  mais  il 
faudra  conserver  soigneusement  les  divisions  d’age  par  semaiue  pour  le  pre- 
mier mois,  par  mois  et  trimeslre  pour  la  premiere  annee,  deja  en  usage  en 
France  pour  ces  deces  enfan tins,  et  par  anne'e  d’age  jusqu’a  cinq  ans  rdvolus. 
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DISCUSSION. 

M.  Durand-Cuye,  president.  En  ce  qui  me  concerno  personnellement,  je  ne  puis  quo 
m’associer  au  voeu  quo  vient  do  proposer  M.  Bertillon, 

M.  le  Dr  Ciiocq , do  Bruxelles.  Messieurs,  je  voudrais  faire  une  certaine  reserve  au 
sujet  de  la  proposition  qui  vient  d’etre  faite.  Jo  ne  viens  pas  le  moins  du  monde  con- 
tester  futility  de  celte  proposition;  je  suis  mfime  prdt  a l’appuver,  mais  je  ne  voudrais 
pas  qu’on  lui  lit  dire  autre  cliose  que  ce  qu’ellc  conlienl,  et  qu’on  arrival  a en  tirer  des 
deductions  gdndrales. 

En  d’autres  lermes,  que  reproche-t-on  aux  irrigations  de  Gennevilliers?  Autant  que 
j’ai  pu  le  comprendre,  on  reproche  d’abord  la  sure'levation  du  niveau  de  la  nappe 
aquiiere,  d'ou  il  re'sulteque  des  caves  sont  moridees , au  prejudice  d’un  certain  nombre 
d’habitants;  on  objecle  ensuite  que  les  lerres  diant  plus  ou  moins  mardcageuses,  les 
inconvenienls  qu’on  rencontre  dans  les  contrees  palustres  poui'raient  en  surgir. 

Supposez  que  Template  demontre  que  ces  inconvenienls  sont  rdels,  et  que,  par  con- 
sequent, les  irrigations  de  Gennevilliers  laissenL  a desirer ; je  dis  que  Ton  ne  peut  en 
tirer  aucune  conclusion  au  point  de  vue  general. 

II  peut  arriver,  en  effet,  que  le  systerne,  realise  dans  d’autres  conditions,  par 
exemple  sur  des  terrains  d’une  autre  nature  ou  presentant  une  elevation  plus  conside- 
rable au-dessus  du  niveau  de  la  nappe  d’eau,  produise  des  resultals  differents.  II  ne 
faudrait  done  pas  conduce  que  la  mesure  qui  serait  jugee  peu  favorable  a Gennevilliers 
n’est  pas  susceptible  d’etre  appliqude  ailleurs  avec  succds. 

C’esl  sur  ce  point  que  je  ddsirais  faire  porter  mes  reserves. 

M.  le  D1  G.  Lagneau,  de  Paris.  L’enquete  nouvelle  que  propose  M.  Bertillon  me  parai- 
trait  devoir  porter,  non  seulement  sur  la  mortality  enfantine,  depuis  dix  ans  avant  les 
irrigations  jusqu’a  present,  mais  aussi  sur  la  morbidile  des  enfants  et  des  adulles,  car, 
ainsi  que  je  l’ai  fait  observer  en  1876  pour  les  fievres  intermittentes,  devenues  plus 
frequentes  depuis  les  irrigations,  la  plupart  des  cas  ont  ete  peu  graves  (1).  Les  mede- 
eins  de  la  locality,  qui  habitent  le  pays  bien  avant  1871,  n’ont  pu  me  donner  aucun 
renseignement  sur  les  deux  dece'des  par  fievres  intermittentes  indiquds,  en  cette  annee, 
dans  lerelevd  des  deeds  (tableau  6),  annexe'  au  mdmoire  de  M.  Georges  Bergei’on,  sur 
1’origine  des  fievres  palude'ennes  de  Gennevilliers 

En  outre,  la  Commission  d’enquele,  devant  dire  nominee  pour  etudier  ces  irrigations 
de  Gennevilliers,  qui  ont  souleve  tant  de  contradictions,  me  paraitrait  devoir  ^tre  com- 
posee  dans  des  conditions  d’inde'pendance  et  d’impartialite  parfaites;  conditions  qui 
exigeraient  soit  le  concours  general,  soit  (’exclusion  complete  de  toutes  les  personnes 
ayant  pris  part  aux  enqu^tes  et  ddbats  antdrieurs. 

D’ailleurs,  ainsi  que  le  remarque  tres  justement  M.  Grocq,  quel  que  soit  le  rdsultat 
d’une  nouvelle  enqudte,  ce  resultat  ne  concernera  toujours  que  les  irrigations  de  Gen- 
nevilliers, et  non  les  irrigations  en  gdneral.  En  elfet,  ces  irrigations,  avanlageuses 
pour  l’agricullure,  ainsi  que  je  le  rappelais  en  1876,  peuvent  etre  sans  inconvdnienl 
pour  la  sanle  publique,  quand  dies  sont  bien  concludes  (:i).  Les  irrigations  de  Genne- 
villiers ont  dtd  prdjudiciables,  au  point  de  vue  hygienique , parce  que,  d’abord,  elles  onl 
dtd  faites  sans  mesure.  En  1 8 7 A , on  ddversail  80,000  metres  cubes  par  hectare.  En 

(l)  En(|udte  de  187O,  t.  t"r,  p.  91 6. 

J)  Enqudte  de  187G,  t.  1",  p.  l/ia,  i43. 

Enquete  de  1876,  t.  I”r,  p.  910. 
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18771  on  u’en  a ddversd  qu’environ  35, 000  par  hectare;  et  celle  reduction  de  plus 
de  moitid  ue  paralt  pas  encore  sullisante. 

M.  le  Dr  de  Pietra  Santa,  de  Paris.  Je  ne  vois  pas  la  ndcessild  d’une  enqudte  ofli- 
cielle  dans  une  question  de  ce  genre;  c’est  surtout  a 1’initialive  individuelle,  c’est  a 
chacun  de  nous,  qu’il  convient  d’apporter  des  documents  qui  trouveronl  utilemcntleur 
place  dans  l’cnqu6lc  que  dcmande  M.  Bertillon. 

Maintenant,  j’appuie  de  toules  mes  forces  les  observations  de  M.  Crocq.  On  aurait 
pu  citer  ce  qui  se  fait  en  ltalie,  sur  une  grande  dcbelle,  dans  le  duchd  de  Lucques, 
pays  trds  riche,  Ires  populeux,  avec  des  irrigations  a ciel  ouvert,  et  ou  les  fievres  in- 
tcrmittentes , dont  on  a tant  parle,  et  dont  on  s’est  trop  prdoccupd,  n’ existent  en  aucune 
manidre. 

Ces  manifestations  des  fi&vres,  tout  le  monde  le  sail,  se  produisenl  au  debut  des 
grands  travaux,  et  disparaissent  au  bout  de  quelque  temps;  on  devait  les  signaler  en 
passant,  mais  sans  jamais  leur  donner  toute  f importance  qu’on  y a atlachde. 

Dans  ces  conditions,  l’enqudte  peut  etre  utile  si  elle  est  faite  par  l’initiative  de  lout 
le  monde  avec  le  concours  des  Societes  savantes  dhygiene  publique. 

M.  Durand-Claye,  president.  Je  proposerai  d’appuyer  en  principe  le  voeu  de 
M.  Bertillon.  Je  crois  que  nous  pouvons  dire  qu’il  y aurait  lieu  de  charger  les  Socields 
savantes,  qui  s’occupenl  specialement  d hygiene,  de  faire  une  enquete  officieuse  sur 
les  fails  qui  out  pu  se  passer  a Gennevilliers,  et  notammentsur  l'inlluence  qu’ils  ontpu 
avoir  sur  le  premier  age,  en  tenant  compte  des  naissances,  des  maladies  et  des  deces. 

M.  le  D1  Bertillon  , de  Paris.  Le  relevd  ne  peut  etre  fait  que  par  les  soins  de  I’Ad- 
ministration;  car  il  s’agira  de  compuiser  les  registres  communaux  pour  determiner 
les  naissances  et  les  de'chs ; il  est  done  necessaire  de  prier  i’ Administration  de  nous  venir 
en  aide. 

Le  voeu  precedent,  resume  ainsi  qu’il  suit,  est  soumis  auvote  du  Congres: 

Le  Congres  international  d’Hygiene  de  Paris  emet  le  voeu  qu’un  releve  aussi  analytique 
que  possible  des  naissances , rnort-nes  el  deces  a chaque  age  ( aumoins  des  premieres  annees 
de  la  vie) , soil  execute  par  V Administration , dans  chacune  des  communes  de  la  presqu’ile 
de  Gennevilliers , a partir  des  dix  annees  qui  out  precede  le  debut  des  irrigations  jusqu’a 
nos  jours , el  poursuivi  dans  les  annees  a venir;  et  que  ces  resullats  soient  publics,  de  ma- 
niere  a permetlre  a la  science  d’y  determiner  la  mortalite  par  age,  sexe,  lieu,  mois  de 
I’annee,  etat  civil,  avant  el  apres  les  irrigations,  et  cela  surtout  pour  Venfance  de  0 a 
5 ans,  parliculierement  sensible  aux  influences  deleleres. 

La  proposition  est  adoptee. 
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CINQUIEME  SECTION. 

SCIENCE  DE  L’ARCIIITECTE  APPLIQUEE  A L’ HYGIENE. 


SEANCES  DES  3,  7 ET  10  AOUT  1878. 


So.MMAlRE  : Science  de  1’architecte  appliqu6e  d I 'hygiene.  — Dus  changements  reclames 
par  l’iiygiene  dans  la  construction  des  maisons,  par  M.  J.  Balbirnie,  de  Sheffield;  discus- 
sion : MM.  E.  Trelat,  Balbirnie,  Bouvet.  — Etude  sur  la  salubrite  des  habitations,  par 
M.  Allard,  de  Paris;  discussion  : MM.  Betocchi,  Belval,  Perrin.  — L’Ecole  Monge  a Paris, 
par  M.  Degeorge,  de  Paris.  — Sur  la  condition  de  l’air  qu’il  convient  d’introduire  dans  les 
habitations  ciiauffees  ei  ventilees  artifjciellement,  par  MM.  Genesle,  Herscher  et  Somasco, de 
Paris;  discussion  : MM.  le  baron  de  Derschnu,  Bourdin,  Hudelo.  — Sur  le  contrAle  a eta- 
blir  dans  les  installations  de  chauffage  et  de  ventilation,  par  M.  le  baron  de  Derscliau, 
de  Saint-Petersbourg;  discussion  : MM.  Bouvet,  Roth,  Janssens,  de  Derscliau.  — Sur  la 
distribution  par  rayonnement  de  la  chaleur  dans  les  edifices,  par  M.  le  baron  de  Derscliau, 
de  Saint-Petersbourg;  discussion  : MM.  E.  Trelat,  de  Derscliau,  Houze  de  l’Aulnoit,  Cb.  Joly, 
Bouvet.  — Des  variations  du  degre  hygrometriqde  de  l’air  chauffe,  par  M.  Bouvet,  de  Paris; 
discussion:  MM.  Vallin,  Bouvet,  Ballard.  — Experiences  faites  a l’Observatoire  royal  de 
Kew  (Angleterre)  sur  les  capccuons  ventilateors,  par  M.  S.  W.  Peggs,  de  Londres. — Sun 
les  habitations  ouvrieres  dans  Paris  , par  M.  Boulanger,  de  Paris;  discussion:  MM.  Bourdin, 
Perrin,  J.  Bergeron,  Iludelo,  Riant,  Lancia  di  Brolo,  Roth.  — Du  mobilier  scolaire,  par 
M.  Andre,  de  Neuilly-sur-Seine;  discussion:  MM.  Bourdin,  Riant,  Andre,  E.  Trelat.  — 
Maison  d’ hygiene  publique  de  Saint-Petersbourg,  par  M.  Ephime  Egoroff,  de  Saint-Peters- 
bourg.— Sur  les  logements  collectifs,  hopitaux,  casernes,  par  M.  C.  Toilet,  de  Paris; 
discussion  : MM.  de  Dersckau,  Toilet,  Arnould,  Houze  de  l’Auluoit,  Bourdin,  Allard, 
E.  Trelat. 


BUREAU. 


M.  Emile  Trelat. 


President  frangais : 


President  etranger  : 
M.  le  Dr  Gunther  (Allemagne). 


Vice-Presidents  etrangers : 

MM.  les  D"  Van  de  Loo  (Pays-Bas)  et  de  Santa-Izabel  (Brdsil ). 

Secretaires  franpais : 

MM.  les  Dr5  Mauriac  et  Matiielxn. 
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DES  CHANGEMENTS  RECLAMES  PAR  L’HYGIENE 
DANS  LA  CONSTRUCTION  DES  MAI  SONS, 

PAR  M.  JOHN  BALB1RNIE , DE  SHEFFIELD  (ANGLETERRE) 

Cette  question  a fortement  preoccupd  1’attention  en  Angleterre,  et,  pour 
moi,  j’ai  apportd  quelque  soin  a son  etude.  J’ai  1'ait,  a cel  elfet,  un  grand 
nombre  de  plans  que  j’aurai  l’honneur  de  vous  soumeltre  a 1’appui  de  mes 
explications  et  pour  les  rendre  plus  claires. 

La  difficulty  devant  laquelle  nous  nous  trouvons  et  qui  consiste  a donner 
aux  habitations  de  Fair  respirable  en  abondance  est  bien  plus  grande  dans  les 
vi lies  que  dans  les  campagnes.  Dans  les  villes,  en  effet,  Fagglomeration  de  la 
population,  la  juxtaposition,  la  grandeur  des  dclifices,  le  prix  dleve  des  ter- 
rains, sout  autant  de  causes  qui  viennent  Faggraver.  Quoi  qu'il  en  soit,  per- 
mettez-moi  de  vous  dire  comment,  pour  ma  part,  j’ai  essaye  de  dormer  satis- 
faction a ce  besoin  d’aeralion  des  habitations. 

Je  me  suis  preoccupe'  de  donner  a la  famille  de  Fair  en  abondance,  ce  qui 
est  relalivement  Ires  facile  a la  campagne,  et  d’amener,  dans  les  differentes 
pieces,  de  Feau  en  quantite  suffisante  pour  assurer,  dans  de  larges  limites,  les 
besoins  de  proprete  pour  Fhabitation  et  pour  les  personnes;  les  bains,  en  par- 
ticular, m’ont  paru  presenter  un  avantage  considerable,  et  je  crois  qu’il  faut 
faire  le  possible  pour  en  etablir  dans  chaque  habitation. 

L’importance  de  Fair,  au  point  de  vue  bygienique,  semble  avoir  e'chappe 
jusqu’ici  aux  constructeurs  des  grands  e'lablissements.  Dumoins,  c’est  uue  re- 
marque  que  j’ai  eu  trop  souvent  a faire  en  Angleterre,  car,  cites  ouvrieres, 
casernes,  hopilaux  laissent  a desirer  au  point  de  vue  de  l’aeration  et  de  la  ven- 
tilation. — (M.  Balbirnie  montre  a l’assemblee  un  grand  nombre  de  plans  de 
differents  projets  de  construction.  11  explique  qu’il  s’est  preoccupe  dans  les 
villes,  ou  le  terrain  est  toujours  cher,  de  n’en  rien  perdre.  Ainsi,  par  exemple, 
il  utilise  les  coins  d’une  piece  pour  y antenager  des  placards.  Enfin,  pour 
assurer  uue  ventilation  efficace,  il  fait  aboutir  toutes  les  cheminees  d’un  meme 
edifice  dans  une  cheminee  cenlrale  debouchant  sur  les  toits  et  servant  en 
meme  temps  a ventiler  les  cabinets  d’aisauces,  lesquels  sont  places  dans  uue 
annexe  formant  pavilion.) 

DISCUSSION. 

M.  E.  Trelat,  president.  Il  me  semble,  si  loutefois  nous  avons  bien  compris  le  sens 
de  la  communication  de  M.  Balbirnie,  que  le  probleme  qu’il  a voulu  resoudre,  en  pre- 
sence des  constructions  de  son  pays,  c’est-a-dire  de  tres  nombreuses  et  de  tres  petiles 
habitations,  est  different  de  celui  qui  s’impose,  en  France,  a noire  attention.  Dans  fun 
comme  dans  l’autre  cas  cependant,  il  s’agit  d’alimenter  les  habitations  d’air  constam- 
ment  renouveld  et  amend  a une  temperature  convenable,  de  le  distribuer  dans  toutes  les 

(1)  Cette  communication  est  le  resume  d’un  Mdraoire  insere  dans  The  Journal  of  Society  of  arts, 
de  Londres,  numero  du  3 mai  1878. 
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parties  de  l’habitation,  et  de  s’en  ddbarrasser  aussitAt  qu’il  est  vicid.  II  me  seinble  rjne 
l’artilice  de  M.  Balbirnie  consiste  h grouper  line,  deux,  trois,  quatre,  six  petiles  habi- 
tations, dans  lesquelles  il  s’elforce  de  distribuer  1’air  a peu  prds  comine  nous  lc  Faisons 
nous-mdmes. 

M.  Balbirnie  veut-il  bien  nous  dire  s’il  existe  quelque  edifice  construit  sur  ses 
donndes? 

M.  John  Balbirnie,  de  Sheffield  (Angleterre). Non;  ces  iddes  sont,  pour  le  moment, 
purement  thdoriques. 

M.  E.  Trelat,  president.  Je  prie  M.  Bouvet,  qui  a une  grande  experience  sur  ces  ma- 
tieres,  de  nous  donner  son  opinion  sur  la  communication  que  nous  venons  d’entendre. 

M.  A.  Boovet,  de  Paris.  Le  travail  considerable  que  nous  rdvelent  les  plans  que 
M.  Balbirnie  vient  de  soumettre  au  Congres  renferme  des  points  dignes  du  plus  grand 
intdrdt;  niais,  ndanmoins,  je  dois  favouer,  il  ne  me  parait  pas  a l’abri  de  toute  critique. 

Distribution  des  espaces  habiles.  — M.  Balbirnie  presente  tout  d’abord  au  Congres 
un  plan  qui  montre  l’ensemble  dune  sorte  de  cite  ouvridre,  ou  l’individu  trouve,  dans 
un  espace  relativement  restreint,  une  chambre  principal,  une  petite  cuisine,  une  salle 
de  bains,  un  vestiaire,  etc. 

Au  premier  coup  d’oeil,  cela  seduit  et,  pour  un  observateur  superficiel,  1’eflfet  est 
excellent;  mais,  quand  on  s’attache  a 1’dtude  des  detail^,  il  faut  bien  1’avouer,  la  pre- 
miere impression,  toute  favorable  d’abord,  se  modifie  notablement. 

Parmi  les  details  que  j’ai  reinarques,  et  qui  me  choquent,  je  dois  citer  tout  d’abord 
les  cheminees,  du  moins  en  ce  qui  concerne  leur  combinaison,  au  point  de  vue  de  la 
reunion  de  leurs  tuyauxde  fume'e. 

M.  Balbirnie,  voulant  supprimer  les  nombreux  tuyaux  de  cheminee  qui  ornent,  sui- 
vant  les  uns,  ou  plutot  qui  de'shonorent,  suivant  I’expression  si  piltoresque  de  M.  Gh. 
Jbly,  les  toils  de  nos  maisons;  M.  Balbirnie,  dis-je,  a pense  qu’il  convenait  de  rdunir, 
sous  une  meme  cheminee,  tous  les  conduits  de  fumee  des  chemindes  des  divers  dtages 
d’une  maison.  En  principe,  cette  idde  est  excellente;  mais,  dans  l’application , elle  lais- 
serait  beaucoup  a ddsirer.  On  a construit,  a Paris,  de  nombreuses  maisons,  dans  les- 
quelles on  a eu  recours,  pour  diminuer  le  nombre  des  chemindes,  au  systeme  unitaire, 
e’est-a-dire  a un  systeme  dans  lequel  la  fume'e  de  cinq  ou  six  chemindes  superposdes, 
situdes  aux  divers  dtages  d’une  maison,  se  ddgage  dans  un  collecteur  comraun , appeld 
tuijau  unitaire.  Au  ddbut  de  1’apphcation  de  ce  systeme , bien  des  inconvdnients  furent 
constatds,  mais  de  nombreux  perfectionnements  y furent  apportds;  les  encouragements 
prodigues  & l’inventeur  des  foyers  fumivores  par  d’dminents  architectes,  notamment 
par  M.  Viollet-le-Duc,  furent  cause  que  ce  systdme  est  entrd  dans  le  doinaine  de  la 
pratique,  et  aujourd’hui  e’est  par  milliers  qu’on  peut  compter  les  applications  du 
systeme  des  tuyaux  unitaires,  dont  le  complement  obligd  est  le  foyer  fumivore. 

Je  vais  ajouter,  pour  compldter  ce  qui  precede,  que  le  systeme  primitif  des  tuyaux 
unitaires,  perfectionnd  tout  rdeemment  encore  par  M.  J.-B.  Allard,  le  successeur  de 
l’ancienne  Compagnie  des  appareils  de  chauffage  Mousseron,  ne  laisso  plus  rien  a dd- 
sirer  au  point  de  vue  des  bons  rdsultats  et  de  leconomie.  Mais  quo  d’eflorts  et  de  sacri- 
fices il  a fallu  pour  arriver  h un  tel  rdsultat! 

Enlre  le  systeme  propose  par  M.  Balbirnie  et  celui  des  tuyaux  unitaires,  dont  je 
viens  de  vous  entretenir,  il  y a une  dnorme  dilfdrence.  Tandis  que  dans  le  systdme  uni- 
taire on  a rdduit  progressivement  le  nombre  des  chemindes  ddbouchant  dans  un  mdme 
collecteur,  M.  Balbirnie  propose  d’augmenter  le  nombre  des  tuyaux  et  le  porte  a trente, 
quarante,  soixante , el  au  delii.  Vous  voudrez  bien  me  perinettre,  sans  m’accuser  de 
pessimisme,  de  douler  du  bon  fonctionnement  d’une  pareille  combinaison.  Les  inten- 
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lions  de  M.  Balbirnie  sont  excellentes,  mais  je  suis  a pcu  pres  certain  que  leur  appli- 
cation serait  ddsastreuse.  Toulefois,  reprenant  l’idde  fondamentale  de  M.  Balbirnie,  a 
savoir : ct  Rdunir,  dans  nne  seule  cheminde  cenlrale,  de  la  fumde  provenant  de  tous  Jes 
foyers  (cbemindes,  fburneaux,  podles  ou  autres  d’une  indme  maison),  et  ventiler  en 
mime  temps  les  cabinets  d’aisances,  lesquels  sont  trop  souvent,  surtoutdans  les  agglo- 
merations de  logernents  d’ouvriers,  une  cause  d 'infection  » , je  ddclare  y adhdrer  for- 
melleraent.  L'idde  de  M.  Balbirnie  est  profonddment  juste,  et,  pour  la  rendre  pratique, 
il  suffirait,  non  pas  de  rdunir  tous  les  collecteurs  verticaux  de  fumde,  dans  les  combles, 
comme  le  propose  M.  Balbirnie,  mais  bien,  au  contraire,  en  conlre-bas  du  sol,  dans  les 
caves,  pour  mener  la  totalite  de  la  fumde  a la  base  d’une  cheminde  d’appel,  de  ce  que 
j’appellerai  rfle  collecteur  unitaire*.  Avec  la  fumde  renversdc,le  tirage  se  rdgulariserait 
dans  toutes  les  cbemindes,  et  on  n’auraitpas  a craindre,  dans  une  certaine  mesure,  les 
irregularitds  de  tirage  qui  ne  manqueraient  pas  de  se  produire  avec  l’dchappement 
direct  de  la  fumde  dans  les  collecteurs  verticaux. 

Sans  aucun  doute,  pour  appliquer  le  systeme  modifid  de  M.  Balbirnie,  les  archi- 
tectes  eprouveront  peut-etre  quelques  difficultes  ; mais  enfin,  dans  toute  chose,  il  faut 
considerer  la  fin,  le  resultat,  et  je  crois  que  le  resultat  serait  digne  du  plus  grand 
intdret. 

Ou  je  critiquerai  vivemenl  M.  Balbirnie,  c’est  dans  la  disposition  de  ses  salles  de 
bains.  Je  remarque,  en  elfet,  que  la  baignoire  ou  le  bain  de  siege  est  disposd  dans  une 
chambre  n'ayanl  aucune  communication  directe  avec  l’exterieur.  Si,  dans  ces  salles,  on 
doit  prendre  seulement  des  bains  froids,  1’inconvdnient  sera  peu  grave;  mais  si  Ton 
doit  prendre  des  bains  chauds,  lesquels  degagent  nalurellement  de  la  vapeur,  on  in- 
troduit  ainsi  a l’intdrieur  de  f habitation,  dans  un  endroit  peu  ou  point  dclaire,  de  la 
vapeur  pouvant  determiner  de  fhumidite,  des  moisissures,  etc.  On  comprend  sans 
peine  ce  qu’une  pareille  distribution  a de  mauvais,  et  je  ne  saurais  trop  conseiller  a 
M.  Balbirnie  de  chercher  une  combinaison  lui  permettant  d’eclairer  et  d’adrer  direc- 
tement  ses  salles  de  bains. 

La  vapeur  d’eau  est  fun  des  plus  puissants  moyens  de  propagation  des  miasmes;  on 
a done  tout  intdret  a la  rejeter  au  dehors,  au  fur  et  a mesure  de  sa  production. 

Si,  jusqu’a  present,  j’ai  plus  ou  moins  critique  les  disposi Lifs  conseiiles  par  M.  Bal- 
birnie, je  me  rallie,  sans  rdserve  aucune,  a son  projet  de  foyer  fumivore,  car  il  me 
parait  rdunir  les  conditions  essentielles  qui  assurent  non  seulement  "la  fumivoriter, , 
c’esL-a-dire  1’ absence  de  loute  fumee  coloree,  mais  encore  parce  qu’il  assure,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  important  au  point  de  vue  ecouomique,  (’utilisation  complete  de  tous 
les  elements  combustibles. 

En  Angleterre,  on  a recours,  en  general , pour  le  chaulfage  des  appartements,  a des 
cbemindes  rayonnantes,  e’est-a-dire  a des  cbemindes  ayant  la  forme  d’un  miroir,  lequel 
renvoie  dans  I’iutdrieur  de  la  chambre  une  partie  de  la  cbaleur  lumineuse  ddgagee  par 
le  combustible.  Ges  cheminees  donnent,  on  gendral,  un  assez  faible  rendement,  etelles 
ont,  de  plus,  l’inconvdbient  de  ne  pas  etre  completement  fumivores,  ce  qui  est  (res 
grave  en  Angleterre,  ou  des  reglements  speciaux  prescrivent  fobligalion  absolue  de 
n’emplover  que  des  foyers  produisant  de  la  fumde  completement  incolore. 

Eh  bien!  le  foyer  fumivore  de  sir  John  Balbirnie  semble  rdunir  toutes  les  conditions 
desirables. 

Le  foyer  de  cheminde  de  sir  John  Balbirnie  est  alimentd,  partie  avec  fair  de  la 
piece,  et  partie  avec  de  fair  dchauffe  au  contact  des  briques  refractaires  qui  composent 
le  foyer.  Le  principe  sur  lequel  re|iose  la  construction  du  foyer  Balbirnie  est  a peu 
prds  le  meme  que  celui  qui  est  applique  avec  succes  dans  I'installation  des  gazogenes, 
dans  lesquels,  tout  le  monde  le  sail,  on  determine  la  combustion  complete<le  1 oxyde 
de  carbone  a faide  d’une  insufflation  d’air  chauffe  a un  degre  convenable. 
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A l’aide  de  ces  combinaisonstr£s  simples,  sir  John  Balbirnie  obtient  non  seulement 
In  fumivorite,  mais  encore  In  combustion  complete;  c’esl  lh  un  rdsullal  dconomique 
considdrnble,  obtenu  a l’nidc  dc  dispositions  fort  simples,  et  donl  on  nc  saurail  Imp 
encourager  I’eraploi. 

A faide  d’une  prise  d’air,  sir  John  Balbirnie  amdne  fair  pur  cxtdrieur  nu  contact 
des  parois  extdrieures  de  son  foyer,  I’dchaufl'e  moadrdment  pour  fintroduire  dans  lcs 
espaccs  habites.  Quand  done  nos  arcbitectes  eL  nos  ingenieurs  se  ddcideronl-ils  a donner 
aux  prises  d’air,  ventouses,  etc.,  des  dimensions  en  rapport  avec  les  services  qu’elles 
sont  appelees  a rendre?  Quand  done  en  aura-t-on  Uni  avec  la  traditionnelle  venlouse 
de  0,1  i X o,  9"3  qxxi  debite  a peine  20  a 3o  metres  cubes  a fbeure,  alors  que  la  chc- 
minde  ddtermine  une  dvacuation  de  ?ioo  it  5oo  metres  cubes  d’air  et  de  fumde,  la 
difference  entre  les  deux  volumes,  que  je  viens  de  citer,  etanl  fournie  par  dc  fair  qui 
entre  par  les  fissures  des  porles,  des  fendtres,  etc.,  en  erdant  ces  courants  d’air  froid, 
auxquels  nous  devons  tant  de  rhumes  et  de  lluxions  de  poilriue? 

Obtenir  la  ventilation  eflxcace  et  le  chautfage  satisfaisant  de  nos  habitations,  en  em- 
ployant  de  fair  a basse  temperature,  e’est-a-dire  dont  la  temperature  depasse  a peine 
de  quelques  degres  celle  du  milieu  ambiant,  en  un  mol,  realiser,  a I’interieur  de  nos 
habitations , les  conditions  de  la  vie  en  plain  air,  e’est-a-dire  de  la  vie  dans  un  air  pur, 
sans  cesse  renouvele , tel  cst  le  desideratum  de  tout  kijgieniste,  et  je  suis  convaincu , pour 
ma  part,  que  le  foyer  fnmivore  de  sir  John  Balbirnie  permettrait  d’approcher  de  la 
solution  si  desirable  de  ce  probldme. 

Dans  les  plans  qu’i l met  sous  vos  yeux,  je  remarque  que  M.  Balbirnie  conseille 
d’avoir  recours  aux  murs  creux,  qu’il  utilise  non  seulement  comme  moyen  d’isolement, 
mais  encore  comme  conduits  d’aeration. 

lei.  je  le  declare  franchement,  je  ne  partage  nullement  les  opinions  de  M.  Balbirnie. 

Voici  des  murs  creux,  sous  lesquels  fair  venant  de  l’exterieur  va  circuler.  Or,  cet 
air  contiehf  des  poussieres,  des  maliex’es  organiques;  comment  irez-vous  enlever  ces 
ddti'itus  ae'riens?  Les  murs  sont  permeables,  rugueux,  etc.,  mais  ees  raisons  xnilitent 
precisement  en  faveur  de  mon  i*aisonnement.  Plus  les  murs  seront  permeables,  comme 
fa  demontrd  Peltenkofer,  ou  rugueux , et  plus  ils  x’etiendront  les  miasmes,  les  poussiex'es, 
e'est-a-dire  des  causes  d’infection  qui  iront  sans  cesse  s’accroissant.  Comment  vous  en 
ddbarrasserez-vous? 

Aujourd’lxui,  dans  les  bopitaux,  on  se  preoccupe  avec  soin  de  rendre  impermeables 
et  lisses  les  mui's,  en  les  I'ecouvranl  de  stuc;  on  dvi Le  les  angles,  on  s’efforce  de  ne 
construire  que  des  gaines,  d’un  acc^s  et  d’un  nettoyage  faciles,  et,  malgrd  tous  ces 
soins,  on  n’est  pas  sim  d’atteindre  le  x'esultat.  On  lie  site  encox’e  entx-e  l’hopital  tempo- 
raire  et  mobile,  la  tente-bai'aque  et  les  monuments  couteux. 

Permeltez-moi  done,  Monsieur  .Balbirnie,  de  ne  pas  admetli’e  vos  doubles  cloisons 
qui  me  paraissent  condamnables  a tous  les  points  de  vue.  Si  un  jour  on  doit  arriver, 
comme  je  le  pense,  a construire  des  murs  a double  paroi,  la  solution  sera  essenlielle- 
ment  dilfdrente  : une  des  cloisons  sera  mobile,  e’est  la  une  condition  sine  (pud  non. 

L’ensemble  des  plans  que  M.  Balbirnie  ddsirait  soumettre  au  Congres  est  conside- 
rable, et  leur  ^tude  px'e'senlerait  assurdment  le  plus  grand  intdrdt ; mais  le  temps  m’est 
compte.  .Je  me  bornerai  done,  Messieurs,  a vous  entretenir  de  la  ventilation  et  du 
chaufi’age  des  bbpilaux,  tel  que  les  con^oit  M.  Balbirnie,  non  pas  que  je  partage  ses 
idees  a ce  sujet,  mais  parce  que  j’aurai  f occasion  de  vous  presenter  quel(|ues  conside- 
rations genera  les  qui  peuvent  vous  intei'csser. 

Dans  une  salle  de  malades,  contcnant  dix,  douze  ou  vingl  fits,  M.  Balbirnie , qui 
admet,  comme  tout  I e monde,  et  surtout  les  Anglais,  la  ventilation  naturclle  produile 
par  fouverture  des  fen6trcs ; M.  Balbirnie,  dis-je,  suppose,  en  outre,  que  fair  pur, 
ndeessaire  pour  la  ventilation  et  le  chauffage,  arrive  le  long  des  murs,  taxidis  que  fair 
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vicid  est  appeld  par  ties  bouches,  placdes  egalement  clans  les  murs  et  reparties  a peu 
pres  a dgale  distance  des  exlremites  des  sa lies , jamais  dans  les  angles,  j’insiste  stir  ce  point. 

Le  service  d’une  salle  d’hopilal  ainsi  compris  me  para  it  defectueux  a tous  les  points  | 
de  vue. 

Dans  une  salle  do  malades,  il  faul  d’abord,  et  nous  sommes  tous  d’ accord,  un  foyer 
ouvert,  moins  a cause  de  la  cbaleur  qu’il  produil  que  de  son  effet  physiologique  sur 
l’esprit  des  malades  et  de  la  ventilation  abondante  qu’il  procure.  En  second  lieu,  fair 
cliaud  doit  dtre  amend  dans  la  salle  do  telle  sorte  qu’il  ne  produise  aucun  courant  a 
proximile  des  malades.  Or,  e’est  le  rdsultat  contraire  qui  serait  produit  par  les  bouches 
d’ emission  d’air,  placdes  latdralemenl,  proposdes  par  M.  Balbirnie.  Enfin,  tout  fair 
vicid  doit  etre  rejetd  a fexterieur.  II  faut,  selon  l’expression  si  juste  de  notre  eminent 
president,  M.  E.  Trelat,  proedder  constamment  et  partout  par  grand  lavage  d’air.  Or, 
avec  les  bouches  de  ventilation,  placdes  telles  que  le  propose  M.  Balbirnie,  on  pourra 
bien  ventiler  une  partie  des  salles,  mais  je  dois  declarer  que  les  angles  echapperonl  to- 
talement  au  rdgime  gdndral,  et  qu’ainsi  les  malades  placds  dans  les  lits  d’angle  seront 
dans  un  air  totalement  confine,  contenant  des  miasmes. 

J’ai  eu  sou  vent  l’occasion,  comme  ingdnieur  m’ occupant  specialement  des  questions 
de  ventilation  et  de  chautfage,  de  causer  avec  des  medecins  en  chef,  des  internes  dans 
les  hopitaux.  rrC’esi  dtonnant,  me  disaient-ils  souvent,  nous  avons  remarque  que  cer- 
taines  parties  de  nos  salles  dtaient  toujours  malsaines.  Ainsi,  des  malades  relalivement 
peu  alteints,  placds  pres  des  extremitds  des  salles,  dans  les  lits  d’angle,  voyaient  leur 
situation  empirer  malgrd  nos  soins  assidus,  tandis  que  des  malades,  plus  sdrieusement 
atteints,  mais  placds  vers  le  milieu  des  salles,  guerissaient  parfailement.  A quoi  done 
cela  tient-il?  Tout  est  parfaitement  ventile,  nous  faisons  ouvrir  frdquemment  les  portes 
et  les  fenetres , et,  malgrd  tout,  la  situation  reste  absolument  la  meme  In 

Eh  bien!  Messieurs,  ces  faits,  que  vous  avez  pu  constater  tous  dans  vos  hApitaux, 
ces  faits  tiennent  a ceci:  que  fair  agit  dans  vos  salles  comme  1’eau  dans  les  reservoirs, 
en  produisant  des  mouvements  giratoires,  dont  faction  va  sans  cesse  s’aflaiblissant  du  1 
centre  aux  extremitds  de  la  salle;  dans  les  angles,  ces  mouvements  sont  neutralises  par 
la  forme  meme  des  parois;  dans  un  angle,  le  mouvement  giratoire  n’a  plus  cf action,  et 
alors  fair  vicid  y sejourne  en  permanence,  comme  ces  morceaux  de  bois  qui  llotlenl 
immobiles  dans  les  angles  d’une  pidee  d’eau,  a proximitd  d’un  tourbillon.  Et  le  pauvre 
malade  est  empoisoned  lentement  par  cet  air  miasmd  qui  ne  se  renouvelle  jamais. 

Pour  obvier  a cet  inconvenient,  on  a dit : supprimons  les  angles,  faisons  des  coins 
arrondis,  etc.;  assurement  ce  moven  est  bon,  mais  il  est  incomplet;  et  a moins  d’ad- 
mettre  la  solution,  aussi  heureuse  qu’originale,  proposde  par  un  architecte  distingud 
d’ Anvers,  M-.  Baecklemans,  lequel  avait  proposd  des  salles  completement  circulaires,' 
avec  plafond  voutd  en  forme  d’ ellipse  (la,  au  moins,  il  n’y  avait  pas  d’ angles),  je  ne 
vois  pas  a quel  rdsultat  on  arriverait  avec  des  demi-mesures.  Pour  moi,  il  n’y  a qu  un 
moyen  pour  determiner  le  mouvement  continu  de  fair  dans  toutes  les  parties  des  salles, 
y compris  les  angles,  puisque  l air  ne  veut  pas  bouger,  il  faut  placer,  dans  les  quatre 
angles  des  salles,  de  puissantes  bouches  d’extraction.  On  comprend  sans  peine  que  sous 
faction  de  ces  bouches,  dont  f effet  s’ajoute  a celui  des  bouches  intermddiaires,  il  y 
aura  un  mouvement  gdndral,  fair  s’ecoulera  par  couches  isothermes,  fair  vicid  sera 
remplacd  par  fair  pur,  et,  par  ce  moyen  bien  simple,  car  je  ne  connais  pas  un  hApital 
en  France  ou  il  ne  puisse  etre  applique  a peu  de  frais,  on  arrivera  a changer  comple- 
tement,  et  dans  un  sens  favorable,  les  conditions  hygieniques  des  salles  de  malades. 

Venlilez  done  les  angles  de  vos  salles,  Messieurs  les  medecins,  et  vous  verrez  dimi- 
nuer  rapidement  ces  affections  speciales,  pourritures  d’ hopital  ou  autres,  qui  n out 
aucune  cause  apparente  et  qui  tiennent  uniquement  a la  viciation  plus  ou  moins  com- 
plete de  fair  dans  vos  salles  de  malades. 
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Un  lover  ouverl  ou  une  cheininde  dans  cliaque  snlle,  une  introduction  abondanle 
d’air  pur  a line  temperature  moddrde,  I’dvacualion  de  I’air  vicid  des  nidnies  salles, 
et  notamment  dans  les  angles,  en  le  faisant  passer,  autaht  (jue  possible,  sur  un  foyer, 
tels  lout.  Messieurs,  les  moyens  h l’aide  desquels  vous  pourrez,  mdme  dans  les  plus 
mauvais  bdpitaux,  obtenir  des  rdsultats  salislaisants , tout  en  rendanl  votre  tache  plus 
facile. 


ETUDE  SUR  LA  SALUBRITE  DES  HABITATIONS, 

l’AR  M.  ALLARD,  DE  PARIS. 

La  Commission  des  logemenls  insafubres  de  Paris,  frappee  de  nombreux 
fails  d’insalubrite  specialement  dus  a la  mauvaise  construction  desmaisons, 
s’est  preoccupe'e  de  ia  question  et  a charge  une  Sous-Commission  de  reclier- 
cher  s’il  u’est  pas  possible  de  couper  le  mal  a la  racine  et  de  proposer  qu’une 
legislation  nouvelle  impose  aux  constructeurs  des  regies  conformes  aux  lois  de 
la  salubrile  el  de  l’hygiene. 

La  Sous-Commission  precitee,  dont  j’ai  fhonneur  de  faire  partie,  n’a  pu 
encore  terminer  ses  travaux;  loutefois  elle  serait  heureuse,  avant  de  conclure, 
de  trouver  aupres  de  vous  des  renseignements  precieux  sur  la  legislation  etles 
usages  en  vigueur  dans  les  autres  pays.  L’etude  dont  nous  sommes  charges 
nous  a paru  cfabord  assez  complexe,  en  ce  qu’elle  comprend  tout  ce  qui  in~ 
teresse  la  construction  des  habitations  en  vue  des  dangers  de  l’insalubrile. 
Les  habitations,  en  effet,  out  pour  but  de  garantir  1’bomme  contre  les  in- 
temperies,  c’est-a-dire  de  le  mettre  a 1’abri  du  froid,  de  la  chaleur  et  de  l’hu- 
inidite';  de  la  derivent  les  conditions  d’emplacement,  d’exposition , d’emploi  de 
materiaux;  de  plus,  les  habitations  des  \ i lies , par  leurs  necessite's  interieures, 
sont  exposees  a des  infections  permanentes,  ce  qui  enlraine  une  infinite  de 
precautions  a prendre  pour  l’installalion  des  fosses  et  cabinets  d’aisances,  aussi 
Lieu  que  pour  les  plombs  et  leurs  ego  u Is;  enfm  les  habitations  sont  soumises 
a un  confinement  qui  les  prive  souvent  d’air  salubre  et  de  lumiere,  ce  qui 
oblige  la  fixation  d’un  cube  minimum  d’air  pour  les  pieces,  de  surface  pour 
les  cours  et  felude  des  questions  de  ventilation,  chauffage,  eclairage  et  lavage 
des  di verses  parlies  des  maisons. 

L’examen  gene'ral  de  ces  questions  nous  a conduits  a penser  que  les  cons- 
tructeurs devaient  principalement  et  obligatoirement  tenir  compte  : 

i°  De  1' emplacement.  — II  est  ne'cessaire,  en  elfet,  d’empecher  la  formation 
des  miasmes  qui  se  developpent  toujours  au  voisinage  des  sols  humides,  dans 
les  terrains  encaisses,  retenant  les  eaux  de  toute  nature,  et  dans  les  batimenls 
privds  de  lumiere  ou  n’ofirant  pas  a fair  la  possibility  d’un  renouvellement 
facile. 

En  constiquence,  Lou l en  tenant  compte  des  difliculles  de  la  question,  a 
Paris  surloul,  il  nous  semble  qu’on  doit  demander  un  minimum  de  precau- 
tions appro  prides  a la  nature  du  sol  destine  a recevoir  les  conslruclions,  et 
dexiger  notamment  que  le  niveau  des  rez-de-chaussee  soil  plus  eleve'  que 
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celui  de  lours  abords ; que  lo  niveau  de  cos  derniers  soil,  dans  une  certaine 
limile,  superieur  au  niveau  des  voies  publiques  les  plus  procbes,  el  qu’enfin 
l’espace  libre  qui  enloure  les  bailments  perraelle  d’y  laisser  largement  pene- 
Irer  Fair  el  la  lumiere. 

2°  De  la  nature  et  de  I’emploi  des  materiaux.  — Dans  les  fondalions,  ainsi 
que  dans  les  sous-sols  el  rez-de-chaussde,  les  murs,  cloisons  et  planchers 
doivent  etre  construils  en  maldriaux  non  hygrome'triques,  sous  peine  de  laisser 
Phumidite  provenant  du  sol  envahir  les  logements  du  rez-de-chaussde  el  y 
donner  naissance  soil  a une  saturation  de  1’air  par  la  vapeur  d’eau,  soil  a des 
degradations,  soil  enfin  a des  vegetations  cryplogamiques  dont  les  spores  se 
melangenl  peu  a peu  aux  poussieres  repandues  dans  1’air  respirable. 

L’epaisseur  des  raurs  exterieurs  et  de  leurs  enduils  merite  un  examen  par- 
ticulier;  le  I'roid  et  Phumidite  sonl  a redouter  surtout  aux  expositions  du  nord- 
ouest  et  du  sud-ouest  pour  les  personnes  de  santd  delicate  ou  qui  sont  dans 
un  age  avance;  d’un  autre  cold,  le  froid  et  la  chaleur  sont  redoulables  dans 
les  e'tages  superieurs,  et  cerlaines  precautions  sont  a prendre  pour  premunir 
les  habitants  contre  ces  dangers. 

II  y a aussi  des  reserves  a l'aire  pour  les  matdriaux  servant  a la  construc- 
tion des  sols  interieurs  et  exterieurs.  A Pinterieur,  ceux  des  bas  etages  surtout, 
se  trouvant  sous  1’influence  d’une  humidite  ambiante  et  dans  le  voisinage  des 
sols  exle'rieurs,  ne  presentent  pas  toujours  des  qualites  d’impermeabilite  et  de 
solidite  suffisantes,  et  d’autre  part  ils  sont  susceptibles  de  servir  d’abri  a des 
rongeurs  qui  y apportent  des  odeurs  nauseabondes.  A Pexterieur,  les  sols  doi- 
vent  etre  disposes  de  maniere  a assurer  un  prompt  ecoulement  aux  eaux  de 
toute  nature  et  a ne  garder,  sur  toute  leur  surface,  aucun  ddpot  malsain;  enlin 
les  sols  quels  qu’ils  soient  doivent  etre  en  tout  temps  facilement  nettoyables. 

La  couverture  des  bailments  et  I’installation  des  cheneaux  et  gouttieres  et  des 
tuyaux  de  descente  pour  les  eaux  pluviales  et  menageres  doivent  etre  soumises 
aussi  a certaines  regies  speciales.  II  est  notoire,  en  effet,  qu’un  grand  nombre 
de  couvertures,  notamment  celles  en  carton  bitum^,  donnent  lieu  a des  infil- 
trations periodiques  qui  envahissent  les  logements;  la  mauvaise  disposition  des 
cheneaux,  gouttieres  et  tuyaux  de  descente  ou,  dans  certains  cas,  leur  absence 
complete,  sont  aussi  des  causes  de  propagation  de  I’humidite. 

11  y a lieu  de  demander  que  toutes  les  pieces  d’une  maison  soient  peiutes 
ou  au  moins  recouvertes  de  papiers  de  tenlure,  et  ce  suivant  les  besoins 
plus  ou  moins  frequents  des  nettoyages,  et  la  destination  des  pieces  elles- 
m ernes. 

3°  De  la  construction  des  fosses  et  cabinets  d’aisances , des  plombs  et  puisards.  — 
Les  fosses  fixes  ou  mobiles  doivent  etre  ventilees,  de  maniere  a dviter  le  re- 
foulement des  gaz  malsains  dans  les  cabinets  qu’elles  desservent.  Les  pierres  ou 
trappes  d’extraction  doivent  etre  placdes  a Pair  libre,  par  crainte  pour  les 
unes  du  danger  d’explosion  et  pour  les  aulres  de  1’expansion  des  odeurs  mal- 
saines  a Pinterieur  des  habitations.  Dans  le  cas  d’ envoi  des  eaux-vannes  aux 
dgouts  publics  avec  branchement  particulier,  il  est  ne'cessaire  que  celui-ci  ne 
soit  pas  ferme  par  une  simple  grille,  mais  bien  d'une  manidre  bermdtique, 
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de  fa<jon  a empecher  le  rellux  clcs  damnations  dans  les  Plages  soulerrains  el 
de  la  dans  lc  reste  de  1’habitation. 

Pour  les  cabinets  d’aisances,  il  serait  bon  de  prdciser  leur  nombre  propor- 
tionnellement  a celui  despersonncs  auxquelles  ils  sont destines.  Chacun  d’eux, 
ayant  des  dimensions  ddfinies,  devrait  dire  dclaird  el  aerd  directement,  et  lous 
ceux  dtablis  a l’inlerieur  de  la  maison  ou  a sa  proximitd  devraient.etre  munis 
d’appareils  hermetiques , variant,  aiiisi  que  la  nalure  des  sieges,  suivant  leur 
destination. 

Les  plombs,  d’un  nombre  dgalement  de'fini,  devraient  etre  placds  dans  des 
endroits  clairs  el.  directement  ad res,  de  maniere  a eviter  d’une  part  la  projec- 
tion des  eaux  menagdres  sur  le  sol  et  aussi  a empecher  la  mauvaise  odeur  de 
se  repandre  dans  le  voisinage. 

L’installation  des  puisards,  qui  ne’sont  que  des  foyers  d’infection  perma- 
nente  pour  les  habitations  qu’ils  desservent,  ne  devrait  etre  toldrde  que  dans 
certains  cas  speciaux  et  tres  rares,  et  encore  devraient-ils  n’elre  etablis  qu’a  de 
certaines  distances  des  habitations. 

h°  Du  cube  d’air  reserve  aux  pieces  habitees.  — II  est  impossible  de  tolerer 
qu’on  doive  sejourner  la  nuit  dans  un  espace  clos  oil  fair  necessaire  a la  res- 
piration sera  fatalement  et  gravement  vicie;  pour  d’autres  pieces,  les  ateliers 
par  exemple,  un  encombrement  exagere  est  a craindre.  Ilya  done  necessite 
que  toute  piece  capable  de  contenir  un  lit  ait  un  cube  minimum  et  que,  pour 
les  pieces  devant  servir  de  sejour  a plusieurs  personnes,il  y ait  une  propor- 
tion minima  de'termine'e  entre  le  cube  et  la  surface. 

5°  De  la  ventilation,  du  chauffage  et  de  I’eclairage  des  pieces.  — Pour  les 
pieces  capables  de  contenir  un  lit  et  pour  celles  assimilables  a des  ateliers 
il  est  indispensable  de  fixer  un  minimum  d’eclairage  et  d’aeration  naturels, 
obligatoires  par  l’installation  de  croisees  et  de  chassis  ouvrant  directement  a 
fair  libre.  Les  dimensions  de  ces  ouvertures  doivent  etre  proportionates  aux 
surfaces  des  pieces  qu’elles  aerent  et  etre  exigees  d’autant  plus  grandes  qu’elles 
sont  elablies  dans  des  sous-sols  et  rez-de-chaussee,  ou  sur  des  cours  de  peu  de 
dimension. 

Il  est  encore  utile,  pour  les  pieces  indiquees  ci-dessus,  d’exiger  un  minimum 
de  ventilation  artificielle  par  la  creation  de  chemintes  et  de  ventouses,  et  aussi 
de  proscrire  ou  tout  au  moins  de  regler  certains  modes  de  chauffage  et 
d’e'clairage  artificiels  absolument  dangereux  pour  la  sante  des  habitants. 

6°  Les  cours,  allees,  passages  de  porte  cocliere,  escaliers  et  couloirs  ont  sou- 
vent  les  dispositions  les  plus  insalubres;  c’esl  ainsi  qu’on  tlablit,  dans  beau- 
coup  de  maisons,  des  couretles  de  Irks  petite  surface  et  qui,  enclavees  entre 
qualre  rnurs  eleves,  uc  refoivent  qu’uu  jour  insuffisant  et  ne  prksenlent,  pour 
ainsi  dire,  aucun  moyen  de  renouvcllement  de  fair;  parfois  aussi  des  cours 
sont  couverles  par  des  combles  vilres,  et  ce  sont  la  autant  de  causes  d’in- 
salubritt,  surtout  pour  les  pieces  des  diages  inlerieurs;  on  rencontre  aussi 
descours,  allees  ou  passages  traverses  par  des  eaux  menageres  qui  y rdpandenl 
des  odeurs  iulectes,  ou  bien  des  escaliers  et  couloirs  ohscurs  et  prives  d’air; 
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les  mui's  de  ces  parlies  communes  des  maisons  soul  parfois  aussi  privds  de 
peinlure,  ce  qui  empeche  les  lessivages  el  engendre,  a la  longue,  des  depots 
de  malieres  organiques  donlla  decomposition  sera  dangereuse  pour  les  local i les 
avoisinanles. 

II  faut  done  ndeessairement  reclainer  des  surfaces  suflisanles  pour  les  cou- 
reltes  et  prdciser  un  minimum  d’installation  pour  l’ecoulement  des  eaux  dans 
les  cours,  allees  el  passages,  de  jour  el  d’aeralion  pour  les  escaliers  et  couloirs, 
et  de  peinlure  pour  lous  les  communs. 

~j°  Eau.  — line  certaine  quantile  d’eau  est  necessaire  dans  chaque  im- 
ineuble  pour  entretenir  la  salubritd  des  habitations,  et  cede  quantile  devrait 
aulant  que  possible  elre  definie.  11  serail  aussi  inte'ressanl  de  signaler  les  dan- 
gers d’humidile  ou  autres,  pouvanl  r^sulter  du  voisinage  et  de  la  mauvaise 
disposition  des  reservoirs  el  des  conduiles  d’eau,  et  de  proposer  des  mesures 
obligaloires  pour  les  eviter. 

Tel  esl,  Messieurs,  1’expose  general  des  principales  conditions  de  salubrite' 
qui  nous  paraissent  devoir  elre  reclamees  et  qui,  enlre  autres,  donneront 
lieu  a un  projet  de  reglement  relalif  a la  salubrite  des  constructions , reglement 
que  nous  n’avons  pas  etabli  encore,  dans  1’attente  du  concours  que  nous  solli- 
citons  de  votre  haute  obligeance,  mais  que  nous  devons  terminer  et  remettre 
proebainement  a nos  collegues  de  la  Commission  des  logements  insalubres. 

DISCUSSION. 

M.  Betocciu,  de  Rome.  Notre  collegue  a demande'  l’avis  des  membres  e'trangers  afin 
de  connailre  fdtat  de  la  question  qui  l’occupe  chez  les  nations  voisines;  je  suis  heureux 
de  lui  dire  que,  dans  l’Exposition  du  Ministere  des  travaux  publics  italiens,  il  trouvera 
line  collection  complete  de  lous  les  reglements  d’ddilile  de  notre  pays.  11  trouvera  reunis 
en  plusieurs  volumes  tous  les  reglements  proposes  ou  obligatoires  en  Italie.  Chaque 
province  est  maitresse  de  son  reglement,  ce  qui  en  explique  la  diversile,  mais  tous  ces 
reglements  sont  presented  au  Ministere  des  travaux  publics,  pour  recevoir  une  sanction 
superieure  charge'e  de  faire  obstacle,  aubesoin,  a ceux  qui  paraitraient  contraires  aux 
donndes  de  fhygiene. 

Dans  cette  collection  tres  etendue,  M.  Allard  [)ourra  trouver  bien  des  choses  interes- 
santes  pour  le  sujet  qui  l’occupe.  Pour  moi,  je  lie  puis  lui  dire  ce  qui  se  passe  dans 
chaque  ville  italienne,  mais  je  lui  dirni  ce  qui  a lieu  a Rome.  II  y a d’abord  un  rdgle- 
ment  relalif  a la  hauteur  des  maisons.  Celle-ci  doit  elre  proporlionnelle  a la  largeur  de 
la  rue,  de  fa^on  que  les  habitations  ne  soient  pas  les  lines  pour  les  autres  un  obstacle 
a la  libre  circulation  de  fair  et  de  la  lumiere. 

La  grandeur  des  cours  doit  avoir  un  certain  minimum,  de  telle  sorle  que  la  partie 
posldrieure  des  maisons  se  trouve  a peu  pres  aussi  bien  adree  et  eclairde  que  la  partie 
anterieure. 

II  y a aussi  un  reglement  pour  la  hauteur  des  dtages,  de  facon  a dviter  que  les 
chambres  ne  soient  pas  Irop  basses,  d’un  cubage  d’air  insullisant  pour  la  respiration, 
surtout  pendant  la  nuit  ou  la  circulation  de  Pair  est  bien  moins  active. 

II  y a mdme  des  reglements  qui  ne  permettent  pas  a un  propridtaire  de  loger  des  lo- 
cataires,  avant  qu’un  certain  temps  ne  se  soit  dcoule  depuis  fachevement  complet  de  la 
maison.  11  faut  qu’une  maison  qui  vient  d’dtre  linie  resle  vide  pendant  quelque  temps, 
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et  on  no  pent  y habiter  qu’aprds  qu'une  Commission  de  santd  publique  l’a  visitde  ol  s’esl 
assurde  qu’elle  osl  bien  sdche. 

Telles  sont  los  obligations  principales  imposdcs  h Rome  aux  propridtaires ; il  on  est 
d’autres  moins  imporlantes , qne  vous  trouverez  dans  le  recueil  qne  je  vous  signalais,  et 
qui  conlient,  comme  je  vous  le  disais,  los  dispositions  analogues  imposdcs  aux  aulres 
villes  d’ltalie. 

M.  Belval,  de  Bruxelles.  C’est  dgalement  dans  le  but  de  rdpondre  a Rappel  de 
M.  Allard  que  je  prends  la  parole,  pour  vous  parler  de  ce  qui  se  passe  en  Belgique. 

Le  principe  consacre  en  Belgique,  c’esL  de  laisser  la  plus  grande  liberie  possible  a 
I'administration  comnnmale;  elle  a seule  pouvoir  pour  rdglementer  les  constructions  qui 
se  font  sue  son  territoire.  Ce  pouvoir  n’avait  primitivement  qu’une  action  x'estreinle 
et  ne  s'occupait  que  de  rdgler  la  hauteur  des  habitations  et  d’en  constater  la  solidite , 
aussi  bien  au  point  de  vue  des  locataires  quo  du  public  et  du  voisinage.  Plus  lard,  on 
a dtendu  ces  rdglementations,  et  c’est  ainsi,  par  exemple,  que  Ton  a etalil i uri  minimum 
pour  la  hauteur  des  Stages,  que  l’on  a introduit  certaines  obligations  relatives  a la  cons- 
truction des  fosses  d’aisances,  a la  construction  des  dgouls,  etc.;  en  un  mot,  I’adminis- 
tration  a send  la  ndcessile,  au  point  de  vue  de  Rhygiene,  de  s’introduire  pen  a pen 
dans  les  habitations  et  de  ne  pas  laisser  leur  construction  a un  arbitraire  absolu.  C’esl 
sous  Rinfluence  de  cette  ndeessild  que  sont  nees  les  Commissions  de  salubritd,  altendu. 
que  Rapprdciation  des  faits  de  cette  nature  exige  une  competence  sped  ale. 

La  tendance  de  ces  Commissions  a did  de  prouver  a R Administration  qu’elle  devait  aller 
aussi  avant  que  possible  dans  la  voie  oil  elle  dlait  entree,  et  rdglemenler  tout  ce  qui 
pouvait  avoir  une  influence,  non  seulemenl  sur  la  santd  gdnerale  des  populations,  mais 
encore  sur  la  santd  de  chaque  individu.  Cela  est  d’autant  plus  logique,  qu’en  realitd 
la  santd  gdnerale  n’est  autre  chose  que  la  sanle  de  chaque  individu , membre  d’une 
mdme  collectivite. 

En  i863,  I’idee  d'une  entente  administrative  s’est  fait  jour  dans  ce  que  Ron  ddsigne 
sous  le  nom  d’agglomdration  bruxelloise,  rdunion  d’un  certain  nombre  de  communes 
qui  constituent  ce  que  Ron  appelle  improprement  Bruxelles.  En  rdalite,  la  ville  de  Bru- 
xelles occupe  le  centre  el  est  entourde  de  sept  on  huit  communes,  autrefois  separees  par 
les  anciens  chemins  de  ronde  de  Roctroi,  aujourd  hui  devenus  les  boulevards,  e’est-a- 
dire  de  simples  allees  plantees  d’arbres,  depuis  la  suppression  des  octrois.  Ville  et  com- 
munes sont  trop  rapprochdes  pour  ne  pas  dtre  solidaires,  a une  foule  de  points  de  vue 
difierenls:  aussi  a-t-on  pensd,  a l’epoque  que  je  viens  d’indiquer,  a leur  donner  une  re- 
glemenlation  commune  au  point  de  vue  gdneral.  C’est  ainsi  que  Ron  aurait  voulu  leur 
donner  les  mdmes  reglements  de  police,  de  circulation,  etc.  A ce  moment,  le  Comitd 
de  salubritd  de  Saint-Josse-ten-Noode  s’est  emu,  car  il  a compris  que  si  Ron  faisaitcette 
reglementation  sans  y introduire  certains  principes  de  salubritd  qui  paraissaient  desi- 
rables , on  ne  l’obtiendrait  plus  par  la  suite,  lorsqu’il  serait  necessaire  pour  cela  du  con- 
cours  de  huit  communes  distinctes. 

C’est  alors  que  s’est  fondde  la  Commission  centrale  des  Comites  de  salubrite  de  V agglo- 
meration bruxelloise. 

Elle  s’est  preoccupde  de  Rdtude  des  reglements  cornmunaux  pour  v demander  Rintro- 
duclion  des  mesures  sanitaires  que  les  hygidnistes  considdrent  comme  ndeessaires. 

Elle  a dtd  aussi  loin  que  possible  dans  les  demandes  qu’elle  a faites,  pour  que,  plus 
lard,  on  ne  Ini  fit  pas  de  reproches  de  ndgligence. 

Ce  projet  de  rdglementalion  rcmonle  deja  a plusieurs  annees;  ndanmoins  s’il  pouvait 
dtre utile  a M.  Allard  d’en  prendre  connaissance,  j'en  mettrais  a sa  disposition  un  exem- 
plaire  avec  le  plus  grand  plaisir. 

On  a dtd  trds  loin  dans  la  voie  des  obligations  imposdes  aux  constructeurs  au  point 
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tie  vue  de  la  suretd  publique,  mais  il  y a encore  dnormdmenl  a faire  au  point  de  vue 
de  la  salubrity.  En  revanche,  on  a die  fort  loin  quand  on  a ^tabli  la  loi  ^expropriation 
pour  cause  d’assainissement,  puisqne,  par  cette  loi,  on  peut  exproprier  un  terrain  toutes 
les  fois  que  cette  expropriation  devient  utile  pour  que  la  revente  des  terrains  voisins  soit 
aussi  favorable  que  possible. 

Cette  loi,  qui  portc  alteinte  dans  une  certaine  mesure  au  droit  de  propriety,  a dtd 
appliqude  non  settlement  pour  l’assainissemcnt  des  villes,  mais  encore  pour  leur  embel- 
lissement. 

La  rigueur  de  cette  loi  semble  un  peu  att^nude  dans  son  application.  L'expropria- 
tion  ne  peut  se  faire  qu’apres  qu’une  Commission,  ayant  examine  les  plans,  les  a jugds 
ndeessaires,  et  il  faut  encore  I'intervention  du  Gouvernement  pour  que  f expropriation 
devienne  definitive. 

Cette  loi,  quoi  qu’il  en  soit,  a eu  le  bon  rdsultat  de  faire disparaltre  une  fbule  d’habi- 
tations  insalubres.  Mais  cela  ne  sullit  pas,  car  nous  avons  vu  que  les  reconstructions  se 
faisaient  quelquefois  dans  des  conditions  bien  plus  insalubres  encore.  C’est  ainsi  que 
certains  proprietaires  ne  craignaient  pas  de  construire  des  maisons  de  cinq  dtages  avec 
une  cour  de  2 metres  de  superficie.  Vous  voyez  quels  puits  cela  laisait  au  centre  des 
habitations.  A Saint-Josse-ten-Noode,  quand  je  faisais  partie  du  Conseil  communal, j’ai 
demande  que,  dans  toute  habitation,  on  dut  laisser  un  quai't  du  terrain  vide  de  toute 
construction.  Le  Conseil  ne  m’a  accordd  qu’un  cinquieme;  ce  qui  est  ddja  insufiisant. 

Depuis  cette  dpoque,  ce  cbilfre  d’un  cinqui&me  est  impose  dans  toutes  les  expro- 
priations, je  crois. 

Je  rappellerai,  en  terminant,  que  les  Comites  ainsi  que  la  Commission  centrale 
n’agissent  que  comme  corps  consultalifs ; aussi,  certains  rdglements  communaux  sont- 
ils  absolument  insuffisants  sous  le  rapport  de  I’hygiene. 

Nous  serons  beureux  de  connaitre  les  travaux  de  la  Commission  des  logements  insa- 
lubres; cela  nous  permettra  d’obtenir  sans  doute  quelques  ameliorations  dans  noire 
pays. 

M.  le  Dr  E.-R.  Perrin,  de  Paris.  M.  Allard  vient  de  vous  exposer  les  conditions  de 
salubritd  minima  que  la  Commission  des  logements  insalubres,  dont  j’ai  1'bonneur  de 
faire  partie  avec  lui , voudrait  voir  se  realiser  dans  les  constructions  de  l’avenir.  J’ap- 
plaudis  de  toutes  mes  forces  a ce  ddsir,  car  ces  conditions  repo n dent  pour  la  pluparl  aux 
necessilds  les  plus  urgentes;  mais  j’aurais  voulu  le  voir  insister  sur  quelques  points  qui 
me  paraissent  meriter  un  sdrieux  examen. 

Il  est,  par  exemple,  une  condition  de  salubritd  qui  me  parait  ne'cessaire,  c’est  de  pre- 
voir  de  la  part  des  locataires  des  negligences  qui  rendraient  completement  illusoires 
les  mesures  prises  par  P Administration.  Ur,  je  crois  qu’une  cause  importante  de  negli- 
gence est  la  presence,  dans  certaines  maisons,  de  dependances  communes  a plusieurs 
locataires.  II  faudrait  rdduire  au  minimum  ces  dependances  communes. 

Certainement,  on  ne  pourra  jamais  faire  qu’il  n’y  ait  des  espaces,  tels  que  cours,  cou- 
loirs, etc.,  communs  a un  certain  nombre  de  locataires;  mais  il  en  est  d’antres  qui  ne 
sauraient  etre,  sans  de  graves  inconvdnients,  a la  disposition  d’un  grand  nombre  de 
personnes;  tels  sont  les  cabinets  d’aisances  et  les  plombs  pour  les  eaux  mdnagdres  qui 
servent  a un  etage  et  meme  quelquefois  a plusieurs  dans  une  mdme  maison. 

Personne  n’entretient  ces  endroits.  D’ailleurs,  la  negligence  d’un  seul  sullit  pour  pa- 
ralyser la  bonne  volonte  de  tous,  de  telle  sorle  que  Ton  prdfdre  laisser  les  cboses  en 
1’dlat,  si  bien  que  ces  locaux  deviennent  fatalement  des  foyers  d'infeclion  dont  il  est 
difficile  de  se  faire  une  idde. 

Une  grande  amelioration  sera  apporlde  dans  les  conditions  inlerieures  de  la  salubrite 
le  jour  ou  chaque  locataire  aura  son  cabinet  d’aisances  personnel,  ainsi  que  son  plomb 
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pour  les  eaux  minag&res.  11  en  sera  seal  responsible,  seul  il  bendficiera  des  soins  avec 
lesquels  il  les  enlretiendra  ; aussi  ne  les  negligera-l-il  pas  corame  il  fait  pour  ces  endroils 
lorsqu’ils  sont  communs. 

En  consequence,  je  voudrais  prier  MM.  les  arcliitecles  de  vouloir  bien  s’ingdnier, 
etant  donnd  les  conditions  dans  lesquelles  ils  construisent , a rdduire  au  minimum  no- 
tamment  les  refuges  de  ndcessitd. 


L’ECOLE  MONGE,  A PARIS, 

PAR  M.  H.  DEGEORGE,  ARCH1TECTE  DE  L’ECOLE. 

L’Ecole  Monge  estsitue'e  a Paris,  1 Zi 5 , boulevard  Malesherbes.  Ses  auteurs, 
et  notamment  M.  Godart,  son  e'minent  directeur,  onl  voulu  la  pourvoir  de 
lous  les  perfectionnements  true  pouvait  presenter  la  science  moderne,  tant  au 
point  de  vue  de  la  pedagogie  qu’a  celui  de  l’hygiene. 

Le  quarlier  ou  est  construit  1’Ecole  est  celui  autrefois  connu  sous  le  nom 
de  plaine  Monceaux.  C’est,  en  realile,  un  plateau;  les  voies,  qui  toutes  sont 
nouvelles,  sont  larges,  distributes  dans  toutes  les  directions,  et  Ton  peut  dire 
que  Pae'ration  s’y  exerce  d’une  facon  constante  d’ou  que  vienne  le  vent. 

L’Ecole  a pour  ame  centrale  une  vaste  cour  couverte  qui  mesure  pres  de 
1,700  metres;  cette  cour  est  le  point  sur  lequel  tout  pivote;  autour  sont  groupe'es 
les  classes  et  la  direction,  tantau  rez-de-chausse'e  qu’au  premier  ttage;  celui-ci 
estdesservi  parun  large  balcon.  Tons  les  mouvements  scolaires , individuels  ou 
groupes,  se  font  dans  cette  cour,  et  si  chaque  eleve  n’est  pas  constamment  vu 
par  un  surveillant,  du  moins  il  sait  qu’il  peut  1’etre  et  est,  en  tout  cas,  sous 
1’ceil  des  allanls  et  venants. 

Je  n’insiste  pas  sur  les  avantages  d’ordre  et  de  discipline  de  cette  dispo- 
sition, je  pense  qu’ils  s’expliquent  d’eux-memes.  Nul  de  vous  n’ignore  quels 
desordres  favorise  la  disposition  de  la  plupart  de  nos  etablissements  d’ensei- 
gnement  secondaire,  ou  I’amoncellement  des  batiments,  groupes  sans  idde  pre- 
concue,  presente  aux  enfants  une  quantite  de  coins  et  recoins  qui  echap- 
pent  le  plus  souvent  a la  surveillance,  encore  que  celle-ci  soit  beaucoup  plus 
active  qu’elle  n’a  lieu  de  l’etre  a 1’Ecole  Monge.  Enlin,  aux  deux  extremites  de 
cette  cour  qui  sert  de  salle  de  recreation  par  les  mauvais  temps,  sont  installes 
deux  gymnases  correspondent  a chaque  division. 

Pe'nelrons  dans  une  classe  : 

La  classe  a environ  8 metres  sur  8 et  k metres  de  hauteur;  elle  est  dclairee 
des  deux  cdte's,  elle  donne  place,  au  maximum,  a 3o  e'leves  el  est  ventilee 
arlificiellement. 

La  classe,  dis-je,  est  eclairee  des  deux  cdte's;  ce  mode  compte  quelques 
adversaires,  partisans  de  1’dclairage  unilateral. 

L’eclairage  unilateral  n’a  sa  raison  d’dlre,  a mon  avis,  que  dans  des  cas 
particuliers  et  reslreints  : une  salle  de  dessin  par  exemple;  la,  en  effel,  il  est 
necessaire  que  le  jour  soit  franc,  alin  que  les  ombres  et  les  lumieres,  parti- 
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cipant  au  dessin  des  formes  (on  admettant  encore  que  le  modele  ne  soil  pas 
plan),  permettcnt  a l’eleve  de  bien  saisir  les  contours  et  ne  le  metlenl  pas  en 
butte  avecles  dilliculte's  d’un  dclairage  dilTus;  mais  hors  ce  cas,  en  supposant 
meme  qu’une  classe  (qui  a toujours  7 a 8 metres  de  large)  soit  sulfisamment 
e'clairee  par  un  jour  unique,  ne  serait-il  pas  Ires  prejudiciable  a l’hygienedela 
vue  que  l’ceil  soit  toujours  sollicitd  du  meme  cotb  par  la  lumiere  ? 

Esl-ce  a dire  que  les  deux  jours  doivent  etre  d’egale  intensity?  Cerlaine- 
menl  non.  11  me  parait  dvidcnl  que  la  meilleure  condition  d’dclairage  d’une 
classe  doit  etre  : un  jour  de  gauche,  franc,  inLense  meme,  additiorine  d’un 
jour  de  droite  diffus , suflisanL  pour  que  la  main  qui  dcril  porle  ombre  a 
gauche. 

La  disposition  de  1’Ecole  Monge  salisfait  Lout  naturellement  a ces  condi- 
tions. La  lumiere  mitigee  provenant  de  la  cour  couverte  est  clioisie  pour  jour 
de  droite,  tandis  que  celle  provenant  de  1’exterieur,  soit  des  cours  de  recreation, 
soit  des  rues,  est  prise  pour  jour  de  gauche;  et  notez  bien  que,  dans  toule 
disposition  scolaire  oil  les  deux  jours  devraient  etre  d’egale  vigueur,  il  sera 
toujours  facile  de  re'duire  sensiblement  celui  de  droite,  non  pas  en  surface, 
mais  en  intensite',  par  l’emploi  de  verres  de'polis  ou  de  stores.  Enfin,  les  croi- 
sees  sont  mobiles,  a coulisse  verticale,  du  systeme  dit  a guillotine,  proce'de 
couteux,  mais  qui  permet  d’etablir  un  courant  d’air  au-dessus  de  la  tete  des 
e'leves  et  dans  la  proportion  de'sire'e. 

Quant  au  chaullage  et  a la  ventilation,  qui  sont  ne'cessairemeut  connexes, 
voici  comment  ils  fonclionnent : 

L’e'tablissement  comporte  deux  caloriferes  a circulation  d’eau  chaude;  chaque 
salle  est  munie,  a sa  p.artie  supe'rieure,  des  bouches  d’arrive'e  de  1’air  chaud, 
et  a sa  partie  inferieure  des  bouches  d’appei  de  la  ventilation,  c’est-a-dire  que 
celle— ci  est  renverse'e,  elle  est  assure'e  en  hiver  par  le  calorifere  lui-meme, 
en  ete  par  un  petit  foyer  additionnel. 

La  tempe'rature  doit  toujours  etre  de  18  degre's  (sauf  si  elle  est  exte'rieu- 
rement  inferieure  a — 8 degres,  elle  peut  alors  descendre  a -j-  t 2 degre's). 

U11  marche  passe'  avec  un  entrepreneur  et  se'verement  controle'  plusieurs 
fois  par  jour  assure  l’execution  de  ces  conditions,  ainsi  que  celles  de  la  venti- 
lation. Or,  d’apres  celles  ci  le  mouvement  d’air  doit  etre  tel  que  le  renouvelle- 
ment  ait  lieu  a raison  de  i5  metres  cubes  par  pupitre  et  par  heure,  renou- 
vellement  qui  vient  s’ajouter  aux  2 56  metres  cubes  de  la  salle,  c’est-a-dire 
aux  8 metres  cubes  que,  des  1’enlrde,  elle  offre  a chaque  e'leve. 

J’arrive  au  mobilier  : celui-ci  a pour  principe  1’isolement  de  1’eleve;  de  la, 
difficultes  de  conversations,  de  contacts,  acces  facile  du  maitre,  etc.  Vous  en- 
visagez  facilemenl  tous  les  avantages  du  systeme;  d’inconvenients,  il  n’eu  a 
pas  ou,  pour  mieux  dire,  il  n’en  a qu’un : son  prix. 

Le  siege  est  mobile;  c’est  une  petite  chaise  en  bois,  a dossier  un  peu  ren- 
verse' et  dont  le  plateau  est  Jegbrement  concave. 

Le  siege  mobile  pourrait  avoir  des  inconve'nients  au  point  de  vue  de  1’ordre 
dans  des  classes  nombreuses.  Mais  ceux-ci  disparaissent  lorsque  le  nombre 
des  e'leves  est  resfreint,  et  il  a pour  avantage,  par  sa  mobility  meme,  de  per- 
mettre  a l’e'leve  des  positions  dilferentes,  a sa  convenance,  et  ainsi  de  faire 


297  — 


succdder  un  maintien  a un  autre,  le  second  devenanl  nn  repos  par  rapport 
au  premier. 

Le  pupitre  <1  i (Tore  absolument  de  ceux  gendralemonl  employe's.  Le  pied  esl. 
unique,  en  I’onte,  a large  patin,  don't  tontes  les  aretes  sont  amollies;  il  esl 
fixe  sur  le  sol  par  quatre  vis,  il  s’dvasc  en  Irois  consoles  qui  supportent  le  pu- 
pitre  propremenl  dit ; uned’ eiles  occupe  la  ligne  mcdianc;  dans  la  lonle  meme 
sont  five's  deux  petits  delicious  cu  for,  en  mat  de  perroquet,  pcrmellant  a l’e— 
leve  d’appuyer  ses  pieds  a la  hauteur  qui  convienta  sa  taille. 

Le  pied  de  Conte  unique  et  sa  console  mediane  s’opposent,  le  plus  sOuvenl, 
au  croisement  des  jambes  de  IMIeve,  et  le  patin  d’attache  entrave  aussi  peu 
ipie  possible  le  balayage  de  la  salle  que  lacilite  encore  la  mobilite  des  sieges. 

Le  pupitre  propremenl  dit  est  en  bois ; mais  son  abatant,  au  lieu  de  s’ou- 
vrir  de  facou  a s’interposer  entre  le  mailre  et  l’eleve,  est  ferrd  latdralement; 
de  la  impossibility  pour  celui-ci  de  se  dissimuler;  de  plus  la  lace  verdcale  pos- 
tdrieure,  au  lieu  d’etre  en  bois  comme  le  surplus  et  romine  cela  s’est,  toujours 
pratique,  est  formee  d’une  glace,  non  e'tame'e  bien  entendu,  qui,  de  petite 
dimension,  est  resistanle  et  peu  couteuse;  de  la  impossibility  d’in trod u ire  des 
elements  probibe's  a un  titre  quelconque  9).  Voila  pour  la  classe. 

Descendons  a la  cuisine  et  a ses  annexes.  Je  dis  descendons,  parce  que  le 
premier  e'tage  de  classes,  celui  que,  par  un  abus  de  mots,  nous  appelons  le  rez- 
de-chausse'e,  est  a environ  2 metres  au-dessus  du  sol  de  la  rue  et  des  cours;  il 
en  re'sulte  que  1’etage  infdrieur,  qui  a k metres  de  hauteur,  est  enfonce  en 
terre  de  2 metres,  e’est  un  demi-sous-sol.  Get  e'tage  inferieur  est  aflecte  a la 
cuisine,  a ses  annexes  el  au  re'fectoire.  Je  passe  rapidement  sur  la  cuisine  et 
ses  dependances  dont  les  dispositions,  toutes  de  detail,  n’ont  pas  grand  inte'rel 
quant  a present,  et  pourront  d’ailleurs  etre  appreciees  ou  discutees  par  ceux 
d’entre  vous  qui  voudront  bien  bonorer  1’Ecole  de  leur  visile;  j’arrive  au 
refectoire. 

Nous  connaissons  tous  1’odeur  sui  generis  propre  a ces  sortes  d’endroits. 
C’etait  la  l’ecueil  qu’il  fallait  eviter,  lout  en  rejetant  la  ventilation  artificielie , 
precaution  couteuse  que  de  courts  sejours  rendaient  superflue.  On  attribue 
I’odeur  fetide  dont  je  parle  a la  putrefaction  de  corpuscules  organiques  rete- 
nus  par  les  parois  et  les  meubles;  done,  pas  de  surfaces  poreuses  : sur  les  murs, 
de  la  faience;  au  plafond,  de  la  peinture  vernie;  le  sol  en  gres  cerame;  les 
tables  en  marbre,  les  bancs  en  bois  vennis,  les  pieds  de  bancs  et  de  tables  en 
fonte  a surfaces  molles  et  toutes  convexes.  Enfin  aux  extremites,  outre  les 
0 u vert u res  laterales,  de  larges  baies  permettant  de  balayer  l’espace  par  un  vio- 
lent courant  d’air.  Ajoutez  a cela  la  possibil i te  de  laver  toutes  les  surfaces  a la 
lance  et  vous  aurez  une  idee  des  precautions  prises  et  donnant  jusqu’a  pre'senl 
un  rdsultat  satisfaisant. 

Passons  aux  dortoirs  : ce  sont  de  vastes  salles  de  8 metres  de  largeur,  con- 
tenant  de  22  a ao  lils  suivant  leur  longueur;. a chaque  lit  correspond  un 
cube  d’air  de  32  metres  auquel  s’ajoutc,  comme  pour  les  classes,  un  renou- 

11  Le  prix  du  mobilier  de  1’Ecole  est  en  moyenne  de  a8  francs  par  place,  siege  et  pupitre.  II 
y a quatre  types  de  hauteur. 
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vehement  artificiel  de  i5  metres  cubes  a 1’heure.  Les  conditions  de  tempdra- 
lure  sont  dgalement  les  memos. 

Chaque  lit  occupe  une  chambrette  dont  les  cloisons  montent  jusqu’a  im,8o 
du  sol  et  sont  surmontdes  cl’une  petite  defense  contre  l’escalade.  Chaque 
chambrette  debouche  sur  un  large  couloir  central.  Dans  celui-ci  est  un  lavabo 
ou  une  cuvette  a eau  courante  correspond  a chaque  lit.  Au  bout  du  lavabo, 
une  bache  de  decharge  serl  a la  vidange  et  au  ringage  des  vases  de  nuit.  Le 
surveillant  occupe  une  extremite  du  dorloir  et,  de  son  lit  meme,  il  regie  la 
hauteur  du  gaz,  donne  la  pleine  lumiere  ou  la  baisse  en  veilleuse.  11  detient 
dgalement  la  clef  du  cabinet  d’aisances  dont  il  est  voisin,  et  1’eleve  qui  en  a 
besoin  esL  dans  1’ obligation  de  le  rdveiller;  par  consequent,  pas  d’abus. 

Cette  question  des  cabinets  d’aisances  scolaires  est  d’une  haute  importance. 
Si,  au  dorloir,  elle  est  d’une  solution  facile,  il  n’en  est  pas  de  meme  de  ceux 
qui  repondent  a l’usage  diurne.  Proprete  et  ventilation  completes,  lels  sont 
les  deux  terines  qui  seuls  peuvent  assurer  la  salubrite.  La  premiere  condition 
de  la  proprete  est  d’obliger  1’eleve  a s’asseoir  en  lui  evitant  loutefois  tout  con- 
tact qui  puisse  le  souiller.  Pour  ce  faire,  le  siege  est  un  cylindre  dont  la  base 
est  une  courbe  ovoide;  ce  cylindre,  en  fonte,  est  surmonte  d’une  couronne  en 
hois  de  h a 5 centimetres  de  large,  qui  constitue  le  siege  proprement  dit;  elle 
est  mobile,  et  le  gargon  de  service  en  de'tienl  un  regime  de  rechange.  Le  peu 
de  largeur  de  la  couronne  force  1’eleve  a s’asseoir  et  la  forme  ovoide  a s’as- 
seoir a cheval;  done  propretd  et  absence  de  contact  autre  que  celui  des 
cuisses. 

Quant  a la  ventilation,  elle  est  necessairement  artificielle,  mais  indepen- 
dante  du  regime  general;  en  effet,  il  ne  fallail  pas  risquer  qu’une  negligence 
ou  un  accident  quelconques  inlervenant  dans  le  service,  il  puisse  s’etablir 
une  ventilation  renversee  qui  infecle  les  classes  et  les  dortoirs.  Voici  comment 
elle  fonctionne  : chaque  cuvette  est  a orifice  beant  sur  chaque  pipe  (e’est  la 
portion  de  tuyau  de  plomb  qui  de'bouche  dans  le  tuyau  de  chute);  sur  chaque 
pipe  est  branche  un  conduit  qui  debouche  dans  un  collecleur,  et  celui-ci  se 
rend  dans  une  cheminee  d’appel  ou  le  tirage  est  determine  par  un  fourneau  a 
gaz.  La  depense  de  gaz  est  en  moyenne  de  hoo  litres  a 1’heure,  soit  632  francs 
pour  i5  heures  par  jour  et  par  annee  scolaire,  auxquels  il  convient  d’ajouter 
une  consommation  de  100  litres  a 1’heure  pour  le  surplus  du  temps,  soit,  net, 
Goo  francs  par  an,  forgo  ns  meme  le  chiffre,  mettons  8oo  francs,  e’est  i franc 
par  eleve  et  par  an. 

II  est  un  point  sur  lequel  je  n’insiste  pas  : e’est  1’emplacement  meme  des 
cabinets  d’aisances;  ils  eussent  pu  elre,  je  crois,  plus  dconomiquemeut  places; 
quelques  erreurs  sont  permises  aux  innovateurs,  et  je  pense  qu’on  est  tout  pret 
a les  leur  pardonner. 

Je  n’entre  ici  dans  aucun  detail  au  sujet  des  dispositions  spdciales  de  la 
lingerie,  des  vesliaires,  des  cordonneries,  de  la  salle  de  bains,  non  plus  que 
de  (’installation  parliculiere  aux  maitres  d’etude,  qui,  outre  une  bibliotheque 
et  une  salle  de  jeux,  out  chacun  une  chambre  independante  avec  toilette  a eau 
courante. 

Je  traverse  rapidement  les  cours  de  rderdation , vous  faisant.  observer  toute- 
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fois  qu’elles  soul  largeraent  ouverles,  que  1’air  y circule,  que  l’oeil  de  Fen- 
fant  atteignant  Fextdrieur  no  cede  pas  a rimpression  do  l’emprisonnemenl.  Je 
regrette  seuiement  en  passant  que  los  arbres  no  poussentpas  aussi  viLe  que  les 
bailments,  etj’arrive  a I’infirmerie. 

L’inlirmerie  est  un  petit  bailment;  jc  dis  pelit,  e’est  une  dimension  relative; 
e’est  un  bailment  completemenl  isole',  entre  cour  et  jardin;  cour  de  recreation 
el  jardin  joignant  l’avenue  de  Villiei’s.  11  est  forme  de  deux  etages  sur  sous-sol  : 
an  premier  une  antiebambre;  d’une  part,  la  salle  des  malades  pour  h a 7 lits 
(plus  celui  du  surveillant) ; d’aulre  part,  la  salle  des  convalescents  avec  acces 
au  jardin,  une  salle  de  consultation,  la  droguerie,  le  cabinet  de  bains,  la 
chambre  de  l’infirmier.  Au  deuxieme  etage,  deux  chambres  a deux  lits  pour 
l’isolement  des  maladies  contagieuses,  deux  chambres  pour  les  malades  grave- 
mentatteints,  chambres  pouvant  contenir  le  lit  d’une  mere  voulant  donner  elle- 
meme  ses  soins  a son  fils  inLransportable;  a chacune  de  ces  deux  chambres  est 
joint  un  cabinet  de  toilette  pour  la  mere;  enfin,  l’infirmerie  communique  a 
couvert  avec  le  surplus  de  FEcole. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  principaux  services  qu’embrasse  l’Ecole  Monge; 
j’ai  passe  sous  silence  les  services  adminislratifs,  les  apparlements  et  les loge- 
ments  qui  ne  presentent  aucun  caractere  particulier. 

Vous  voyez  qu’il  y a la  un  pas  de  fait  sur  les  e'tablissemenls  analogues;  cer- 
taines  dependences  pourraient  encore  y etre  annexees:  tel  serait  peut-etre  un 
manege,  telle  serait  surtout,  a mon  avis,  une  piscine  de  natation  a eau  couranle 
ou  souvent  renouvele'e;  ce  nesont  la  que  des  desiderata  qui  pourront,  unjour 
ou  fautre,  trouver  leur  realisation , mais  dont  les  raisons  d’e'conomie,  toujours 
imperieuses,  en  obligeront,  je  le  crains,  encore  longtemps  Fajournement. 


SUR  LA  GOiVDITIOIV  DE  L AIR  QU’IL  CONYIEIVT  D’INTRODUIRE 
DANS  LES  HABITATIONS  CHAUFFEES  ET  VENTILEES  ARTIFICIELLEMENT, 
PAR  MM.  GENESTE,  HERSCIIER  ET  SOMASCO  M,  DE  PARIS. 

Si  Ton  remarque  que,  dans  nos  ciimats,  plus  du  quart  de  notre  existence  se 
passe  dans  de  fair  chauffe  artificiellement,  que  la  moitie  au  moins  nous  place 
dans  1’atmosphere  de  locaux  ferme's,  ou  1’air  est  vicie'  par  notre  propre  respira- 
tion, on  est  I’orcd  de  reconnaitre  que  les  questions  qui  serattachent  a Fhygiene 
de  1’  air  de  nos  habitations  ont  une  importance  capitale  au  point  de  vue  de  la 
sante  ge'nerale. 

Nous  occupant  depuis  longtemps  des  multiples  applications  de  la  ventilation, 
nous  avons  eu  l’occasion  de  recueillir  une  sdrie  d’observations  qui  peuvent  se 
ratlacher  a un  ensemble  d’etudes  nouvelles  ayant  un  but  cominun,  but  d’inte- 
ret  general  qui  nous  touche  direclement  tous. 

La  recherche  des  qualities  que  doit  presenter  Fair  atmosphgrique,  la  tempd- 


Cc  Memoire  a ^te  lu  par  M.  Herscher  au  nom  de  ses  collaborateurs  et  au  sien. 
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ralure  qu’il  convient  de  lui  dormer  a Finterieur  deslocaux,  son  <^laL  hygrom^- 
(rique,  faction  physiologic] ue  produite  par  son  monvement,  I’influence  d’une 
ventilation  artificielle  surabondante,  l’clTeL  de  la  porosild  des  male'riaux  de  cons- 
truction meme,  constituent  une  se'rie  de  problemes  qui  peuvent  donner  lieu  a 
des  de'ductions  clout  l’ensemble  doit  permellre  de  se  rapproclier  des  meilleures 
solutions  hygieniques  possibles. 

C’esl  avec  une  grande  ti  in  id  i le  que  nous  essayerons  de  donner  notre  avis  sur 
des  questions  a propos  desquelles  des  opinions  plus  autorisdes  que  la  notre 
out  deja  ete  (finises.  Le  sujel  est  du  domaine  des  medecins  el  des  hygienistes, 
et  nous  ne  nous  y liasarderons  que  pour  aborder  quelques  considerations  qui 
sc  rattachent  plus  directement  au  cadre  de  nos  etudes  professionnelles. 

Le  chaulTage  artiliciel  de  Fair  a notamment  etd  1’objet  de  nos  preoccupations, 
et  nous  avoirs  cherche  quels  sont  les  moyens  a employer  pour  lui  donner  ou 
lui  conserver  les  qualiles  hygieniques  de  fair  normal;  c’esl-a-dire  celui  pris 
dans  une  situation  salubre,  a la  campagne,  au  milieu  du  jour 

Nous  nous  sommes  nalurellement  appuyes  dans  nos  eludes  sur  les  travaux 
anterieurs  donl  1’air  atmospherique  a ete  deja  1’objet , et  nous  avoirs  cherche  a 
determiner,  d’apres  ces  travaux,  les  proprietes  de  fair  qui  convient  le  mieux  a 
nos  organes. 

De  fair  chimiquement  pur,  qui  serai t compose  exclusivement  d’oxygene  et 
d’azote  egalenrent  purs,  en  proportion  convenable,  qui  contiendrait  meme  la 
quantile  d’eau  voulue  pour  que  son  degre  de  saturation  fut  suffisairt,  ne  serait 
pas,  on  le  sait,  de  Lair  parfait  pour  nos  pounrons. 

De  Saussure  a,  en  effet,  le  premier  demontre  que  fair  normal  contient 
loujours  autre  chose  que  de  Foxygene,  de  l’azole  et  meme  de  1’acide  carbo- 
nique;  on  a reconnu,  en  outre,  1’existence  dans  fair  d’une  substance  car- 
bonee  et  hydrogenee. 

En  brulant  de  1’air  prealablement  prive  d’acide  carbonique,  par  une  serie 
d’etincelles  electriques,  on  determine  la  combustion  de  cette  substance  et  I on 
relrouve  de  uouvelles  traces  d’acide  carbonique. 

On  doit  a M.  Boussingault  la  confirmation  de  ces  expediences;  et  enfin,  re- 
cemment,  les  renrarquables  travaux  de  Tyndall  sont  venus  affirnrer  la  presence 
de  myriades  aninrees  dans  1’afr  que  nous  respirons. 

II  est  un  autre  fait  remarquable  que  les  professeurs  Lister  et  Tyndall  on! 
e'galenrent  constate:  c’est  que,  par  le  fait  de  notre  respiration  nous  absorbons 
conslamment  une  cerlaine  quantile  de  ces  mati&res  en  suspension,  et  que, 
d’autre  part,  fair  exhale  par  nos  pounrons  n’en  possede  pas.  Done,  nous  absor- 
bons les  ferments  conlenus  dans  fair  et  nous  les  gardons. 

Or,  puisque  f atmosphere  en  renferme  toujours,  il  faut  admettre  qu’un  grand 
nornbre  de  ferments  en  suspension  sont  sinon  inutiles,  du  moins  inoffensifs; 
et,  s’il  est  certain  que  fair  peul  servir  de  vdhicule  et  de  milieu  de  multiplication 
a des  gerrnes  nuisibles  qui  engendrent  des  maladies,  il  est,  d’autre  part,  hors 
de  cloute,  que  nous  pouvons  absorber,  au  moins  impunement,  la  plus  grande 
parlie  des  ferments  que  fair  contient. 

Nous  voudrions  citer  ici  un  fait  de  pratique  industrielle  qui  se  rattache  assez 
directement  a notre  sujet : 
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Los  admirables  travaux  cle  M.  Pasteur  out  prouve  quo,  dans  certaines  indus- 
tries agricoles,  dans  la  brasserie  nolainment,  les  malieres  suspendues  dans  Pair 
dtaient  la  cause  dos  fermentations  plus  ou  moins  complexes  qui  suivent  lcur 
cours  pendant  la  fabrication  do  la  bidre. 

II  nous  a die  donne  d’assister  a une  experience  trds  intdressante  a ce  sujet : 

Une  grande  cave  a fermentation  avait  ete,  au  moyen  do  precautions  mulli- 
pliees  et  tres  minulieusement  observees,  misc  a l’abri  absolu  du  contact  do 
Pair  exterieur.  Comme  Pair  est  cependant  utile  a la  fermentation,  on  inlrodui- 
sait  cbaque  jour  la  quanlite  d’air  filtre  ndcessaire  a Poxvgdnalion  du  mout,  do 
telle  sorte  que  le  milieu  ambiant  etait  completemenl  depourvu  de  germos  de 
toute  nature. 

Dans  ces  conditions,  la  biere,  au  lieu  de  suivre  le  cours  de  sa  fermentation 
habituolle,  restait  a vdgdter  trisLeincnt;  el,  pour  lui  donner  la  vie  ndcessaire, 
il  a fallu  recourir  a dos  ferments  clioisis,  apportes,  non  seulement  dans  la  biere 
memo,  mais  aussi  dans  Pair  de  la  cave. 

Les  travaux  de  M.  Pasteur  ont,  en  elfet,  prouve  que  les  ferments  contonus 
dans  Pair  modifient  les  proprietes  oxydantes  de  ce  gaz,  et  il  est  permis  de  penser 
que  puisqu’il  y en  a toujours,  c’est  qu’ils  sont  utiles;  et,  qu’a  cote  des  ferments 
nuisibles  qui  transmeltent  ou  favorisent  les  maladies,  il  y a peut-etre  les  fer- 
ments utiles  qui  contribuent  aux- conditions  normales  de  notre  respiration. 

MM.  les  professeurs  Lister  et  Tyndall  paraissenl  aussi  avoir  eTabli  que  Pair 
depourvu  de  germes  est  impuissant  au  point  de  vue  du  developpement  vital. 

Les  causes  de  Pinsalubrite  des  poeles  en  fonle,  causes  qui  ont  dound  lieu  a 
des  polemiques  si  nombreuses  et  a des  opinions  si  variees,  se  trouveraient  peut- 
elre  expliquees  par  la  destruction  d’organisriies  dont  Pair  est  charge  et  que, 
tres  probablement,  il  est  ndcessaire  qu’il  conlienue. 

Cette  destruclion  est  d’ailleurs  susceptible  comme  aggravation  de  donner  lieu , 
au  contact  de  surfaces  portees  au  rouge,  a une  certaine  production  d’oxyde  de 
carbone. 

La  proportion  d’oxygene,  d’azole  et  d’acicle  carbonique  que  Pair  atmosphe- 
rique  conlient,  n’a  pas,  non  plus,  rigoureusement  la  valeur  absolue  qu’on  est 
lento'  de  lui  attribuer  au  point  de  vue  hygidnique. 

Des  exemples  inonlrent  que  nos  organes  peuvent,  dans  une  certaine  me- 
sure,  s’accommoder  de  proportions  notablement  dilferenles  de  celles  qui  con- 
stituent Pair  normal.  Le  volume  de  Pacide  carbonique  peul  lui-meme  augmen- 
ter  sensiblement  sans  inconvenient  grave,  et  nous  ue  croyons  pas  que  la  cause 
dominanle  de  Pinsalubrite  des  locaux  inal  ventiles  doive  etre  exclusivement 
cherchde  dans  cette  voie. 

L’acide  carbonique,  dont  la  proportion  dans  Pair  normal  n’est  que  de  six 
dix-millidmes,  peul  atteindrc  jusqu’a  a p.  o/o  avant  que  Pair  soit  jugd  hygieni- 
quemenl  irrespirable  par  cetlo  cause. 

Or,  Pair  sortant  de  nos  poumons  ne  conlient  que  h p.  o/o  d’acide  carbo- 
nique, et  notre  respiration  n’exige,  par  beure,  qu’environ  hoo  litres  d’air 
normal.  Dans  unc  sail  e comme  cel  le  tin  palais  du  Trocaddro,  avec  /i,ooo  spec- 
tateurs , le  \olume  d’air  emprisonnd  dans  la  salle  etanl  d’envirou  60,000  me- 
tros cubes,  il  faudrait  pres  de  vingt  heures,  en  supposant  la  salle  hermeli- 
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quement  close,  ce  qui  n’a  pas  lieu,  pour  rendre  Fatmosphere  hvgie'nique- 
ment  irrespirablc  par  ce  fail.  Or,  il  est  facile  de  constaler  que  sans  les  puis- 
sanls  moyens  de  ventilation  dont  on  dispose  dans  celle  salle,  Fatmosphere 
serait  promplemenl  vicie'e,  el  il  faut,  des  lors,  chercher  autre  chose  que  la 
presence  d’un  excbs  d’acide  carbonique  pour  expliquer  1’effet  malsain  evident 
qui  se  produit  loules  les  fois  qu’une  grande  agglomeration  a lieu  dans  un  local 
ferine. 

La  presence  de  Fozone  dans  fair  a donne  lieu  aussi  a des  recherches  inle- 
ressantes  au  point  de  vue  de  Fhygiene;  il  est  bien  prouve  que,  notamment, 
fair  de  la  campagne  contient  de  I’ozone,  quand  Fair  des  villes  n’en  contient 
pas  sensiblement.  Les  experiences  de  M.  Houzeau  onl  rnontre  Faction  ddcolo- 
rante  ou  plus  exactement  oxydante  de  Fair  des  campagnes,  alors  que  Fair 
des  villes,  le  plus  souvent,  ne  trahit  chimiquement  sa  presence  que  par  une 
reaction  acide. 

Mais,  limites  dans  noire  sphere  d’action,  nous  ne  pouvons  esperer  que 
conserver  a Fair  les  qualites  quil  possede,  et  nous  sommes  bien  force's,  dans 
l’etat  des  connaissances  actuelles,  de  nous  contenter  de  chercher  a conserver 
a 1’air  introduit  a Finterieur  d’un  local  les  qualites  que  cel  air  possede  au 
dehors.  Et,  sans  contester  Finleret  considerable  qui  s’attache  aux  etudes  ozono- 
melriques,  nous  croyons  qu’il  est  egalement  de  loute  utilitd  de  rechercher  la 
raison  vraie  des  viciations  qui  se  produisent  a Finte'rieur  des  locaux,  pour 
tacher  de  trouver  un  remede  aux  causes  d’insalubrile'  qui  en  resultent. 

Or,  nous  venons  de  dire  pourquoi  nous  ne  croyons  pas  que  la  composition 
chimique  proprement  dite  joue  le  role  preponderant  qu’on  lui  donne  gene'rale- 
ment,  et  il  serait  e'videmment  inle'ressant  de  savoir  s’il  ne  faut  pas  souvent 
attribuer  a la  presence  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  et  peut-elre  daus 
certains  cas  a F absence  de  particules  organiques  animees,  Faction  physiolo- 
gique  que  Fair,  dans  lequel  nous  vivons,  produit  sur  nos  organes. 

On  constate,  en  elFet,  dans  une  atmosphere  salubre  Fexistence  de  nom- 
breux  organismes  F). 

Cette  quantite  doit  etre  cependant  consideree  comme  peu  importante  relati- 
vement;  et,  si  Fon  recueille  Feau  condensee  de  Fatmosphere  a la  campagne, 
la  rosee,  par  exemple,  cette  eau  recueillie  n’entrera  en  fermentation  qu’au 
bout  d’un  temps  tres  long.  Si,  au  contraire,  on  recueille  Feau  condense'e  de 
Fatmosphere  dans  une  piece  tres  habitde,  cette  eau  ne  tarde  pas  a presenter 
les  caracteres  d’une  fermentation  putride,  et  des  mousses  deviennent  prompte- 
menl  apparentes  a sa  surface.  Le  developpement  excessif  des  ferments  orga- 
niques clans  Fair  est  peut-etre  une  des  causes  ou  la  cause  dominante  de  la 
viciation  dont  nous  ressentons  les  efFets,  les  germes  ve'getant  d’ailleurs  d’au- 
tant  plus  facilement  que  la  temperature  du  milieu  est  plus  elevee,  que  Fat- 
mosphere est  huinide  ou  que  la  transpiration  cutanee  et  la  respiration  exercent 
leur  influence. 

(1)  M.  Pierre  Miquel,  dans  les  experiences  remarquabies  qu’il  poursuil  a 1’Observatoire  de 
Montsouris,  evalue  a plusieurs  milliers  le  nombre  de  germes  contenus  ordinairemeut  dans  un 
metre  cube  d’air  pris  a 1’exterieur. 
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Nous  avons  etudie  un  petit  appareil  dit  adroxymfetre,  qui  permettra  de  juger 
rapidement  les  qualitds  hygidniques  dc  l’air  considdrd  au  point  dc  vuc  parti- 
culier  de  la  quantity  de  matures  organiques  qu’il  peut  contenir. 

Cet  appareil  est  base  sur  ce  principe  qu’une  solution  faible  de  chlorure  d’or 
prend  a i’ebullitiou  une  coloration  d’un  vert  d’autant  plus  intense  quo  la 
quantite  de  matieres  organisdes  contenues  dans  la  solution  est  plus  grande. 

Un  vase  en  verre,  rempli  d’un  mdlange  rdfrigdranlj  est  placd  dans  le  milieu 
ambiant  qu’on  desire  apprdcier.  L’eau  condensee  a sa  surface  extdrieure  s’d- 
coule,  en  se  jaugeant  dans  une  solution  litrde  de  chlorure  d’or,  qu’on  portc 
en  quelques  secondes  a 1’dbullition.  Un  colorimetre  permet  de  juger  instanta- 
nement  de  l’intensitd  de  la  couleur  obtenue,  el  Ton  peut  graduer  les  diverses 
teintes  que  prend  la  solution,  suivanl  1’dtat  de  viciation  de  1’air,  avec  des 
numdros  correspondent  de  o a 20.  Nous  espdrons  qu’avec  cel  appareil  on  aura 
une  base  d’apprdciations  qui  fait  encore  defaul  aujourd’hui. 

Les  indications  de  l’adroxymetre,  comparees  a des  analyses,  montreront, 
croyons-nous,  que  ce  n’est  pas  loujours  le  tilrage  de  Fair,  fait  au  point  de  vue 
de  la  quantite  d’oxygdne  ou  d’acide  carbonique  qu’il  contienl,  qui  constilue  les 
viciations  dont  nous  ressentons  les  effets  evidcnls.  II  serait,  pensons-nous, 
d’un  interel  reel  de  poursuivre  ces  dtudes,  et  il  est  probable  que,  guide  par 
les  hygienistes  et  les  savants  qui  s’occupent  de  ces  questions,  Ton  arriverait  a 
des  deductions  judicieuses,  en  observant  comparalivemenl  les  qualitds  aeroxy- 
mdtriques  et  la  composition  chimique  de  fair  des  divers  genres  de  locaux. 

II  faut  deja  pourtant  admettre  d’apres  les  observations  precedentes  que  fair 
contient  toujours  des  germes  organises;  que,  dans  le  cas  d’agglomdration,  ces 
germes  se  developpent  d’une  fagon  tres  prompte  (et  il  est  bien  probable 
qu’alors  ils  absorbent  a leur  profit  une  partie  des  qualitds  oxydantes  de  l’air 
lui-meme);  enfin,  que  ces  germes  peuvent  etre  utiles,  inoffensifs  ou  nuisibles; 
et  que,  s’il  y a peut-etre  inconvenient  a les  de'truire  tous,  il  y a cerlainement 
prejudice  considerable  a en  favoriser  le  developpement.  G’est  done  avec  une 
Ires  grande  prudence  qu’il  faut  entreprendre  de  resoudre  le  probleme  hygie- 
nique  du  chauffage  de  fair,  et,  suivant  favis  de  notre  eminent  President  et 
maitre,  M.  Emile  Trelat,  il  faut  s’attacher  a modifier  aussi  peu  que  possible 
l’etat  dans  lequel  se  trouve  au  dehors  fair  que  l’on  y puise  pour  Fintroduire 
dans  nos  habitations. 

Du  reste  nous  pouvons,  en  etudiant  les  conditions  dans  lesquelles  fair  exte- 
rieur  se  prepare  ou  se  rdgenere  libremenL  dans  la  nature,  trouver  peut-etre 
des  indications  qui  permettent  de  fixer  les  idees. 

La  nature  se  trouve,  en  effet,  en  presence  des  mernes  difficultds  que  nous, 
et  il  est  hors  de  doute  qu’elle  a de  bons  moyens  pour  les  rdsoudre. 

L’air,  dont  la  lemperalure,  en  liiver,  peut  descendre  a 20  degres  au-dessous 
de  z^ro,  dans  nos  climats,  est  insensiblemenl  amend  a une  temperature  supe- 
rieure  a 3o  degres  pendant  fete.  C’est  done  une  vdritable  operation  de  chauf- 
fage que  la  nature  accomplil. 

L’dchaudement  se  fait  surtout  par  faction  des  rayons  solaires;  il  entraine 
des  ddplacements  d’air  ou  des  vents  qui  sont  la  consdquence  in^vi table  des 
changements  de  saison.  Get  air,  chaufle  lentement,  se  trouve  en  prdsence  de 
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1’eau  ties  pluies  qui  s’y  dissouL;  it  est  cnlraind  paries  vents  au  travers  des  1’ordts 
<pii  le  purifient,  el  lorsque  cette  grande  operation  annuelle  est  terminee, 
c’est-a-dire  au  prin temps,  l’air  presente  Louies  les  conditions  necessaires  pour 
satisfaire  aux  besoins  tie  notre  existence. 

L’homme  qui  a la  prevention  d’accomplir  on  quelques  minutes  ce  que  la 
nature  met  plusieurs  mois  a laire,  doit  evidemment  prendre  les  plus  grandes 
precautions  s’il  ne  veut  pas  miner  I’ordre  de  choses  dlabli.  II  doit  chercher  a 
tirer  des  consequences  logiques  du  fait  qui  se  passe  sous  ses  yeux,  el  y puiser 
clcs  donnees  saines  qui  lui  dicteront  la  ligne  de  conduite  qu’il  a a tenir. 

Remarquons,  d’autre  part,  que  l’effet  physiologique  des  foyers  apparents, 
elfet  qui  se  traduil  par  une  reelle  sensation  de  bien-etre,  n’est  pas  compa- 
rable a celui  produit  par  lous  autres  appareils  quelconques. 

D’un  autre  cote,  la  cheminee  a cet  iuconvenienl  de  n’utiliser  qu’une  faible 
partie  de  la  cbaleur  de'gagee  par  le  combustible;  et,  toutes  les  fois  qu  il  s’agil 
d’un  chauffage  important,  il  faut  recourir  aux  appareils  donnant  de  la  cha- 
leur  obscure.  Pour  bien  conslruire  ces  derniers,  on  peut  cependaut  observer 
le  mode  d’aclion  de  la  cheminee,  laquelle  agit  essenliellemenl  par  rayonne- 
ment.  Or,  iudepeudamment  des  qualites  propres  de  la  cbaleur  rayonnante,  le 
calorique  ainsi  utilise  rend  par  suite  moins  important  1’e'chau dement  de  fair 
necessaire  pour  compenser  les  pertes  dues  aux  surfaces  de  refroidissement, 
Landis  que  tous  les  appareils  de  chauffage  indirect  doivent  necessairement 
e'lever  la  temperature  de  l’air  fourni  a un  degre  supe'rieur  a celui  auquel  il 
doit  etre  respire. 

C’est  un  inconvenient  d’ailleurs  difficile  a e'viler  en  general.  11  est  evident 
que  si  1’on  veut  chauffer  une  piece  a i5  degre's  par  emission  d’air,  il  faudra, 
vu  les  causes  de  refroidissement  qui  existent  dans  cette  piece,  l’alimenter  d’air 
chauffe  a une  temperature  plus  elevee. 

11  resulte  de  ce  qui  precede  qu’il  est  interessant,  au  point  de  vue  hygie- 
nique,  de  se  servir,  quand  on  le  peut,  d’appareils  rayounants  places  dans  les 
locaux  m ernes,  et  l’ideal  sera  atteint  si  fair  qu’il  faut  ne'cessairemenl  introduire 
pour  remplacer  Fair  vicie  est  seulement  cbauffe,  au  prealable,  a une  tempera- 
ture qui  ne  de'passe  pas  celle  qu’il  convient  de  maintenir  a l’interieur  des  ha- 
bitations. 

Cette  solution  a aussi  pour  avanlage  qu’elle  rend  la  ventilation  indepeii- 
dante  du  chauffage,  tandis  que  lorsqu’on  agit  sans  le  concours  de  surfaces 
rayonnantes,  a 1’interieur  des  locaux  a desservir,  il  faut  chauffer  ces  locaux  au 
moyeu  de  grandes  quantites  d’air  a temperature  peu  e'leve'e,  et  recourir  ainsi 
obligatoirement  a une  ventilation  peut-etre  surabondante,  en  tout  cas  peu 
economique,  et  qui,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin,  peut  ne  pas  etre 
exempte  d’inconvenients  au  point  de  vue  de  1’bygiene. 

Il  faut  se  preoccuper  aussi  de  la  question  imporlante  de  I’humidificalion  de 
l’air  dans  une  proportion  convenable. 

L’air  Lrop  sec  a pour  inconvenient  d’amener  a la  surface  de  la  peau  et  des 
muqueuses  une  evaporation  considerable;  Fair  lrop  humide  arrete  cette  evapo- 
ration et  cause  un  malaise  que  nous  ressentons,  du  reste,  au  moment  ou  Fal- 
mosphere  est  chargee  d’bumidite'. 
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Lair  normal  doit  etre  a pen  pres  sature'  a moitie. 

Voyons  encore  ce  quo  la  nature  fait  pour  oblenir  cc  rdsultal. 

L’air  mis  an  contact  des  pluies  ou  enlraine  par  les  vents  au-dessus  des  ri- 
vieres est  dans  des  conditions  excellentes  pour  absorber  I’humidite.  En  raison 
de  l’evaporation  naturelle  qui  se  produit  a la  surface  de  la  lerre,  il  est  6vi- 
dent  meme  que  sa  saluration  pourrait  devcnir  complete,  an  bouL  d’un  certain 
temps,  si  aucune  circonstancc  ne  venaiL  l’empecher. 

II  en  re'sulterait  certainement  une  situation  intole'rable.  II  n’est  pas  sans 
inte'ret,  a ce  sujet,  de  remarquer  que  certains  pays  chauds  et  humides,  ou  le 
refroidissement  nocturne  est,  pour  ainsi  dire,  nul,  et  oil  Filial  de  saturation 
de  1’air  alteint  un  degre  Ires  elevd,  sont  pre'cisement  ceux  qui  sont  desoles  par 
des  maladies  epidemiques  permanentes. 

Mais,  dans  nos  climats,  le  refroidissement  nocturne  fait  que  Fexces  d’eau 
se  depose  sous  forme  derosiie,  et  que  les  choses  sont  toujours  ramene'es  a leur 
e'lat  normal. 

Si  Ton  ap[dique  celte  donnee  aux  appareils  de  chauffage  usuels,  on  recon- 
nait  qu’un  calorifere  fournissant  de  Fair  tres  sature,  coinme  cela  arrive  sou- 
vent,  est  un  mauvais  appareil,  d’autant  plus  que  ce  calorifere,  donnant  de 
Fair  a une  tempe'ralure  superieure  ii  cel  le  a laquelle  Fair  doit  etre  respire,  il 
en  re'sulte,  dans  les  locaux  chauffes,  Fexistence  d’un  grand  exces  d’humidite 
particulierement  nuisible  ii  la  sante. 

Admettons,  pour  fixer  les  ide'es,  que  Fair  sorle  sature'  d’un  calorifere  ii  la 
tempe'ralure  de  ho  degre's,  que  la  temperature  moyenne  de  la  piece  cbauffe'e 
soit  20  degres,  enfin  que  la  temperature  exlerieure  soil  o degre. 

L’air  normal  a o degre  doit  contenir  environ  2 a 3 grammes  d’eau  par 
metre  cube.  L’air  normal  ii  20  degre's  doit  en  contenir  environ  to  grammes. 
Enfin  Fair  sature  a ho  degres  en  contienl  A6  grammes. 

Un  calorifere  qui  donnerail  de  Fair  sature  apporterail  par  consequent, 
dans  la  piece,  par  chaque  metre  cube  d’air  introduit,  un  exce'dent  d’eau  nui- 
sible de  Zi 6 grammes  moins  10  grammes,  soit  36  grammes. 

Or,  s’il  semble  simple  de  mettre  de  la  vapeur  d’eau  dans  l’air,  il  est  assez 
difficile  de  n’en  mettre  que  ce  qu’il  faut. 

Cependant  remarquons  que  Fair  exterieur,  pris  a 0 degre'  et  devant  sorlir  a 
ho  degre's  du  calorifere,  va  passer  successivement  par  toutes  les  lempe'ratures 
comprises  enlre  0 degre'  et  ho  degre's. 

II  arrivera  un  moment  ou  la  tempe'rature  de  cet  air  sera  precise'ment  celle 
de  l’interieur  des  locaux,  c’est-a-dire  20  degre's;  si,  en  ce  moment  meme, 
nous  meltons  cet  air  en  contact  avec  de  Feau  a 20  degres,  comme  lui,  en  le 
faisanl  passer  a la  -surface  d’un  vase  dispose  a cet  efFet , nous  nous  approcbo- 
rons  des  conditions  naturelles,  et  nous  obliendrons  une  atmosphere  saturee 
au  degre  convenable. 

Une  fois  Fair  humidifie,  c’est-a-dire  une  fois  que  chaque  metre  cube  d’air 
aura  pris  les  8 grammes  d’eau  necessaires-pour  completer  les  to  grammes  re- 
clames par  nos  orgaues,  il  nous  importera  moins  que  cet  air  s’e'chaulfe  a 
ho  degres. 

Nous  soinmes  bien  certains  d’avance  que  lorsqu’il  sera  introduit  dans  la 
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piece,  el  qu’il  sera  refroidi  par  son  melange  avec  Fair  ambianL  a la  tempera- 
ture de  20  degrds  a laquelle  il  doit  elre  respire',  nous  sommes  bien  certains, 
disons-tious,  qu’il  contiendra  les  10  grammes  d’eau  necessaires. 

Geci  prouve  que  le  probleme  de  la  bonne  humidification  de  Fair  est  soluble; 
ceci  montre  aussi  <|ue  les  vases  d’eau  que  1’on  met  dans  les  caloriferes  pour 
alteindrece  but  doivent  elre  places  dans  le  courant  d’air  qui  s’dchauffe,  et  non 
dans  le  courant  d’air  echaufle,  conlrairement  a ce  qui  se  fait  malheureuseinenl 
dans  un  grand  nombre  d’appareils. 

Si,  maintenant,  nous  admettons  comme  acquis  que  Fair  est  chauffe  a une 
temperature  diffe'rant  aussi  peu  que  possible  de  celle  a laquelle  il  doit  elre 
respire',  et,  d’autre  part,  qu’il  est  humidifie  convenablement,  sera-t-il  de  Fair 
parfait  au  point  de  vue  de  nos  organes? 

Non,  sans  aucun  doute;  mais  1’observalion  des  precautions  que  nous  venons 
d’indiquer  permeltra  de  se  rapprocher  aulant  que  possible  du  but  vers  lequel 
doivent  tendre  nos  efforts. 

Les  etudes  qui  se  rapportenl  a Faeralion,  e’est-a-dire  a la  circulation  et  au 
renouvellement  de  Fair  dans  Fintdrieur  des  locaux,  ne  pre'senteut  pas,  au  point 
de  vue  hygieuique,  un  caractere  moins  important  que  celles  du  ckauffage  pro- 
prement  dit. 

Si  Fair  introduit  dans  un  local  quelconque  pouvait  etre  entierement  utilise, 
sanS  se  melanger  avec  les  produits  exhale's  de  la  respiration,  il  suflirait,  d’apres 
Payen,  de  /ioo  litres  d’air  par  heure  el  par  homme. 

Des  experiences  nombreuses  dues  a Valentin,  Brunner,  Dalton,  Dumas, 
aiusi  que  les  ouvrages  de  MM.  Longet,  Milne-Edwards,  etc.,  out  prouve  que 
celte  quanlite',  variable  d’ailleurs  avec  Fage,  Fetat  de  santd  ou  Foccupation  des 
individus,  pouvait  etre  conside're'e  comme  une  moyenne  rigoureusement  suffi- 
sante. 

Mais  Fair  pur  introduit  dans  un  local,  quoi  qu’on  fasse,  se  melange  avec  de 
Fair  moins  pur,  et  par  consequent  Fimportance  de  la  ventilation  doit  etre 
beaucoup  plus  considerable. 

Par  contre,  en  raison  des  donnees  insuffisantes  que  l’on  possede,  on  a dte 
entraind  souvent  a augmenter  d’une  fafon  excessive  celte  importance,  et  par 
suite  a aggraver  la  complication  d’appareils  utiles  sans  doute,  mais  qui  ne 
sont  bien  congus  que  si  leur  action  est  striclement  limitee  a la  satisfaction  du 
but  a alteindre. 

C’est  ainsi  que,  sans  necessite  evidente,  on  a vu  porter  la  ventilation,  dans 
certains  hopitaux  recents,  a des  cbiffres  enormes,  jusqu’a,  par  exemple, 
200  metres  cubes  et  plus  par  heure  et  par  malade.  Or,  il  faut  bien  reconnaitre 
que  la  diminution  de  la  mortality  n’a  pas  toujours  coincide  avec  Fempioi  d’ap- 
pareils aussi  puissants  et  par  suite  aussi  couteux.  11  faut  en  conclure  que  Fi im- 
portant, dans  une  bonne  ventilation,  n’est  pas  surtout  de  mettre  beaucoup 
d’air  en  mouvement,  mais  de  bien  utiliser  Fair  pur  introduit.  Une  ventilation 
surabondanle  amene  d’ailleurs,  en  biver,  une  depense  de  chaleur  inutile,  et 
occasionrie  des  mouvements  d’air  dont  les  effets  son!  d’autant  plus  ditliciles  a 
allenuer  que  le  local  est  de  dimensions  plus  re'duites. 

En  un  mot,  le  probleme  de  la  ventilation  arlificielle  n’est  bien  re'solu  que 
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lorsque  1’importance  du  renouvellement  d’air  lie  depasse  pas  la  limile  indiquee 
par  l’hygifene. 

D’autre  part,  la  temperature  qu’il  fan l maintenir  a Finlerieur  des  locaux 
pour  rendre  l’habitation  satisfaisante  varie,  dans  une  certaine  mesure,  avec 
1’importance  de  la  ventilation.  L’on  supporle  plus  facilement  une  temperature 
basse  dans  uu  air  peu  agite,  qu’une  temperature  plus  elevde  dans  un  air  abon- 
damment  renouvele.  Une  ventilation  surabondante,  ainsi  qu’on  le  voit,  cons- 
titue  done  non  seulement  une  augmentation  dans  la  depense  de  chaleur  par 
la  quantile  considerable  d’air  chaud  evacue,  mais  aussi  elle  se  trouve  6tre  une 
solution  peu  economique  en  elevanl  la  limite  thermometrique  qu’il  faut  at- 
teindre  a l’iuterieur  des  locaux  ainsi  venliles. 

D’autres  considerations  sont  e'galeinent  a aborder,  telles,  par  exemple,  que 
l’influence  des  courants  d’air  sur  notre  organisme.  Ce  cold  de  la  question  est 
encore  insullisamment  dtudid.  Aussi  l’ignorance  dans  laquelle  se  trouvent  les 
constructeurs  qui  ont  pour  Lache  journaliere  de  repartir  l’air  a Finterieur  des 
locaux  se  trouve  etre  une  nouvelle  cause  d’imperfeclion  dans  la  plupart  des 
installations. 

Le  temps  ne  nous  permet  pas  d’entrer  ici  dans  le  detail  des  mdrites  compa- 
ratifs  des  divers  systemes  de  ventilation  arlificielle;  mais  en  term  inant  ce  ra- 
pide  expose  des  difficultes  que  rencontre  le  probleme  de  Faeralion  et  du 
cbaufl’age  hygiduique  des  habitations,  nous  croyons  devoir  exprimer  le  desir 
que  les  observations  des  medecins  et  des  homines  compelents  arrivent  a vulga- 
riser  la  conuaissance  des  elfets  physiologiques  de  Fair  que  nous  respirons,  et 
qu’a  cote'  des  questions  relatives  a 1’hygiene  de  Feau,  des  aliments,  etc.,  celles 
concernant  Fair  almospherique  prennent  la  place  importante  qui  leur  con- 
vient. 

II  en  resuiterait  peut-etre  la  possibilite  d’etablir  des  regies  precises  qui , 
dans  Fexecution  des  travaux  ayant  pour  objet  Fhygiene  de  nos  habitations, 
rendraient  la  part  reservee  a 1’imprevu  moins  grande,  les  solutions  plus  simples 
et  les  deceptions  moins  nombreuses. 


DISCUSSION  w 

VI.  le  baron  deDerschac,  de  Saint-P^tersbourg.  La  communication  qui  vient  de  nous 
(Hre  faite  a surfout  le  nitrite  d’etre  claire  et  precise.  Les  considerations  cpie  son  auteur 
a presentees  sur  1’importance  de  l’air  atmospherique  et  ses  qualites  presque  inconnues 
sont  entierement  justes  et  meritent  d’etre  signaldes  a 1’attention  de  tous  les  constructeurs. 
Je  ne  puis,  cependant,  partager  toutes  les  idees  qu’il  vient  d’emettre  sur  la  ventilation 
et  le  chauflage  au  moyen  du  calorique  rayonnant  des  cheminees. 

Je  trouve  que,  bien  que  le  chauflage  par  les  cheminees  soit  tres  agreable  et  tiCs  con- 
forlable,  il  n’est  pas  toujours  salutaire  pour  les  individus  et  surtout  pour  les  malades 
exposes  a ce  rayonnement.  D’abord,  ils  subissent  Faction  de  deux  temperatures  tr£s  dif- 
ferentes  : l’une,  plus  eievee,  qui  agit  sur  la  partie  du  corps  exposee  an  feu,  et  l’autre, 
plus  basse,  a laquelle  est  soumise  la  partie  opposee.  Ces  dill’erences  de  temperature 
peuvent  exercer  une  influence  fAcheuse  sur  certaines  personnes. 

ll)  Voir  aussi  les  communications  et  discussions  qui  suivent  et  se  rapportent  uu  memo  siyet. 
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En  outre,  le  calorique  rayonnanl  cl’une  cheminee  n’est  pas  excessivement  utile  pom- 
chauffer  Fair  d’une  chambre.  La  puissance  calorique  dtant  raoindre,  est  vile  absorbde, 
et  il  hi i faudrait  beaucoup  de  temps  pour  dlever  Fair  d’un  appartement.  Je  veux  dire  que 
le  calorique  rayonnanl  d’une  cheminee  n’esl  pas  en  dtal  de  chauffer  Fair;  il  ne  peut 
chauffer  que  les  objels  entourant  la  damme.  C’est  prdcisdment  pour  cela  que  je  crois  que  le  ; 
foyer  a air  libre  de  la  cheminee  ne  peut  pas  6tre  consult'd,  surtout  dans  un  pays  comme 
le  mien,  comme  un  moyen  de  chauffage  suffiSant.  Tout  en  admettant  le  principe  de  la 
separation  de  la  ventilation  et  du  chauffage,  il  faudrait  avoir  rccours  a des  surfaces  de 
chauffe  et  non  pas  aux  chemindes. 

D’abord,  ces  surfaces  prdsenteraient  la  possibility  de  chauffer  Fair,  non  seulement 
par  rayonnement,  mais  par  contact.  Or,  comme  cette  action  est  presque  dgale  a cede  du 
rayonnement,  vous  aurez  une  double  quantild  de  clialeur  dmise. 

Voici  pourquoi  je  suis  ennemi  de  toute  cheminee  a feu  decouvert,  pour  les  installa- 
tions de  ventilation.  Je  sais  bien  que  beaucoup  de  personnes  prdtendent  que  c’est  l’u- 
nique  moyen  de  bruler,  surtout  dans  les  pieces  ou  se  trouvent  des  malades,  les  ferments 
contenus  dans  1’air  vicie , el  de  ddtruire  les  mauvaises  substances.  Il  faudrait  d’abord 
s’assurer  si,  en  fait,  ces  substances  sont  rdellement  brulecs  ou  entraine'es  par  le 
tirage,  ce  qui  revient  au  meme  pour  les  personnes  presentes.  Dans  le  second  cas,  on 
pourrait  craindre  qu’elles  ne  relombent  sur  les  habitations  voisines,  pour  lesquelles  elles 
deviendraient  des  germes  d’infection.  Dans  tous  les  cas,  elles  sont  chassees  dans  Fal- 
mosphere,  soit  bruldes,  soil  entraine'es  par  la  force  du  tirage  de  la  cheminee,  et  le  re- 
sultat  est  le  meme  pour  les  pieces  qu’on  veut  ven tiler. 

M.  le  Dr  Boordin,  de  Choisy-le-Roi  (France).  Le  point  principal,  en  toutes  choses, 
c’esl  de  partir  des  vrais  principes.  M.  Herscher  a bien  commence  par  la.  II  nous  a 
montre  les  efforts  fails  par  la  science  moderne  pour  nous  donner  la  composition  de  Fair 
respirable. 

11  est  vrainrent  regrettable  que  les  resultats  obtenus  jusqu’a  present  soient  restes  lout 
a fait  insuffisants.  La  question  de  la  salubrite  de  Fair  par  rapport  a Fhomme  n’a  pas  1 
re?u  des  moyens  fournis  par  la  physique  et  la  chimie  les  elements  ne'cessaires  pour  une 
solution  complete.  Les  reaclifs  proposes  par  la  chimie  sonttresdeiicals.  Us  nous  montrent 
jusqu’a  des  milliemes  d’acide  carbonique;  mais  cela  est  insuffisant,  car  iis  ne  font  pas 
connaitre  l’eiement  principal  de  l’insalubritd  des  locaux  habite.s.  A de'faut  d’lin  rdactif 
chimique,  il  en  est  un  dont  Faction  est  certaine;  ce  rdactif,  c’esl  Fhomme  lui-mdme. 

Quand  le  matin  vous  entrez  dans  une  chambre,  vous  e'prouvez  deux  sensations  tres 
distinctes  : i°  Fune  qui  a rapport  a l’impression  produite  sur  le  nez  et  qui  accuse  Fexis- 
tence  d’une  certaine  odeur  ddsagreable ; 2°  vous  eprouvez,  en  outre,  une  autre  sensa- 
tion bien  different,  qui  se  traduit  par  la  peine  que  vous  eprouvez  a respirec,  Vous  vous 
sentez  oppresse,  c’est  le  point  capital  au  point  de  vue  hygienique.  Voila  le  point  vers 
lequel  nos  recherches  doivent  etre  portees  ailjourd’hui  et  pour  lequel  on  n’a  point  en- 
core trouve  de  solution. 

11  faul  faire  appel  a la  physique,  a la  chimie,  a toutes  les  sciences,  pour  de'couvrir 
Fessence  et  la  nature  de  cette  cause  qui  ne  se  revele  que  par  ses  effets  malfaisants. 

M.  Herscher  a signale  Finsuffisance  de  la  science  sur  ce  point  fondamental.  Lorsque 
la  cause  principale  de  l’insalubrite  des  habitations  sera  connue,  je  crois  que  les  hygid- 
nistes  arriveront  a se  ddfendre  contre  cette  cause. 

Actuellement,  nous  combattons  contre  Finconnu;  nous  ne  savons  pas  quel  est  l’en- 
nemi,  quelle  en  est  la  nature.  Nous  savons  seulement  que  lorsqu’un  individu  sain  ou 
Jnalade  passe  une  certaine  quantity  d’heures  dans  un  espace  limite,  quoique  non  her- 
metiquement  clos,  on  eprouve,  en  entrant  dans  la  piece  ou  il  a sejourne',  les  sensations 
dont  je  vous  ai  parld. 
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Mon  observation  a pour  but  : 1"  de  loner  les  efforts  fails  par  les  cbimisles  pour 
venir  en  aide  a I’hygidne;  2“  d’encouroger  les  savants  h recbercber  quelle  est  cette  cause 
d’insalubritd  de  nos  maisons  qui  a dchappd,  jusqu’a  ce  jour,  a nos  investigations. 

M.  H udelo,  de  Paris.  .Ie  ne  puis  qu’approuver  ce  qui  vient  d’etre  dit,  relaliveinenl 
aux  recberclics  qui  doivent  cMro  laites  pour  amener  la  determination  des  conditions  dans 
lesquelles  Pair  doit  se  Irouver  pour  dtre  salubre.  Je  suis  de  l’avis  du  prdopinant  sur  les 
merites  du  Mdmoire  de  M.  lierscher.  Je  partage  absolument,  malgrd  les  objections  ex- 
poses par  M.  le  baron  de  Dcrscbau,  les  conclusions  prdsenldes  dans  ce  Mdmoire,  sans 
prdtendre  que  les  principes  qu’il  a emis  soient  positivement  ceux  que  la  science  indi- 
quera  un  jour,  car  il  s’agit  la  d'hypolh&ses  qui  ne  sonl  pas  ddmontrees. 

Je  dirai  d’abord  coinbien  il  me  parait  ndcessaire  que  fair  destind  a la  ventilation  soit 
autaut  que  possible,  au  point  de  vue  de  la-temperature,  dans  les  conditions  mdmes  oil 
il  doit  dtre  respire  et  maintenu  dans  1’inte'rieur  de  l’apparlement.  II  y a un  inconvenient 
tres  grave  a melanger,  dans  les  salles  ou  se  trouvent  des  malades,  des  masses  d’air  d’une 
temperature  absolument  «1  illdiento  de  la  temperature  gen  era  le  de  la  piece.  Vous  savez 
tons  que  ces  differences  de  temperature  amdnent  des  mouvemenls  dans  les  masses  d’air 
et  qu’elles  provoquent  un  cliangement  rapide  de  la  temperature  de  ces  masses. 

Si  vous  inlroduisez  de  Pair  chaud  dans  la  partie  superieure  d’une  salle,  cet  air  y res- 
tera  en  vertu  de  sa  dilatation  et  ne  se  mdlangcra  pas.  Si  vous  1’introduisez  dans  la  par- 
lie  inferieure,  il  montera  immediatement  jusqu’a  la  partie  la  plus  haute  de  la  salle.  Le 
fait  est  facile  a constater.  Done  il  y a,  en  general , une  tres  grande  difficult^  a obtenir 
le  melange  immedial.  11  en  resulte  des  courants  irrdguliers.  II  suflit  des  mouvements 
produits  par  les  personnes  qui  sont  dans  l’interieur  pour  changer  la  direction  de  ces 
courants.  Vous  aurez  ainsi  des  temperatures  variables,  constamment  valuables,  ce  qui 
est  une  condition  facheuse  au  point  de  vue  hygidnique. 

Done  il  me  semble  ndcessaire  d’introduire  fair  a la  temperature  moyenne  que  doit 
conserver  la  salle.  Au  point  de  vue  de  fdlat  hygromelrique,  tout  ie  monde  sait  combien 
on  respire  mal  dans  un  air  saturd.  Aussitdt  que  fair  approebe  de  la  saturation , on  ne 
respii’e  plus  et  la  situation  n’est  plus  tolerable.  On  dit  qu’il  fait  chaud;  en  rdalite  il  ne 
fait  pas  plus  ebaud  que  dans  un  autre  moment,  mais  a temperature  egale  ce  sentiment 
d’oppression  s’accroit  demesurement.  D’un  autre  cote,  il  ne  faut  pas  que  l’air  soit  trop 
sec,  car  les  poumons  en  seraient  bientot  fatigues. 

II  faut  done  se  tenir  dans  les  conditions  normales  de  saturation,  telies  qu’elles  se 
prdsentent  a l’extdrieur.  A cote  de  ces  considerations,  disons  que  nous  trouvons  dans 
la  pratique  ordinaire  des  choses  la  demonstration  de  ce  fait.  Nous  savons  tons  qu’il  n’y 
a pas  de  ventilation  meilleure  que  celle  qui  consisle  a ouvrir  les  fendtres.  L’air  qui  pd- 
netre  ainsi  possede  toutes  les  qualites  qu’il  doit  avoir.  C’est  encore  la  le  seul  moyen 
qu’on  ait  trouvd  d’oblenir  une  ventilation  convenable.  Tout  en  admetlant  les  conditions 
imposdes  par  la  ndcessitd,  il  faut  se  rapprocher  de  ce  moyen  excellent,  auquel,  d’ail- 
leurs,  il  ne  faut  pas  renoncer  d’une  fa^on  complete,  et  introduire  dans  fintdrieur  des 
appartements  de  fair  aussi  peu  modilid  que  possible.  II  ne  faut  pas  faire  pdndtrer  de 
fair  plus  frais  que  celui  de  la  salle;  il  en  rdsullerait  des  inconvdnienls  graves.  Ceux  qui 
proviendraient  de  I’inlroduction  de  fair  plus  chaud  agiraient  en  sens  inverse.  II  est  done 
ndeessaire,  quand  vous  avez  un  courant  d’air  a introduire  dans  une  salle,  que  cet  air 
soit  a la  tempdralure  de  cette  salle. 

C’est  le  probldme  a rdsoudre. 

fividenunent,  si  les  personnes  et  les  appareils  d’dclairage  ne  produisent  pas  une  quan- 
titd  de  chaleur  suffisanle  pour  faire  equilibre  a la  perte  qui  se  fait  par  les  murs,  vous 
serez  obligd  d’avoir  des  surfaces  de  chauffc  et  de  les  disposer  en  dill’drenls  points  de  la 
salle,  de  fafon  que  la  chaleur  soit  produite  par  rayonnernent  et  par  contact.  Vous 
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aurez  une  quantity  relativement  assez  faible  de  cbaleur  & produire,  et  par  consequent, 
ces  surfaces  nc  prendront  pas  un  lr6s  grand  ddveloppement. 


SUR  LE  CONTROLE  A ETARL1R 
DANS  MSS  INSTALLATIONS  DE  CHAU  FI 'AGE  ET  DE  VENTILATION , 

PAR  M.  LE  BARON  DE  DERSCHAU  , DE  SAINT-PETERSBOURG. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  Gouvernements  el  les  Administrations  ont  dd- 
pensd,  etilsddpenseront  encore,  des  sommes  considerables  pour  les  installations 
de  chauffage  dans  les  hopitaux,  casernes,  salles  de  theatre  et  publiques,  etc., 
necessairement,  dans  la  prevision  que  cela  doit  rapporter  un  bienfait,  surtoul 
pour  les  malades  qui  se  trouvent  des  semaines  enlieres  renfermds  dans  le 
merne  appartemenl. 

On  a fait  d’dnormes  installations,  et  je  suis  a meme  de  juger  celles  de 
Russie,  puisqu’on  y a etabli,  depuis  quinze  ans  environ,  qualre  a cinq  mille 
lits.  Dans  un  hopital  pour  les  ouvriers  malades,  a Saint-Petersbourg,  hopital 
construit  par  nos  arcbitectes,  la  ventilation  a ete  dtablie  a raison  de  80  metres 
cubes  d’air  par  heure  et  par  homme,  dans  la  provision  que  cela  doit  elre  suf- 
fisant  pour  rendre  Pair  salubre.  Malheureusement,  les  resultats  n’ont  ete  bons 
que  les  premieres  annees,  tant  que  la  surveillance  a ete  exerce'e.  Mais  depuis 
qu’on  a supprime  le  service  des  inspecleurs  d’hopilaux,  le  medecin  en  chef 
n’appreciant,  pas  l’utilite  de  la  ventilation,  il  n’y  a plus  eu  de  surveillance. 

Toutes  les  fois  que  j’arrive  dans  ces  vastes  salles,  de  grande  dimension,  il 
est  vrai,  mais  pleines  tie  malades,  fair  laisse  a desirer,  et  je  me  dis  : « A quoi 
bon  avoir  de'pense  tant  d’argent  pour  n’avoir  pas  eu  de  rdsultat? » 

On  voil  que  fattente  ne  s’est  pas  re'alise'e. 

Je  crois,  Messieurs,  qu’on  pourrait  citer  de  pareils  faits  ailleurs  que  chez 
nous.  On  a fait  des  observations;  on  a cherche  des  combinaisons  au  moyen 
desquelles  on  a fabrique  tie  fair  respirable,  mais  il  vaudrait  mieux  cbercber 
les  moyens  tie  rendre  cet  air  salubre. 

Voici  on  je  suis  arrive,  apres  vingt  annees  tf experiences.  Au  sujet  des  prin- 
cipes  de  la  ventilation , je  n’entrerai  pas  dans  fexamen  ties  differents  systemes; 
chacun  a son  merile,  ses  dilfe'rences.  Il  y a le  systeme  d’insufflalion  et  celui 
par  appel,  mais  je  suis  tie  ceux  qui  emploient  les  deux,  suivant  les  besoins, 
sans  avoir  tie  preference.  M.  Herscber  a communique  au  Congres  la  moitie  de 
ce  que  j’avais  a dire  sur  fair  exte'rieur  el  sur  fimportance  qu’il  y a a le  laisser 
vierge  dans  son  acces  dans  la  chambre. 

Je  ne  vous  dirai  pas  les  deceptions  que  nous  causenl  aujourd’hui  ces  ins- 
tallations, deceptions  qui  proviennent  de  P incurie  el  du  manque  de  surveil- 
lance et  de  controle. 

Avant  tie  chercher  de  nouveaux  systemes  de  ventilation  el  de  chauflage,  il 
s’agissait  de  bien  employer  ceux  qui  dtaient  dtablis. 

Quelles  sont,  Messieurs,  les  conditions  principales  de  fair  salubre?  11  faut 
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qu’il  soit  a line  temperature  dont  la  I i mi  to  moycnne  cst  ordinairement  indi- 
quee  par  le  medecin,  ainsi  que  I’e'cart  possible. 

Celle  moyenne  est  bien  differente  pour  chaque  pays,  el  meme  pour  chaque 
hdpital,  parce  qu’elle  depend  de  la  nature  des  maladies.  La  temperature  de 
i -]  degrds  et  demi  centigrades  est  ordinairement  reconnue  comme  la  Lempe'ra- 
ture  bonne  pour  les  maladies  ordinaires;  pour  quclques  autres  maladies  elle 
doit  elre  plus  basse,  mais  cello  temperature  sera  ddlerminee  par  le  chef  de 
I’hopilal.  Quant  aux  e'carts,  on  ne  peut  pas  les  admettre  a plus  d’un  degrd  et 
demi;  ainsi,  la  temperature  de  19  degres  est  un  maximum,  celle  de  16  degres 
un  minimum,  et  la  temperature  qu’il  convient  de  mainlenir  en  permanence 
doit  elre  de  17  degre's  el  demi.  II  y a des  instruments  pour  apprecier  la  tem- 
perature; mais,  malheureusement,  quand  on  e'tudie  les  instruments  dont  on 
se  sert,  on  arrive  a la  certitude  qu’ils  ne  sonl  pas  sulfisants.  En  effet,  les  ther- 
mometres qu’on  emploie  sont  des  thermomelres  communs,  indicateurs  pares- 
seux,  a dix  ou  a vingt  'sous,  qui  ne  suivent  pas  les  variations  de  la  tempera- 
ture, qui,  quelquefojs  meme  , marquent  a faux;  et  il  vaut  bien  mieux  n’en  pas 
avoir  qu’en  avoir  de  mauvais.  Je  puis  vous  conler  un  fait  bien  extraordinaire. 
Du  temps  de  l’empereur  feu  Nicolas,  il  y avait  un  hopital  fort  renomme  par 
la  Constance  de  sa  temperature  qui  ne  variait  jamais.  Le  directeur  fut  decore 
pour  ce  fait.  Or,  depuis,  on  a trouve  que  l’appareil  marquait  toujours  la 
meme  chose  parce  qu’il  ne  fonctionnait  pas  bien;  la  colonne  de  mercure 
elant  interrompue  par  une  bulle  d’air,  le  thermomelre  marquait  toujours 
i5  degre's. 

On  pourrait,  Messieurs,  se  procurer  des  thermometres  a petit  calibre  dans 
la  li mite  de  10  a 20  degre's,  et  qui  ne  couteraient  pas  plus  de  36  francs  la 
douzaine.  Maintenant,  ce  qui  ne  serait  pas  de  trop,  ce  serait  d’obliger  a avoir, 
dans  cerlaines  chambres,  des  thermometres  marquant  le  degrd  alteint  au 
maximum  et  au  minimum  pour  servir  a l’observation  faite  par  la  personne 
pre'posee;  le  thermometre  s’arrete  la  la  nuit,  la  le  jour  pour  servir  aussi  au 
medecin  qui  voudra  savoir  si,  pendant  la  nuit,  il  n’y  a pas  eu  un  grand  ecart. 
Chez  nous,  il  arrive  assez  souvent  que  la  temperature  extdrieure  descend  a 25 
on  3o  degres;  or,  si  les  appareils  ne  sont  pas  assez  puissants  pour  compenser 
ces  refroidissements,  la  temperature  inldrieure  descendra  a 10  degre's,  ce  que 
le  medecin  n’autoriserait  pas. 

Un  systeme  de  thermometre  a designation  maxima  et  minima  est  de  toute 
rigueur.  Les  thermometres  francais  et  anglais  coutent  60  francs,  mais,  avec 
eux,  on  s’assure  de  la  lempe'rature. 

Une  autre  question  : il  ne  s’agit  pas  seulement  d’arriver  a une  bonne  tem- 
perature, il  s’agit  que  I’air  soit  pur,  bien  que  fair  ne  soit  que  la  conse'quence 
de  la  ventilation,  puisque  sans  ventilation  I’air  serait  infecle.  L’hopilal  cons- 
truila  Saint-Petersbourg,  dont  je  parlais,  avail  une  ventilation  formidable  de 
80  metres  cubes  d’air  par  lit.  Ce  n’etait  pas  encore  la  solution,  el  il  se  trouvait 
Ires  souvent  que,  la  nuit  diant  arrivee,  vous  aviez  une  chainbre  avec  une 
atmosphere  infectde,  soit  que  les  conduits  a la  sortie  se  trouvassent  obslrues 
ou  bien  a moitid  fcrmes,  et  des  lors  il  n’y  avail  rien  d’elonnanl  a ce  que  des 
odeurs  se  manifestassent.  11  est  vrai  que,  pour  contrdler  ces  abus,  on  avait 
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dtabli  des  canaux  de  prises  d’air  qui  communiquaient  avec  un  instrument 
totalisateur  qui  se  trouvait  dans  le  bureau  du  chef  el  qui  montrait,  a cbaque 
instant,  la  quantile  d’air  arrivde  dans  le  totalisateur;  mais  celui-ci  ne  pouvail 
rien  apprendre  que  le  lendemain,  alors  que  le  mal  etait  deja  fait  pendant  la 
nuit.  Or,  comme  ce  conlroleur  n’est  pas  fermd,  que  personne  n’en  est  respon- 
sable,  il  arrivail  que  ces  negligences  se  renouvelaient  assez  souvent,  en  sorle 
que  la  puretd  dc  1’air  etait  tres  douteuse;  elle  n’dtait  excellenle  que  deux  ou 
trois  heures  avant  ou  apres  la  visite  du  mddecin  en  chef. 

II  y a des  instruments  qui  peuvent,  a cbaque  instant,  indiquer  la  quantile 
d’air  qui  enlre  dans  1’appartement;  mais  ceux-ci  sont  sujets  a des  modifica- 
tions: ils  peuvent  s’alterer,  la  poussiere  peut  s’y  mettre , et,  a la  fin,  vous 
aurez  des  rdsultats  qui  ne  seront  pas  tres  certains. 

II  me  parait  done,  Messieurs,  qu’on  devrait  controler  les  elfets  de  la  venti- 
lation, et  non  pas  la  puissance  de  la  ventilation;  si,  en  elfet,  elle  est  mau- 
vaise,  je  ne  suis  pas  plus  avaned.  Le  but  principal  est  d’ avoir  de  fair  pur;  or, 
on  sait  ce  quest  1’air  pur;  il  faudrait  qu’il  lul  identique  avec  Fair  exterieur  et 
d’uile  temperature  d’ environ  18  degres,le  plus  pur  possible.  11  faudrait  qu’il 
n’y  eut  pas  trop  de  mouvement  pour  qu’on  put  en  controler  la  quantite'. 

Sous  ce  rapport,  je  ne  vois  qu’un  moyen  : e’est  le  sysleme  qui  consiste  a 
ddterminer  la  quantite  d’acide  carbonique  qui  se  trouve  dans  Fair.  Mais  on  dit 
que  l’acide  carbonique  par  lui-meme  n’est  pas  un  poison,  qu’on  peut  le  res- 
pirer  jusqu’a  une  certaine  limile;  clone  il  est  respirable.  Je  suis  entiere- 
ment  de  cet  avis,  mais  en  prenant  de  l’acide  carbonique  en  grande  quanlitd 
dans  Fair,  quand  il  n’y  a pas  d’autres  sources  pour  la  formation  de  Facide 
carbonique  que  la  respiration  pulmonaire  et  la  respiration  vegelale;  e’est  le 
seul  moyen  pour  se  rendre  comple  des  eflluves  qui  se  trouvent  dans  Fair,  ce 
qui  est,  en  somme,  la  cause  de  la  mauvaise  qualite  de  Fair.  Quant  a la  ma- 
nure de  proceder,  elle  est  si  simple  qu’elle  ne  presente  aucune  espece  de  dif- 
ficulles.  M.  Pettenkofer  a re'cluit  la  chose  a sa  plus  grande  simplic-ite.  Il  prend 
un  ballon  cube'  d’avance,  de  5 a 6 litres  de  capacite,  dans  lequel,  avec  un 
soufflet  (20  ou  3o  coups  de  soufflet  suffisent),  on  insuffle  Fair  de  Fendroit  ou 
Foil  veut  le  prendre;  de  cette  maniere,  Fair  du  ballon  est  evacue,  tout  Fair 
qu’on  veut  tilrer  est  introduit,  puis  on  verse  5o  centimetres  cubes  d’eau  de 
chaux  titree  d’avance,  on  bouche  le  ballon  et  Foperation  est  finie. 

Le  lendemain,  on  peut  garder  ainsi  Fair  deux  ou  trois  jours  sans  qu’il  perde 
de  sa  qualite;  on  voit  la  quantite  d’acide  oxalique  qu’on  pourrait  ajouter,  on 
voit  la  quantite'  d’acide  carbonique  qui  se  trouve  dans  cet  air;  l’ope'ration  ne 
presente  aucune  ditliculte',  e’est  aussi  simple  que  l’observalion  d’un  lliermo- 
m&tre.  Je  croisque,  comme  moyen  de  conlrdle,  il  serait  necessaire  d’avoir 
recours  a cette  experience. 

On  doit  rendre  obligato! re , tous  les  jours  au  moins,  un  essai  sur  les  quan- 
lite's  d’acide  carbonique  qui  sont  trouvdes.  Si  Foil  avail  cela,  on  prendrait  des 
donne'es,  on  ferait  alors  bien  des  raisonnements  tres  importanls. 

Mainlenant,  il  y a une  autre  question  plus  importante  encore  pour  la 
Hussie,  non  pas  pour  la  France,  e’est  le  degre  de  saturation  de  Fair  par  la 
vapeur  d’eau.  Or,  en  France,  les  froids  sont  raremenl  grands  et  durables, 
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tandis  quo  chez  nous  ils  clurent  longtemps,  et , clans  la  moycnne,  le  thermo- 
metre  (oinbe  do  sb  a 3o  degrds  au-dessous  de  zdro.  Dans  oes  circonstances, 
tout  le  monde  sail  quo  la  quantile  do  vapeur  d’eau,  quoique  on  pleine  satu- 
ration dans  Fair  extdrieur,  est  Ires  minime;  cola  ne  ddpassc  pas,  vous  le 
savez,  un  demi-gramtne  par  metre  cube,  tandis  que  Fair  salubre,  dans  les 
appartements,  a t8  degrds,  ot,  a demi-saluration , doit  contenir  7 grammes  el 
demi;  or,  plus  011  change  (Fair,  plus  la  saturation  esL  forte,  plus  grande  est  la 
necessite  d’augmenter  la  vapeur  d’eau,  aulrenienl  on  se  trouverait  dans  une 
position  insou tenable.  Nous  avons  beaucoup  d’inslallations  en  Russic  ou  il  y a 
des  chauflages  pneumaliques,  sans  qu’on  ait  pris  ces  mesures  pour  rendre 
Fair  moins  sec;  il  se  trouve  que  les  homines  tombent  malades;  c’est  un  re- 
sultat  Ires  grave  toujours  et  plus  grave  encore,  on  le  concoit,  dans  les  hopi- 
laux.  La  grande  question  est  done  celle-ci : il  faut  s’assurer  si  Fair  cFun 
hbpital  n’est  pas  trop  sec.  Comme  Fa  dit  M.  Hersclier,  i'l  estime  que  le  degre 
de  saturation  convenable  correspond  a 5o  p.  0/0;  ce  sera  une  moyenne  bien 
ddsirable;  on  peul  meme  pousser  la  saturation  a 60  p.  0/0,  mais  il  ne  faut  ja- 
mais se  trouver  au-dessous  de  ho  p.  0/0;  ce  serait  insoutenable,  on  finirait 
par  avoir  le  vertigo.  La  question  d’humidite  de  Fair  est  chose  tres  difficile.  Il  y 
a un  hygronietre  a cheveu,  de  Saussure,  qui  est  assez  sensible;  mais  si  des 
coips  e'traugers  s’y  glissent,  si  la  poussiere  s’y  met,  il  vous  donne  des  re'sul- 
tats  assez  negalifs. 

Je  crois  que  le  mieux  serait  d’employer  le  psychrometre  de  Leslie,  et  Foil 
pourrait  dlablir  une  petite  echelle,  afin  de  voir  la  quantile  cl’air  salubre  par 
rapport  a son  humidite;  par  la  on  re'aliserait  une  grande  amelioration.  Quant 
au  point  de  vue  de  l’economie  a apporter  dans  les  appareils,  j’avoue  que  c’est 
une  grande  question;  plus  la  combustion  du  foyer  est  parfaite,  plus  il  y a 
cl’economie,  mais  cela  centre  dans  la  categorie  du  conlrole  de  l’installation,  et 
non  pas  dans  les  effels  de  la  ventilation. 


DISCUSSION. 

M.  A.  Bouvet,  de  Paris.  J’ai  trouvd,  Messieurs,  plusieurs  causes  de  viciation  de  Fair 
dans  les  hApitaux  ou  il  existe  un  mode  d’insufllation , et  la  principale  c’est  que  Fendroit 
ou  Fair  frais  est  pris  est  cjuelquefois  mal  cboisi.  On  trouve  bien  faite  une  prise  d’air  qui 
est  en  has,  dans  une  cour,  ou  il  y a de  la  poussiAre  ou  du  sable,  el  chaquefois  que  les 
gens,  les  chevaux  , les  voitures  passent,  le  sable  se  remue  et  par  ce  moyen  on  insuille 
de  la  poussiere  dans  la  salle. 

Une  autre  cause  qu’on  trouve  plus  souvent,  ruAme  si  la  prise  d’air  est  bien  placee,  est 
celle  que  les  canaux  dans  lesquels  Fair  se  remue  ne  sont  pas  purifies  de  temps  a autre. 
Une  chose  que  nous  demanderions,  c’est  cpie  tous  les  canaux  fussenl  construits  de  ma- 
nure qu’on  puisse  les  nettoyer  tousles  deux  ou  trois  mois  au  moins,  cjuelquefois  plus. 
Pour  lors  c’est  une  chose  bien  essenlielle  qu’on  ferine  la  prise  cl’air  qui  a deux  cAlds  cl 
qu’on  la  ferme  du  cAtd  oil  vient  le  vent.  J’ai  toujours  pensd  etdit  qu’on  devrait  surveiller 
les  conduits  et  les  fermer  pour  que  la  poussiAre  n’y  soil  pas  rejetde,  car  leneltoyage  des 
canaux  est  aussi  un  contrAle  indispensable  qu’on  fail  bien  raremenl. 

M.  le  Dr  Both,  de  Londres.  Ce  que  M.  Bouvet  vient  de  (lire  s’applique  aux  mesures 
pratiques  de  la  ventilation.  Il  y a un  moyen  de  prdvenir  I’introduction  de  la  poussiere: 
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c’eslde  mettre,  a 1’entrde  de  la  prise  d’air,  une  loile  qui  garantisse  de  toutes  les  impu- 
re ids. 

Mais  il  souldve  une  question  beaucoup  plus  grave  quand  il  dit  que  la  maniere  pra- 
tique d’dviler  le  mauvais  air  est  de  ne  pas  le  prendre  en  bas  et  dons  les  cours. 

M.  Bouvet  a-t-il  parld  de  la  ventilation  qui  sc  fait  dans  les  grands  hdpitaux  de  Londres? 
G’est  encore,  il  est  vrai,  une  experience;  il  s’agit  de  lubes  a angles  droits  et  pelits,  en 
forme  de  branches,  en  communication  avec  fair  exldrieur,  et  qui,  dans  la  salle,  vont 
jusqu’aux  deux  tiers  de  la  hauteur.  On  emploie  ce  systeme , qui  fonctionne  par  la  pression 
de  rair,  dans  les  hdpitaux  et  dans  les  maisons  parliculieres;  fair  entre,  el  je  crois,  Mes- 
sieurs, que  l’ascension  de  cette  prise  d'air  est  praticable;  le  lube  va  jusqu’au  plafond, 
oil  il  trouve  la  couche  d’air  qui  est  plus  chaude,  et,  de  cette  fa$on,  se  mdlange.  On  fait 
cet  essai  notamment  a Phdpital  Saint-Georges. 

M.  E.  Trelat,  president.  II  y a longtemps  qu’on  a employd  ce  systdme  dans  les  casernes, 
a Londres. 

M.  le  Dr  Janssens,  de  Bruxelles.  Parmi  les  causes  qui  vicient  Pair,  il  y en  a deux  prin- 
cipales  : la  premiere,  I’acide  carbonique  dont  on  vous  a donne  les  moyens  dereconnaitre 
la  presence  par  la  mdlhode  Pettenkofer. 

A Bruxelles,  j’ai  experimente  la  mdthode  de  M.  Orsat  avec  1’eau  de  cbaux  et  facide 
oxalique  comme  moyen  de  reaction  pour  constater  quand  Palcalinild  de  la  cbaux  est 
arrivde  a un  certain  degre. 

Ce  moyen  est  pratiqud  en  Allemagne,  en  Suisse,  aux  Etals-Unis,  dans  les  casernes  et 
dans  le  corps  de  garde  des  pompiers  a Bruxelles. 

II  y a une  autre  cause  de  viciation,  I’oxyde  de  carbone.  Je  voudrais  savoir  si  i’hono- 
rable  orateur,  qui  est  si  verse  dans  la  question,  a fait  des  experiences  pour  s’assurer  de 
la  valeur  des  rdaclifs  qui  ont  etd  preconisds.  On  a parld  du  chlorure  de  palladium,  qui 
a la  propriete  de  noircir  an  contact  de  l’oxyde  de  carbone  dans  Pair.  J’ai  fait  faire  P expe- 
rience dans  une  classe  de  dessin  oil  il  y a beaucoup  de  gaz  a eclairage,  et  je  demande 
a M.  de  Derschau  s’il  ne  pourrait  pas  nous  donner  quelques  explications  sur  ce  sujet. 

M.  le  baron  de  Derschau  , de  Saint-Pdtersbourg.  La  presence  de  l’oxyde  de  carbone 
se  manifeste,  en  Bussie,  dans  les  appartements  ayant  des  poeles  hollandais  lorsque 
ceux-ci  ont  etd  chauffds  et  fermds.  On  introduit  en  elfet  une  fermeture  dans  la  cheminee 
pour  conserver  la  cbaleur.  Ge  trouble  arrive  souvent  dans  le  cas  ou,  par  ne'gligence, 
on  a ferme  le  podle  avant  que  le  charbon  soit  dteint ; quand  il  n’est  pas  dteint  il  se  pro- 
duit  de  l’oxyde  de  carbone;  et  comme  l’acces  de  Pair  est  intercept^,  la  combustion  se 
pratique  tout  de  mdme,  mais  la  production  n’est  pas  de  Pacide  carbonique,  c’est  de 
l’oxyde  de  carbone.  C’est  dans  ce  cas  qu’on  a trouve  le  matin  des  families  entieres 
mortes  par  asphyxie.  Done  la  presence  de  I’oxyde  de  carbone,  eu  Bussie,  est  tres 
connue,  et  il  serait  trds  important  d’avoir  un  rdactif.  Quant  a pouvoir  determiner  la 
presence  de  Poxyde  de  carbone  mdme , je  ne  puis  malbeureusement  pas  indiquer 
pour  le  moment  de  moyen  pratique  de  le  laire.  11  y a bien  des  procedds  chimiques; 
quant  a moi,  j’ai  toujours  employe  le  sang.  Le  sang,  expose  a Paction  de  Pacide  car- 
bonique, change  de  nature;  on  I’a  examind  dans  un  spectre  solaire,  mais  c’est  assez 
compliqud;  c’est  une  opdration  tres  ddlicale,  on  ne  peut  la  rendre  usuelle.  Je  n’ai  pas 
entendu  parler  du  chlorure  de  palladium;  si  l’on  peut  Pemployer,  ce  sera  un  moyen 
tres  utile. 

M.  A.  Bouvet,  de  Paris.  Jusqu’a  prdsent,  on  a considdrd  Pacide  carbonique  et  Poxyde 
de  carbone,  dont  on  trouve  des  proportions  considdrables  dans  Pair  chaulfd  par  des  ca- 
loriferes,  comme  provenant  du  foyer  de  ebauffage  (la  fonte  portee  au  rouge,  deve- 
nant,  paralt-il,  permdable  aux  gaz).  Je  n’ai  pas  l’intention  de  disculer  ce  point 
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particular  des  phenorr^nes  d’osmose,  sur  lesquels  la  science  n’est  pas  encore  fixdc  d’une 
manihre  certaine,  mais  je  tiens  a dire  ceci : Pour  expliquer  la  presence  do,  I’acide  car- 
bonique  elde  I'oxijde  de  carbone  duns  Pair  cliaujfe , il  n’est  pas  nccessaire  defaire  intervenir 
I'exosmose,  mais  settlement  de  considerer  que  les  poussihres  organiques  contcnues  dans 
Pair,  an  contact  de  surfaces  portees  an  rouge , sont  brulees ; or,  suivanl  quecelte  combustion 
est  plus  ou  moins  complete,  il  y a production  d’acidc  carbonique  on  d’oxtjde  de  carbone. 

Si  done  la  production  des  gaz  ddliilhres  ou  asphyxiants  ddpend  en  grande  partie  de 
la  combustion  des  poussihres  organiques  contenues  dans  l air,  le  remhde  se  trouve  tout 
indiquh:  il  laulemphcher  les  surfaces  de  cliauffe  de  rough’  et  les  disposer  de  telle  sorle 
que  l air  circule  rapidenient  h leur  contact. 

En  considhrant  la  question  a ce  point  de  vue,  on  arrive  a cette  conclusion  que  tons 
les  appareils  de  chaulfage,  de  quelque  nature  qu’ils  soienl  composes,  fonte,  t61e,  terre 
refractaire , etc.,  peuvent  produiredes  gaz  malsains. 

Pour  moi,  et  e’est  la  le  resullat  constant  de  nornbreuses  experiences,  si  les  appa- 
reils en  fonle  produisent  plus  facilement  les  gaz  acide  carbonique  et  oxyde  de  carbone 
que  les  aulres,  cola  tient  uniquement  a l’htat  de  surface  du  metal  (la  fonle  est  rugueuse 
et  les  poussieres  organiques  y adbhrent  plus  facilement  que  sur  la  l61e  dont  la  surface 
est  lisse),  et  par  suite  il  y a plus  de  matihres  organiques  (poussieres  et  autres)  dont 
la  combustion  s’opere  naturellemenl  sous  la  double  action  de  la  haute  temperature  et 
de  Pair. 

Avec  les  appareils  en  terre  refractaire  dont  les  parois  sont  rugueuses,  on  constate- 
rait  la  mhme  production  de  gaz,  car  les  parois  en  terre  refractaire  sont  au  moins  aussi 
rugueuses  que  cedes  de  la  fonte(mais  la  faible  conductibilite  de  la  terre  refractaire, 
comparhe  a celle  de  la  fonte,  diminue  en  grande  partie  la  production  des  gaz).  Les 
Russes  ont  eu  l’excellente  idee  de  faire  faiencer  les  parois  exterieures  de  leur  calorifere 
en  terre  refractaire , el  cette  modification  donne  les  meilleurs  rdsultats. 

Je  le  re'phte,  en  terminant;  sans  vouloir  Iranclier  la  question  de  la  porosite  de  la  fonte 
portee  au  rouge,  mais  trouvanl  la  formation  des  gaz  deleteres  suffisamment  demonlree 
par  la  combustion  des  malieres  organiques  contenues  dans  Pair,  au  contact  des  surfaces 
du  foyer,  je  ne  saurais  trop  conseiller  aux  medecins,  aux  hygienistes,  comme  aux 
architectes  el  aux  constructeurs , de  proscribe  radicalement  Pemploi  des  foyers  dont  les 
parois  peuvent  hire  porthes  au  rouge,  quelle  que  soit  la  matiere  qui  composent  ces 
parois. 

Avec  des  appareils  quelconques,  quits  soient  en  fonte,  en  Idle,  en  terre,  etc.,  tousles 
inconvenients  reprochhs  a juste  raison  aux  appareils  de  chaulfage,  et  notamment  aux  ca- 
lorifhres  en  fonte,  disparaitront  completement. 

De  Pair  circulant  en  abondance,  au  contact  de  surfaces  porldes  a une  temperature 
moderde,  tel  est  le  programme  que  les  personnes  ayant  quelque  autorite  et  soucieuses 
de  la  sante'  publicpie  doivent  imposer  aux  constructeurs  d’appareils  de  cbaulfoge. 

Je  viens  de  considhrer  un  des  points  importants  de  la  question,  mais  il  en  est  un  non 
moins  inlerdssant  : je  veux  parler  de  Petat  hygromdtrique  de  Pair. 

J’ai  bien  regretth  avanl-hier  de  n’avoir  pas  pu  assisler  a la  seance  de  la  cinquieme 
Section,  letenu  que  j’etais  dans  la  sixihme  Section,  pour  fame  une  conference  ttsur  les 
variations  du  degrh  bygromdLrique  de  Pair  chauQ'dn. 

Pour  moi,  le  chijfre  de  la  ventilation  a produire  dans  les  pieces  que  nous  habilons  est  lie 
inlimement , par  un  rapport  pour  ainsi  dire  mathemalique , exislant  enlre  la  temperature  a 
maintenir  dans  la  suite  et  le  degre  hygrometrique  convenable  de  Pair  que  nous  respirons. 

Par  un  ensemble  de  traces  graphiques,  qui  jusqu’a  present  n’avaient  eld  fails  parper- 
sonne,  j’ai  inontrd  qu’on  pouvait  pour  ainsi  dire  sans  calcul,  et  par  la  seule  considera- 
tion des  courbes,  determiner  la  temperature  d’inlroduction  de  Pair  pur  el  son  degrd 
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hygrom&rique , pour  maintenir  dans  les  salles  habitdes  un  regime  satisfaisant  aux  pres- 
criplions  hygi&iiques  les  plus  rigoureuses. 

.I’insisle  tout  particuli^rement  sur  ce  point  important,  a savoir  qu’il  convient  de 
maintenir  l’air  a un  tlegre  hygromdtrique  variant  entre  60  et  80  degrds  de  1’hygro- 
inetre  deSaussure,  car,  en  deca  ou  an  dela,  on  a de  l air  Irop  sec  ou  trop  humide, 
pouvant  produire  dans  notre  organisme  des  ddsordres  dill'drents  comme  nature,  mais 
dangereux  comme  resultat  Dual. 

En  rdsumd,  dans  les  questions  d’adration  et  de  chaullage,  tous  les  dldments  du  pro- 
b'eme  se  tiennent;  il  exisle  entre eux  une  relation  intime,  etc’est  pour  ne  jamais  avoir 
considdrd  le  probl^me  dans  son  ensemble,  mais  pour  avoir  toujours  voulu  solutionner 
cliaque  point  isoldment,  qu’on  a obtenu  jusqu’a  present  des  resultals  qui  sont,  il  faul 
bien  le  reconnoitre , peu  ou  point  satisfaisants. 


SUR  LA  DISTRIBUTION  PAR  RAYONNEMENT  DE  LA  CHALEUR 

DANS  LES  EDIFICES, 

PAR  M.  LE  BARON  DE  DERSCHAU  , DE  SAINT-PETERSBOURG. 

L’autre  jour,  j’ai  enlendu  qu’il  avail  ete'  question  de  chemiue'e  a foyer 
ouvert.  Je  me  suis  permis  de  faire  une  objection,  disant  que,  d’apres  moi, 
d’apres  mes  experiences,  les  cheminees  a foyer  ouvert  sonl,  non  pas  des  appa- 
reils  de  chauffage,  mais  des  moyens  excellents  pour  aerer,  parce  qu’ils  eva- 
cuent  Fair  vicie.  Mais,  si  je  considere  ces  cheminees  comme  moyen  de  chauffage, 
je  les  trouve  vicieuses.  En  effet,  tout  appareil  de  chauffage  doit  remplir  cer- 
taines  conditions,  et  en  premier  lieu  Peconomie  du  combustible,  chose  grave, 
car  on  pourrail  toujours  chauffer  tres  bien  en  emplovant  une  grande  masse  de 
combusti  hie. 

Voyons  Feffet  utile  d’une  cheminee  a foyer  ouvert.  D’apres  toutes  les  donuees, 
jusqu’a  pre'sent  Feffet  utile  ne  de'passe  pas  16  p.  o/o  de  la  cbaleur  de'pensee. 
Ainsi  il  y a 84  p.  o/o  de  cbaleur  perdue,  tandis  que  les  appareils  de  chauf- 
fage assez  bien  conditionnes  presentent  un  effet  utile  allant  jusqu’a  70  p.  0/0; 
les  cbaulfages  a vapeur,  les  chaulfages  pueumatiques  presentent  des  elfets  utiles 
jusqu’a  72  et  meme  80  p.  0/0. 

Ainsi  done,  sous  le  rapport  de  l’e'conomie,  on  ne  peut  pas  considerer  la 
cheminee  comme  appareil  de  chauffage.  Si  on  voulait  se  donner  la  peine  d’ela- 
blir  ce  qu’a  Paris  on  brule  de  ebarbon  pour  rien,  on  arriverait  a une  ddpense 
de  plusieurs  millions  de  francs.  On  pourrait  evaluer  a 10  millions  de  francs  par 
an  le  chiffre  de  ebarbon  qu’on  brule  a Paris  sans  aucun  effet,  du  fail  de  Fem- 
ploi  des  cheminees. 

Maintenanl  la  cheminee  est  une  chose  indispensable  comme  moyen  de  ven- 
tilation; mais  on  peut  alors  employer  moins  de  combustible  et  avoir  le  meme 
resultat  avec  un  foyer  ferine.  C’est  ce  qu’on  nomine  des  cheminees  d’appel. 
Quand  la  temperature  est  trop  elevde  dans  les  salles,  elles  evacuent  la  cba- 
leur; mais  en  hiver,  ces  cheminees  ne  fonclionnenl  pas,  et  quand  la  tempera- 
ture est  au-dessous  de  i5  degres,  on  a tort  d’avoir  recours  a ce  systeme.  Aussi 
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y a-l-il  une  difference  enlre  les  chemiudes  d’evacualion  et  celles  de  chffuffage; 
les  premieres  sonl  ndcessaires  lorsque  la  temperature  exldrieure  esl  elevee; 
les  a uf res  sont  toujours  vicieuses.  Mais,  dans  les  conslrudions  pareilles  a celles 
qiii  viennent  d’etre  proposees,  la  cheminife  a foyer  I'crind  serait  Ires  ellicace, 
justeinent  pour  produire  la  ventilation,  car,  avec  des  ouverLures  dans  la  loi- 
lure,  il  n’y  aurait  pas  assez  do  mouvement  d’air  pour  avoir  une  ventilation 
assez  puissante.  «. 

Je  ne  dois  parler  d’aucun  appareil  de  diauffage,  puisquc  je  se'pare  entiere- 
ment  la  ventilation  du  chaulfage.  Je  parlerai  du  principe  ralionnel  qui  consisle 
a se'parer  de'sonnais  dans  toules  les  constructions  la  ventilation  du  diauffage, 
parce  que  Pexpchiencc  nous  a donne'  la  preuve  que  c’est  un  mauvais  sysldnc 
quo  celui  de  chauffer  avec  de  1’air  de  ventilation,  c’est-a-dire  de  faire  arriver 
dans  une  salle  de  1’air  011311(16'.  C’est  done  un  systeme  a rejeter. 

Pour  moi,  je  chercherais  main  tenant  a ^laborer  un  systeme  de  ventilation 
inde'pendanL  du  diauffage  et  des  appareils  charge's  de  compenser  la  deperdition 
de  chaleur  produite  par  la  temperature  extdrieure. 

Les  cheminees  a damme  ouverte  n’onl  pas  leur  raison  d’etre,  par  ce  motif 
qu’elles  ne  remplissent  pas  les  conditions  cl’un  bon  appareil  de  diauffage, 
atteudu  que  l’individu,  expose  a la  chaleur  d’une  de  ces  chemine'es,  est  chauffe 
par-devant  par  la  chaleur  rayonnante  du  foyer  et  non  par  derrierc;  el  comme 
la  chaleur  se  propage  en  raison  inverse  du  carre  des  distances,  il  en  resultera 
par  conse'quent  que  les  lils  de  malades  e'loigne's  ne  jouiront  pas  de  la  meme 
quantite  de  chaleur  que  les  autres.  Mais  on  pourrait  placer  des  ecrans  et  de'- 
truire  un  peu  1’effet  de  la  chaleur  rayonnante.  Il  n’en  est  pas  de  ces  foyers 
comme  du  soleil  : si  vous  approchez  d’une  de  ces  chemine'es,  vous  etes  dans  des 
conditions  irre'gulieres  de  temperature,  et  ce  n’est  pas  le  moyen  d’arriver  a 
une  tempe'ralure  convenablement  re'partie. 


DISCUSSION. 

M.  E.  Tbelat,  president.  Monsieur  de  Derschau,  si  vous  repoussez  les  foyers  rayon- 
nanls,  repoussez-vous  aussi  les  surfaces  rayonnantes  de  chaleur? 

M.  le  baron  de  Derschau,  de  Saint-Pdersbourg.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  passer. 
Chaque  appareil  de  chauQage  rayonne,  a moins  qu’il  ne  soit  en  cuivre  poli,  ou  que 
vous  n’employiez  le  chauffage  a eau  chaude. 

M.  E.  T relat,  president.  En  somme,  vous  des  pour  les  surfaces  rayonnantes  sombres 
el  contre  les  surfaces  rayonnantes  lumineuses.  Ilya  des  nuances  clans  votre  opinion; 
vous  des  aussi  contre  le  chaulfage  & part  de  Pair  introduit? 

M.  le  baron  de  Derschau,  de  Saint-Pdersbourg.  Je  suis  contre  les  foyers  ouverts 
qui  chauffenl  par  rayonnemenl. 

M.  E.  Trecat,  president.  Vous  des  done  partisan  des  surfaces  de  chauffe  sombres 
pour  chauffer  Pair  distribute  dans  les  appartements? 

xM.  le  baron  de  Derschau,  de  Saint-P^tersbourg.  Par  la  simple  raison  qu’on  ne  pent 
sen  passer.  Je  suis  contre  le  systeme  qui  consiste  h chauffer  Pair  a part  et  a Pintroduire 
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dans  fappartemenl,  parceque,  par  les  grands  froids,  cela  exige  une  temperature  trop 
dlevee,  d’au  moins  3b  degrds. 

Je  me  suis  inal  fait  comprendre  saris  doute.  J’ai  eu  soin  de  me  degager  des  divers 
systdmes  d’appareils  de  chauffage. 

Je  n’ai  pas  voulu  m’engager  dans  des  comparaisons  qui  pouvaient  fa  ire  considdrer  les 
cheminees'comme  appareils  de  chauffage  excellent.  Je  vous  ai  indiqud  1’opinion  que 
j’ai  moi-mdme  : il  fan l sdparer  absolumenl  les  deux  choses,  ventilation  et  chauffage; 
if  ne  faut  pas  etre  oblige  de  porter  fair  a une  temperature  Ires  dlevde;  il  faut  faire  de 
la  ventilation,  voila  tout.  Quant  a declarer  la  supdriorild  du  chauffage  par  la  cheminee, 
cela  n’a  pas  dte  mon  intention;  mais  je  ne  partage  pas  tout  h fait  I’opinion  qui  a dtd 
dmise  sur  l’infdriorild  de  la  cheminde,  je  crois  qu’elle  peut  remplir  un  r61e;  mais,  dans 
hien  des  cas,  on  est  oblig’d  de  recourir  a un  autre  moyen,  et  alors  on  peut  arriver  it 
faire  que  fair  de  la  ventilation  n’entre  pas  dans  le  local  a une  temperature  trop  dlevde. 

Je  crois  qu’au  fond  nous  sommes  a peu  prds  du  meme  avis. 

M.  E.  Trelat,  president.  Voulez-vous  me  permettre,  Monsieur  de  Derschau , de  rdsumer 
votre  opinion.  Vous  professez  que  le  chauffage  et  la  ventilation  des  edifices  sont  deux 
opdrations  qui  doivent  toujours  rester  inddpendantes  et  distinctes.  En  ce  point  vous  dtes 
d’accord  avec  fopinion  de  quelques  personnes  en  France;  et,  pour  ma  part,  je  suis  de- 
puis  longtemps  votre  allid  convaincu.  D un  autre  c6te,  vous  condamnez  absolument  les 
foyers  ddcouverts  coniine  moyen  de  chauffage.  tci  vous  rencontrerez  des  adversaires  non 
moins  convaincus,  parmi  fesquels  je  me  range.  Nous  n’avons  pas  la  pensde  que  ces 
foyers  soient  economiques.  Nous  ne  les  considerons  pas  cependant  comme  aussi  ruineux 
en  combustible  que  vous  le  dites.  La  chaleur  de  la  combustion  est  mal  utilisee,  il  est 
vrai,  dans  les  pieces  ou  ils  fonctionnent.  Mais  celte  chaleur  dchauffe  les  murs  des  habi- 
tations dans  son  parcours  a travers  les  gaines  verlicales.  Ce  qui  nous  interesse  le  plus 
dans  ces  appareils,  c’est  le  mode  de  repartition  de  la  chaleur  dans  les  appartements. 
Une  bonne  cheminde  dchauffe  le  mobilier,  le  parquet  et  les  murs  d’une  piece  a une 
lempdrature  plus  dlevde  que  fair  qui  la  remplit.  G’est  une  condition  de  santd  que  ne  1 
remplissent  pas  les  autres  appareils. 

M.  le  baron  de  Derschau.  J’entends  les  bonnes  raisons  que  vous  me  dounez.  Mais 
les  chemindes  a foyer  decouvert  sont  insuflisantes  dans  les  pays  froids. 

M.  le  D’  Houze  de  l’Aulnoit,  de  Lille  (France).  Je  praxis  la  libertd  d’ajouter  un 
petit  mot,  et  je  viens  defendre  nos  podles.  Il  faut  reserver  une  part  a nos  dcoles,  ou 
nous  ne  pouvons  pas  adapter  les  grands  cbauffages  par  fair  chan  fie  a la  vapeur.  Dans 
le  nord  de  la  France,  nous  avons  adopte  le  poele  Pdclet,  nous  favons  meme  choisi 
pour  nos  hbpitaux , car  la  ddpense  ne  revient  qu’a  800  francs  par  an  pour  une  grande 
salle  de  60  malades,  lout  en  leur  assurant  60  metres  cubes  d’air. 

De  plus,  fair  qui  arrive  a une  temperature  relalivement  peu  dlevde,  peut- etre 
i5  degrds,  vaut  beaucoup  mieux  que  celui  de  ces  grands  appareils  ou  Ton  fail  passer 
fair  sur  de  la  fonte  rougie.  La,  j’estime  que  c’est  mauvais,  et,  d’apres  moi,  il  faut  que 
fair  arrive  a une  lempdrature  douce. 

M.  E.  Trelat,  president.  Personne  n’a  ditcela;  on  n’a  pas  soutenu  que  cequ’il  v avaitde 
bien  ne  fut  pas  ce  que  vous  dites.  Mais  quand  on  n’a  qu’un  poele  a son  service,  on  a 
prdtendu  qu’il  etait  dommage  de  ne  pas  sdparer  la  ventilation  du  chauffage,  parce  quon 
ne  fait  que  deux  mauvaises  opdrations  en  les  mariant.  Voila  ce  qu’011  vient  de  signaler, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  ne  soit  pas  une  solution  plus  dconomique  d’employer 
un  poele  dans  les  dtablissements  restraints. 

Un  Membre.  Mais  on  avait  dit  que  le  chauffage  fie  doit  pas  servir  a la  ventilation. 
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M.  E.  Thislat,  president.  Nous  discutons  la  question  de  principe;  nous  discutons  en  ce 
moment  les  conditions  thioriques  dans  lesquelles  on  pent  risoudre  une  bonne  installation 
des  idilices  contre  le  /Void  et  le  chaud.  M.  de  Derscliau  u posi  la  question,  et  a fail 
connaltre  son  opinion,  cela  n’empiche  pas  le  poile  Piclet  d’etre  une  ressource  pre- 
cieuse  daus  cei’taines  applications. 

M.  V.-C.  Joly,  de  Paris.  M.  le  baron  de  Derscliau,  l’un  des  homines  les  plus  com- 
pitents  de  I’Europe  sur  les  questions  de  ebauffage,  vienl  de  condamner  les  cherninies 
dont  on  se  sert  a Paris  et  dans  presque  toutc  (’Europe  occidentale.  II  a raison,  s’il  a 
en  vue  seulement  les  pays  du  Nord,  ou  s’il  vent  parler  des  cheminies  ordinaires  de  nos 
apparlements  parisiens.  Tout  le  monde  sait  qu’elles  chaufTent  dune  maniire  indgale, 
qu’elles  laissent  nos  pieds  dans  une  couche  d’air  plus  froid  quela  lite,  qu’elles  envoienl 
g5  p.  o/o  de  notre  argent  sur  les  toits  sous  forme  de  fumde,  etc.  etc.;  mais  ce  qu’on 
sait  moins,  ce  que  Rumfort  lui-mime  semble  avoir  ignord,c’est  qu’en  1713,  un  Fran- 
cais,  Gauger,  a proposd  un  appareil  parfait  pour  l’dpoque,  e’est-a-dire  combinant  le 
foyer  circulaire  avec  ses  prises  d’air  exterieur  et  l’utilisation  de  la  fumde.  A Theurequ’il 
est,  nous  n’avons  fait  que  reculer  dans  Part  de  chauffer  nos  appartements.  Si  I’assemblde 
veutbien  le  permettre,  j’examinerai  rapidement  ce  que  doit  itre  une  bonne  cheminee  et 
on  verra  que,  non  seulement  elle  est  facile  a construire,  mais  que  e’est  encore  pour 
notre  climat  si  variable  un  des  meilleurs  appareils  de  ebauffage  et  de  ventilation,  an 
point  que  toute  salle  d’hApital  devrait  en  itre  pourvue. 

Pour  qu’une  cbeminde  soit  rationnelle,  il  faut : 

1°  Que  le  foyer,  ouvert  ou  fermd  a volontd  par  un  tablier  pour  lacili ter  1’allumage, 
nous  donne,  pendant  la  combustion,  lous  les  avantages  d’un  reflecteur  utilisant  le  plus 
possible  la  chaleur  lumineuse  : on  sait  que  celte  cbaleur  a sur  nos  organes  une  action 
chimique,  mal  expliquee  jusqu’alors,  mais  bien  differente  de  cede  qu’exerce  la  cbaleur 
obscure.  Notre  foyer  serait  disposd  pour  pouvoir  y bruler  de  la  bouille,  du  bois  ou  du 
coke  par  une  simple  modification  de  la  grille. 

20  II  faudra  rdduire  fair  appele  de  l’extdrieur  et  le  faire  passer  le  plus  possible,  non 
au-dessus,  mais  a travel’s  le  combustible.  Get  air  doit  avoir  dte  prealablement  chauffe 
autour  du  foyer;  il  doit  avoir  circuld  dans  la  piece  et  servir  a la  fois  a la  ventilation  et 
au  ebauffage. 

3°  J’arrive  au  defaut  capital  de  nos  cheminees , car  les  features  ne  doivent  servir  que 
pour  l’admission  de  la  lumiire,  et  les  portes  pour  Pentode  des  habitants.  En  d’autres 
termes,  la  section  des  ventouses  ou  prises  d’air  exterieur  (quand  MM.  les  architectes 
daignent  en  prdvoir),  cette  section,  dis-je,  est  quatre  a cinq  fois  trop  petite.  Il  faut 
qu’elle  ait  lieu  dans  les  cours  pour  eviter  de  dishonorer  nos  facades  par  des  tissus  a 
grillages;  il  faut  que  les  conduites  sous  les  plancbers  soient  faciles  a nettoyer,  car  les 
toiles  d’araignees  et  les  poussieres  atmosphdriques  finissent  par  obstruer  les  passages. 

/i°  L’air  exterieur  devra,  non  pas  passer  dans  des  tubes  minces  et  isoles,  mais  enve- 
lopper  Jibrement  tout  l’appareil  et  circuler  en  bas,  autour  et  surlout  en  haut  du  foyer 
ou  la  cbaleur  est  la  plus  intense;  ce  foyer  sera  muni  de  lames  multipliant  les  surfaces 
de  transmission. 

5°  Enfin  , il  faudra  adopter  une  disposition  ou  Ton  pourra  utiliser  la  fumde  au  moins 
dans  la  premiire  partie  de  son  parcours.  Nos  chemindes  sont  de  vdrilables  dtaux  de 
marbre  ayant  tous  1 mitre  de  haut  sur  1 mitre  a i'",5o  de  large;  dans  tout  cela,  on 
n’utilise  que  la  premiirc  moitid  irifericure,  au  lieu  de  prendre  la  cbaleur  la  ou  il  y en 
a le  plus,  e’est-a-dire  en  haut  du  foyer.  Rien  n’est  plus  simple  que  d’y  adapter  un 
tambour  convenable  et  de  remonler  les  bouches  do  cbaleur. 

Telles  sont  en  quelques  mots  les  qualitis  que  doit  rdunir  un  bon  appareil  de  che- 
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minee.  Dans  les  80,000  maisons  dc  Paris  seulement,  il  y a au  moins  un  demi-raillioii 
de  ce  que  j’appellerai  de  pelits  tonneaux  des  Danai'des  envoyaht  sur  les  toils,  sans  profit 
pour  personne,  plus  de  /10  a 5o  millions  de  combustible  sous  forme  de  fumee.  Et  cela 
dure  depuis  le  commencement  du  monde! 

M.  A.  Bouvet,  de  Paris.  Je  demande  a presenter  quelques  observations  pour  rd- 
pondre  a la  lois  a M.  le  baron  de  Derscbau  el  a M.  Herscher  dont,  je  le  declare,  je  ne 
parlage  absolument  pas  les  iddes. 

M.  le  baron  de  Derschau,  appuyant  les  idees  dmises  par  M.  Ilerscber  au  nom  de 
MM.  Geneste,  Ilerscber  etSomasco,  a declard  que  le  cbauflage  et  la  ventilation  doivent 
etre  sdpards  de  lelle  sorte  qu’ils  soient  inddpendants  fun  de  1’autre;  que  fair  neuf  doit 
etre  introduit  a la  temperature  du  milieu  ambiant,  soit  de  i5  a 18  degrds  pour  les 
hopilaux,  par  exemple;  enfin,  que  I’excedenl  de  cbaleur  ndcessaire  pour  combaltre  le 
refroidissement  ou  plutot  la  perte  par  les  parois  doit  dtre  produit  a 1’aide  de  surfaces 
rayonnantes. 

Je  le  rdpble,  a mon  grand  regret,  je  ne  partage  nullement  fapprdciation  de  ces 
Messieurs,  et  j’ajoute  ceci : mon  avis  est  motive,  non  par  mon  impression,  mais  par 
des  faits  irrdlulables. 

Avant-hier (1),  dans  la  sixieme  Section,  a f henre  prdcise  ou  M.  Herscber  faisait  sa  com- 
munication devanl  vous,  j’ai  monlrd  que  fimportance  de  la  ventilation,  c’ost-a-dire  le 
volume  d’ air  pur  a fournir  par  beure  et  par  individu  dans  un  espace  babitd,  est  lide 
mathdmatiquement  a deux  conditions  essentielles,  toujours  faciles  a determiner:  1°  la 
temperature  dc  la  salle;  20  le  degre  hygrometrique  de  l’ air. 

La  temperature  de  la  salle  depend  evidemment  de  notre  appreciation,  de  l’etat  de 
noire  sante,  etc.  * 

Dans  les  zones  tempe'rees,  comme  en  France,  suivant  les  temperaments,  on  consi- 
dere  qu’une  temperature  fixe  de  1 5 a 1 8 degrds  est  largement  suffisante  pour  assurer 
noire  bien-etre. 

Le  degre  hygrometrique  de  fair,  pour  que  celui-ci  soit  salubre,  et  quelle  que  soit  sa 
temperature,  doit  varier  entre  60  et  80  degres  de  fhygrometre  de  Saussure.  Get  ecart 
entre  60  et  80  degres  hygrometriques  de  fair  estce  que  j’ai  appeld  la  zone  de  satura- 
tion normale.  En  deed,  l’ air  est  trap  sec;  au  deld,  il  est  trop  humide;  dans  les  dense  cas , 
il  est  nuisible. 

Comme  consequence  naturelle  de  ce  queje  viens  de  dire,  il  faut  done  admettre  que 
fair  pui1  et  froid  pris  a l’exlerieur  doit  etre  chaulfe,  mais  de  telle  maniere  que  son  degre' 
hygrometrique  varie  entre  60  et8o  degres. 

En  considdrant  les  tracds  grapbiques  que  je  prdsente  a l’appui  de  ma  communi- 
cation, vous  verrez  que,  pour  maintenir  dans  une  salle  une  lempdralure  uniforme  de 
i5  clegrds  centigrades  par  exemple,  il  ne  faut  pas  que  la  temperature  de  fair  neuf  et 
pur  introduit  ddpasse  <?5  a 28  degrds. 

Cette  faible  dldvation  de  tempdrature  de  fair  introduit  (10  a i5  degrds  centigrades) 
est  loin  d’etre  un  inconvdnienl  et  permet  pourtant  de  combattre  Ires  eflicacement  le 
refroidissement  provenant  de  fintdrieur. 

Ce  que  je  trouve  d’absolument  condanmable  dans  les  iddes  dmises  par  MM.  de  Der- 
schau et  Herscher,  e’est  de  dire  : nous  inlroduisons  fair  pur  a la  tempdrature  du  milieu 
ambiant;  mais  comme,  en  agissant  ainsi,  nous  arriverions  indvilablement  ala  tempera- 
ture iniliale  beaucoup  trop  faible , puisque  nous  ne  pourrions  combattre  le  refroidisse- 
ment extdrieur,  nous  comple'tons  le  cbaulfage  par  le  rayonnemenl  de  surfaces  de  chauffe 
(tuvaux  d’eau  cliaude,  de  vapeur,  etc.). 


,l)  Voir  p.  3a3. 
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II  est  facile  <le  montrer  et  do  de'montrer  ce  qu’un  pareil  raisonnement  a de  spdcieux. 

Dans  line  piece  qni  est  habitde,  fair  suppose  pur  au  prdalable  commence  a se  vicier, 
soil  par  la  respiration,  soit  par  les  dmanations  particulidres  a cbaque  individu,  et  lout 
lc  monde  sait  (pielle  odeur  ecoouranlc  prdsentent  les  salles  oil  Fair  est  conlind,  et  no- 
tamment  certaines  salles  d’hdpilal. 

L’air  pur  de  la  salle  s’infecte  rapidernent;  il  conlicnt  en  outre  de  l’acide  carbonique, 
de  la  vapour  d’eau,  chargdede  matieres  organiqucs,  de  miasmes  pulrides  dontleddve- 
loppement,  la  fermentation,  ne  demandent  pour  s’accroitre  rapidernent  que  de  la 
chaleur  et  de  Fhuinidild.  On  suit  en  cjfet  quo  la  chaleur  et  I’humidite  soul  les  agents  les 
plus  actifs  de  toute  fermentation. 

Or,  si  dans  une  salle  nous  n’introduisons  que  de  Fair  a la  temperature  du  milieu  am- 
biant,  il  faut  admettre  que  cet  air,  alors  qu’il  sera  souilld  par  noire  respiration  et  les 
emanations  corporelles,  viendra  se  rdckauffer  sur  des  surfaces  dont  la  temperature  sera 
de  60,  70  et  80,  voire  11161110  100  on  120  degrds. 

Nous  le  demandons  a toutes  les  personnesqui  nous  entendent:  a-t-on  jamais  eu  l’ide'e 
de  se  servir  deux  fois  de  la  indme  eau  pour  des  ablutions?  On  ne  mange  pas  deux  fois 
un  m6me  aliment!  Pourquoi  alors  vouloir  nous  faire  respirer  deux  fois  le  me  me  air,  cet 
aliment  respiratoire , sans  lequel  nous  ne  saurions  exister  un  seul  instant. 

Ges  critiques  un  peu  vives,  mais  profondement  vraies,  vous  feront  apprdcier,  Mes- 
sieurs, tout  ce  qu’anrait  de  fackeux  Fapplication  du  sysldme  prdconisd  par  MM.  Geneste, 
Herscker  et  Somasco. 

Done,  j’en  reviens  a dire:  introduisons  Fair  dans  nos  salles  a une  basse  temperature, 
mais  legerement  superieure  toutefois  a celle  du  milieu  ambiant.  Introduisons  Fair  dans 
des  conditions  telles,  que  nous  realisions , a l'jnterieur  de  nos  habitations,  les  conditions  de 
la  vie  en  plein  air,  e’est-a-dire  que  nous  vioions  dans  un  air  pur  sans  cesse  renouvele,  et 
nous  aurons  realise'  Fun  des  desiderata  les  plus  imporlanls  de  la  question  kygienique. 

J’ai  eu  quelquefois  Foccasion  de  causer  de  ces  questions  avec  notre  eminent  President, 
M.  E.  Trelat,  et  je  dois  declarer  que  nous  nous  somraes  trouves  completementd’ accord; 
toutefois  M.  Trelat,  en  considerant  encore  la  question  de  plus  kaut,  disait  ceci  : all 
faudrait  arriver  a ckauffer  les  murailles  de  nos  habitations  de  telle  sorte  que  nous 
n’ayons  a y introduire  Fair  qua  la  temperature  du  milieu  ambiant. n 

Entre  cette  idde  et  les  conclusions  de  M.  Herscker  il  y a une  enorme  difference. 

Combattre  le  refroidissement  exlerieur  en  ckauffant  les  murs,  de  facon  que  les  parois 
internes  de  ceux-ci  soient  en  dquilibre  de  temperature  avec  Fair,  ou  bien  rediauffer 
Fair  ambianl  par  des  surfaces  rayonnantes,  e’est  exactement  le  contraire.  Jen’kesitepas 
a declarer  que  la  solution  que  m’indiquait  M.  E.  Trelat  est  evidemment  celle  qui 
dominera  dans  un  temps;  mais,  comme  elle  est  simple  et  naturelle,  il  est  bien  evident 
qu’on  altendra  longtemps  encore  pour  Femployer. 

L’hApilal  de  Mdnilmontant,  que  le  Congres  h eu  Foccasion  de  voir  dimancke  dernier, 
est  construit  a peu  pres  selon  les  idees  que  je  viens  d’ exposer,  et  son  installation,  aussi 
bien  dans  son  ensemble  que  par  ses  details,  fait  le  plus  grand  konneur  aux  savants  qui 
Font  concu  et  en  ont  dirigd  Fexeculion  : je  veux  parler  de  M.  Ser,  ingenieur  en  ckef  de 
FAssistance  publique  et  professeur  de  pbysi(|ue  industrielle  a l’Ecole  centrale  des  arts 
el  manufactures,  et  de  M.  Billon,  arckitecle  de  FAssistance  publique. 

Dans  mes  nombreux  voyages,  j’ai  eu  en  maintes  circonslances  Foccasion  de  visiter 
des  hopilaux.  II  en  est  un,  a Gand  (Belgique),  dont  le  systeme  de  ckaulfage  et  de  ven- 
tilation est  installs  h peu  pr6s  selon  les  iddes  dmises  par  M.  Herscker. 

Dans  FhApital  de  Gand,  un  ventilalcur  Guibal,  actionnd  par  une  puissante  inackine 
ii  vapour,  envoie  Fair  pur,  pris  dans  de  bonnes  conditions,  s’dckauller  au  contact  de 
tuyaux  oil  circule  de  l’eau  ckaude.  Les  luyaux  sont  placds  dans  des  caniveaux  souter- 
rains.  Get  air,  apres  avoir  dtd  ckauffd,  pdnetre  dans  les  salles  de  malades. 

N°  1 0.  — 11.  2 1 
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Comme  le  cbauffage  procluit  n’dtait  pas  sullisanl  par  la  seule  introduction  de  1’air, 
on  eut  l’idde  de  placer  le  long  des  murs,  a m6me  les  salles  de  malades,  des  tuyaux  de 
circulation  d’eau  cliaude.  Depuis  ce  temps,  le  chauflage  est  largemenL  suffisant,  rnais 
quant  a la  ventilation,  c’est  autre  chose;  dans  l’h6pital  de  Gaud,  il  n’y  a pas  une  seule 
salle  oil  l’odeur  pdndtrante  qu’on  y respire  n’indispose  le  visiteur. 

Les  faits  que  j’avance,  Messieurs,  peuvent  vous  &tre  confirmds  par  Tun  de  nos  emi- 
nenls  collegues  dtrangers,  mon  ami  M.  le  Dr  Janssens,  de  Bruxelles.  Pour  ma  part, 
je  n’hesite  pas  a declarer  que  ce  mauvais  dial  des  choses  a l’h6pital  de  Gand  tient  uni- 
quement  a la  presence  des  surfaces  rayonnantes  k mdme  les  salles  de  malades.  Or, 
c’est  precisdment  un  systdme  analogue  a celui  installe  a Gand  que  prdconisent  M.  de 
Derschau  el  MM.  Geneste  et  Herscber.  Vous  comprendrez  sans  peine  mes  critiques. 
Comme  vous  l’a  fort  bien  (lit  M.  Joly,  1’auteur  bien  connu  de  1’un  de  nos  meilleurs 
Traites  pratiques  de  chauflage,  autre  chose  est  Paction  du  rayonnement  lumineux  d’un 
foyer  et  celle  du  rayonnement  obscur  d’une  surface  mdtallique.  Pour  discuter  ces 
questions  spdciales,  qui  sont  du  doinaine  de  la  pbysiologie  expdrimentale,  il  faudrait  une 
autre  autorite  que  la  mienne.  Vous  me  permeltrez  done,  Messieurs,  de  m’abstenir. 

Pom’  en  revenir  a ce  qui  concerne  non  seulement  l’hopital  de  Gand,  raais  encore  tous 
les  hopitaux  similaires,  je  n’besite  pas  a declarer  que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
changer  completement  et  a peu  de  frais  le  mauvais  e'tat  des  choses  acluel  pour  y 
substituer  un  syst&me  rationnel  de  ventilation  et  de  cbauffage  dormant  toutes  les  satis- 
factions desirables  au  double  point  de  vue  de  l’economie  et  de  Phygi&ne. 

Il  faudrait  beaucoup  de  temps.  Messieurs,  pour  traiter,  m&me  sommairement,  les 
questions  de  ventilation  et  de  chauflage;  permettez-moi  done  de  terminer  en  disant  ceci : 

Dans  tous  les  pays,  sous  toutes  les  latitudes  chaudes  ou  froides,  nous  devons  tout 
d’abord  songer  a la  ventilation,  e’est-a-dire  a Iteration  des  espaces  clos,  habiles  ou 
non.  Avec  l’ air  pur,  eclaire,  ensoleille,  comme  Pa  si  bien  dit  M.  E.  Trelat,  c’est  la  vie ; 
avec  Fair  stagnant,  obscur,  humide,  c’est  la  maladie,  la  mort. 

De  Pair,  de  Pair,  puis  encore  de  Pair,  toute  la  question  hygienique  est  la. 

De  Pair  pur,  tout  d’abord;  cet  air  sera  chaud,  frais,  froid,  peuimporte;  sa  tempera- 
ture variera  suivant  nos  besoins,  nos  habitudes,  notre  sante,  etc. 

Mais  encore  une  fois,  Pair  que  nous  introduisons  dans  nos  habitations  doit  6tre  pur, 
les  appareils  auxquels  nous  avons  recours  ne  doivent  en  rien  alterer  cette  purete  pri- 
mitive; c’est  pourquoi,  Messieurs,  je  crois  qu’il  est  important  de  considdrer  altentive- 
ment  le  degrii  hygromelrique  de  Pair  introduit,  parce  qu’il  est  un  criterium  certain  et 
infaillible;  car  la  ou  Pair  froid  et  pur,  pris  a l’exte'rieur,  est  introduit,  et  sans  I’emploi 
d'aucun  artifice,  a une  temperature  et  a un  degre  hygromdlrique  convenables,  on 
est  certain  qu’il  a conserve  toutes  les  qualites  vivifiantes  redamees  par  l’hygiene  la  plus 
difficile. 

M.  E.  Trelat,  president.  Vous  admettez  que  le  cbauffage  est  proportionnel  a la 
difference  des  temperatures.  Il  y a deux  fa  cons  differentes  de  l’entendre. 

M.  A.  Boovet,  de  Paris.  Je  dis  que  Pexc^s  de  chaleur  qu’on  introduit  a Pinterieiu’ 
doit  &tre  rdgie  ffapr^s  les  conditions  hygrometriques. 

M.  E.  Trelat,  president.  II  me  parait  utile  d’ajouter  quelques  mots  aux  observations 
presentees  par  M.  Joly  I’elativement  au  r61e  des  cheminees  comme  appareils  de  chauf- 
fage  et  de  ventilation. 

Je  suis  le  premier  a rendre  hommage  aux  appareils  remarquables  qu’on  a etudies 
et  perfectionnes  pour  rdpondre  aux  besoins  de  nos  dcoles;  mais  je  crois  qu’il  est  indis- 
pensable de  bien  determiner  la  question  en  ce  qui  touche  les  principes. 

Il  est  indispensable  que  la  ventilation  ne  soil  pas  dependante  du  cbauffage. 
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II  ne  faut  pas  que,  si  la  temperature  s’dleve  a Fextdrieur  ct  qu’on  n’allume  pas  le 
podle,  il  n’y  ait  pas  de  ventilation,  parce  qu’on  lfia  pas  besoin  d’etre  chauffd. 

En  un  mot,  la  ventilation  doit  dire  obtenue  par  un  moycn  special,  et  d’autres  rnoyens 
doivent  assurer  le  chauO'age  dans  Pair  a raison  du  refroidissement  causd  par  les  murs. 
Gela  revient  a cbsposer  les  choses  de  manierc  a pouvoir  ven tiler  librement  en  toutes  cir- 
constances. 


DES  VARIATIONS 

DU  DEGRE  HYGROMETRIQUE  DE  L’AIR  CHAUFFE, 
l’AR  M.  A.  BOUVET,  DE  PARIS  W. 

L’air,  quequelques  auteurs  appellent : trl’aliment  respiratoire  » , est  de  lous 
les  corps  inorgauiques  celui  dontnous  faisons  la  plus  grande  consommaLion. 

trL’action  de  l’air  sur  Feconomie  est  de  lous  les  instants,  elle  est  identique 
avec  la  \ie;»  c’est  ainsi  que  s’exprimait  Michel  Levy  il  y a quelques  annees. 

Si  Taction  de  1’air  sur  le  de'veloppemenl  de  notre  sante'  est  aussi  conside- 
rable, et  ce  fait  aujourd’hui  n’est  mis  en  doute  par  personne,  on  comprend 
que  l’etude  des  modifications  que  fair  subit  dans  sa  composition,  sa  maniere 
d’etre,  etc. , pre'seute  un  grand  interet. 

Parmi  les  modifications  que  nous  faisons  subir  a Fair  pour  obtenir  a l’inte- 
rieur  de  nos  habitations  une  atmosphere  artificielle,  favorable  a notre  bien- 
etre,  ou  pretendue  telle,  il  faut  citer  les  modifications  thermiques  ayant  comme 
elfet  de  x’ealiser  une  temperature  determinee. 

En  hiver,  nous  desirous  maintenir  dans  les  espaces  babiles  une  tempe'rature 
de  i5  a 20  degres  centigrades,  alorsque  souvent,  a Fexlerieur,  la  tempe'rature 
descend  a plusieurs  degres  au-dessous  de  zdro;  en  e'le,  pendant  la  pdriode  des 
lories  chaleurs,  il  nous  serait  agreable  d’babiLer  des  locaux  dontla  temperature 
fftt  inferieure  de  quelques  degres  a la  temperature  exterieure. 

Ces  modifications  thermiques  amenent  des  changements  souvent  considera- 
bles dans  la  composition  de  Pair  que  nous  respirons.  C’esi  une  etude  sur  les 
modifications  que  subit  Fair  quand  on  fait  varier  sa  temperature  que  nous 
allons  avoir  Fhonneur  de  vous  exposer. 

Quelques  courtes  considerations  sur  la  composition  de  l’air  sont  d’abord 
necessaires. 

L’air  pur  se  compose  essentiellement  de  20,80  d’oxygene  et  de  79,20 
d’azote;  mais  la  composition  de  Fair  atmospherique,  que  nous  respirons,  pre- 
senle  de  notables  differences. 

L’air  atmospherique,  outre  Foxygene  et  l’azote,  contient  toujours  de  la 
vapeur  d’eau,  de  Facide  carbonique,  quelquefois  de  Fammoniaque  el  en  pro- 
portions variables  suivant  les  localile's,  la  tempe'rature,  etc.;  ou  y trouve 
egalement  des  poussieres  organiques  ou  mine'rales,  des  ferments,  et  enlin  nos 

(1'  Cette  communication  a ete,  par  erreur,  presentee  a la  sixiime  Section;  nous  la  retablissons 
ici  a sa  place  naturelle. 


_ m — 


sens,  cl  particulierement  Fodoral,  nous  font  constater  frequeminenl  la  presence 
d’odeurs  donl  le  principe,  souvent  inconnu,  ne  peul  elre  recueilli  par  1’analyse 
chimique  la  plus  scrupuleuse.  En  resume',  Fair  almosphdrique.que  nous  res- 
pirons  esl  un  me'lange  de  g az  el  de  vapeurs  dans  lesquels  soul  tenues  en  sus- 
pension des  matieres  solides.  ' 

On  comprend  sans  peine  que  la  chaleur  exerce  son  action  sur  un  tel  me- 
lange, et,  suivant  Fimporlance  des  changemenls  thermiques  qu’elle  lui  (ait 
subir,  modifie  ses  proprietes  dans  un  sens  plus  ou  moius  Favorable  a noire 
santd. 

Tout  d’abord,  quand  on  fait  varier  la  temperature  de  Fair,  on  modifie  son 
degre  liygromeTrique. 

Dans  tons  les  Trades  d’hygiene,  de  physique,  de  cliimie,  on  donne  gendra- 
lement  une  table  indiquant  la  quantity  d’eau  tenue  en  suspension  dans  un 
metre  cube  d’air  a-(-ioou-f-i5  degres;  quelquefois  on  y ajoute  le  poids 
d’eau  qui  salure  completemenl  un  metre  d’air  a diverses  temperatures;  ce  n’est 
pas  assez.  11  est  necessaire,  selon  nous,  de  pouvoir  se  rendre  comptedes  varia- 
tions de  degre  bygrometrique  que  subit  Fair  quand  on  fait  varier  sa  tempera- 
ture; car  e’est  alors  seulement  qu’on  peut  determiner,  en  toute  certitude,  la 
proportion  d’eau  qu’il  faut  ajouler  ou  retrancher  a fair  pour  lui  conserver  un 
degre  bygrometrique  convenable. 

Tous  les  hygienistes  sont  d’accord  pour  reconnaitre  que  Fair  prdsente  des 
conditions  eminemment  favorables  quand  il  est  a moitie  salure  de  vapeur 
d’eau  : ii  marque  alors  a Fhygromelre  environ  72  degres.  On  admet  e'galement 
que  le  degre  hygrome'trique  de  Fair  peut  varier  entre  60  et  80  degres  sans  pre- 
senter d’inconvenient  bien  sensible,  mais  qu’au-dessus  ou  au-dessous  de  ces 
limites  il  est  ou  trop  sec  ou  trop  humide. 

Conside'rons  Fair  a -f-  i5  degres.  Quand  il  marque  a Fbygrometre  72  de- 
gre's,  il  contient  6er,/n  de  vapeur  d’eau  par  metre  cube;  dans  ces  conditions 
il  presente  des  conditions  tres  favorables  pour  la  respiration  ; mais  faisons  varier 
sa  temperature,  et  nous  voyons  que  successivement , au  fur  etamesure  que  celte 
temperature  s’e'leve,  le  degre  bygrometrique  baisse  rapidement,  bien  que  le 
poids  d’eau  contenudans  Fair  soil  exactement  le  meme. 

Successivement  Fair  qui  marquait,  a -|-  i5  degre's,  72°,n  a Fhygrometre, 
va  marquer : 

6a°,oo  a l’hygrometre. 
5i  ,75 
h 3 ,00 
34  ,00 
28  ,5o 
a3  ,5o 
1 8 ,00 
1 5 ,5o 
1 3 ,26 

Ainsi  il  a sulli  que  Fair  soit  e'chaufie  de  1 o degrds  et  porte  de  -j-  1 5 a -f-  2 5 , 
pour  que  Fair  devienne  trop  sec  et  par  suite  fatigue  la  respiration. 

Si  au  contraire  prenant  de  Fair  a -j—  1 5 degre's,  el  marquant  72°,!!  hygro- 


j -f-  20  degres 
1 -[-2  5 degres 
i -j-  3o  degres 
] -j-  35  degres 
a / -j-  bo  degres 
1 -j-  b 5 degres 
I -j-  5o  degres 
I -j-  55  degres 
\ +60  degres 
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mdtriques,  c’est-a-dire  contenant  6*r?4i  d’eau,  nous  voulons  maintenir  a cel 
air  le  meme  degre'  hygrometriquc,  nous  voyons  qu’il  faut  lournir  des  quantitds 
assez  notables  do  vapeur.  d’eau.  Ainsi  : 


/ -)-  i 5 degres , contient 6sr,/ii  d’eau. 

I-f-  ao  degrds,  contient 8 ,89 

-j-  a5  degres,  contient 11  ,00 

-j-  3o  degres,  contient i4  ,a5 

-j-  35  degrees,  contient 18  ,5o 

•-(-  ho  degres,  contient. a3  ,20 

A5  degres,  contient 29  ,3o 

-j-  5o  degrds,  contient 36  ,81 

-j- 55  degres,  contient kh  ,37 

-j- 60  degres,  contient 52  ,97 


Vous  voyez  par  ces  quelques  chiffres  combien  varie  rapidement  la  quantity 
de  vapeur  d’eau  contenue  dans  Pair  pour  de  Ires  petiles  differences  de  tempe'- 
rature. 

Or,  pour  chauffer  nos  apparteraents,  comballre  faction  du  refroidissement 
exte'rieur,  nous  devons  e'lever  la  lempe'rature  de  fair.  Mais  alors  voici  ce  qui 
peut  arriver : ou  bien  fair  que  nous  introduisons  est  Ires  sec  et,  dans  cecas,  il 
agitsur  fair  ambiant  comme  les  substances  hygrometriques,  la  chaux,  le  cblorure 
de  calcium,  en  absorbant  une  parlie  de  la  vapeur  d’eau  et  par  suite  en  abais- 
sant  le  degre'  hygrometrique  de  fair  ambiant  que  nous  respirons;  ou  bien  fair 
introduit,  fortement  chaulfe,  contient  une  assez  forte  proportion  de  vapeur 
d’eau;  il  marque  72  degre's,et,  dans  ce  cas,  des  que  cet  air  se  refroidit  il  met 
en  liberte  une  notable  parlie  de  la  vapeur  d’eau  qu’il  contient,  et  fair  ambiant 
se  trouve  rapidement  sursature';  en  meme  temps  il  se  produit  une  condensation 
abondante  sur  les  parois. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  danger  est  encore  plus  grand  qu’avec  fair  sec,  car 
fair  chaud  et  bumide  est  essentiellement  favorable  au  de'veloppement  de  fin- 
fection. 

Voici  comment  Michel  Le'vy  de'finit  le  role  de  fair  chaud  et  humide  : 

cL’air  bumide  et  chaud,  dit-il,  agit  sur  forganisme  par  les  principes  de'ld- 
teres  dont  il  est  le  conducteur  par  excellence.  La  chaleur,  reunie  a fhumidite', 
provoque,  dans  les  substances  organiques  privees  de  vie,  un  mouvement 
de  fermentation  pulride  et  par  suite  le  de'gagement  d’eflluves  et  de  miasmes 
toxiques.  Unefois  formas,  ces  principes  trouvent  dans  la  vapeur  d’eau  qui-salure 
fair  un  vehicule  que  les  courants  almospbe'riques  lancenl  au  loin,  dans  des 
directions  variables,  suivant  les  localile's. v 

Ces  paroles  significatives  montrent  combien  nous  savons  dviter  la  sursatu- 
ration  de  fair. 

En  general,  la  lempe'rature  qu’on  veut  maintenir  dans  les  locaux  habitds 
varie  entre  1 5 et  20  degre's  cenligrades;  a ces  tempe'ratures,  cheque  metre  cube 
d’air  a 72  degres  bygrome'triques  contient  de  GKr,^it  a 8gr, 3 9 de  vapeur  d’eau , 
et  a 100  degres  hygrometriques,  il  en  contient  de  i2B',83a  i6Br,78. 

Si  nous  voulons  que  fair  chaud  que  nous  introduisons  ne  produise  pas  de 
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perturbation  bien  sensible  dans  le  milieu  ambiant,  il  faut  qu’il  marque  au 
moins  60  degres  hygrometriques  eL  qu’a  ce  degrd  il  ne  contienne  pas  un  poids 
de  vapeur  d’eau  superieur  a celui  contenu  dans  i’air  a i5  ou  20  degres  centi- 
grades  et  marquant  environ  80  degres  hygrometriques. 

En  consultant  le  trace  que  je  place  sous  vos  yeux,  nous  voyons  qua  80  de- 
gres hygrometriques,  1’air  a 1 5 degres  centigrades  contient  environ  jer,85  d’eau , 
et  que  ce  poids  d’eau  est  dgalement  contenu  dans  un  metre  cube  d’air  a 
-J-  2 5 et  marquant  60  degrtis  hygrometriques;  que  l’air  a -)-  20  degres  cen- 
ligrades  et  marquant  80  degres  hygrometriques  contient  ioKr,27  d’eau,  el  que 
ce  poids  d’eau  est  contenu  dans  un  metre  cube  d’air  a -j-  3o  et  marquant  60  de- 
gre's  hygrome'lriques. 

De  ces  fails  nous  concluons  que,  pour  maintenir  de  bonnes  conditions  hy- 
gidniques,  en  ne  considerantque  le  degre  bygrome'lrique  de  1’air,  el  pour  eviter 
sa  sursaturation,  il  convient  de  ne  pas  introduire  dans  les  salles  de  fair  ayant 
une  tempe'rature  supe'rieure  de  10  degre's  a celle  du  milieu  ambiant. 

Cette  conclusion,  a laquelle  nous  arrivons  par  la  consideration  seule  du  de- 
gre hygrometrique,  est  justified  par  les  faits.  A 1’hospice  de  Mdnilmontant , 
que  vous  avez  visitd  dimanche,  vous  avez  pu  remarquer  1’imporlance  conside- 
rable donnee  aux  bouches  de  chaleur  (la  suppression  totale  de  tous  les  appa- 
reils  chauliant  par  rayonnement  direct  sauf  les  cheminees);  la  tempe'rature 
ndcessaire  est  produite  seulement  par  I’e'mission,  plus  ou  moins  considerable, 
d’un  volume  d’air  dont  la  tempe'rature  ne  de'passe  que  de  10  a t5  degres  celle 
qu’on  veut  maintenir  dans  la  salle. 

Nous  venous  de  montrer  que  1’hygiene  gagne  considerablement  a 1’emploi 
d’air  a basse  temperature. 

Cela  va  couter  bien  cher,  telle  est  1’objection  qu’on  serait  tente  de  faire; 
c’est  une  erreur,  et  ici  1’e'conomie  est  d’accord  avec  1’hygiene,  ou  plutot  la  de'- 
pense  necessite'e  pour  re'aliser  les  conditions  desirables  sans  lesquelles  il  n’y 
a pas  de  chauffage  hygienique  possible,  la  depense,  disons-nous,  n’est  pas  en 
disaccord  avec  l’importance  du  service  rendu. 

Sur  un  second  tableau,  nous  avons  indique  : 

i°  Le  poids  du  metre  cube  d’air  a divei'ses  temperatures,  depuis  — 10  jus- 
qu’a  -f-  60.  Vous  savez  que  ce  poids  diminue  d’une  maniere  sensiblement  regu- 
liere. 

20  La  ligne  rouge  reprdsenle  les  quantite's  de  chaleur  qu’il  faut  de'penser 
pour-donner,  a un  metre  cube  d’air  absolument  sec,  des  temperatures  de  plus 
en  plus  eleve'es. 

3°  Enfin  la  ligne  bleue  repre'sente  les  quantite's  de  calories  qu’il  faut  de'- 
penser pour  porter  un  metre  cube  d’air  aux  memes  temperatures  que  pre'ce- 
demment,  mais  alors  cet  air  est  a moitie  sature  de  vapeur  d’eau. 

L’e'cart  considerable  qui  existe  enlre  les  deux  lignes  bleue  et  rouge  vous 
montre  combien  est  grande  la  quantile  de  chaleur  ndcessaire  pour  chauffer  de 
I’air  sature',  compare'e  a celle  necessaire  pour  fair  sec. 

Examinons  maintenant  ce  que  va  couter  la  production  d’une  memo  quantile 
de  chaleur  a introduire. 
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Si  nous  prenons  de  Pair  a -f-  2 5 , a 60  degrds  hygromdtriques,  pour  chauffer 
un  espace  a -)-  1 5,  nous  n’avons  quo  peu  ou  point  de  condensations  de  vapeur 
d’eau  sur  les  parois,  et,  dans  ce  cas,  nous  obtiendrons,  par  chaque  metre  cube 
d’air  introduit,  une  utilisation  effective  de  iGc,i8  — ioc,8g  = 5c,2g. 

Si,  au  contraire , on  prend  de  Pair  a -j-  60,  marquant  72  degrds  hygromd- 
triques,  chaque  mdtre  cube  conlient  5oc,o4,  et  par  suite  il  semblerait  que 
Putilisation  rdelle  ffft  egale  a 5oc,oZi  — 1 oc,89  = 39°,  1 5;  mais  en  employant 
cet  air  cbaud,  qui  contient  une  Porte  proportion  d’eau,  on  constate  une  abon- 
dante  condensation  sur  les  parois  qui  absorbent  aussi  la  plus  grande  partie  du 
calorique  contenu  dans  la  vapeur  d’eau.  On  ne  peul  guere  compter,  comme 
ellet  utile,  que  sur  la  chaleur  contenue  dans  ce  meme  air  a -j-  60  degrds, 
mais  considdre  comme  s’il  etait  sec,  plus  une  minime  fraction  de  la  chaleur 
contenue  dans  la  vapeur  d’eau,  tout  au  plus  un  dixieme;  en  sorte  que  Putili- 
sation apparente  de  3 gc,  1 5 se  trouve  reduite  a i5  ou  18  calories,  supposons 
18  calories.  Un  simple  calcul  de  proportion  montre  alors  que,  dans  le  premier 
cas,  avec  de  Pair  a-j-  25  pour  obtenir,  par  exemple,  une  utilisation  effective 
de  10,000  calories,  il  faudra  depenser 

1 0,000  x 16,18  „ c 0 _ , . 

= 00,000  calories, 

0,29 

tandis  qu’avec  de  Pair  a -|-  60,  dont  1’emploi  parait  tres  dconomique  au  pre- 
mier abord,  il  faudra  depenser 

10,000  x 5o,o&  n . . 

7T = 27,780  calories; 


Pdcart  entre  3o,586  et  27,780  est  assez  insignifiant : il  reprdsente  a peine 
10  p.  0/0. 

L’experience  juslifie  parfaitement  cetle  maniere  de  voir.  Quelquefois  meme, 
quand  les  locaux  sont  mal  clos,  comme  dans  les  salles  d’attente  des  gares  de 
chemins  de  fer,  on  a constate  qu’il  etait  plus  dcouomique,  pour  en  obtenir  le 
chauffage  a une  temperature  determinee,  d’employer  de  Pair  a basse  tempe- 
rature et  en  grande' quantitd,  plulot  que  de  recourir  a 1’emploi  de  petits  vo- 
lumes d’air  a temperature  elevde. 

Nous  venons  de  montrer  quelle  difference  peu  appreciable,  au  point  de  vue 
dconomique,  on  constatait  dans  1’emploi  de  Pair,  quelle  que  soit  la  tempera- 
ture; mais,  au  point  de  vue  hygidnique,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’avec 

de  Pair  a basse  tempdrature,  on  a du  introduire  = 1,900  metres  cubes 

environ,  tandis  qu’avec  Pair  a -j-  6o°,  le  volume  d’air  se  trouve  rdduit  a 

3J’7'8r  = 5 Go  mdtres  cubes. 

00,011 

Dans  cps  conditions,  on  voil  que,  pour  une  depense  de  calorique  sensiblement  la 
meme,  on  peul  produire  avec  de  Vair  a basse  temperature  une  ventilation  trois  fois 
el  demie  plus  considerable  qu’en  employant  de  l’ air  tres  chaud.  De  plus,  on  dvite 
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la  sursatu ration  de  Pair  el  par  suile  on  empeche  le  developpemenl  des  miasraes 
que  favorise  singuli&rement  1’action  simullane'e  de  la  chaleur  el  de  Phumidite. 
Do  Idles  considerations  juslifient  amplement  1’ernploi  de  Pair  a Lasse  tem- 
perature. 

Si  nous  nous  sommes  appesanli  sur  le  role  considerable  de  la  vapeur  d’eau 
el  sur  1’imporlance  extreme  qu’il  y a a ne  pas  porter  la.  temperature  de  Pair 
au  dela  de  a5  a 3o  d ogre's , c’est  quo  les  conclusions  auxquelles  nous  sommes 
arrive'  sonl  applicables  egalement  aux  aulres  corps  contenus  dans  Pair.  En  ce 
qui  concerne  Paoide  carbonique,  provenant  soit  de  noire  respiration,  soit  des 
appareils  d’eclairage,  etc.,  il  est  evident  que  nous  avons  lout  inte'ret  a le  diluer 
dans  une  grande  masse  d’air. 

Les  poussiferes  organiques  conlenues  en  suspension  dans  Pair,  si  dies  se 
Irouvenl  soumises  a PacLion  de  la  chaleur  et  de  Phumidite,  eprou vent  une  de- 
composition partielle;  si,  au  conlraire,  dies  se  Irouvent  dans  un  air  sec  el 
tres  cbaud,  comme  dies  auront  du  passer  sur  des  surfaces  portees  a une  Ires 
haute  temperature,  dies  auront  subi  une  sorte  de  combustion  partielle,  en 
produisant  ces  odeurs  si  desagrdables  qu’on  remarque,  nolamment  avec  les 
appareils  en  fonle. 

Quant  aux  ferments,  leur  etude  n’est  pasassez  avance'e  pour  que  nous  puis- 
sions  nous  prononcer.  Malgre'  les  beaux  travaux  de  M.  Pasteur,  bien  des  obscu- 
riles  planent  encore  sur  la  nature  et  le  mode  d’action  des  ferments. ‘Ce  que 
nous  savous,  c’est  que,  pour  detruire  les  ferments,  il  faudrait  chauffer  Pair  a 
une  temperature  de  1 10  ou  120  degres,  ou  bien  le  faire  circuler  au  travers  de 
liquides  disinfectants;  mais  ce  que  nous  sommes  en  droit  de  dire,  c’est  que 
Paction  simullanee  de  Pbumidite  et  de  la  chaleur  aurait  egalement  pour  effet 
de  favoriser  le  dcveloppement  des  ferments. 

Bien  que  cetle  communication  soit  deja  bien  longue,  nous  croyons  devoir 
la  completer  par  quelques  considerations  sur  les  moyens  propres  a realiser  le 
chauffage  de  Pair  a basse  temperature. 

Tout  d'abord  nous  devons  declarer  que,  selon  nous,  tous  les  appareils  a 
air  chaud,  a eau  chaude  ou  a vapeur,  pennettent  d’oblenir  le  resultat  propose, 
a savoir  prod ui re  de  Pair  a basse  temperature. 

On  a souveul  attaque  les  appareils  a air  chaud,  notamment  les  appareils 
en  fonte  : on  a pre'tendu  que  ceux-ci  laissaient  passer  de  l’oxyde  de  carbone. 
Nous  ne  voulons  pas  ouvrir  ici  une  discussion  sur  ce  point,  il  nous  suflira  de 
dire  que  les  appareils  en  fonle  laissent  peut-efre  passer  de  Poxyde  de  carbone 
quand  on  chauffe  forlemenl  leurs  parois;  mais  ce  qui  est  certain,  c’esl  qu’il  y 
a production  d’oxyde  de  carbone  et  d’acide  carbonique,  par  suite  de  la  com- 
bustion des  matieres  organiques  conlenues  dans  Pair  quand  les  parois  des 
appareils  sont  portees  a une  (res  haute  temperature.  Seulement,  nous  nous 
hatons  d’ajouter  que  ce  fait  se  conslalcra  avec  tous  les  appareils,  de  quelque 
matiere  qu’ils  soient  composes,  fonle,  lole,  cuivre,  terre  refractaire,  cbaque 
fois  qu’ils  seront  dans  des  conditions  de  temperature  determinde. 

Si  les  appareils  en  fonle  pre'senlenl  cet  inconvenient,  ce  danger  plus  Ire- 
quemment  que  les  aulres,  c’est  que  leurs  surfaces , (Slant  rugueuses,  retiennent 
plus  facilement  les  poussieres,  les  divisent  en  quelque  sorte,  el  en  facililenl  la 
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combustion.  Pour  reme'dier  a cot  elat  do  clioses,  il  suflit  do  disposer  les  sur- 
faces pour  los  empbcher  do  rougir,  co  (jui  esl  relativeinent  lacile. 

Les  apparcils  a air  cliaud , qua i id  i Is  son t bien  installs,  prdsenlent  de grands 
avantages,  surtout  dans  les  elablissements  do  moyenne  importance;  cost  seu- 
lemcnl  quand  il  s’agit  de  grands  elablissements,  corame  Fhopital  de  Me'nil- 
montanl,  ou  les  services  sont  divises  el  places  a do  grandes  distances  les  uns 
des  autres,  qu’il  pent  y avoir  avantage  a recourir  a I’emploi  de  circulation 
d’eau  cbaude  ou  de  vapeur,  et  encore  sur  ce  point  nous  faisons  Louies  nos 
reserves;  car,  dans  la  pratique,  nous  nous  soinmes  trouve  en  pre'sencc  de  cas 
speciaux  ou  il  y avail  avantage  a propulser  de  Fair  cliaud  a 1 5o  et  200  metres. 

Mais,  quel  que  soit  le  systeme  de  cbauffage  de  Fair  employe,  il  faudrait  que 
les  apparcils  fussent  places  en  dehors  des  espaces  a chauffer  (nous  faisons  par- 
tout  exception  pour  les  chemiudes  ou  feux  ouverls);  car  quand  il  en  est  au- 
tremenl,  ou  hien  on  compte  sur  la  cbaleur  que  rayonne  Fenveloppe,  souvent 
en  proportion  Ires  considerable,  pour  reduire  notablement  le  volume  d’air  a 
introduire  dans  les  pieces,  ou  hien  quelquefois  meme,  ce  qui  esl  plus  grave, 
on  supprime  lout  ou  partie  de  la  prise  d’air  exterieur,  pour  faire  circuler  plu- 
sieurs  iois  au  contact  du  calorilere  Fair  meme  de  la  salle. 

Ces  dispositions  sont  essenliellement  vicieuses,  qu’elles  soient  employees 
pour  des  appareils  a air  cliaud,  a eau  cbaude  ou  a vapeur. 

Chauffer  Fair  d’une  salle  par  de  tels  moyens,  c’est  provoquer  dans  le  milieu 
ambiant  ces  courants  qui  nous  exposenL  a respirer  plusieurs  Ibis  le  meme  air, 
e’est-a-dire  de  Fair  vicie.  Or,  il  11’est  pas  plus  logique  de  se  servir  plusieurs  fois 
du  meme  air  que  de  vouloir  consommer  plusieurs  fois  le  meme  aliment. 

Quand  on  est  dans  la  necessile  de  placer  les  appareils  de  chauffage  dans  les 
locaux  memes,  comme  dans  les  ecoles,  les  ateliers,  etc.,  il  faut  les  installer 
dans  des  enveloppes  isolantes  empechant  le  rayonnement;  il  faut  re'server  des 
sections  suffisanles  pour  que  le  passage  de  Fair  s’effeclue  dans  des  conditions 
telles  qu’il  ne  soit  pas  necessaire  de  porter  la  temperature  de  Fair  a plus  de 
2 5 ou  3o  degres.  Enfin,  il  faut  disposer  des  vases  d’ evaporation  ayant  une 
section  suffisante  pour  qu’il  soit  possible  de  donner  a Fair  le  degre  hygrome- 
trique  convenable. 

II  nous  parait  inleressant,  en  terminant,  de  monlrer  par  un  exemple  quelle 
doit  etre  Fimporlance  de  Fevaporalion  a produire  pour  maintenir  un  degre 
hygroinetrique  convenable,  car  trop  souvent  on  croit  que,  parce  qu’on  a mis 
un  vase  contenant  de  Feau  sur  un  poele,  on  est  a l’ahri  de  tous  dangers. 

Supposons  une  classe  de  5o  eleves:  Fexperience  nous  a montre  qu’il  failail 
compler  sur  un  renouvellement  d’air  de  20  a 2 5 metres  cubes  par  heure  et 
par  eleve.  Si  nous  supposons  que  Fair  est  pris  a F exterieur  a zero,  que  la  tem- 
perature de  la  salle  soit  maintenue  a — J—  1 5 (72  degres  hygromelriques),  que 
la  temperature  de  Fair  introduit  varie  entre  26  et  3o  degres,  le  renouvelle- 
ment. de  Fair  etant  de  1,200  metres  cubes  par  heure,  la  quantile  d’e.ni 
moyenne  a evaporer  est  bgale  a 

1,200  X 6,4 1 — 2, 60  = /ik, 572, 
soit  36  kilogrammes  par  jour  do  huit  heures  de  classe. 
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Nous  doutons  fori  qu’il  cxiste,  quant  a present,  un  seul  appareil  capable 
de  produire  de  tels  resultals.  La  plupart  des  appareils  ont  un  vase  d evapora- 
tion pour  salisfaire  au  principe,  mais  il  est  tout  a fait  insuflisant. 

En  rdsumd,  Messieurs,  nous  vous  avons  montre  dans  quelle  proportion  le 
calorique  modifie  les  proprietds  de  Fair  et  notamment  son  degre  hygromd- 
trique;  vous  avez  vu  avec  quelle  rapiditd  ce  changement  s’elfectue  quand  on 
depasse  une  temperature  de  3o  degr^s.  Nous  avons  insistd  sur  les  inconvenienls 
qu’il  y avail  soil  a surchauffer  1’air,  soil  a le  porter  a une  temperature  elevee  ' 
en  le  saturant  de  vapeur  d’eau,  car,  dans  ce  cas,  on  risque  de  provoquer  la 
sursaluration  de  Fair  ambiant  et  tous  les  inconvdnients  qui  en  sont  la  conse- 
quence. Nous  avons  etabli , par  quelques  chiffrcs,  que  1’economie  qui  semblait 
resuiter  au  premier  abord  de  I’emploi  de  petits  volumes  d’air  a haute  tempe- 
rature etait  illusoire. 

Nous  aurions  desire , Messieurs,  qu’une  voix  plus  autorisee  que  la  noire 
vint  trailer  devant  vous  le  sujet  que  nous  n’avons  fait  qu’esquisser  si  imparfai- 
tement. 

Des  1691,  pour  bien  laire  comprendre  Faction  de  Fair  sur  Feconomie,  un 
hygie'nisle  celehre,  Ramazzini,  disait  : fr  Tel  air,  tel  sang.» 

Ce  que  disait  Ramazzini,  il  y a deux  cents  ans,  nous  le  pensons  tous  au- 
jourd’hui. 

En  appelant  votre  attention  sur  les  diverses  modifications  que  Fair  subit 
quand  on  fait  varier  sa  temperature,  notre  but  a ete  de  vous  montrer  combieu 
il  est  facile  de  realiser  economiquement  d’excellentes  conditions  hygie'niques 
et  d’obtenir  en  quelque  sorte  a Finterieur  de  nos  habitations,  dans  les  villes, 
les  excellentes  conditions  de  la  vie  en  plein  air;  car  c’est  a obtenir  ce 
resultat  que  doivent  tendre  tous  les  efforts  des  hygienistes. 

DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Vallin,  de  Paris.  Le  trds  interessant  sujet  que  vient  de  trailer  M.  Bou- 
vet a deja  fait  Fobjet  d’etudes  particulidres  de  la  part  de  M.  Coulier,  professeur 
de  cbimie  au  Val-de-Grace;  M.  Coulier  s’est  efforce  de  demontrer,  et  je  crois  qu’il  y 
est  arrive,  que  les  accidents  imputes  a l’oxyde  de  carbone  tiennent  en  partie  a la  se- 
cheresse  de  Fair.  Dans  des  experiences  nombreuses  auxquelies  j’ai  assiste,  qu’il  a faites 
dans  son  domicile  et  dans  certains  locaux  militaires,  il  a montrd  que  les  maux  de  tele 
et  la  secheresse  extreme  de  la  gorge  que  Ton  attribue  a la  transsudation  de  Foxyde 
de  carbone  a travers  la  fonte  rouge,  dtaient  en  rapport  direct  avec  la  sdcheresse  del’air. 

M.  Coulier  a installe  dans  un  certain  nombre  de  locaux  des  ponies  ordinaires,  dis- 
poses de  manure  a donner  une  quantile  de  vapeur  d’eau  suffisante.  Pour  cela , le  vase 
qui  contient  Feau  a dvaporer  doit  £tre  aussi  large  que  la  section  horizonlale  du  podle, 
et  cette  eau  doit  dtre  constamment  en  ebullition.  Au  premier  abord , ceci  peut  pa- 
raitre  extraordinaire.  Eh  bien!  dans  cette  condition,  en  remplacant  le  couvercle  du 
poele  de  fonte  ordinaire  par  une  grosse  chaudiere  ayant  la  largeur  du  po£le  et  que  foil 
remplit  d’eau,  on  arrive,  en  mainlenant  Feau  a Febullition,  a donner  simplement  it  fail’ 
un  degre  de  saturation  convenable,  de  70  a 80  degrds  lout  au  plus.  Ceci  presente  de 
l’inter£t  au  point  de  vue  domestique  et  architectural. 

Dans  ces  conditions,  Fairest,  non  pas  saturd,  mais  seulement  trds  charge  d’humi- 
dild;  lorsque  le  feu  s’eteint  el  que  pendant  la  miil  Fair  se  refroidit,  la  vapeur  d’eau 
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se  ddpose,  an  point  qne  les  murs  ruissellent  quand  ils  sont  reconverts  de  peinlure; 
quand  ils  sont  reconverts  de  papier,  les  lapisseries  se  ddcollent  h tel  point  qne,  dans 
certaines  maisons,  les  propridtaires  se  sont  plaints  qu’on  ddgradait  leur  appartement. 
11  cst  certain  qu’au  bout  de  deux  oil  trois  ans  on  est  oblig'd  de  remplacer  le  papier. 
Cet  inconvdnient  n’existe  pas  au  mdrue  degrd  dans  les  hdpitaux,  oil  les  murs  sont 
presque  toujours  reconverts  d’enduits  impermdables;  lit,  en  voyanl  ainsi  1’eau  ruisseler 
sur  les  parois,  on  est  bien  oblig'd  de  recourir  presque  journellement  h une  pratique 
excellente,  que  l’on  ndglige  trop  souvent  et  qui  consiste  a passer  rdponge  sur  les  murs, 
non  seulement  pour  enlever  l’humiditd,  mais  pour  enlever  les  malidres  organiques, 
provenant  de  l’exhalation  pulmonaire,  et  qui  se  sont  ddposdes  avec  la  vapeur  d’eau  par 
le  refroidissement. 

M.  A.  Bouvet,  de  Paris.  Je  demande  a rdpondre  un  mot.  En  effet,  quand  on  satnre 
Pair  de  vapeur  d’eau,  ondvite  la  production  de  l’oxyde  de  carbone  et  surlout  de  Tackle 
carbonicpie,  ou  plutdt  on  en  neutralise  Taction  dans  une  certaine  mesure,  seulement 
il  faut,  pour  obtenir  ce  rdsultat,  produire  une  dvaporalion  considerable,  et,  par  suite, 
on  sursature  Pair  ambiant. 

Lorsque  Pair  arrive  ainsi  a un  degrd  hygromdtrique  assez  dleve  pour  se  condenser 
sur  les  murs,  cet  air  humide,  sous  Taction  de  la  ckaleur,  favorise  considerablement  le 
ddveloppement  des  miasmes. 

Pour  dvi ter  cet  inconvdnient,  on  lombera  peut-etre  dans  un  autre  plus  grave.  Vous 
avez  pu  voir  dernidrement  mi  appareil  dans  lequel  on  a ele  plus  loin.  On. a prelendu 
que  Ton  pouvait  impmidment  laisser  rdpandre  dans  la  pi  dee  tous  les  produits  de  la 
combustion  avec  de  la  vapeur  d’eau  pour  qu’ils  aient  une  parfaile  innocuild.  Je  me 
demande  si  Ton  peut  aller  jusque-la.  (Test  ce  qu’on  appelle  les  braseros,  que  le  Gomite 
de  salubrild  condamne  et  que  vous  voyez  s’etaler  parlout.  Ils  sont  vraiment  la  ndgation 
de  tout  ce  que  nous  connaissons  en  fait  de  conditions  hygieniques.  J insiste  done  sur  ce 
point  capital,  que  quand  on  emploie  de  l’eau  pour  saturer  Pair,  il  faut,  sous  peine  d’ar- 
river  a la  sursaturation,  faire  une  ventilation  dnergique.  J’ai  fail  voir  que  lorsqu’on 
emploie  de  fair  a une  haute  temperature,  il  se  fait  une  ventilation  insignifiante , tandis 
que  si  Ton  emploie  de  Pair  a une  basse  tempdrature,  la  ventilation  est  beaucoup  plus 
considdroble. 

M.  le  Dr  Gallard  , de  Paris.  J’ai  dcoute  avec  la  plus  grande  attention  la  tres  intdres- 
sante  et  Ires  savante  communication  qui  vient  de  nous  dtre  faite.  Mais  il  est  un  point 
qui  ma  dchappe,  peut-etre  parce  que  je  n’etais  pas  au  commencement  de  la  seance, 
cest  la  question  d application  pratique.  J’ai  entendu  des  deductions  thdoriques  que  nous 
apprecions  tous.  Mais,  au  point  de  vue  pratique,  il  y a une  diffdrence  tres  grande  a 
faire  entre  les  grands  dtablissemenls  servant  de  rdsidence  a un  grand  nombre  d’indi- 
vidus,  coniine  les  dcoles,  les  hdpitaux,  les  prisons  et  les  habitations  privdes.  Il  est  cer- 
tain qu  on  a rdalisd  pour  ces  grands  dtablissements  des  progrds  considdrables  que  Ton 
na  pas  pu  introduire  dans  les  habitations  privdes.  M.  Bouvet  nous  a dit,  si  j’ai  bien 
compris  sa  communication , qu’il  ne  serait  possible  d’avoir  une  ventilation  convenable 
avec  la  saturation  dun  air  pris  a une  basse  tempdrature  qu’avec  des  appareils  dispen- 
dieux  et  difliciles  a dtablir  dans  les  habitations  particulidres.  G’est  la  un  point  de  vue 
pratique  que  je  serais  trds  ddsireux  de  voir  trailer. 

M.  A.  Bouvet,  de  Paris.  Dans  les  grands  dtablissements  comme  les  hdpitaux  (et  j’ai  citd 
entre  autres  le  nouvel  hdpital  de  Mdnilmpntant) , dans  les  salles  d’altente  des  gares  de 
chemins  de  for,  on  a constatd,  — et  cen  est  pas  le  degrd  hygromdtrique  qui  y a conduit, 
ce  sont  des  considdralions  d’un  tout  autre  ordre,  — on  a constatd  qu’il  y avait  dco- 
nomie  d employer  de  grands  volumes  d’air  h basse  tempdrature;  on  obtfent  ainsi  de 
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bonnes  conditions  hygibniques.  Quand  on  veut  oblenir  ces  conditions  hygibniques,  si, 
comme  je  le  disais  en  Lerminant,  on  veut  rbaliser  dans  un  appartement  les  conditions 
de  la  vie  en  plein  air,  il  faut  un  renouvellemenl  abondant  de  fair,  et  les  cheminbes  or- 
dinaires  ne  donnent  pas  ce  rbsultat.  Mais  si  vous  employez  des  cheminbes  disposees  de 
manure  A utiliser  unc  partie  du  calorique,  vous  arrive/,  a produire  de  l’air a i5,  20  ou 
25  degres  tout  an  plus,  en  quantile  sudisante;  ces  mbmes  cheminbes  produisent  trbs 
facilernent  une  ventilation  de  80  5 100  mbtres  cubes  par  heure  el  par  individu;  et  cela 
dans  des  conditions  Ires  bconomiques,  car  f application  de  1’air  a basse  lempbralure  est 
absolument  indbpendante  de  la  nature  des  locaux,  seulement,  les  appareils  qu’il  faut 
employer  sont  dilfbrents ; s’il  s’agit  de  grands  btablissements,  les  appareils  a eau  chaude 
eta  air  conviennent.  Dans  nos  habitations,  il  faut  d’aulres  appareils  et  je  recoimnande 
surtout  les  cheminbes.  Chaque  l'ois  qu’on  emploie  des  pobles  dans  les  appartemenls,  on 
coinmet  en  quelque  sorte  un  non-sens;  on  attente  soi-mbme  a sa  santb.  De  tons  les 
appareils  pouvant  donner,  au  point  de  vue  du  chaullage,  des  rbsultats  satisfaisanls,  ce 
sont  encore  les  cheminbes  qui  sont  prbferables,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  de 
faction  physiologique,  a cause  de  la  vue  du  feu  qui  est  plus  agrbable,  toutlemonde  est 
d’accord  la-dessus;  mais  parce  que  nous  utilisons  dans  les  cheminees  une  grande  quan- 
tity de  la  chaleur  rayonnante,  surtout  quand  elles  ont  la  forme  parabolique  qui  projette 
les  rayons  caloriques  dans  fespace.  II  arrive  alors  qu’au  lieu  de  chauffer  fair  a 25  degres, 
vous  le  maintenez  seulement  a quelques  degres  au-dessus  de  la  temperature  ambianle, 
parce  que  les  rayons  calorifiques  agissent  sur  un  grand  volume  d’air  qui  se  deplace 
incessamment;  el,  si  vous  examinez  fair  d’une  piece  en  projetant  des  poussieres  sur 
un  rayon  lumineux  qui  entre  dans  la  chambre,  vous  verrez  les  mouvements  incessanls 
de  fair  sous  faction  de  la  plus  petite  difference  de  temperature.  Il  suffit  de  3 ou 
h degrbs.  C’est  par  faction  immediate  du  calorique  rayonnant  sur  fair  de  la  piece  que 
les  cheminees  sont  saines.  C’est  parce  qu’au  lieu  de  chauffer  fair  a 1 0 degrbs  au-dessus 
de  fair  ambiant,  le  calorique  rayonnant  ne  1’echauffe  que  de  3 ou  k degres,  en  produi- 
sant  un  renouvellement  considerable  et  incessant  de  fair.  Je  crois  done  que,  pour  nos 
habitations,  nous  devons  nous  en  tenir  aux  cheminees  qui  nous  donnent  a la  fois  I'agre- 
ment  et  de  bonnes  conditions  hygibniques.  On  n’a  encore  rien  trouve  de  mieux. 

M.  le  Dr  Gallard,  de  Paris.  Je  suis  le  partisan  des  cheminbes  pour  le  chauffage  des 
habitations,  le  plus  fanatique  qu’il  soit  possible  de  voir.  Je  voudrais  meme  qu’on  les  adop- 
tAt  dans  les  hbpitaux  plus  largement  qu’on  ne  fa  fait  jusqu’ici. 

Je  suis  tres  heureux  d’avoir  entendu  M.  Bouvet  nous  dire  qu’il  n'y  a pas  besoin  d’ap- 
pareils  spbeiaux  pour  humidifier  fair  de  nos  appartements,  a la  seule  condition  de 
faire  usage  d’un  systeme  de  cheminees  perfectionnees,  comme  la  cheminee  Douglas 
Dalton,  la  cheminee  Fondet,  ou  meme  la  cheminbe  plus  compliquee  de  M.  Joly. 

M.  Bodvet,  de  Paris.  Pas  la  cheminee  Fondet,  par  exemple,  car  elle  presente 
presque  tons  les  i neon vbnients  des  pobles  en  fonte! 

M.  le  Dr  Gallard,  de  Paris.  On  pourrait  se  servir  de  la  cheminee  Douglas  ou  de 
loute  autre  qui  ferait  venir  l’air  de  fextbrieur,  tout  en  permettant  a l’air  intbrieur  de  se 
renouveler.  Dans  un  travail  que  j’ai  publib  il  y a quelques  annbes  (l),  j’avais  proposb 
de  se  servir  de  clieminbes  d appel,  prenant  fair  dans  cerlaines  parties  de  la  maison, 
oil  il  aurait  deja  subi  une  certaine  blbvation  de  tempera  lube. 

J’avais  considbrb,  dans  les  maisons  de  Paris,  les  couloirs  et  les  escaliers  comme  le 
rbservoir  naturel  de  fair  que  foil  ferait  penbtrer  dans  les  appartemenls.  Je  sais  trbs 

(1)  T.  Gallard,  Applications  hygieniques  des  differents  procedes  de  ventilation.  (Ann.  d’hyg. 
pub.  et  de  med.  leg. , 1868  et  1 80g.) 
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bicn  qne  cet  air  n’est  pas  ii  beaucoup  pros  aussi  pur  que  celui  de  la  rue;  inais  au  moiiis 
on  peut  ddja  coinmencer  a on  blcvcr  un  pen  la  temperature  el  ne  pas  inlroduire  dans 
les  appartements  do  Fair  ii  zdro  ou  au-dessous,  coniine  cela  sc  fail,  si  on  a une  prise 
d’air  dans  la  rue,  ou  si  fair  s’introduit  par  les  joinlures  des  fenfires.  Avcc  ce  moyen, 
on  peul  arriver  a faire  pdnbtrer  dans  une  chambi’e  ii  coucher  ou  dans  un  salon  la 
quantile  d’air  neuf  sullisante  pour  une  bonne  ventilation,  mfime  les  jours  de  rdunion, 
oil  les  bougies  consomment  une  certaine  quantity  d’air;  on  pourrait  imaginer  sans  peine 
un  dispositif  qui  ne  nuirait  pas  a l’ornementation,  avec  des  bouclies  distributes  dans 
les  corniches  el  cacbees  par  des  moulures,  que  les  arcbitectes  sauraient  trouver;  on 
peut  faire  pdndtrer  dans  les  appartements  de  fair  dont  la  temperature  a dtja  etc 
dlevde  par  la  presence  de  podles  de  diffdrenles  formes,  places  dans  les  escaliers  et  dans 
les  couloirs.  Une  fois  cet  air  introduil  dans  les  appartements  par  appel,  il  faut  attirer 
fair  vicid  dans  la  cheminde,  le  bruler  et  1’expulser  au  dehors.  Les  chemindes  perfec- 
tionnees  sonl  la  solution  pratique  la  plus  simple  du  cbaulfage  et  de  la  ventilation  des 
appartements. 

C’est  a ce  point  do  vue  surtout  que  j’ai  voulu  trailer  la  question.  Si  Ton  voulail 
etendre  cesysteme  aux  edifices  publics,  aux  casernes,  aux  hopilaux,  aux  prisons,  il  v 
aurait  des  modifications  a y apporler,  mais  cela  nous  entrainerait  trop  loin  du  sujet 
tout  special  quo  j’ai  voulu  signaler  a l’altention  des  membres  du  Congres. 


EXPERIENCES 

FAITES  A L’OBSERVATOIRE  ROYAL  DE  KEAV  (ANGLETERRE) 

SUR  LES  CAPUCHONS  VENTILATEURS, 

COMMUMQUEES  PAH  S.  W.  PEGGS,  DE  LONDRES  W. 

Gendralement,  l’application  des  capuchons  a eu  pour  but  de  parer  aux 
incommodites  de  la  fumee  sortanl  des  chemiuees,  mais  leur  einploi  va  prendre 
maintenant  une  plus  grande  extension  : ils  vont,  en  eflct,  servir  a la  ventila- 
tion des  habitations,  et  c’est  des  capuchons,  considered  a ce  dernier  point  de 
vue,  que  nous  allons  vous  entretenir. 

Il  est  de  la  plus  grande  ne'cessite  de  faire  ressortir  l’imporlance  de  cette 
question  au  point  de  vue  hygie'nique  et  1’utilite  d’un  appareil  qui,  agissant 
automatiquement,  renouvellera  l air  vicie  des  habitations,  et  pourra  rendre  les 
plus  grands  services  a la  sante'  publique. 

Les  capuchgns  de  tirage,  comine  il  a ete  deja  dit,  sonl  des  appareils  aulo- 
matiques  destines  a aspirer  1’air  des  habitations,  des  tuyaux  d’ecoulement,  etc., 
et  leur  action  derive  de  ce  que  le  vent,  en  passant  a travers  le  chapeau,  dtablit 
un  courant  d’air,  d’ou  resulte  un  vide  partiel. 

II  existe  plusieurs  types  de  capuchons  de  tirage,  et  les  fabricants  ne  man- 
qucnt  pas  d’en  vanler  les  bons  resultats;  mais  autanl  qu’il  est  permis  de  l’af- 
firmer,  quelques-uns  a peine,  d’aprbs  les  experiences  scientiliques  auxquelles 
ils  out  ete'  soumis,  pre'senlenl  un  caractere  favorable  et  digue  de  conliance. 

(1)  Cette  communication  a ete  faite,  par  errcur,  a la  sixieme  Section;  nous  la  relablissons  ici 
a sa  place  raliounelle. 
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A l'Exposition  des  applications  sanilaires  tenue  l’annee  derniere  a Leaming- 
lon,  sous  les  auspices  du  Sanitary  Institute  de  la  Grande-Bretagne,  plusieurs 
appareils  ont  ete  prdsenles;  on  resolul  de  saisir  celle  occasion  pour  faire  des 
essais  scienli Piques. 

Les  experiences  lurent  faites  par  un  Comite  qui  nous  confia  les  details  pra- 
tiques. La  Commission  fut  composee  de  : 

MM.  Capt.  Douglas-Galton,  C.  B.  F.  R.  S., 

Rogers  Field,  C.  E. , 

William  Eassie,  C.  E. 

La  Socie'te  royale  de  Kew  mitson  Observaloire  a leur  disposition. 

Les  capuchons  venlilatcurs  soumis  a 1’examen  furent  les  suivants  : Leven- 
tilaleur  de  M.  Boyle;  le  chapeau  injectewr  de  M.  Scott;  le  chapeau  hollandais  de 
M.  Lloyd.  Ces  trois  differents  types  de  chapeaux  peuvent  etre  consideres 
comme  les  meilleurs;  leur  mdcanisme  repose  sur  le  meme  principe,  que  toutes 
les  parties  sont  fixes. 

Le  ventilateur  Boyle  se  compose  de  plusieurs  plaques  verticales,  disposees 
en  forme  de  cylindre.  Le  vent,  en  passant  a travers  ces  plaques,  forme  un  vide 
partiel  el?  determine  un  courant  d’air  de  has  en  haul.  Ses  principals  dimen- 
sions sont  : plaques,  Z19  centimetres  de  diametre,  5i  centimetres  de  hauteur. 
Nombre  de  plaques,  20.  Hauteur  totale,  i"’,q5. 

Le  chapeau  injectewr  se  compose  de  deux  cones  place's  Tun  derriere  l’autre  el 
contenus  dans  un  cone  plus  grand.  Ce  dernier  est  supporte  sur  son  axe  hori- 
zontal par  un  pivot  qui  le  soulient  en  e'quilibre  : il  est  muni  d’ouvertures  ou 
d’ailes  sur  chacun  de  ses  cole's.  Le  vent,  en  soufflant,  fait  tourner  I’ouverture 
du  cone  dans  sa  direction,  traverse  les  cones  interieurs,  et,  en  passant  par 
1’axe  vertical,  fait  un  vide  partiel  qui  determine  un  courant  d’air  de  has  en 
haul.  Ses  dimensions  sont  les  suivanles:  total,  85  centimetres;  le  grand  cone, 
ho  centimetres  de  longueur  et  25  centimetres  de  diametre;  les  cones  inte'rieurs, 
20  centimetres  et  9 centimetres  de  diametre. 

La  forme  du  chapeau  hollandais,  dernierement  breve td  en  Augleterre,  est  en 
tout  point  semblable  a celle  adopte'e  par  le  capitaine  Liernur,  d’Amsterdam, 
et  toutes  ses  parties  sont  fixes.  Son  diametre  est  petit,  et  par  cela  meme  Ires 
commode  dans  beaucoup  de  circonstances.  II  se  compose  de  deux  parties 
coniques  se'pare'es  par  une  ouverture  de  2 centimetres  et  surmontees  d’une 
caisse  conique.  Au  sommel  se  trouve  une  plaque  pour  chasser  fair.  Ses 
dimensions  sont  : diametre,  2 5 centimetres;  plaque  du  sommet,  3o  cen- 
timetres. 

C’estdaus  la  maison  d’expdriences  de  1’Observatoire  de  Kew,  dont  la  situa- 
tion dans  un  endroil  decouvert  l’avait  fait  choisir  de  preference  a toute  autre, 
qu’ont  eu  lieu  les  essais;  cetle  maison  est  en  bois  : des  tubes  en  fer,  depassanl 
le  toit,  etaient  lixds  sur  une  plate-forme  horizonlale.  Une  seconde  plate-forme 
avait  ete  installee  a cote  de  l’autre  pour  lacililer  le  placement  et  l’enlevemeut 
des  capuchons.  Les  tubes  avaient  un  diametre  de  1 U centimetres  et  une  Ion- 
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gueur  de  3m,70.  Ils  dbpassaient  do  7 a 8 centimetres  le  toil  et  descendant  de 
3 metres  a 3m,25  dans  l’inte'rieur  de  la  maison.  La  partie  inlerieure  elait  fixee 
a des  bancs  en  bois.  Pour  admetlre  Pair  dgalement  dans  cbaque  tube,  une 
longue  et  dtroite  ouverture  avait  eld  pratiqube  sur  un  des  cole's  de  la  maison, 
el  pendant  les  experiences,  loules  les  porles  et  fcnetres  avaient  ete  form  des. 

Un  tube  de  ih  centimetres  de  diametre  fut  fixb  pour  cbaque  capuchon  a 
une  distance  de  2 metres  Pun  de  Pautre.  Un  autre  lube  de  memo  diametre, 
mais  sans  capuchon,  Put  placd  sur  la  plate-forme,  pour  de'montrer,  par  la 
comparaison,  si  vdritablement  le  chapeau  dlail  la  cause  effective  du  courant 
d’air  ascensionnel  qui  se  delerminait. 

L’appareil  employd  a cet  effet  dtait  un  ane'mometre  a coupes  d’un  diametre 
de  im,o6  et  dont  le  cadran  dtait  dans  la  maison.  Un  instrument  pour  mesurer 
la  force  du  vent,  de  7 centimetres  et  de  bonne  construction,  elait  adaptd  a 
Porifice  de  cbaque  tube  et  placd  sur  une  table  ad  hoc.  Au  moyen  d’une  plaque 
conique  en  zinc,  on  pouvait  ajuster  le  lube  a Pinstrument.  L’orifice  de  chacun 
de  ces  instruments  dtait  active  par  deux  operateurs  qui,  a l’aide  de  fils  de 
for,  pouvaient  donner  ou  arreler  simultandment  le  mouvement. 

Un  chronometre  indiquait  le  temps  consacre  a cbaque  expdrience;  chaque 
fois  on  notait  avec  soin  le  degre  de  tempdrature  en  dedans  et  au  dehors  de  la 
maison.  La  direction  et  les  variations  du  vent  e'taienl  nolees  sur  les  tableaux  de 
PObservatoire. 

L’appareiL  e'tanl  fixe,  les  quatre  tubes  en  fer  etaient  essayds ; on  procedait 
comme  il  suit:  Trois  operateurs  etaient  employes.  L’un  observait  Panemometre , 
le  chronometre  et  le  thermometre,  tandis  que  les  deux  autres  demeuraient 
pres  des  quatre  lubes.  Les  quatre  appareils  etaient  mis  en  mouvement  et  ar- 
reles,  sur  (’indication  de  l’operateur  qui  tenait  le  chronometre. 

Cbaque  opdration  durait  de  cinq  a dix  minutes.  Deux  personues  inscrivaient 
tous  les  re'sultats  pour  obtenir  plus  d’exactitude. 

Les  quatre  tubes  ayant  ete  examines  et  eprouves  avec  un  grand  soin,  le  fait 
suivant  se  revela  : le  courant  d’air  ascensionnel  ou  le  tirage  etait  different  dans 
chaque  tube.  Pour  pouvoir  etablir  une  comparaison  exacte  entre  les  tubes  ou- 
verts  et  ceux  a capuchon,  le  capuchon  sur  lequel  P experience  a ete  faite  fut 
mis  entre  deux  tubes  ouverts  et  Pon  compara  la  force  moyenne  du  courant  d’air 
ascensionnel  dans  ces  deux  tubes  ouverts  avec  le  courant  d’air  parle  capuchon. 
Les  chapeaux  furent  e'galement  place's  dans  differenles  positions,  el  Pon  com- 
para  de  nouveau  les  rdsultals. 


Le  Sanitary  Institute  de  la  Grande-Bretagne  a donne,  dans  son  Rapport  du 
3 mai  1878,  le  resume  exact  des  experiences  faites.  Voici  ce  qu’il  est  dit  : 

tr  La  Sous-Commission  charge'e  a Leamington  d’essayer  les  chapeaux  de  tirage 
des  ventilateurs  a l’honneur  de  rendre  compte  que  les  plus  grands  soins  out 
btb  apportbs  par  ses  membres  dans  l’e'tude  de  cette  question,  cL  qua  ce  sujet 
elle  a fait  a PObservatoire  royal  de  Kew  une  serie  de  cent  experiences  en  sept 
jours,  a diverses  heures  du  jour,  dans  differenles  conditions  de  vent  et  de' 
temperature. 

ff  Aprbs  avoir  compare  avec  soin  les  differents  chapeaux  entre  eux,  et  chacun 


d’cux  avec  un  lube  simj)lc  et  ouvert  ii  son  exlremite  superieure,  cl  servant  de 
type  de  comparaison , la  Sous-Cornmission  a trouvd  qu’aucun  des  chapeaux 
pnisenles  ne  determine  un  plus  rapide  courant  d’air  que  ce  simple  tube  dans 
les  memos  conditions.  La  seule  utilile  du  chapeau  est  d’empecher  la  pluie  de 
tomber  dans  les  Luyaux  de  ventilation.  Conun e le  chapeau  n’est  d’aucune  u Li li Id 
dans  la  ventilation,  puisqu’il  ne  delcrmine  pas  un  courant  plus  rapide  que  le 
tube  ouvert,  la  Sous-Gommission  demandc  que  la  medaille  du  Sanitary  Insti- 
tute ne  soit  decernee  a aucun  des  inventeurs. » 

A la  suile  de  ces  experiences,  des  invitations  1‘urent  laneees  dans  le  monde 
scieutifique  pour  inspecler  et  visiter  les  dispositions  prises  a I’Observaloire  de 
Kew.  Ce  qui  vient  d’etre  dit  n’esl  done  que  le  resume  des  explications  donnees 
a cette  epoque. 

Les  resultats  deja  obtenus  avec  des  tubes  ouverts  sont  si  remarquables 
qu'on  ne  saurait  trop  encourager  les  inventeurs  a chercher  de  nouveaux  per- 
leclionnemenls. 

L’auleur  peut  dire  que  de  nouveaux  modeles  de  tuyaux  venlilateurs  sont  a 
l’elude,  et  a 1’bonneur  d’informer  les  membres  de  cette  assemblee  que  le  Sani- 
tary Institute  de  la  Grande-Bretagne  accueillera  avec  la  plus  grande  conside- 
ration toutes  les  observations  qu’on  pourra  lui  adresser  a ce  sujet  (Spring  Gar- 
den, 20,  a Londres). 


SUP.  LES  HABITATIONS  OUVRIERES  DANS  PARIS; 

CONSIDERATIONS  SUR  LA  SALUBRITE  DU  QUARTIER  SAINTGERVAIS, 

PAR  M.  ALEX.  BOULANGER,  DE  PARIS  W. 

I. 

Logements  des  classes  necessiteuses.  — Cette  question  est  une  des  plus 
imporiantes  parmi  celles  qu’ont  a resoudre  les  personnes  qui  s’occupent  de 
1’hygienc  de  l’homme. 

Cel u i qui  habite  un  local  sain,  propre,  aere,  est  engage',  par  1’aspect  des 
objels  qui  1’entourent,  a conserve!’  la  proprele  de  son  interieur  et  celle  de  sa 
personne.  Au  contraire,  la  malproprele  de  l’habitant  est  une  suite  presque 
forcee  de  celle  du  milieu  dans  lequel  il  vit. 

Les  consequences  de  cette  situation  ne  sont  pas  seulement  individuelles; 
elles  sont  gene'rales  et  elles  influent  souvenL  sur  la  saute  de  la  population. 

Lorsque  des  ouvriers  sont  loges,  en  grand  nombre,  dans  certaines  parties 
d’une  ville  qui  leur  sont,  pour  ainsi  dire,  consacrees,  la  salubrite  du  quarlier 
peut  etre  compromise.  Les  e'pidemies  se  de'veloppenl  rapidement  au  sein  d’une 
population  agglomeree  sur  une  petite  surface  et,  de  la,  se  repaudent  dans  les 
autres  parties  de  la  cite. 


(1)  L’analyse  de  celle  comrnuaicaliou  a ete  presentee  par  M.  Hudelo,  de  Paris. 
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Hors  d’une  grande  ville,  si  les  ouvriers  se  groupent  aulour  d un  dtablisse- 
nienl  induslriel,  le  mieux  esl,  evideinment,  de  conslruire  des  pelil.es  maisons 
deslinees  cliacune  an  logeinenl  d’une  la  mi  lie , de  deux  au  plus,  cL  enlourdes, 
s’il  se  pent.,  de  jardincts. 

Telle  ne  peut  etre,  gdndraleinenl,  la  solution  du  probldme  qui  nous  oc- 
cupe,  la  cherte  du  terrain  dans  les  grands  centres  industries  etant  un  obstacle 
insurmontable. 

Dans  Paris,  en  particular,  il  n’y  Taut  pas  songer,  a moins  de  placer  la  po- 
pulation ouvriere  dans  des  quarticrs  lointains  el  meme  au  dela  de  1’enceinle 
de  la  ville,  ce  qui,  malgre  les  nouveaux  moycns  de  communication,  esl  une 
grande  gene  pour  le  travailleur  et  1c  lient  sdpare  de  sa  famille  pendant  loute 
la  dure'e  du  jour,  souvent  au  prejudice  desa  moralile.  Peul-eLre  aussi,  la  ten- 
dance actuelle  a separer  dans  des  quartiers  dislincls  les  diverses  classes  de  la 
societd  n’esl-elle  pas  a l’abri  de  la  critique. 

On  a essaye,  dans  Paris,  a diverses  reprises,  i’elablissement  de  grandes 
maisons  ouvrieres.  On  sail  que  les  ouvriers  sen  sont  conslarnment  eloigne's, 
redoulant  une  sorle  de  casernement.  II  nous  semble,  d’ailleurs,  que  cette  ten- 
tative, destinde  surlout  a reduire  les  lovers,  n’a  pas  toujours  donne  le  resultat 
desire,  et  qu’elle  a le  grand  inconvenient  de  creer  des  agglomerations. 

Nous  pensons  que  1’on  devrait  tendre,  au  contraire,  a re'partir  le  plus  pos- 
sible la  population  ouvriere  et  a conserver  pour  elle  quelques  locaux  dans 
chaque  immeuble.  Nous  espe'rons  que  les  renseignements  donnes  dans  la  suite 
de  ce  Memoire  rallieront  quelques  personnes  a cette  opinion. 

II. 

Service  de  salubrite  pendant  be  siege  de  paris.  — L’agglomdration , dans 
Paris,  d’une  nombreuse  population  a occasioned,  il  y a quelques  annees, 
de  serieuses  preoccupations.  Renfermee  dans  ses  murs  assie'ge's,  cette  popu- 
lation, soumise  a des  fatigues,  a des  privations  de  loute  nature,  alors  qu’une 
epidemic  de  varioleexergait  ses  ravages  dans  la  ville  depuis  plusieurs  mois,  dtail 
evidemmenl  dans  des  conditions  pouvant  faire  craindre  que  des  maladies  nom- 
breuses  ne  vinssent  s’ajouter  aux  maux  de  la  guerre.  Nous  avons  vu,  en  elfet,  le 
nombre  des  deces,  dans  la  ville  de  Paris,  augmenter  constamment  du  mois 
de  septembre  1870  au  mois  de  janvier  1871.  Ce  nombre,  qui,  en  temps  nor- 
mal, est  de  800,  1,000,  1,200  au  plus,  parsemaine,  adepasse  6,000  pendant 
les  dernieres  semaines  du  siege. 

La  situation  rendait  ne'cessaires,  au  point  de  vue  de  la  salubrite',  de  plus 
grandes  precautions  qu’en  temps  ordinaire. 

Desireux  d’utiliser  les  loisirs  qui  leur  restaient  apres  l’accomplissement  de 
leurs  devoirs  militaires,  plusieurs  membres  du  ge'nie  civil  se  mirent  a la  dis- 
position de  PAdminrstiration  et  furent  charge's  par  M.  le  Ministre  des  travaux 
publics  du  service  gratuil  de  la  salubrite  dans  les  habitations  et  leurs  dd- 
pendances.  I Is  veillerent  a rassainissement  des  demeures  et  a leur  maintien  en 
bon  etat  de  propretd,  et  donnerent  aux  habitants  des  conseils  qui  ne  furent 
pas  sans  utilite. 

au 
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Leur  intervention  eul  notamment  pour  but  d’eviter,  dans  les  petits  loge- 
mcnts,  la  demeure  d’un  trop  grand  nombre  de  personnes,  de  faire  procdder 
a l enlevement  des  lumbers  et  immondices,  de  maiuleuir  les  animaux  dans 
de  bonnes  conditions  hygieniques,  de  vei Her  a la  proprete  des  cabinets  d’ai- 
sances,  plombs,  conduites  d’eaux  menageres,  gargou  idles  et  caniveaux,  a la  de- 
sinfection  et  a la  vidange;  enfin  de  laire  1’examen  des  eaux  utilise'es  par  les 
habitants  ou  couservees  dans  des  reservoirs. 

Membre  de  la  Commission  du  ge'nie  civil,  je  lus  chargd  specialement  de 
l’iuspection  du  quartier  Saint-Gervais.  Je  visitai  les  883  maisons  qui  le  com- 
posaient. 

III. 


Des  agglomerations  de  population.  — Je  lus  frappe  des  rapports  que  j’ob- 
servais  entre  l’e'tat  de  salubrite  des  diverses  parties  du  quartier  et  le  plus 
ou  moins  grand  nombre  d’habitants  qui  s’y  trouvaient  reunis. 

Le  recensement  de  la  population  ayant  ete  opere,  a cette  e'poque,  par  la 
Commission  des  subsistances,  en  vue  de  la  delivrance  des  cartes  d’alimenta- 
tion,  je  relevai,  sur  ce  travail,  le  nombre  d’habitanls  de  chaque  maison. 

J’obtins,  pour  le  quartier  Saint-Gervais,  le  nombre  total  de  /ii,i88  habi- 
tants, comprenant  35,552  secleulaires  et  5,636  habitants  ranges  dans  la  po- 
pulation flotlante  (refugies  et  habitants  d’hotels  garnis). 

J’ai  calcuie  que  la  surface  totale  du  quartier  Saint-Gervais  est  de  352,290 
metres  carrds.  La  surface  occupee  par  les  maisons  et  leurs  dependauces  est  de 
219,090  metres  carres.  Celle  des  rues,  quais  et  edifices  publics  est  de 
1 3 3, 2 00  metres  carres.  II  en  resuite  que  la  surface  batie,  occupee  par  chaque 
personae,  est  en  moyeune  de  5m*,3i.  En  ne  deTalquant  pas  la  voie  publique,  la 
surface' est,  pour  chaque  habitant,  de  8m<i, 5 5 . 

Si  Ton  compare  ces  chiffres  a ceux  qu’on  oblient  pour  la  ville  de  Paris  tout 
entiere,  on  voit  que  dans  le  quartier  Saint-Gervais,  la  population  est  Ires 
condensde.  En  elfet,  la  surface  totale  de  la  ville  jusqu’a  l’enceinte  fortifiee, 
comprenant  les  voies,  rivieres,  etc.,  est  de  267,558,000  metres  carres.  Le  re- 
censement de  1870,  comprenant  les  refugies  mais  non  lagarnison,  donna  un 
chiffre  de  2,005,709  personnes.  La  surface  occupe'e,  en  moyenue,  par  chaque 
habitant,  e'tait  de  i33m^,39. 

Un  coup  d’oeil  sur  le  passe  rnontre  que  Paris  est  dans  des  conditions  meil- 
leures  qu’autrefois  pour  la  salubrite  et  I’hygiene  de  ses  habitants. 

Lorsque  Henri  IV  fit  le  siege  de  Paris,  la  superficie  de  cette  ville  e'tait  de 
5,675,37/1  metres  carre's.  Le  recensement  du  i3  mai  1590  indiqua  une  po- 
pulation de  200,000  personnes.  La  surface  occupe'e,  en  moyenue,  par  chaque 
habitant,  etait  done  de  2 8ratI,37. 

A la  fin  du  regne  de  Louis  XIV,  la  superficie  de  la  ville  etait  de  1 1,036,209 
metres  carre's.  La  population  diant  evalue'e  a i\ 9 2,6 5 2 habitants,  on  arrive  a 
une  surface,  par  habitant,  de  22m9,/io. 

Sous  Louis  XV,  en  1762,  la  population,  de  576,630  habitants  environ,  oc- 
cupait  un  espace  total  de  1 3.398,669  metres  carres,  ce  qui  fait,  par  habitant, 
2 3M1<L2  3. 
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Sous  Louis  XVI,  en  1786,  on  frouve  1 3, 532, 006  metres  carrds  pour 
595,770  habitants,  soil  par  habitant  22mq,7i. 

Vinrent  de  nouveaux  agrandissemonls  de  la  cild.  Sa  superficie,  jusqu’au 
nun"  de  cloture,  a la  destruction  duquel  nous  avons  assiste  il  y a quelques 
anuees,  fut  do  36, 396, 800  metres  carre's,  sur  lesquels  les  maisons,  en  y com- 
prenant  leurs  cours  et  jardius,  prenaient  26,610,000  metres  carres. 

E11  1817,  la  population  etait  de  71/1,596  habitants.  La  surface  occupde  par 
chaque  habitant  etait  done  de  /i8,Bq, i3.  En  faisant  deduction  des  rues,  quais, 
rivieres,  places,  marches  et  avenues,  e’est-a-dire  en  ne  tenant  comple  que  de 
la  surface  des  maisons  el  de  leurs  dependences,  la  surface  moyenne,  par  ha- 
bitant, etait  de  37,Bq,23. 

E11  1 836 , la  population  elant  de  909,126  habitants,  chacun  d’eux  occu- 
pait  un  espace  total  de  3 7”‘q,9 8 3 et  de  29‘nq,26  en  de'falquanl  les  voies. 

Ces  chitfres  tpmbaient  a 32mq,63  et  2 5mq,  2 5 en  1866,  alors  que  la  popu- 
lation s’e'levait  a 1,053,987. 

La  moyenne  acluelle  de  1 33  metres  carre's  par  habitant  parait  ne  rien 
laisser  a souhaiter ; mais  si  Ton  juge  de  la  salubrile  de  la  ville  par  ce  re'sultat 
moyen,  on  est  loin  d’arriver  a une  appreciation  exacte,  puisqu’un  grand 
nomhre  de  quartiers  sent  dans  des  conditions  beaucoup  moins  favorables  et 
que  les  maladies  qui,  en  conse'quence,  s’y  de'veloppent,  peuvent  se  repandre 
meme  dans  les  quartiers  salubres. 

Ainsi,  pour  le  quartier  Saint-Gervais,  qui  n’est  pas  un  des  plus  populeux 
de  Paris  et  qui  est  traverse'  par  quelques  larges  voies  (rue  de  Rivoli,  quais),  la 
moyenne  n’est  que  de  8mq,55. 

Si  1’on  retrecit  le  champ  d’observation,  on  arrive  a des  resultats  encore  plus 
frappants.  En  elfet,  si,  calculanl  la  surface  occupe'e  par  chaque  ilot  de  mai- 
sons, on  repartil  celte  etendue  entre  les  personnes  qui  Fhabitent,  on  arrive  a 
des  re'sultais  tres  variables.  G’est  ainsi  que  dans  certain  ilot  du  quartier  Saint- 
Gervais,  la  surface  moyenne  par  habitant  est  de  io1Bq,93,  tandis  que  dans  un 
autre,  elle  n’est  que  de  1 m<i, 6 7 . 

On  ne  doit  pas  he'sitera  dire  qu’un  tel  entassemenl  de  la  population  est  une 
cause  d’insalubrite.  On  s’en  convaincra  en  jetanl  les  yeux  sur  le  plan.  (L’orateur 
montre  un  plan  dans  lequel,  pour  chaque  ilot  de  maisons,  la  surface  occu- 
pe'e, en  moyenne,  par  chaque  habitant,  se  trouve  indique'e,  et  des  teintes 
noires  de  plus  en  plus  foncees  marquent  que  la  population  est  de  plus  en  plus 
condensee. ) 

11  a dte'  tenu  comple  dans  ce  travail  de  la  population  se'dentaire  et  de  la 
population  floltante  en  1870,  car  si,  d’une  part,  la  population  etait  accrue 
par  les  refugids  des  environs,  elle  etait  diminue'e,  en  revanche,  des  personnes 
sorties  de  Paris  avant  rinvestissement.  Les  re'sultais  doivent  done  elre  assez 
sensiblement  les  inemes  que  ccux  qu’on  obtiendrait  en  temps  ordinaire.  Sur 
les  bords  des  ilots,  des  lise'rds  de  dilferentes  couleurs  indiquent  l’etat  de  la  sa- 
luhrite.  non  pas  pour  chaque  maison  en  particulier,  mais  pour  l’ensemhle  de 
celles  qui  sont  voisines. 

Ces  indications  sont  le  rcsultat  des  observations  que  j’ai  failes  pendant  mon 
inspection.  On  voit,  en  comparant  les  teintes  des  ilots  el  les  lisere's  qui  les 
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bordenl,  quo  la  salubrile  est  la  moins  satisfaisante  dans  les  parties  les  plus 
populeuses. 

L’elat  hygidnique  du  quarlier  Saint-Gervais  serait,  par  suite  de  diverses 
agglomerations,  beaucoup  moins  bon,  si  la  rue  de  Rivoli,  parallele  a laSthne, 
ne  venait  contribuer,  avec  celle-ci , a l’assainissement,  en  laissant  passage  aux 
couranls  d’air  qui  balayent  les  miasmes  developpe's  dans  leur  voisinage.  Les 
autres  voies  publiques  du  quartier  sonl  gdndralemenl  dlroites,  ou  moyenne- 
inent  larges.  Unepartie  de  ces  rues  est  bordde  d’babilalions  spacieuses;  ce  sonl 
les  anciens  hotels  du  Marais.  Ces  habitations  salisfonl,  en  general,  aux  1 ois 
de  1’hygiene. 

D’autres  rues  sont  plus  populeuses  et  bordees  de  maisons  exigues.  Leur 
salubrile'  laisse  bien  a desirer.  On  peut  ciler  les  abords  de  l’eglise  Saint-Ger- 
vais,  la  rue  de  1’ II 6 tel-de-Ville  nolammenl,  cerlaines  maisons  des  rues  des 
Jardins-Saint-Paul , du  Figuier,  Charlemagne,  les  dots  qui  entourent  le  mar- 
che'  Sainle-Catherine,  quelques  portions  de  la  rue  des  Rosiers,  de  la  rue 
Vieille-du-Temple  et  de  la  rue  des  Blancs-Manteaux.  Toules  ces  rues  sont 
habitees  par  une  population  ouvrie.re  tres  nombreuse  el  occupant  des  loge- 
ments  petits,  mal  aeres  et  malpropres,  dont  la  facheuse  influence  se  trouve 
aggrave'e  par  l’incurie  du  plus  grand  nombre. 

11  est  done  a souhaiter  que  la  situation  hygie'nique  des  habitants  soil  ame- 
lioree  par  la  suppression  des  accumulations  de  personnes. 

D’autres  causes  encore  influent  sur  la  salubrite'.  Je  vais  passer  en  revue 
quelques-unes  d’entre  el  les. 


IV. 

Influence  des  couns.  — Les  maisons  de  Paris,  habitees  par  des  ouvriers, 
ont,  la  pluparl,  des  cours  petites.  Elies  en  sont  meme  souvent  entierement  pri- 
ve'es.  Ce  sont  generalement  d’anciennes  maisons  dans  la  construction  desqueiles 
u’ont  pas  ete  observe'es  les  regies  prescrites  aujourd’hui  par  la  voirie  et  dont 
I’entrelien  est  ne'glige'.  La  hauteur  des  e'tages  y est  souvent  inferieure  au  mini- 
mum actuellement  fixe'.  L’ae'ration  y est  insuffisante,  sinontuot  a fait  nulle. 

On  doit,  en  presence  d’un  tel  etat  de  cboses,  se  demander  si  les  construc- 
tions nouvelles  sont  dans  des  conditions  entierement  bonnes.  Pour  bon  nombre 
d’entre  elles,  la  reponse  doit  elre  negative;  1’ae'ration  par  les  cours  est  gene- 
ralement  insuffisante.  Tel  est  le  cas  de  beaucoup  de  maisons  de  la  rue  de  Ri- 
voli, desline'es  a etre  babite'es  bourgeoisement.  Dans  ces  maisons,  il  n’y  a pas 
de  cours  ou  les  voitures  puissent  enlrer.  Des  allees,  seules,  y donnent  acces. 
Les  cours  sont  remplace'es  par  des  coureltes  que  les  architectes,  avares  de  ter- 
rain, ont  eu  le  soin  de  faire  aussi  petites  que  possible;  ils  les  ont  re'duiles, 
par  consequent,  a leur  surface  minimum  de  4 metres  carre's.  Les  cuisines  et 
les  cabinets  d’aisances  s’ouvrent  sur  ces  coureltes  qui  forment  de  veritables  puits 
oil,  trop  souvent,  1’odoral  signale  une  mauvaise  ventilation.  Les  courants  d’air 
s’elablissent  d’ailleurs  difficilement  dans  ces  coureltes  puisque,  au  rez-de- 
chaussee,  elles  ne  communiqucnt  pas  avec  la  voie  publique  par  un  passage 
toujours  ouvert. 
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S’il  en  est  ainsi  dans  los  maisons  bourgeoises,  a quel  point  les  courettes 
doivent-elles  elre  critiquees  dans  les  maisons  habitdes  par  de  nombreux  pet i ts 
manages?  Ne  se  prend-t-on  point  a regretler  les  vieilles  maisons  aux  vastes 
cours,  quelquefois  avec  jardins,  qu’on  relrouve  encore  dans  quelques  ilols 
de  maisons  el  qu’on  y consid&re  aujourd’bui  presque  comme  des  objels  de 
curiositd? 

V. 

Fosses  d’aisances  et  appabeils  mobiles.  — Grace  aux  visiles  des  agents  de 
la  voirie,  il  ne  reste  plus  guere  dans  Paris  de  ces  fosses  perdues  qui  etaieut 
jadis,  parlours  communications  avec  les  cours  d’eau  et  les  p lifts,  si  contraires 
a 1'hygiene.  Apres  chaque  vidange,  les  fosses  sont  visildes  par  les  inspecteurs 
speciaux,  et  les  travaux  de  reparations  ne'cessaires  y sont  executes.  On  n’en 
trouve  que  raremenfc-  qui  soient  depourvues  de  ventilateurs. 

Les  tonneaux  et  appareils  mobiles  sont  souvent  mal  joints  avec  les  tuyaux 
de  descenle.  Leur  faible  capacite  amene  des  debordemenls  lorsque  1’enleve- 
ment  n’est  pas  assez  prompt.  Les  cuvettes  en  pierre,  au-dessus  desquelles  se 
placent  les  tonneaux,  sont  souvent  pleines  des  liquides  dd hordes.  Les  Compa- 
gnies  de  vidange  qui,  par  leur  negligence,  exposent  a de  pareils  accidenls, 
devraient  etre  conside'rees  comme  responsables  par  les  agents  charge's  de  la 
surveillance  de  ces  appareils. 

VI. 

Cabinets  d’aisances  communs.  — Dans  les  maisons  modernes,  la  plupart 
des  apparlements  out  des  cabinets  d’aisances  particulars,  aeres  sur  une  cour 
et  munis  d’une  cuvette  a 1’anglaise.  Dans  les  cours  et  au  dernier  dtage  seule- 
ment  se  trouvent  des  cabinets  communs,  generalement  pourvus  d’appareils  a 
la  turque,  avec  valve  a bascule.  Le  nettoyage  de  ces  communs  laisse  parfois 
a desirer. 

Dans  les  maisons  construites  au  commencement  du  siecle,  les  cabinets  d’ai- 
sances sont  etablis  souvent  dansde  mauvaises  conditions,  contraires  aux  regle- 
ments  actuellement  en  vigueur.  Tres  souvent  , ces  cabinets  sont  de  petite  di- 
mension et  ne  s’ouvrenl  que  sur  les  escaliers  et  les  corridors.  L’aeration  est  par 
suite  insuffisante,  et  les  odeurs  de'sagre'ables  et  nuisibles  se  re'pandent  dans 
les  escaliers,  et,  de  la,  dans  les  logements.  Beaucoup  de  ces  cabinets  sont 
depourvus  d’appareils.  Les  sieges  n’ont  que  de  simples  trous,  souvent  menie 
\ sans  couvercle.  II  serait  bon  que  les  cabinets  installes  dans  ces  conditions 
fussent  au  moins,  d une  maniere  obligatoire,  munis  d’appareils  a bascule. 

1-e  nombre  des  cabinets  d’aisances  est  souvent  trop  restreint.  II  Test  d’aulant 
plus  qu’unc  maison  est  jilus  populeuse.  On  remarque  souvent  alors  que  la 
inaison  n’a  qu’un  seul  cabinet  d’aisances  pour  tons  les  locataires.  C’cst  la  une 
situation  deplorable  sous  tous  les  rapports.  II  est  presque  impossible  que  ces 
lieux  soient  tenus  en  bon  etat  de  proprete.  Les  appareils,  lorsqu’il  s’en  trouve, 
sont  vile  detruits,  el  1’obligation  pour  tous  de  se  rendre  au  meme  endroil  est 
nussi  conlraire  aux  bonnes  moeurs  qu’ii  l’bygiene. 

II  y a,  dans  presque  toutes  les  maisons  ouvrieres,  une  incurie  complete  a 
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regard  de  la  proprete'  dcs  linux  communs.  Les  concierges  ne  manquent  pas 
d’atlribuer  la  malpropreld  aux  localaires  ou  a 1’insulfisance  de  lours  gages.  Si 
Ton  constate  que  le  netloyage,  effeelue  une  (bis  par  semaine,  deux  (bis  au 
plus,  esl,  de  Louie  insu (Usance,  on  doil  reconnailre,  d’aulre  pari,  que  beau- 
coup  de  localaires  negligent  la  proprelb,  soil  par  laquinerie,  soit  par  mauvais 
instincts.  Certains  deposenL  leurs  ordures  sur  le  sol  des  cabinets,  aussi  vo- 
lontiers  que  dans  les  tuyaux  de  descente. 

Trop  souvenl  les  maisons  a petits  logemenls  sonl  depourvues  de  concierges. 
Des  lors,  il  n’y  a plus  d’entretien  ni  de  nettoyage.  Un  grand  nombre  de  inai- 
sons  de  la  rue  de  I’Holel-de-Ville  sonl  dans  ce  cas.  II  ne  s’y  fail  ni  lavage  ni 
balayage;  les  poussieres  s’eutassent  dans  les  coins  depuis  des  annees.  J'ai  eu, 
plus  d’une  fois,  a observer  la  presence  d’ excrements  dans  les  escaiiers  de  ces 
maisons  el  sur  leurs  paliers. 

VII. 

Disinfectants.  — L’emploi  des  disinfectants  dans  les  fosses  esl  peu  re- 
pandu.  Dans  les  cabinets,  il  est  plus  frequent.  On  fait  usage,  assez  souvent 
pendant  l’e'te,  de  cblorure  de  chaux,  disinfectant  bien  coimu  de  Lous.  Pourtant 
dans  les  maisons  ouvrieres,  on  femploie  trop  rarement. 

VIII. 

Plombs  et  conduites  d’eaux  menageres.  Gargouilles  et  caniveaux.  — On 
peut  dire  que  c’est  une  habitude  gbnbrale  que  celle  de  jeter  les  urines  dans  les 
plombs.  Au  moins  en  est-il  ainsi  dans  toutes  les  anciennes  constructions  qui 
ont  des  cuvettes  sur  les  escaiiers  ou  les  paliers.  Seules,  les  maisons  neuves, 
ayant  generalement  les  plombs  dans  les  cuisines,  sout  a 1’abri  de  cette  cause 
d’infection. 

La  frequence  de  cette  deplorable  habitude  a deux  causes  principales.  Les 
proprietaires,  desireux  de  s’eviter  des  frais  de  vidange  trop  souvent  renouveles 
et  malheureusement  bien  bleve's,  defendent  souvenL  a leurs  locataires  de  verser 
les  liquides  dans  les  fosses  d’aisances.  Ils  les  font  jeter  dans  les  plombs,  et,  si 
les  concierges  versent  reellement  ensuite  un  peu  d’eau  dans  ces  cuvettes,  la 
precaution  est  illusoire,  d’autres  liquides  e'tant  souvent  verse's  quelques  mi- 
nutes apres. 

Le  melange  des  urines  et  des  eaux  de  savon,  dans  les  tuyaux  de  descente, 
y de'veloppe  desodeurs  infectes. 

La  seconde  cause  de  1’hahitude  signale'e  est  la  paresse  de  beaucoup  de  loca- 
taires qui  s’epargnent  quelques  pas,  alors  meme  que  les  cabinets  d’aisances 
sontsitue's  a un  metre  du  plomb. 

Le  nombre  insuffisant  de  cabinets  d’aisances  est  encore  une  cause  du  meme 
fait.  L’unique  latrine  d’une  maison  etant  occupee,  les  detritus  de  toute  sorle, 
solides  ou  liquides,  s’en  vont  tout  naturellement  dans  les  plombs.  On  ne  sau- 
rait  croire  a la  fre'quence  de  cette  pratique  contre  laquelle  on  ne  peut  guere 
employer  de  remede  efficace. 

Les  gargouilles  et  caniveaux  ne  sonl  generalement  lavbs  qu’une  fois  par  sc- 
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maine,  mais  1’dcoulement  dcs  eaux  dansles  raaisons  aygnlune  concession  de  la 
ville  les  entrelienl  dans  tin  bon  dial  de  propreUS. 

La  plupart  des  con dtiites  se  rendent  dans  les  ruisseaux.  Lc  nornbre  de  mai- 
sons  pourvues  d’dgouts  particulars  est  encore  trbs  restreint. 

IX. 

Des  Eaux.  — Les  concessions  d’cau,  faites  aux  maisons  par  la  ville  de 
Paris,  semultiplient  de  plus  en  plus.  Neanmoins  , un  grand  nornbre  d’anciens 
iintneubles  en  sont  de'pourvus  el  n’ont  quo  des  puits  on  des  pompes.  Dans  ces 
maisons,  I’obtenlion  de  I’eau  elant  penible,  les  netloyages  ne  sont  pas  aussi 
frequents  qu’il  conviendrait.  Quelques  maisons  ne  possedent  d’eau  d’aucune 
sorte. 

La  plupart  de  cclles  qui  regoivent  i’eau  de  la  ville  n’ont  de  robinet  qu’au 
* rez-de-cbaussee.  II  est  a desirer  que  la  distribution  aux  divers  e'tages  prenne 
plus  cl’extension  etpermetle  de  laver  plus  frequemment  et  avec  moms  de  par- 
cimonie  les  plombs,  conduiles  d’eau,  cabinets  d’aisances  et  autres  de'pen- 
dauces  des  maisons.  Ilya  longtemps  qu’on  a reconnu  l’insuffisance  de  la 
quantite  d’eau  employee  dans  Paris,  par  tete  d’habitant.  On  sait  que  cette 
quantity  est  beaucoup  plus  considerable  dans  cl’autres  capitales.  II  taut  sou- 
baiter  qu’une  amelioration  dans  ce  sens  soil  obtenue  et  surtout  qu’un  tarif 
moins  eleve  pour  les  abonnements  permetle  leur  vulgarisation. 

Les  seules  eaux  employees,  pour  la  boisson  et  les  usages  culinaires,  sont 
l’eau  de  Seine  et  l’eau  dislribue'e  par  les  conduites  de  la  ville.  Quant  aux  eaux 
de  puits,  elles  sont  rejetees  par  tous,  cl’une  facon  absolue.  Cette  exclusion  est 
motive  par  la  nature  calcaire  de  la  plupart  des  eaux  de  puits.  Quelques-unes 
aussi  contiennent  des  matieres  organiques,  a cause  du  voisinage  des  fosses 
d’aisances.  La  repulsion  de  la  population  parisienne  pour  ces  eaux  est  telle  que, 
toutes,  bonnes  ou  mauvaises,  sont  rejeldes  sans  examen  et  sans  exception. 
Elies  sont  uniquement  employees  aux  netloyages. 

X. 

* 

Hotels  garnis.  — Pendant  moil  inspection  du  quartier  Saint-Gervais , j’y 
ai  conslale  la  presence  d’un  assez  grand  nornbre  de  maisons  garnies.  Peu 
sont  dans  de  bonnes  conditions  hygieniques.  Elies  manquent  d’aeration.  Les 
chambrcs  trop  pelites,  nombreuses  a chaque  etage,  n’ont  pas  des  ouvertures 
suffisantes.  Beaucoup  n’ont  pour  fenelres  que  des  jours  de  souffrance.  Le  net- 
toyage  est  tres  insuffisant.  Placees  sous  la  surveillance  de  la  Prefecture  de 
police,  ces  maisons  devraient  elre  visilees  plus  frequemment  au  point  de  vue 
de  la  salubrild. 

XI. 

Conclusion.  — En  rdsume,  les  causes  d’insalubritd  liennent: 

° A la  Irop  grande  agglome'ration  de  la  population; 
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2°  Aux  mauvaises  dispositions  des  immeubles  et  dc  leurs  dependences; 

3°  A la  negligence  des  habitants  et  a l’ignorance  on  ils  paraissent  etre  des 
r^s  u I tats  qu’enlraine  leur  manque  do  soins. 

A I’egard  des  dispositions  defectueuses , il  me  parait  utile  qu’on  adopte  les 
mesures  ci-apres: 

i°  Ne  plus  permettre  de  faire  des  cours  aussi  petites; 

2°  Accroitre  le  nombre  des  e'gouts  principaux  et  des  egouts  particuliers  re- 
cevant  toutes  les  eaux  sales  des  maisons; 

3°  Itepanclre  a tons  les  (Stages  avec  plus  de  profusion  les  robinels  d’eau, 
en  les  plaqant,  autant  que  possible,  au-dessus  des  plombs  ou  des  driers,  de 
maniere  a empecher  les  inondations  si  nuisibles  aux  immeubles,  qui  peuvenL 
resulter  de  negligence  dans  la  fermeture  des  robinels; 

k°  Faire  mieux  connaitre  qu’il  est  interdit  de  verser  les  urines  dans  les 
luyaux  de  conduite  et  dans  les  ruisseaux; 

5°  Faire  ae'rer  les  cabinets  d’aisances  toutes  les  fois  que  la  disposition  de 
rimmeubje  le  permel,  sur  les  cours  ou  sur  les  voies  publiques  ; 

6°  Faire  augmenter,  dans  ebaque  immeuble,  le  nombre  des  cabinets  d’ai- 
sances, en  en  exigeant  un  au  moins  a cliaque  etage; 

7°  Ordonner  la  pose,  dans  tous  les  cabinets  d’aisances,  d’appareils  a bas- 
cule formant  obturaleur,  et  la  desinfection,  toutes  les  lois  qu’elle  est  necessaire. 
Pour  1’execution  de  ces  prescriptions,  il  est  a souhaiter  qu’un  service  special  a 
l’inspection  des  habitations  fonctionne  d’une  faqon  reguliere  etsuivie,  que  les 
visites  d’immeubles  soient  plus  frequentes.  Les  inspecteurs  charges  de  ce  ser- 
vice devraient  chercher  a instruire  la  population,  a lui  faire  connaitre  les 
regies  de  l’hygiene  etcomprendre  que  la  sante  de  chacun,  en  particulier,  est 
interessee , autant  que  le  bien-etre  do  tous,  a 1’observation  des  soins  de  pro- 
prete.  Deinander  le  possible,  en  evilanl  les  formes  tracassieres  et  souvent  vexa- 
toires  trop  en  usage  dans  les  administrations,  telle  me  parait  etre  latache, 
sans  doute  difficile,  mais  eminemment  utile  et  honorable  que  devrail  cheu- 
clier  a accomplir  toute  personne  chargee  de  veil ler  a la  salubrite. 

La  construction  de  maisons  ouvrieres  speciales  me  parait  devoir  etre  com- 
battue.  Une  separation  complete  me  semble  lacheuse , aussi  bien  au  point  de 
vue  social  qu’a  celui  de  l’assainissemeut  de  la  cite  et  de  la  sante'  publique.  Le 
voisinage  des  diverses  classes  de  la  societe  ne  peut  que  profiler  a leur  bonne 
harmonie  et  etre  utile  aux  unes  comme  aux  autres. 

Qu’il  nous  soil  done  permis  d’emellre  le  voeu  que,  reuonfant,  pour  un 
temps,  aux  dispendieux  travaux  de  luxe,  i’Administration  entreprenne  de  nou- 
veaux  travaux,  suivant  un  nouvcl  esprit.  Qu’on  abalte  ies  constructions  de  cer- 
taines  rues  trop  popuieuses,  et  qu’on  les  remplace  par  des  demeures  saines, 
mais  modestes,  oil  1’on  supprimera  la  pierre  de  taiile  elles  orncments sculpte's. 
On  les  rendra  aiusi  abordables  pour  tons.  Qu’on  y etabl isse  des  locaux  de 
toutes  grandeurs.  Le  meme  toil  abrilant,  comme  il  y a un  certain  nombre 
d’annees,  les  families  des  diverses  conditions  sociales,  il  y aura  amelioration 
dans  la  moral ile  aussi  bien  que  dans  la  salubrite  de  la  cite. 
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On  objectera , sansdoute,  quo  cola  depend  des  proprielaircs , pen  disposes  a 
adopter  semblable  cornbinaison.  L’Administralion  pourrait  favoriser  son  adop- 
tion au  moyen  d’un  ddgrfcvement  d’impol. 

La  contribution  foncierc  esl,  un  impel  de  repartition.  Fixe  a un  chifTro  de- 
termine pour  toute  une  ville,  i!  est  supporte'  par  chaque  proprietaire , propor- 
tionnellement  au  revenu  suppose  de  l’immeuble.  On  pourrait  retrancher  de  ce 
revenu  un  cinquieme  pour  les  proprields  qui  compteraient  au  moins  un  cin- 
quieme  de  leur  surface  habitable  occupe  par  des  logemenls  louds  moins  de 
Aoo  francs.  Par  compensation,  les  autres  immeubles  payeraient  un  pen  plus. 
L’impot  rendrait  autanl.  Les  proprielaires  feraient  quelques  logemenls  d’ou- 
vriers  et  Ton  n’aurait  plus  a songer  a la  creation  de  maisons  ou  ciLds  ouvrieres. 

DISCUSSION. 

M.  le  Dr  BoiJKDiN,de  Ghoisv-le  Roi  (France).  On  vient  denous  donner  la  statistique 
de  la  population  de  la  ville  de  Paris  a diverses  epoques , et  I’auteur  du  Mimoire  en  a 
tire  des  conclusions  relativement  a la  surface  atlribuee  a chaque  citoyen  a ces  cli fTerenles 
ipoques  et  snr  la  part  qu’on  devrait  lui  appliquer  aujourd’hui. 

L’emploi  des  moyennes  comme  mode  d’appreciation  est  extrimement  dangereux 
et  peut  quelquefois  conduire  a des  risultats  assez  singuliers.  Sans  entrer  dans  des 
details.  . . 

M.  E.  Trelat,  president.  L’auteur  n’a  pas  presente  ses  moyennes  comme  un  precede' 
d’argumentation,  mais  comme  une  curiosite'  historique. 

VI.  le  Dr  Bourdin,  de  Choisy-le-Roi  (France).  Gela  est  Iris  important.  La  reparti- 
tion rielle  d’une  population  ne  ressemble  en  aucune  fagon  a la  repartition  proportionnelle , 
et  les  moyennes,  dans  ce  cos,  donnent  des  re'sultats  lout  a fait  errands. 

Un  exemple  [res  court : Un  homme  age  de  quarante  ans  ipouse  une  femme  qui  en  a 
vingt;  si  1’on  etablit  une  moyenne,  ils  auront  trenle  ans  chacun.  Voila  ou  peuvenl 
conduire  les  moyennes  dans  les  questions  qui  en  excluent  rationnellement  I’emploi. 

Vous  prenez  les  surfaces  et  vous  dites  : il  y a tant  par  chaque  habitant.  G’est  vrai  au 
point  de  vue  raathematique,  c’est  fauxau  point  de  vue  hygienique.  L’agglome'ration  de 
la  population  varie  heaucoup.  Dans  une  seule  chambre,  par  exemple,  on  trouve  par- 
fois  qualre  ou  cinq  personnes.  La  est  la  grosse  question.  L’auteur  du  Mdmoire  s’en  est 
prioccupe,  puisqu’il  a demands,  dans  ses  conclusions,  que  la  repartition  des  habitants 
soit  faite  d’une  maniere  diflerenle. 

J’approuve  ses  conclusions  , mais  je  fais  des  x-eserves  quant  aux  moyennes. 

VI.  Ie  Dr  E.-R.  Perr:n,  de  Paris.  II  y a peu  d’objections  a faire  aux  conclusions  du  Me- 
moire de  VI.  Boulanger.  Gependant  je  demande  a revenir  sur  une  critique  que  j’ai  deja 
faite  ici.  J’ai  coinballu  celte  conclusion  de  M.  Boulanger  que,  dans  les  maisons  desti- 
nies aux  populations  industrielles,  il  y ait,  a chaque  etage,  des  cabinets  d’aisances. 

[/organisation  de  la  saluhritd  n’existe  pas,  les  inspections  ne  se  font  pas  II  y a bien 
des  ordonnances,  mais  elles  ne  sont  pas  executies.  Je  dis  que,  malgre  les  inspections, 
cl  en  les  supposant  parfaites,  j’atfinne  qu’avec  nos  habitudes  parisiennes  qui  sontde- 
plorables  au  point  de  vue  de  la  propreli,  des  cabinets  multiples  et  en  grand  nombre 
crieraient  facilement  des  foyei’s  d’infection.  Ges  cabinets  ouvrent  sur  des  paliers  ou  ils 
soul  contigus  avec  des  logemenls dont  les  porles  sont  souvent  ouverlcs.  11  en  resulle  nil 
melange  entre  fair  vicii  de  ces  cabinets  et  l’atmosphere  des  logemenls  voisins.  Vous 
criez  ainsi  de  viri tables  foyers  d’infection. 
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Je  rappelle  une  idde  que  j’ai  dmise  ot  qni  est  formulde  dans  le  rapport  de  la  Com- 
mission des  logements  insalubres  : c’est  de  ne  order  de  cabinets  connnuns  qu’en  aussi 
petit  nombre  (jue  j»ossible. 

On  ne  peut  pas  malhenreusement  rdaliser  cet  iddal  que  chacun  ait  son  cabinet  d’ai- 
sances,  abn  qn’il  cn  ail  la  responsabilitd.  Mais  je  voudrais  que  chaque  fois  que  les  cir- 
constances,  les  ressources  financidres  et  I’emplacement  s’y  prdtent,  oYi  fasse  le  plus  pos- 
sible de  cabinets  parliculiers,  etque,  par  suite,  on  rdduise  autant  que  (hire  se  pourrail 
les  cabinets  communs  a deux  par  mnison  : Pun  placd  aurez-de-chaussde,  1’autre  au  der- 
nier dtage.  Dans  les  dtages  intermddiaires,  les  cabinets  seraient  places  h l’intdrieur  des 
logements. 

Ces  mesures  commencent  a se  gdneraliser  dans  certains  quartiers,  par  exemple 
dans  la  rue  du  Cliemin-Vert  et  dans  ravenue  Parmentier.  On  s’est  egalement  ingdnid  a 
supprimer  les  plombs  et  les  dviers  communs,  dans  lesquels  chacun  vient  apporter  ses 
eaux  menagdres  et  qui  sont  autant  de  foyers  d’infection. 

M.  le  Dr  J.  Bergeron,  de  Paris.  Je  pense,  comrae  mon  honorable  confrdre,  que  les 
moyennes  qu’avail  indiqudes  M.  Boulanger  sont  simplement  des  curiosilds  historiques, 
et  rien  de  plus.  Pour  qu’une  slatistique  soit  utile,  il  faut  qu’elle  soit  renfermde  dans  un 
rayon  trds  circonscrit. 

Je  crains  de  n’avoir  pasbien  entendu,  maisil  me  semble  que,  dans  sa  communication, 
M.  Boulanger  ne  tient  pas  compte,  pour  dtablir  la  salubritd  d’un  groupe  d’habitations, 
de  la  mortalitd  de  ses  habitants,  mais  seulement  des  conditions  hygidniques  dans  les- 
quelles  il  paraitse  trouver.  Sije  me  suis  trompd,je  serai  reconnaissanl  a M.  Hudelo  de 
m’dclairer  a ce  sujet. 

M.  Hodelo,  de  Paris.  Je  me  suis  chargd  de  vous  lire  le  Mdmoire,  mais  non  de  le 
ddfendre.  Je  puis  ajouter  que  je  n’ai  pas  vu  dans  le  Mdmoire  d’indications  sur  la  mor- 
lali  td. 

M.  le  Dr  J. Bergeron,  de  Paris.  C’est  cependant  la  seule  mesure  qui  puisse  servir  a dta- 
blir une  moyenne  de  salubritd.  On  ne  connait  la  salubritd  d’un  quarlier  que  quand  on 
connait  sa  mortalitd. 

, Il  y a encore  une  chose  qu’on  rdpete  depuis  longtemps  et  qui  n’est  pas  exacle.  On 
croit  que  tout*  ce  qui  sent  mauvais  est  malsain.  C’esl  une  erreur.  11  y a beaucoup  de 
choses  qui  sentent  mauvais  et  qui  ne  sont  pas  malsaines,  et  d'autres,  au  contraire,  qui 
n’ont  aucune  odeur  et  qui  sont  dangereuses  pour  la  sante. 

Quant  a ce  desideratum  que  toutes  les  maisons  devraient  renfermer  la  bourgeoisie 
dans  les  dtages  infdrieurs  et  les  ouvriers  dans  les  etages  superieurs,  au  point  de  vue  so- 
cial, c’est  une  idee  excellente  , mais  il  faudrait  d’abord  faire  une  loi  spdciale  qui  oblige- 
rait  les  propridtaires  a construire  autrement  qu’ils  ne  font.  Je  crois  done  que  nous  de- 
vons  sur  ce  point  reculer  nos  espdrances. 

Si  Ton  pouvait  obliger  les  propridtaires  a faire  quelque  chose,  ce  serait  de  les  forcer 
a maintenir  les  domestiques  sous  la  meme  clef  que  leurs  maitres.  Ces  logements  accu- 
mules  sous  les  comhles  sont  des  foyers  deplorahles  de  ddmoralisation.  Les  gens  de 
service  seraient  autres  qu'ils  ne  sont,  s’ils  dtaient  toujours  resles  dans  le  mdme  appar- 
tement  que  leurs  maitres.  Malheureusement,  on  ne  pourra  jamais  obliger  les  pro- 
pridtaires a sacrifier,  pour  le  logement  des  domestiques,  un  espace  qui  leur  rapporte 
plus  en  etant  consacrd  aux  maitres.  S’il  y a un  desideratum  au  point  de  vue  de  I'amd- 
nagement  inldrieur  des  maisons , c’est  bien  celui-l&. 

M.  le  D‘  Riant,  de  Paris.  M.  Boulanger  nous  a parld  de  1’avantage  qu’il  y aurait  & 
avoir  dans  les  maisons  un  cabinet  d’aisances  particulier  pour  chaque  logement.  Cela 
parait,  il  est  vrai,  difficile;  car  il  faut  bouleverser  ce  qui  existe  et  ddtruire  de  vieiiles 
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routines; ninis , quand  line  chose  est  bonne,  il  n’en  fnut  pas  moins  poursuivre  1’exbcu- 
lion. 

En  Angleterre,  dans  les  maisons  ou  il  y a line  grande  domesticity,  il  y a nn  domes- 
■ tique  spbcialement  charge  denetloyer  le  fond  de  la  cuvette,  non  seulement  tous  les  ma- 
tins, mais  chaque  I'ois  que  quelqu’un  passe  par  lit.  Anssi  cela  est  net,  cela  brille  coniine 
an  miroir.  Nous  n’arriverons  pas  a celte  exigence,  mais  il  y a quelque  chose  ii  faire  dans 
ceL  ordre  d’idbes  la.  Nous  lie  ponvons  pas  presenter  b des  Grangers  des  cabinets  qui 
ne  soient  pas  an  moins  convenablemenL  tenus. 

Tout  ce  qui  pourrait  amencr  cette  transformation  est  une  bonne  chose;  quelque  dif- 
ficult^ qu’on  bprouve,  quelques  resistances  qui  se  manifestent,  nous  y arriverons. 

M.  le  Dr  Lancia  di  Brolo,  de  Palerme.  A Naples,  qui  est,  vous  le  save/,  la  ville  la 
plus  hvgieniqiie  par  sa  situation  , mais  la  plus  antihygibnique  par  sbn  architecture 
principalement,  il  est  incroyable  de  voir  a quel  point  [’agglomeration  est  encore  poussbe 
dans  certains  quartiers.  On  a nomme  une  Commission  d’hygiene  pour  faire  une  en- 
qubte  sur  la  question.  La  Commission  a fait  un  rapport  trbs  remarquable  a la  suite 
auquel  on  s’esl  dbcide  a entrepreudre  des  travaux  d’assainissement ; et,  coniine  on  ne 
pouvait  pas  assainir  certaines  maisons,  on  a pris  le  parti  radical  de  les  raser  et  de  db- 
blayer  le  terrain.  Or,  dans  la  premiere  rnaison  cpi’on  a abatlue,  il  y avait  onze  cent 
vingt  personnes;  e’est  incroyable,  surtout  forsqu’on  pense  a la  necessite  de  fair.  Chez 
nous,  les  pauVres  gens  passent  leurs  journbes  et  une  partie  des  nuits  en  plein  air,  dans 
les  rues,  dans  les  cours,  le  long  des  maisons;  autrement,  au  point  de  vue  de  la  res- 
piration, une  telle  agglomeration  aurait  etb  impossible. 

Nous  avons  construil  de  grandes  maisons  pour  les  ouvriers,  a Naples  et  a Palerme.  On 
n’a  pas  adoptb  le  systeme  moderne  des  petites  maisons,  on  a fait  de  grands  batiments 
a trois  ou  quatre  etages. 

L’assainissement  de  la  ville  de  Naples  a commencb  sur  un  point  et  va  continuer  et 
se  poursuivre  d’annee  en  annbe. 

M.  le  Dl  Roth,  de  Londres.  M.  le  D‘  Riant  a fait  l’bloge  de  la  propretb  anglaise. 
J’ai  le  regret  de  dire  qu’elle  n’existe  pas  encore  partout  et  que  nous  avons  beaucoup  a 
faire  sur  ce  point.  S’il  y a des  personnes  qui  ornent  les  cabinets  de  plantes  rares,  U y 
en  a beaucoup  d’autres  qui  les  negligent. 

Les  domestiques,  dans  les  maisons  anglaises,  ont  un  cabinet  au  rez-de-chaussbe.  On 
a reconnu  aussi  qu’il  vaut  mieux , lorsque  la  chose  est  possible,  mettre  les  cabinets  hors 
des  murs  des  habitations,  pour  bviter  la  contamination  avec  I’intbrieur. 


LE  MOBILIER  SCOLAIRE. 

M.  0.  Andrk,  de  Neuilly-sur-Seine  (France),  presente  les  dessins  d’un  mo- 
dule de  table-banc  a /’ usage  des  ecoles  primal  res.  A cette  occasion , la  discussion 
suivante  s’engage  sur  le  mobilier  scolaire  : 

DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Bourdin,  de  Choisy-le-Roi  (France).  Je  crois  devoir  faire  une  objection. 
En  regardant  le  modble,  je  vois  les  enfanls  assis  a une  certaine  hauteur;  il  est  bvident 
que  le  plan  ne  reprbsente  qu’un  petit  noinbre  d’blbves,  qu’ils  soul  a une  certaine  hau- 
teur ou  ils  smit  tenus  de  rester  longtemps,  et  qu’a  cette  hauteur  ils  risquenl  de  tomber 


d’un  c6td  ou  de  1’autre,  et  ce  fail  me  paratt  devoir  exiger,  de  la  part  da  maltre,  une 
grande  surveillance.  De  plus,  1’yiAve  n’est  pas  assis  d’une  fa?on  stable,  et  pour  l’enlant 
plus  petit  srirtout  cela  constitue  une  difficulty  pratique.  En  somme,  l’enfant  se  ddpla- 
cera  didicilement. 

M.  le  Dr  Riant,  de  Paris.  Pour  la  construction  du  mobilier  scolaire,  deux  systemes 
soul  en  presence.  Dans  Fun,  on  dispose  un  module  unique  de  table-banc,  pouvant,  par 
des  moyens  mdcaniques  plus  ou  moins  ingenieux,  Aire  adapt  A aux  dilfdrentes  lailles 
d’dleves  que  renferme  la  classe.  Dans  I’autre  sysleme,  la  table-banc  est  fixe,  non  sus- 
ceptible de  ces  modifications  et  de  ces  adaptations;  mais  on  place  dans  chaque  classe 
trois,  quatre,  cinq  el  jusqu’a  neuf  ou  dix  grandeurs  variees  de  ce  meme  type,  desti- 
nies aux  diflerentes  tail  les  d’enfanls  re'unis  dans  la  mAme  classe.  Ce  dernier  systeme  a 
privalu  en  Amcrique  et  en  Suisse  notamment. 

En  France,  il  a dti  fail  des  essais  de  mobiliers  scolaires  mecaniques , c’est-a-dire  de 
tables-bancs  pouvant  s’ilever,  s’abaisser,  se  rapprocher,  s’eloigner  de  Fileve,  soit  pour 
Fadaptation  a la  taille  des  enfants,  soit  pour  faciliter  leims  mouvements  et  leurs  difle- 
rents  exercices.  Je  citerai  notamment,  dans  la  premiere  categorie,  Fessai  fait  a 1’Ecole 
municipale  superieure  J.-B.  Say  du  mobilier  Bapterosses,  dont  le  siege,  Fappuie-pieds 
sont  mobiles,  a crimailleres  et  a vis.  Je  ne  veux  pas  insister  ici  sur  des  considerations 
trap  etrangeres  a FbygiAne , qui , seule , doit  nous  occuper.  II  me  sera  bien  permis  ce- 
pendant  de  faire  remarquer  que  la  pratique , dont  on  ne  peut  omettre  de  prendre  les 
enseignements , demontre  la  difficult^ , si  ce  n’est  Fimpossibilitd , d’avoir  recours,  pour 
les  denies , a des  mobiliers  complique's,  susceptibles  d'etre  mis  liors  d’usage  par  ces 
destructeurs  par  excellence,  les  enfants,  a des  tables-bancs  exigeant  de  perpetuelles  re- 
parations, et  cjiii , par  leurs  dispositions,  ressemblent  plus  a desappareils  orthopediques 
qu’a  des  tables  et  a des  sieges.  Nous  risquons  de  tomber  d’un  exces  dans  un  autre.  Nous 
proscrivons,  et  avec  raison,  les  vieilles  tables  massives,  incommodes  pour  les  maitres  et 
pour  les  eleves,  ou  F enfant  elait  mal  assis,  mal  place,  oil  il  etait  contraint  a se  tenir 
mal,  et  par  consequent  expose  aux  deviations  et  deformations.  Faut-il  remplacer  ce 
mobilier  surannd,  primitif,  defectueux  a force  de  simplicity,  par  des  appareils  ou  la 
mecanique  joue  un  trop  grand  r61e,  ou  les  rouages  sont  trop  complique's,  ou  le  maltre 
est  sans  cesse  arme  d’une  clef  pour  modifier  les  hauteurs  des  sieges  et  des  tables,  ou 
F Aleve  s’dvertue  a faire  jouer  et  a de'truire  toutes  les  parties  mobiles  de  sa  table-blanc? 
Faut-il  recommander  le  mobilier  qui  vous  est  soumis  en  ce  moment?  L’enfant  y est 
place  si  haut  que,  pour  monter  et  descendre,  il  a une  veritable  gymnastique  a 
exe'cuter.  Or,  d’apres  le  reglement,  Fenlant  des  ecoles  comnnmales  ne  doit  pas  rester 
longtemps  immobile  sur  son  banc;  les-exercices  sont  varies , les  niouvements  frequents , 
et  je  m’elfraie  de  le  voir  oblige  de  changer  de  place,  avec  un  siege  qui  exigerait  une 
echelle.  Je  ti-ouve  ce  mobilier  trop  complique',  peu  commode,  et  je  prends  la  liberte 
de  recommander  au  construcleur  de  tenir  grand  compte  des  ndcessites  de  la  vie 
scolaire. 

Le  mobilier  de  classe  ide'al  doit,  a mon  avis,  n’avoir  rien  d’un  appareil  orthopddique , 
ne  presenter  aucune  disposition  mecanique  pouvant  devenir  un  danger  pour  les  eleves  : 
Fessentiel  est  que  ceux-ci  soient  assis  et  placds,  par  rapport  a la  table,  dans  les  condi- 
tions que  Fhygiene  prescril;  ce  but  peut  et  doit  elre  atteint  avec  les  tables-bancs  les 
plus  simples. 

Un  Membre.  M.  Biant  met  en  avanl  Futility  de  la  simplification  dans  la  construction 
du  mobilier  scolaire.  Je  me  suis  demandd  bien  des  fois  si  celle  barre,  sur  laquelle  Fen- 
f’ant  appuie  ses  pieds,  est  d’une  reelle  utility.  J’avoue  que,  sur  ce  point,  mon  ddifica- 
lion  n’est  pas  faite.  Je  sais  bien  tout  ce  qu’on  peut  dire  a l’appui  pour  la  justifier,  mais 
il  me  semble  qu’elle  ne  repond  pas  a un  besoin  absolu  et  que,  par  consAqucnt,  sa  sup- 
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pression  serait  tine  simplification  qni  vicnclrait  s’ aj  outer  a ce  qn’on  rdclamait  avec 
raison  tout  a I’heure.  Je- crois  que  la  hauteur  du  si4ge,  bien  appropride  a la  laille  des 
enfants,  doit  dtro  cello  du  genou , c’est-a-dire  que,  l’enfantassis,  son  tibia  ct  son  f'dmur 
doivent  former  un  angle  droit,  de  sorte  que,  avec  deux  ou  trois  tables  de  ces  hauteurs, 
cela  sullira. 

Quanta  la  barre,  on  a dit  que  cela  permettait  4 I’enfant,  qui  arrive  avec  ses  chaus- 
sures  humides,  de  ventiler  ces  chaussures  et  d’en  permetlre  la  dessiccalion  an  profit  de 
la  saute  de  I’enfant;  on  a dit  aussi  que,  par  ce  moyen,  on  prdvenait,  an  point  de  vue 
pedagogique,  le  bruit  que  les  enfants  ne  manqueraienl  pas  de  faire  si  leurs  pieds  repo- 
saient  ii  plat  sur  le  sol. 

Voila  ce  que  j’avais  a dire,  et  je  dcmande  aux  honorables  meinbres  de  la  Section 
s’ils  ont  quelques  objections  a presenter  contre  l’espece  de  impulsion  que  j’dprouve 
pour  cette  barre  dont  je  demande  la  suppression. 

M.  0.  Andre,  de  Neuilly-sur-Seine  (France).  Messieurs,  je  crois  avoir  suivi  vos  criti- 
ques. Quant  a 1’unild  de  la  hauteur  de  la  table,  je  I’ai  prise  comme  base;  car  on 
m’avait  affinne  que  celle  hauteur  unique  etait  neccssaire. 

Vous  me  permeltrez  de  protester  contre  le  reproche  de  complication.  La  complication 
pourrait  exister;  mais  comme  je  n’ai  qu’un  type  uniforme,  constant,  de  telle  sorte  que 
chacun  des  Elements  mobiles  ou  fixes  peut  se  rapporter  a une  partic  quelconque  d’un 
autre,  mes  chaises  et  mes  tables  n’olfrent  pas  1’inconvenient  de  la  complication.  Nous 
avons  toujours  un  ou  deux  tabourets  de  rechange , par  consequent  vous  pouvez  substi- 
tuer  une  piece  sans  faire  intervenir  un  ouvrier.  , 

On  a criliqud  l’esquisse  bative  que  je  vous  ai  pre'sentde,  mais  j’avais  a vous  faire 
voir,  a vous  faire  comprendre;  des  enfants  grands  et  petits,  j’ai  pris  les  deux  extremes; 
42  centimetres  pour  le  minimum  de  grandeur,  5a  centimetres  pour  le  maximum;  il  y 
a done  un  e'eart  de  10  centimetres  enlre  les  deux. 

Quant  a la  difficulty  de  se  mouvoir,  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  si  difficile  a 1’dleve  de  se 
mettre  a sa  place  dans  ces  conditions. 

II  y a un  troisieme  point:  la  suppression  des  barres.  Je  n’y  avais  pas  songe;  mais, 
ayant  une  hauteur  de  4a  centimetres,  on  ne  peut  pas  laisser  les  jambes  de  l’enfantpen- 
dantes,  il  faut  bien  qu’il  puisse  s’appuyer. 

Je  crois,  Messieurs,  avoir  repondu  a vos  objections,-  et  je  serai  tres  heureux  de 
recevoir  vos  critiques,  si  vous  voulez  bien  venir  voir  les  appareils  a l’Exposition. 

M.  E.  Trelat,  president.  Dans  chaque  salle  d’4tude,  il  y a un  maitre,  et  il  y a un 
grand  inter4t  a ce  que  la  tele  des  enfants  se  degage  a sa  vue.  Je  ne  verrais  done  pas 
d’inconvenient  a ce  que  fauteur  de  1’appareil  donnat  satisfaction  a ce  desideratum,  en 
faisant  des  tables  semblables,  mais  de  hauteur  dilffirenle. 


M A ISON  D’ HYGIENE  PLBL1QUE  DE  SAINTPETERSBOURG. 

M.  Dargaud,  de  Paris,  au  nom  de  i\I.  Epiiime  S.  Egoroff,  de  Saint-Peters- 
bourg,  appelle  l’allention  des  membres  du  Congres  sur  les  plans  de  la  maison 
d’hygiene  publique  places  ii  I’Exposilion , el  qui  out  obtenu  une  medaille  d’ar- 
gent  a Bruxelles  en  1876.  II  ajoute  que  la  maison  d’hygiene  publique,  e'leve'e 
aux  frais  de  M.  Epiiime  S.  EgorolT,  sur  les  plans  el  sous  la  direction  de 
M.  Paul  de  Suzor,  architecte  a Saint-Petersbourg,  est  un  dtablissement  specia- 
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lement  conslruil  el  amdnagd  pour  re'pondre  aux  exigences  les  plus  varides  de 
I'  hygiene. 

On  y Irouve  : 

Des  bains  russes  (avec  etuves  a vapeur)  de  differenles  classes  don L les  prix 
varientet  s’dlevent  progressivement  de  20  centimes  a 3 francs; 

Des  bains  turco-romains; 

Des  bains  mddicinaux  de  vapours  de  soul're,  de  sels,  etc.,  des  bains  dlec- 
triques  et  des  bains  de  sable. 

Des  chambres  speciales  soul  reservees  pour  les  personnes  qui  suivenl  un 
traitement  prolongd.  On  a aussi  amenage  dans  la  maison  d’hygiene  publique 
une  blancbisserie  a vapeur,  donnanl  la  possibilite  de  laver  le  linge  des  gens 
necessiteux  dans  un  court  delai  de  vingt  a trente  minutes,  c’est-a-dire  pendant 
la  duree  de  leur  bain;  enfin,  pour  que  rien  ne  manque  au  contort  de  l’eta- 
blissement,  on  y a installe  une  bibliolbeque,  une  salle  de  billard,  un  restau- 
rant, et  pour  les  gens  du  peuple  des  buvettes  et  une  salle  pour  prendre  le  the. 

L’elablissement  cpntient  aussi  des  piscines  de  natation  dont  l’eau  esl  enlre- 
lenue  a un  degre  de  ebaleur  convenable  pendant  les  mois  d’biver,  des  salles 
d’iubalation  et  des  bains  prives. 


SUR  LES  LOGEMENTS  COLLECTIFS,  HOPITAUX,  CASERNES,  ETC., 

PAR  M.  C.  TOLLET,  DE  PARIS. 

Dans  un  Memoire  presente  a l’Academie  des  sciences,  le  21  ievrier  1876, 
nous  avons  expose'  les  principes  qui  doivent  pre'sider  a la  construction  des  loge- 
ments  collectifs,  pour  bommes  et  animaux.  Nous  nous*e'lions  inspire,  alors,  des 
veeux  formules  depuis  plus  de  cent  ans  par  les  hygie'nistes  les  plus  compelenls, 
veeux  demeure's  ste'riles  par  suite  des  efforts  re'unis  de  la  routine  et  de  la  va- 
nite',  et  par  ce  fait  irrationnel  que  le  construcleur  a toujours  voix  preponde- 
rante  dans  une  question  d’hygiene  ou  le  medecin  est  a peine  consulle. 

Cette  communication  fut  faite  au  moment  ou  les  casernements  el  les  liopi— 
taux  militaires  allaient  recevoir  une  extension  considerable. 

L’ expedience  du  passe'  devait  laire  craindre  la  continuation  de  constructions 
forme'es  de  gros  blocs  antisanilaires,  si  dommageables  pour  les  forces  de  l arme'e 
et  pour  la  fortune  publique,  et  il  fallait  essayer  d’appeler  l’aHention  de  tous 
sur  une  question  que  foil  avail  jusqu’alors  dedaigne'e  en  France,  ou  nous  avons 
trop  i’habitude  de  nous  reposer  sur  les  administrations  du  soin  de  nos  plus 
grands  inte'rets. 

L’opinion  publique  avait  e'te'  assez  puissante  en  Anglelerre  pour  determiner 
une  re  forme  des  casernes,  et  cette  re'forme,  bien  qu’incomplete,  avait  amene 
une  diminution  de  moitie  dans  la  mortality  de  1’armee  anglaise. 

On  devait  espe'rer,  en  France,  un  egal  resultat;  mais  pour  cela  il  fallait  op- 
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poser  a de  funestes  errements  les  principes  du  fractionnement  et  de  la  disse- 
mination des  masses  vivanLes  dans  les  logements  collecLils,  etmctlreau  service 
de  ces  principes,  pour  les  corroborer,  un  sysleme  de  construction  a la  Ibis 
salubre , bconcrtnique  et  d’une  durde  sanitaire  maximum. 

Ce  sysleme  terminait  sa  pe'riode d’expdri mentation,  lorsque  le  Congres  inter- 
national d’hygicne  de  Bruxelles,  en  1876,  avec  uncaulorile  morale  bien  supe- 
rieurea  notrc  initiative  individuelle,  eul  a discuter  la  plupart  des  questions  se 
rattacbanl  aux  conditions  sanitaires  des  hopitaux;  la  lumiere  futfaite  alors  sur 
plusieurs  points  et  des  e'tudes  ultdrieures  furcnt  pre'pardes  sur  plusieurs  a u Ires. 

Nous  croyons  devoir  soumettre  au  Congres  international  de  Paris  quelques 
observations  eu  ce  qui  concerne  plus  particuli&rement  le  fractionnement  et  la 
disse'mi  nation  des  masses  vivantes  hospilalise'es  ou  caserue'es. 

Probleme  aresoudre.  — Reduil  a sa  plus  simple  expression,  le  probleme  a 
resoudre  consiste  a donner  a respirer  aux  occupants,  dans  les  logements  collec- 
tifs,  un  air  constamment  pur  eta  uue  temperature  convenable. 

La  solution  de  ce  problfeme  est  liee  a des  elements  Ires  complexes  dont  les 
principaux  sont  : 

U agglomeration  produite  par  le  nombre  d’individus  re'unis  dans  le  meme 
etablissement; 

Le  fractionnement  des  groupes  loges ; 

La  dissemination  de  logements  sur  une  surface  de  terrain  choisi; 

U aeration  exte'rieure  donue'e  par  [’emplacement  (site,  orientation  et  nature 
du  sol); 

La  ventilation  interieure  obtenue  par  la  forme  architecturale  et  par  le  systeme 
de  construction  des  logements  ; 

La  proprete  des  logements,  de  leurs  abords  et  de  leurs  occupants;  \' inter mit- 
tence  de  l’ occupation. 

Le  service  et  la  surveillance  ont  aussi  leurs  exigences;  il  faut  en  tenir 
compte  et  les  concilier  dans  la  plus  grande  mesure  possible  avec  les  conditions 
sanitaires. 

Reduction  de  la  densite  absolue.  — On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  necessity 
de  reduire  le  plus  possible  la  densite  absolue  de^  masses  vivantes,  au  moyen  du 
fractionnement  et  de  la  dissemination  de  leurs  logements,  car  cette  densite  et 
la  forme  architecturale  ont  une  influence  pre'ponde'rante  sur  I’etat  et  la  duree 
sanitaire  des  constructions. 

Cette  dissemination  ne  peut  etre  completement  obtenue  que  par  la  suppres- 
sion des  etages  multiples,  et  cette  suppression,  combinde  avec  une  dissemina- 
tion rationnelle,  simplifie  le  service  et  diminue  la  depense  d’etablissement. 
Remarquons  aussi  que  le  fractionnemenL  et  la  dissemination  des  logements 
permettent  de  grouper  les  malades  par  nature  d’alfeclion,  les  soldals  par  unitd 
d effeclif  et  d’isoler  les  groupes  les  uns  des  aulres. 

Dans  i’hopital,  il  convient : de  reduire  a trente  au  plus  le  nombre  des  ma- 
lades par  pavilion  a simple  rez-de-chaussde;  d’attribuer  a cliacun  d’eux 
10  metres  carrds  de  surface  de  salle  et  60  metres  cubes  d’air  clos,  pouvant 
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elre  renouvele  cn  ton  Los  saisons  deux  Ibis  par  lieure  au  minimum;  d’espacer 
les  pavilions  d’une  longueur  egale  a une  Ibis  eL  demie  leur  hauteur,  au  moins, 
alin  qu’ils  soienl  accessihles  a l air  el  au  soleil  par  loules  leurs  laces. 

On  obliendra  ainsi  des  conditions  d’aeration  eL  de  densile  Ires  salisfaisanles, 
et  Foil  n’aura  pas  besoin  pour  cela  d’une  surface  de  terrain  plus  grande  que 
celle  qui  est  occupee  par  plusieurs  grands  hopitaux  de  Paris. 

Example:  Dans  Fhopital  de  35o  lits,  exposd  a la  classe  1 k , nous  n’em- 
ployons  qu’une  surface  de  h hectares  de  terrain,  soil  ah  metres  carres  par 
lit;  on  pourrait  meme  reduire  celle  surface  a 100  metres  carres  el  espacer 
(Micore  couvenablement  tons  les  pavilions.  Or,  nous  trouvons  dans  les  grands 
hopitaux  de  Paris  les  surfaces  suivantes  : 


A Saint-Louis 90,000“"'  pour  800  lits,  soit  1 1 amq  par  lit. 

A Cochin 19,000  — 110  lits,  — 177  — 

A I’hopital  du  Midi 27,000  — 336  lits,  — 80  — 


Ces  surfaces  se  reduisenl  a 20  metres  carres  par  lit  a la  Pi  Lid ; a 28  metres 
a Fllotel-Dieu ; a 3o  metres  a la  Charite;  a h6  metres  a Lourcine. 

La  moyenne  des  surfaces  est  represented  par  : Necker,  60  metres  carres; 
Beaujon,  62  metres  carres;  Sainte-Eugenie,  metres  carres. 

INous  constatons  que  cette  moyenne  de  densite  de  Fhospilalisation  est 
meilleure  que  celle  de  la  population  parisienne  qui,  d’apres  nos  calculs,  est 
represented  par  ho  metres  carres  de  terrain  par  habitant,  landis  qu’a  Londres 
cette  surface  est  le  double;  mais  il  i’aul  remarquer  que  dans  les  hopitaux, 
formes  de  batiments  a gros  blocs,  les  malades  sont  masses  sur  une  petite 
partie  seulemenl  de  la  surface  de  terrain  dont  on  dispose;  de  telle  sorle  que 
la  densile  absolue  est,  en  rdalite,  de  cinq  a six  fois  plus  forte  que  la  densite 
moyenne;  le  reste  des  terrains  est  dispose  en  jardins;  ces  derniers  jouent  uu 
role  utile,  comme  zone  sanilaire,  entre  Fhopital  et  les  habitations  voisines; 
mais  il  eut  ete  plus  rationnel  cFen  employer  une  partie  pour  la  dissemination 
des  logements  de  malades;  cela  pourrait  se  faire  encore  par  la  cremation  de 
chalets  d’isolemenl,  en  attendant  Fapplication  de  mesures  plus  radicales  que 
nous  indiquerons  plus  loin,  a propos  de  la  creation  d hopilaux  suburb ains. 


Zone  sanilaire  a reserver.  — Nous  avons  demande  deja  au  Parlement  (]u  une 
zone  sanilaire , a determiner,  fut  prescrite  pour  les  hopitaux  a creer  a Favenir,  afin 
d’empecher  les  constructions  futures  de  venir  les  enchasser  comme  cela  se  fait 
soment.  Cette  zone  sanilaire  pourrait  servir  de  promenoir  aux  convalescents. 


Hopitaux  sur  les  terrains  en  cote.  — La  dissemination  des  logements  de  ma- 
lades est  applicable  meme  aux  pays  de  monlagnes  ou  environne's  de  collines, 
ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  parl’examen  du  projel  d’hopital  du  Havre  sur 
une  cote  inclinee  a 3o  degres.  (Voir a FExposition,  classe  ih.)  Seulemenl,  dans 
ce  cas,  il  faut  disposer  les  pavilions  sur  des  lerrasses  paralleles  enlre  dies  et 
avant  une  direction  a pen  pres  perpendiculaire  a la  ligne  de  plus  grande  penle 
de  la  cole;  on  a alors,  par  la  simple  prolongation  de  la  loiture  des  pavilions, 
une  suite  de  galeries  latdrales  ou  les  malades  peuvent  jouir,  pendant  la  belle 
saison,  de  la  vue  de  la  campagne  qu’ils  dominent. 
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Influence  de  la  dissemination  des  logements.  — Les  partisans  des  hopilaux  el 
casernes  formes  de  gros  blocs  de  bailments,  et  que  I’on  assimile  a tort  aux 
monuments,  quand  ils  ne  devraient  etre  <|ue  des  instruments  de  guerison  el 
de  conservation,  out  pretendu  aussi  que  la  suppression  des  elages  rendrait  le 
service  plus  laligant;  c’est  une  grave  erreur  dont  il  importe  d’eviter  Ja  propa- 
gaUon. 

■ II  est  certain  que,  dans  les  hopilaux  et  casernes  fraction nes  par  petits  blocs 
et  realisaul  les  conditions  d’espacement  convenable,  les  parcours  horizontaux 
sont  plus  longs  que  lorsqu’ils  soul  masse's  par  gros  blocs;  mais  dans  ces  der- 
niers,  les  ascensions  verlicales  sont  tres  faligantes,  et  un  simple  calcul  prouve 
que  les  distances  verlicales,  ramene'es  a leur  equivalent  horizontal,  depassenl 
la  somme  des  espacements  horizontaux.  (On  sail  que  le  travail  mecanique  est 
le  meme  pour  monter  un  escalier  de  10  metres  que  pour  parcourir  une  dis- 
tance horizontale  de  120  metres.) 

D’un  autre  cote,  peut-on  serieusement  prelendre  qu’un  service  exerce  sur 
un  plan  horizontal,  dans  des  salles  reliees  entre  elles  par  des  galeries  cou- 
vertes,  est  plus  difficile  que  celui  qui  se  fait  par  des  escaliers  et  corridors  dans 
des  salles  a elages  superposes? 

Quant  aux  depenses  de  construction,  l’experience  a juslifie  nos  calculs,  et 
il  est  maintenant  possible  avec  le  nouveau  systeme  d’etablir  des  hopitaux 
complelement  incombustibles  et  offrant  les  plus  larges  conditions  d’aeration, 
de  cubage  d’air  et  de  ventilation  naturelle,  a raison  de  2,000  a 2,800  francs 
par  lit,  suivant  le  nombre  de  lils  et  1’importance  des  services  generaux  et 
accessoires;  c’esl  a peu  pres  la  moitie  du  prix  moyen  des  hopitaux  a etages 
multiples. 

Des  avanlages  sanitaires  et  e'conomiques  analogues  doivenl  etre  realises  dans 
le  casernement.  (Voir  les  plans  exposes  a la  classe  1 h et  les  applications  dans 
le  8°  corps  d’arme'e,  a Bourges,  Cosne,  Autun,  etc.) 

Nous  sommes  maintenant  conduit  a parler  de  1’agglomeration  et  des  limites 
dans  lesqueiles  elle  peut  etre  tole'ree. 

Les  grands  hopilaux  de  Paris  contiennenl  ensemble  environ  7,000  lits, 
quelques-uns  comportenl  pres  de  800  lits  (Hotel-Dieu,  Saint-Louis);  mais 
dans  plusieurs  d’entre  eux,  le  nombre  des  lils  descend  au-dessous  de  Aoo,  la 
moyenne  ne  depasse  pas  celle  quantite,  et  elle  est  representee  par  Necker, 
Beaujon,  Sainle-Eugenie,  etc. 

Dans  les  hopitaux  ge'ndraux  de  province,  nous  trouvons  des  chifTres  plus 
elevds;  ainsi,  au  Havre,  il  est  de  i,o35  lits,  dont  590  malades  et  Ukh  hos- 
pitalises; a ces  chiffres  il  faudrait  ajouler  celui  des  employes  qui  varie  de 
7 a 16  p.  0/0  du  nombre  des  malades. 

II  y a e'videmment  economie  au  point  de  vue  des  services  ge'ne'raux  a avoir 
de  grands  hopitaux,  attendu  qu’il  faut  un  [lersonnel  plus  nombreux  pour  deux 
hopitaux  de  hoo  lits  que  pour  un  de  800;  ils  coillent  aussi  moins  cher  a 
etablir  que  les  pelits,  parce  que  les  baliments  necessaires  aux  services  gene- 
raux, qui  doublent  la  depense,  sont  presque  les  memes  dans  les  deux  cas ; 
ainsi,  pour  un  hopilfli  de  3oo  lils  du  nouveau  syslhme,  la  de'pense  est  d’en- 
viron  2,700  francs  par  lit,  tandis  qu’en  doublant  le  nombre  de  lils,  le  prix 
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se  reduit  a 2,200  francs  avec  galeries  de  communication,  el  a 1,960  francs 
sans  galeries. 

Le  fractionnement  el  la  dissemination  des  logements  peuvent,  dans  une 
certaine  mesure,  remddier  aux  inconvenienls  de  F agglomeration,  el  si  5oo  lits 
repre'sentent  un  cliiffre  tcop  dleve  dans  un  hopilal  oil  les  etages  sont  super- 
poses, ce  chi  fire  peut  etre  toldrd  dans  un  hopilal  compose  de  pavilions  sans 
e'tages,  dlablis  dans  de  bonnes  conditions  d’adration,  d’espacement  el  de  ven- 
tilation; c’est  ce  que  les  grands  hopilaux,  sous  forme  de  baraquements,  ins- 
talled en  Amerique  pendant  la  guerre  de  secession,  out  demontrd.  Le  maximum 
de  Fagglome'ralion  etait  represente'  par  Fhdpital  Mower  ou  Chesnet-Hill,  qui  a 
contenu  jusqu’a  3,32  6 malades.  Mais  ce  n’esl  pas  un  exemple  a imiter;  car  il 
est  certain  que  Fagglomeration  est  un  coefficient  d’iusalubrile  qu’il  est  tou- 
jours  prudent  de  reduire  le  plus  possible  dans  ies  logemenls  colleclils,  et  nous 
nous  somraes  astreint,  dans  la  plupart  de  nos  projets  d’hopitaux,  a ne  pas  de- 
passer le  chiffre  de  35o  lits. 

Reduction  de  T agglomeration  dans  les  hopitaux.  — En  province,  le  meilleur 
moyen  pratique  de  reduire  Fagglome'ration  dans  les  hopitaux  ge'neraux  serait 
de  creer  le  plus  possible  de  petits  hopilaux  communaux  en  rapport  avec  Fimpor- 
tance  de  la  population. 

Les  malades  resteraient  ainsi  au  milieu  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis 
et  ils  n’auraient  pas  a supporter  des  transports  qui  aggravent  toujours  leur 
etat. 

Ces  petits  hopitaux  ne  tarderaient  pas  a etre  largement  dotes  par  la  bien- 
faisance  de  la  population  aisde  qui  verrait  sous  ses  yeux  Femploi  de  ses  dons  ; 
et  il  y aurait  la  un  veritable  stimulant  philanLhropique,  surtout  si  Fon  inscri- 
vait  sur  les  murs  les  noms  des  donataires,  ainsi  qu’on  le  pratique  dans  cer- 
tains pays  et  notamment  en  Belgique. 

A Paris,  on  pourrait  conserver  quelques  hopitaux  parmi  les  mieux  inslalles, 
seulement  pour  les  cas  les  plus  urgents,  et  rapporter  les  malades  dans  des 
hopitaux  de  200  a 3oo  lits  construits  en  dehors  des  fortifications. 

Les  terrains  convenables  ne  manqueraient  pas  pour  cela  et  la  muitiplicite 
des  moyens  actuels  de  communication  rendrait  cette  solution  tres  pratique. 
Au  point  de  vue  financier,  on  re'aliserait  encore  des  economies  considerables 
comme  nous  allons  le  demontrer. 

Les  i3  grands  hopitaux  de  Paris  (non  compris  FHotel-Dieu,  les  Cliniques 
et  la  Maison  de  sante)  contiennent  environ  5, 600  lits  et  ils  occupent  une 
surface  d’environ  ho  hectares.  Sans  compter  la  valeur  des  materiaux,  la  vente 
de  ces  4o  hectares  pourrait,  a raison  d’un  prix  moyen  de  i5o  francs  par 
metre  carre,  produire  une  somme  de  60  millions.  Or,  les  5, 600  malades 
des  hopitaux  a dfitruire  pourraient  etre  loges  dans  18  hopitaux  suburhains 
qui  ne  couteraient  au  maximum  que  i,Aoo,ooo  francs  chacun,  terrain  com- 
pris,  soit  ensemble  2 5 millions  de  francs  (reste  disponible  35  millions),  et  ces 
nouveaux  hopitaux  seraient  dans  des  conditions  d’aeralion,  de  ventilation, 
d’espaces  superficiels  et  cubiques,  de  facilites  de  service  beaucoup  supdrieures 
a ce  qui  existe  actuellement.  Avec  une  faible  partie  de  la  somme  restant  dis- 
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ponible  on  pourrait  organiser  ties  services  spdciaux  pour  le  transport  des  ma- 
lades. 

Ajoutons  que  cetle  mesure  nc  serait  pas  moins  favorable  a la  population 
parisienne  qu’aux  malades,  car  el  le  ferait  disparaitre  des  foyers  de  maladies 
et  laisserait  a leur  place  des  espaces  oi'i  Ton  pourrait  soit  batir,  soit  creer  des 
squares. 

En  attendant  1’application  de  cette  reforme,  on  devrait  multiplier,  dans  les 
jardins  des  hopitaux  actuels,  des  chalets  d’isolement  et  surlout  dtablir  en 
dehors  de  la  ville  un  certain  nombre  de  pelils  hopitaux  pour  les  malades 
atleints  d’affections  contagieuses. 

Les  sa lies  collectives  de  ces  hopitaux  devraient  recevoir  vine  seule  range'e  de 
I its  et  leur  largeur  devrait  etre  re'duile  a 5 metres.  — Les  conditions  sanitaires 
de  ces  salles  seraient  supdrieures  a celles  des  hopitaux  ordinaires  et  le  prix  de 
revieut  du  lit  n’atleindrait  pas  2,800  francs. 

Nous  signalerons  aussi  a 1’attention  du  Congres  l’utilite  de  la  creation  de 
chalets  hospitaliers  sur  les  bords  de  la  mer. 

Les  hospices  marins  dont  nous  n’avons  en  France  que  deux  specimens,  Tun 
a Cette,  i’autre  a Berck-sur-Mer,  ont  donne  des  resultats  tels  qu’il  esl  inoul 
que  leur  nombre  soit  si  restreint. 

Mais  cette  mesure  sanitaire  qu’il  faut  developper  ne  s’applique  encore 
qu’aux  enfants  scrofuleux  ou  rachitiques  assisLds;  il  faut  creer  des  etablisse- 
ments  semblables  sur  divers  points  du  littoral,  et  les  construire  dans  des  con- 
ditions d’economie  telles  qu’ils  soient  accessibles  a la  classe  non  assistee  et  si 
nombreuse  des  ouvriers,  employds  et  petils  rentiers,  qui  pourront  y envoyer 
leurs  enfants;  les  municipalites  des  localites  environnantes  pourront  egalement 
faire  soigner  les  enfants  malades  au  lieu  de  les  mettre  dans  un  hdpital  ordinaire. 

Nous  nous  occupons  de  la  realisation  de  ce  projet  simultandment  avec  ceux 
qui  concernent  la  creation  de  villas  d’ouvriers  et  d’employes  a proximite  de 
la  capitale,  et  deja  nous  avons  la  certitude  d’obtenir  de  nos  grandes  Compagnies 
de  chemins  de  fer  des  reductions  considerables  sur  les  prix  de  transport. 

Nous  espdrons  avoir  1’appui  moral  du  Congres  dans  ces  nouvelles  applica- 
tions de  nos  constructions  economiques  et  incombustibles. 

Agglomeration  dans  les  casernes.  — Dans  les  casernes,  ce  sont  les  effectifs 
regimentaires  qui  reglent  le  chilfre  de  1’agglomeration. 

On  compte  environ  i,5oo  homines  pour  un  regiment  complet  d’infanterie, 
et,  le  plus  souvent,  les  bataillons  de  depot  sont  dloignes  des  quatre  ba- 
taillons  actifs,  de  sorte  que  l’agglomdration  la  plus  ordinaire  est  d’environ 
1,200  hommes  qui,  fractionne's  par  compagnies  de  70  hommes  el  dissemines 
dans  16  bailments  conformement  aux  principes  admis  ci-dessus,  se  trouvent 
dans  des  conditions  convenables  de  densitd.  Mais  il  n’en  est  plus  de  meme 
si  on  loge  ces  i,5oo  hommes  dans  un  seul  ou  dans  deux  ou  trois  batiments  a 
Stages  superpose's,  comme  cela  se  pratique  encore. 

Les  dangers  que  presente  une  pareille  densitd  sont  encore  aggraves  dans 
les  casernes  a la  Vauban  par  l’accumulation  de  tous  les  services  dans  le 
meme  batiment. 
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Dans  les  casernes  de  Paris  el  dans  les  casernes  monumentales  en  general , 
formees  d’enormes  blocs  de  batiments  t^tablis  sur  un  plan  quadrangulaire 
avec  cour  centrale,  la  densite  moyenne  est  reprdsentee  par  to  metres  carres 
de  terrain  par  horame,  soit  t/h  de  ce  qu’occupe  le  Parisien,  1/8  de  ce  qu’oc- 
cupe  1’habitant  de  Londres,  1/6  de  ce  qu’occupe  un  malade  dans  les  hopitaux 
de  Paris. 

La  densite  absolue  des  masses  casernees  dans  ces  types  de  construction  est 
encore  beaucoup  plus  grande,  si  1’on  observe  que  trois  ou  quatre  Stages  de 
logements  se  projettent  sur  une  surface  de  terrain  trois  ou  quatre  fois  moins 
grande  que  les  surfaces  additionnees  des  salles  etage'es. 

Si  Ton  ajoute  a cela  : i°  que  la  surface  laisse'e  libre  dans  les  ebambre'es 
par  1’encombrement  des  corridors,  refends,  cloisons,  etc.,  se  reduil  a U metres 
carres  a peine  par  homme,  surface  inferieure  a celle  qui  est  concedee  si  [>ar— 
cimonieusement  aux  concierges  dans  leurs  loges,  aux  domestiques  dans  les 
combles ; 2°  que  tous  les  accessoires  du  casernement  (infirmerie,  cuisine, 
cantine,  etc.)  sont  reunis  dans  le  meme  batiment;  3°  que  1’absence  ou  fin- 
suflisance  des  salles  de  jour  oblige  le  soldat  a rester,  en  dehors  du  temps  con- 
sacre  aux  exercices,  confine  jour  et  nuit,  dans  la  ebambree;  lx°  que  ces  cham- 
brees  ne  sont  pas  ventile'es;  on  ne  sera  pas  surpris  de  I’affaiblissement  gene'ral 
que  de  pareils  logements  determinent  sur  les  homines.  (Voir  les  statistiques 
mddicales.) 

Nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  details  sur  les  dispositions  a 
donner  aux  salles  collectives  pour  leur  assurer  toute  la  duree  sanitaire  dont 
elles  sont  susceptibles.  , 

Disposition  a donner  aux  salles  collectives.  — Une  salle  sert  a la  fois  de  reser- 
voir d’air  et  d’abri  pour  les  occupants;  elle  doit  done  elre  etudiee  sous  ce 
double  point  de  vue  et  il  faut,  par  tous  les  moyens  possibles  : 

i°  Conserver  ce  reservoir  intact,  car  une  fois  infecte,  fair,  aussi  pur  qu’il 
soit,  s’y  introduisant  de  l’exterieur,  se  corromprait  au  contact  de  ses  parois 
interieures,  comrne  il  arrive  d’un  liquide  pur  qu’on  introduit  dans  un  vais- 
seau  gale ; 

2°  Disposer  les  parois  de  telle  sorte  qu’elles  puissent  mettre  fair  interieur 
et  les  occupants  a fabri  des  variations  de  la  temperature  exte'rieure.  Ce  serait 
en  vain  qu’on  aurait  prodigue  des  sommes  considerables  pour  augmenter  la 
duree  absolue  du  batiment;  du  moment  que  les  parois  interieures  des  salles 
sont  infectees,  leur  duree  sanitaire  est  finie,  a moins  toutefois  que  les  prece- 
ded de  construction  ne  permettent  de  la  renouveler  par  une  de'sinfection  com- 
plete et  dans  toute  fe'paisseur  des  parois  au  moven  d’un  lessivage  ou  au 
moyen  d’un  flambage. 

Ce  double  rdsultat  peut  etre  obtenu  Ires  simplement  el  tres  dconomique- 
ment  ainsi  que  nous  allons  le  demonlrer. 

On  sail  que  fenveloppe  des  salles  et  fair  qu’elles  renferment  sont  coustam- 
ment  soumis  a deux  influences  contraires  : celle  des  occupants  qui  produit 
f infection,  celle  de  fair  exte'rieur  qui  tend  a assainir. 


— 357  — 


La  premiere  influence  peut  etre  combaltue  : 

i°  Par  une  veulilation  naturelle  insensible  et  riguliere; 

2°  Par  la  reduction  des  surfaces  interieures  d’absorption  des  miasmes.  On 
peut  obtenir  une  bonne  veulilation  naturelle  des  logements  collectifs  en  les 
disposant  de  telle  sorte  que  les  surfaces  inline  ures  et  exliri  cures  de  leur  en- 
veloppe  soient  a peu  pres  igales,  et  en  ripartissant  des  orifices  d’air  dans  les 
parois  enveloppantes. 

Dans  le  nouveau  sysleme,  dont  on  peut  voir  un  specimen  a la  classe  \ k de 
l’Exposition,  ce  qui  permet  d’en  riduire  ici  la  description,  tout  a iti  coor- 
donne'  pour  rialiser  ce  double  res ul tat;  les  charpentes  encombrantes  sont  sup- 
primies,  les  angles  sont  arrondis  et  Pair  vicii  et  echauffe  trouve  son  ivacuation 
naturelle  par  I’angle  diedre  curviligne  du  faitage. 

Nous  avons  adopli  Pogive  de  preference  aux  autres  formes  courbes  (circu- 
laires,  ellipliques  ou  a anse  de  panier)  parce  qu’elle  exerce  moins  de  pousse'e 
et  permet  sans  assemblages  speciaux  Padaptation  directe  de  la  couverlure;  elle 
permet  egalement  de  donner  a la  couverture  une  direction  a peu  pres  paral- 
lel a Pextrados  de  la  voiite,  tout  en  s’en  rapprochant  de  plus  en  plus  vers  le 
faitage  pour  diminuer  Pepaisseur  du  matelas  d’air,  ce  qui  favorise  beaucoup 
la  ventilation  naturelle. 

Les  autres  formes  sont  trop  aplaties  vers  le  sommet  et  trop  de'clives  vers 
les  retombe'es,  de  telle  sorte  qu’elles  exigent  Pemploi  d’une  charpente  spe'ciale 
place'e  comme  a cbeval  sur  Possature  de  la  voute.  De  la  une  augmentation  de 
depenses  et  de  matieres  absorbantes  et  la  formation  de  veritables  reservoirs 
d’air  plus  ou  moins  confine  aux  depens  du  cube  d’air  intirieur  M. 

Cette  forme  donne  entiere  satisfaction  a Pexcellent  avis  de  faire  suivre  aux 
plafonds  la  pente  des  toits,  dans  les  salles  collectives,  donne'  par  le-Conseil 
de  sante  des  arme'es  dans  ses  instructions  de  1872;  et  puisque  nous  citons 
cette  instruction,  disons  qu’elle  te'moigne  dans  toutes  ses  parties  d’une  grande 
experience  et  d’une  etude  consciencieuse  de  la  construction  des  hopitaux  ; 
nous  avons  peut-etre  ete  le  seul  a nous  conformer  aux  conseils  qu’elle  ren- 
ferme. 

L’ossature  en  fer  formant  le  moulc  de  la  construction  et  en  assurant  la 
solidite,  le  reste  n’est  plus  que  du  remplissage,  et  ce  remplissage  peut  etre 
fait  avec  des  rnateriaux  quelconques  que  Pon  renouvellera  a volonte.  Nous 
conseillons  de  preference  la  briquecuite,  a cause  de  ses  qualites  durables  et 
hydrofuges  et  de  sa  faculli  de  disinfection  par  le  feu. 

Des  croisies  el  des  orifices  d’introduction  et  d’evacuation  d’air  sont  re- 
partis sur  divers  points  de  la  surface  enveioppante,  de  telle  sorte  que  la  ven- 
tilation naturelle  peut  y etre  re'gle'e  tres  aise'menl,  suivant  les  conditions 
atmospheriques. 

Dans  les  logements  collectifs  formis  de  gros  blocs  de  balimenls  a elages 

(1)  Nous  sommes  dispose  a croire  qu’en  subslituant  Pogive  au  plein  cinlre  (style  roman), 
les  arcliilectes  du  moyen  tige  eurent  en  vue  aulant  Paeration  que  Pelegance  de  la  forme  des  mo- 
numents religieux. 
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multiples,  les  planchers,  les  plafonds,  les  cloisons  s^paratives,  les  murs  de 
refend,  les  cages  d’escaliers,  les  corridors  de  communication  rdduisent  d’un 
tiers  au  moins  les  espaces  lib  res,  doublent  eL  triplent  les  surfaces  interieures 
susceptibles  d’iufeclion  el,  inlerbeptent  la  ventilation.  Les  planchers  sonl  sur- 
tout  nuisibles,  parce  qu’ils  s’opposenl  a l’dvacuation  naturelle  de  fair  de  has 
en  haul,  et  parce  quo  leurs  augets  forment  de  verilables  reservoirs  d’air  vicie. 
On  congoit  facilement  que  le  mdphitisme  soit  la  consequence  d’un  tel  etat  de 
clioses. 

Nous  avons  dif  que  la  meilleure  disposition  des  salles  est  celle  qui,  par  la 
suppression  de  tout  plafond  et  de  Lout  refend  de  distribution,  laisse  la  ventila- 
tion naturelle  s’exercer  librement. 

Les  necessites  des  services  qui  exigent  des  salles  particulieres  accolees  aux 
salles  principales  (malades  separes,  chambres  de  surveillants,  refecloires,  etc., 
dans  les  hopitaux,  chambres  de  sous-ofliciers  dans  les  casernes)  emp&chent 
generalemenl  de  realiser  completement  ces  desiderata.  Toutefois  il  est  possible 
de  conserver  aux  salles  collectives,  malgre  leur  juxtaposition  avec  les  salles 
particulieres,  une  double  ventilation  dans  leur  sens  longitudinal  et  dans  leur 
sens  transversal;  il  suffit,  pour  cela,  de  de'gager  les  parties  superieures  de 
leurs  pignons,  comme  on  peut  le  voir  au  chalet  d’hopital  que  nous  avons  ex- 
pose' a la  classe  ik.  Quant  aux  accessoires  pouvant  produire  des  emanations 
insalubres  (tisannerie,  water-closets,  linge  sale),  il  faut  les  rele'guer  dans  un 
batiment  separe  du  batiment  principal,  mais  communiquant  avec  celui-ci  par 
un  passage  couvert.  (Voir  le  modele  deja  indique.)  Le  linge  sale  sera  jete  dans 
un  coffre  en  fer  divise  par  compartimenls  separes  pour  le  linge  de  corps,  de 
lit  et  de  pansement,  d’ou  il  tombera  dans  une  petite  voiture  d’attente,  place'e 
au  niveau  du  sol,  et  qui  1’enlevera  du  dehors. 

Forme  des  salles;  placement  des  lits. — Nous  croyons  devoir  signaler  aussi  a 
l’attention  du  Congres  la  grande  superiorile  sanitaire  des  salles  longitudinales 
sur  les  salles  transversales ; cette  supe'riorite'  peut  etre  demontree  pour  ainsi 
dire  mathematiquement,  eneffet: 

Soil  une  salle  de  3o  metres  de  longueur  et  8 metres  de  largeur,  contenanl 
2 8 lits,  place's  sur  deux  rangs  paralieles  aux  facades  laterales  et  espace's 
moyennement,  de  2 metres,  et  dont  l’eclairage  a lieu  par  douze  croisees  et  deux 
rosaces  de  pignons,  d’une  surface  totale  de  ho  metres. 

Si  les  charpentes  et  les  plafonds  horizon taux  sont  supprimes,  et  si  le  cof- 
frage  est  arrondi  concentriquement  au  loit,  en  suivant  sa  pente,  comme  cela 
a lieu  dans  le  svsteme  ogival  a ossalure  en  fer,  les  surfaces  d’aeralion  exte'- 
rieures  ou  d’assaiuissement  seront  (igales  aux  surfaces  interieures  ou  d’infec- 
tion;  dans  ce  cas,  qui  est  le  plus  favorable  que  1’on  puisse  obtenir,  les  salles 
peuvent  etre  ventilees  dans  le  sens  transversal  et  longitudinal  du  batiment, 
horizontalement  et  de  bas  en  liaut  a volonte,  quelles  que  soieut  les  conditions 
de  temperature  et  la  direction  des  vents.  II  n’y  a que  quatre  angles  morts  de 
ventilation,  formes  par  l’intersection  des  pignons  avec  les  longs  pans,  angles 
dont  on  alldnuera  les  inconvenients  en  les  arrondissant  suivant  un  rayon  d’au 
moins  20  centimetres.  Le  rapport  de  ces  angles  morts  avec  la  surface  de  la 
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Si  nous  partageons  la  salle  longiludinale,  ci-dessus  ddcrite,  en  quatre  salles 
de  7m,5o  de  largeur,  conlenanl  chacune  7 lits,  an  moyen  de  trois  cloisons 
transversales,  ces  cloisons,  dlant  en  contact,  sur  leurs  deux  faces,  avec  l’air 
interieur,  s’ajouterout  pour  le  double  de  leur  surface,  soit  pour  25  p.  0/0  de 
la  surface  enveloppante  totale,  aux  surfaces  d’infection,  tandis  que  les  surfaces 
d’adratiou  x’esteront  les  memes. 

La  ventilation  de  ces  salles  sera  completement  inlerceptee  dans  le  sens  lon- 
gitudinal du  batiment,  et  une  partie  de  la  surface  primitive  sera  occup^e  par 
1’emplacement  des  cloisons. 

Les  angles  morts  de  ventilation  seront  quadruples,  et  leur  rapport  avec  la 
surface  des  salles  transversales  s’e'levera  a 1/1 5.  L’e'clairage  des  salles,  a 1’excep- 
lion  de  celles  des  deux  exlre'mitds  du  batiment,  se  trouvera  egalement  r^duit 
et  le  service  sera  plus  complique. 

Nous  sommes  lieureux  de  constater  ici  que,  dans  la  plupart  des  hopitaux 
frangais  et  etrangers,  et  notamment  dans  ceux  qui  ont  ete'  construits  dans  ces 
derniers  Lemps,  on  ne  trouve  plus  que  des  salles  longiludinales.  Cette  excel- 
lente  disposition  est  appliquee  dans  le  casernement  anglais,  perfectionne 
d’apres  les  indications  de  la  Commission  parlementaire,  et  dans  quelques 
autres  casernes  dlrangeres.  Que  ne  pouvons-nous  en  dire  autant  des  casernes 
francaises  construites  recemment,  qui,  a l’exception  de  celles  du  8°  corps,  ou 
cette  disposition  existe,  ne  sont  composdes  que  de  chambre'es  transversales,  ou 
on  ne  peut  parvenir  que  par  des  corridors  interieurs  mal  ^claires,  et  dans  les- 
quelles  les  surfaces  d’infection  sont  multipliees  dans  les  proportions  les  plus 
dangereuses?  En  Allemagne,  en  Saxe,  au  Hanovre,  en  Autriche  et  en  Russie, 
on  a au  moins  essaye  de  vender  ces  casei’nes  a chambrees  transversales  et  a 
etages  multiples;  chez  nous  on  ne  s’en  est  pas  occupe. 

Dans  les  salles  longiludinales,  on  place  ge'ntiralement  les  lits  sur  plusieurs 
rangs,  paralleles  aux  fagades.  Anciennement  on  plagait  quelquefois  les  lits 
sur  trois  rangs;  mais  on  a fini  par  se  contenler  heureusement  de  deux  rangs 
dans  les  salles  de  7 a 8 metres  de  largeur.  Nous  considerons  comme  une 
grande  amelioration  sanitaire  la  construction  de  salles  longiludinales  de  Am,5o 
a 5 metres  de  largeur,  ne  permettant  que  d’y  placer  une  seule  rangee  de 
lits;  ce  systeme  a les  avantages  suivants  : 


i°  Les  alil&>  n’ont  plus  la  vue  attristante  des  autres  malades  place's  sur  le 
rang  d’en  face; 

20  L’air  de  renouvellement  parvient  directement  aux  malades,  sans  avoir 
passd  a travers  1’atmosphfere  plus  ou  moins  vicide  du  rang  parallele; 

3°  Chaque  malade  peut  etrc  aussi  isole'  ([ue  possible,  au  moyen  d’un 
simple  paravent  laissant  libre  la  circulation; 

lx°  On  peut  manager  des  portes  de  circulation  et  de  ventilation  dans  la 
facade  opposde  aux  lits  sans  g6ner  les  malades; 

5°  La  reduction  de  la  largeur  des  salles  a 5 metres  permet  d’obtenir  une 
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grande  dconomie  dans  la  construction,  par  la  diminution  des  portdes  des  os- 
satures  en  fer  el  des  fermes.  Malheureusement,  les  salles  a rang  unilateral  ne 
sonl  guere  applicables  quo  dans  les  pelils  hopilaux  communaux  ou  de  conta- 
gieux,  et  dans  des  salles  de  20  lils  au  plus;  car,  a nornbre  egal  de  lits,  la 
longueur  de  la  salle  doit  etre  presque  doublde.  Ainsi,  pour  28  lils,  places  sur 
deux  rangs , avec  espacemenl  moyen  de  2 metres,  il  faut  une  longueur  de 
salle  de  3o  metres;  tandis  qu’il  faudra  porter  celte  longueur  a 56  metres  au 
moins,  pour  y placer  le  meme  nornbre  de  lits  sur  un  seul  rang.  Pour  20  lits 
sur  un  seul  rang,  la  longueur  de  la  salle  serail  de  ho  metres,  ce  qui  est  une 
1 i m i te  extreme  pour  les  facilite's  du  service. 

Evacuation  des  dejections.  — L’evacualion  des  dejections  doit  etre  aussi  1’objet 
de  soins  tout  particuliers.  Les  fosses  fixes  etanches  donnent  lieu  a une  grande 
production  de  gaz  insalubres.  Les  operations  de  vidange  sonl  une  sujelion. 
Les fiosses fixes  permeables  peuvent  empoisonner  les  puits  et  cours  d’eau  voisins. 
Li  evacuation  directe  des  dejections  a un  cours  d’eau,  par  des  egouts,  n’est  pas 
non  plus  un  procedd  a recommander,  car  il  ne  debarrasse  un  etablissement  que 
pour  aller  infecter  les  cours  d’eau  rdcepteurs. 

La  solution  la  plus  rationnelle  est  la  desinfection  immediate  des  matieres 
au  moment  de  leur  emission  et  la  conversion  de  ces  matieres  dangereuses  en 
engrais  solides.  Ce  double  l'dsultat  peut  etre  atteint  par  le  procdde  des  reci- 
pients mobiles,  contenant  des  matieres  absorbantes  comme  il  est  deja  usite 
dans  plusieurs  localiles , et  tel  qu’il  tend  a se  subslituer,  dans  les  casernes  et 
hopitaux,  aux  fosses  fixes.  (Casernes  du  8°  corps.) 

De  la  ventilation.  — Autant  il  est  facile  de  ventiler  des  constructions  simples 
pourvues  d’orifices  d’air  dans  toutes  leurs  surfaces  enveloppantes , autant  il 
est  difficile  de  renouveler  Pair  dans  les  constructions  de  gros  blocs  a plan- 
chers  et  divisions  multiples.  Dans  ces  dernieres,  il  faut  avoir  recours  a des 
procedes  mecaniques  tres  compliques,  tres  couteux,  et  donnant  rarement  les 
resultats  attendus,  tandis  que,  dans  les  autres,  la  simple  ventilation  nalurelle 
peut  s’exerccr  dans  toutes  les  saisons  et  dans  toutes  les  conditions  de  tempera- 
ture exterieure. 

Nous  entendons  par  ventilation  naturelle  le  mouvement  d’air  qui  se  produit 
dans  une  enceinte  close,  et  qui  s’obtient,  en  tout  temps,  sans  le  secours 
d’aucun  agent  me'canique. 

Nous  dislinguerons  la  ventilation  d’ete  ou  ascendante,  resultant  du  mouve- 
ment naturel  du  sol  vers  le  faitage  de  3’air  ech  a rifl'd  par  le  contact  des  occu- 
pants, et  la  ventilation  d’hiver  ou  renversde,  qui  a lieu  par  1’effet  du 
chauffage. 

La  quanlitd  d’air  renouvelde  par  la  ventilation  nalurelle  est  infiniment  plus 
considerable  que  celle  qu’on  peut  obtenir  par  les  precedes  mdcaniques  les  plus 
couteux;  ainsi,  dans  une  salle  d’une  capacile  de  i,5oo  metres  cubes,  fair 
peut  etre  renouvele  par  1’ouverlure  d’une  seule  croisee  en  moins  de  trenle  mi- 
nutes, avec  une  vitesse  de  5o  centimetres  par  seconde. 

La  ventilation  d’hiver  est  intimement  liee  au  chauffage;  si,  par  mesure 
d’economie,  on  n’emploie  pas  les  cbeminees,  les  apparcils  doivenL  etre  dis— 
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pos(5s  de  fa 50 n a s’alimenter  a volonld,  directemenl  par  l’air  exldrieur,  au 
moven  de  gahies,  011  indirectement  cn  puisanl  l air  dans  les  sallos.  On  doil 
pouvoir  aussi  renverser  la  von  Li  la  lion  et  faire  aspirer  1’air  vicie  sous  chaque 
lit,  pour  I’expulser  au  dehors  par  les  iuyaux  de  fumee,  ainsi  que  cola  a eld 
pratique  dans  les  sallos  de  chirurgie  de  l’hopilal  de  Bourges. 

Nous  insislerons  seulement  sur  ce  point  que  les  apparcils  de  chauffage 
doivent  presenter  des  surfaces  de  chauffe  sufiisanles  pour  qu’il  no  soit  pas  nd- 
cessaire  de  surchaufTer  fair  qu'ils  emetlenl  pour  obtenir  la  temperature 
moyennc  de  16  degre's.  On  pent,  d’ailleurs,  les  disposer  de  lacon  a les  trans- 
former a volonte  en  cheminees  ventilatrices.  On  avait  pretendu  a priori  que 
les  grandes  salles  de  l’hopital  de  Bourges,  d’une  capacild  de  1 ,5oo  metres,  se- 
raient  clifficiles  a chauffer,  el  que,  dans  tous  les  cas,  il  faudrail  depenser 
beaucoup  do  combustible;  la  pratique  n’a  pas  juslifie  celte  objection  : deux 
experiences,  faites  a un  an  d’intervalle,  par  des  temperatures  de  0 degrd 
et  de  2 degres,  ont  permis  de  constater  qu’un  cube  d’air  de  60  metres  par 
lit,  se  renouvelant  deux  ou  trois  fois  par  heure  en  hiver,  peut  etre  chauffe  faci- 
lement  et  economiqueinent  a 16  degres. 

Nous  avons  voulu  aussi  nous  rendre  comple  des  mouvemenls  de  Fair  dans 
le  vaisseau  ogival,  et  nous  avons  constate  qu’il  est  Ires  regulier  et  insensible; 
seulement  il  y avait  a chaque  experience  une  difference  de  pres  de  1 degre 
entre  la  temperature  au  niveau  du  sol  et  celle  du  faitage,  ce  qui  est  Ires  na- 
turel;  la  difference  n’etait  pas  d’un  demi-degre  a hauteur  d’homme. 

Les  poeles  mici’oscopiques,  qui  ne  parviennent  a e'iever  la  temperature  de 
Fair  interieur  a 12  et  1 5 degres  qu’en  surchauffant  Fair  d’alimentalion , ont  ete 
conserves  dans  les  casernemenls  du  nouveau  systeme.  Or,  comine  la  ration 
d'air  y est  presque  double  de  celle  des  casernes  ordinaires  et  qu’elle  s’y  re- 
nouvelle  a volontd,  on  ne  devrait  pas  etre  surpris  si  les  homines  se  plai- 
gnaient  quelquefois  du  froid;  on  trouve  plus  commode,  et  surtout  plus  e'cono- 
mique,  de  chauffer  les  chambres  des  casernes  a gros  blocs,  car  Fair  ne  se 
renouvelle  pas  et  Fagglomeration  des  homines  sufEt  a.  echauffer  Fair  qui  passe 
plusieurs  fois  par  leurs  organes  respiratoires;  mais  est-ce  bien  la  de  Feco- 
nomie?  et  les  journe'es  d’hopital,  l’affaibiisseinent  des  forces  du  soldat  ne 
payent-elles  pas  cette  economie  trop  cher? 

En  parlantde  la  ventilation  nalurelle,  il  ne  faut  pas  omeltre  dementionner 
celle  dite par  jiltrage , qui  a lieu  a travers  les  parois  enveloppantes  des  salles. 

On  sail  que  Pettenkofer  a fait  des  experiences  tres  inte'ressantes  a ce  sujel 
et  qu’il  a meme  determine'  approximativement  la  quantite  d’air  qui  peut  etre 
introduite  a travers  une  muraille  dans  une  enceinte  close,  suivant  la  nature  des 
mate'riaux  qui  la  composent. 

D^s  que  nous  avons  eu  connaissance  des  observations  de  Pettenkofer,  nous 
avons  tffudie'  le  moyen  d’en  tirer  parti  dans  les  logements  collectifs;  mais  nous 
avons  reconnu  que  la  porosite'  des  materiaux  ne  pouvait  couslituer  un  procede 
complet  et  suffisamment  sur  de  ventilation  pour  le  logement  des  homines. 

The'oriquemenl,  dans  les  constructions  ogivalcs  a simple  enveloppe  qui  s’y 
prelent  parfaitement,  ce  proce'de  pourrait  fournir  a lui  seul  la  moitid  de  Fair 
de  renouvellement,  mais  il  ne  serail  pralicable  que  l’hiver,  car  Fete  la  diffe- 
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rence  de  temperature  entre  Fextdrieur  et  Fintdrieur  est  trop  faible  pour  deter- 
miner un  dchange  sensible  d’air. 

Mais,  en  employant  les  materiaux  lesplus  favorables  a son  action,  telle  que 
la  brique  crue,  il  l'audrait  s’abstenir  de  revetir  les  parois  d’enduils  peints,  de 
stucs,  etc.,  qui,  boucbant  les  pores,  intercepleraienl  le  filtrage  de  l’air ; on  au- 
rait  alors  des  surfaces  plus  ou  moins  rugueuses  d’un  Iriste  aspect  el  qui  l'avori- 
seraient  Fadherence  des  poussikres. 

De  plus,  I’inlensite  et  la  direction  des  vents,  les  variations  de  temperature, 
la  pluie  qui  bouche  les  pores  des  materiaux,  seraient  de  frequentes  causes  de 
variation  ou  meme  d’arret  de  cette  ventilation  qui  serail  dans  tous  les  cas  com- 
pletement  independante  de  la  volonte  de  rhomme;  mieux  vaut  done,  sous 
tous  les  rapports,  rendre  les  parois  inte'rieures  des  salles  impermeables  a l’air 
par  leur  slucage,  par  Ie  vernissage,  l’emaillage  des  briques,  par  l’application 
de  peinture  a l’huile  surenduits,  par  un  revetement  en  verre,  en  feuillesme- 
talliques,  etc.,  tout  en  laissant  leurs  faces  exterieures  accessibles  a Taction 
sanitaire  de  Fair  exterieur  F). 

Mais  il  n’en  est  pas  de  meme  des  logements  des  animaux,  dans  lesquels  on 
peut  laisser  les  surfaces  des  mate'riaux  a nu,  car  la  pre'sence  des  occupants 
entrelient  une  elevation  assez  noLable  de  temperature  a Finterieur  pour  que 
Ja  ventilation  par  filtrage  puisse  presque  sulfire  a elle  seule  pour  renouveler 
Fair  exterieur,  si  les  parois  soni  seches. 

Des  le  commencement  de  Fannee  1873,  dans  un  Me'moire  adresse'  au  Mi- 
nistre  de  la  guerre,  nous  signalions  le  parti  avantageux  que  Fon  pourrait  tirer 
pour  les  ecuries  des  observations  de  Pettenkofer  et  des  e'tudes  de  Mac  Merken. 

Supposons  une  ecurie  ogivale  a deux  rangs  de  chevaux  dans  laquelle  la  sur- 
face enveloppante  est  de  1 5 metres  par  cheval;  si  nous  admeltons,  avec  Mac 
Merken,  qu’un  metre  carre  de  parois  en  briques  peut  laisser  passer  en  une 
heure  imc,56  d’air,  la  ventilation  par  filtrage  peut  donner  a elle  seule  un  re- 
nouvellemeut  de  23mc,/to  par  heure. 

Epaisseur  des  murs.  — Nous  aurions  encore  beaucoup  a dire  sur  ce  sujet 
presque  ine'puisable  de  la  construction  des  logements  collectifs;  le  choix  des 
materiaux,  leur  mode  d’emploi,  Fe'paisseur  des  murs  pre'sentenl  aussi  un 
grand  intdret ; toutes  ces  questions  seront  Iraitees  dans  les  e'tudes  que  nous 
livrerous  prochainement  a la  publici Le ; ici  nous  devons  nous  borner  a dire  que 
les  murs  massifs,  les  charpentes  complique'es  ne  sont  pas  seulement  une  cause 
de  de'pense,  mais  qu’ils  sont  encore  tres  nuisibles  a la  salubriL^;  car  plus  les 
murs  sont  e'pais,  plus  ils  favorisenl  Faccumulalion  des  miasmes  qui  se  logent 

(0  II  y a encore  un  avanlage  considerable  a rendre  impermeables  les  parois  interieures  des 
salles;  en  eflet,  dans  toules  les  salles,  queiles  que  soient  leur  forme  et  leurs  dimensions,  la  va- 
peur  d’eau  produile  par  les  e'manations  des  occupants  se  condense  toujours.  Si  les  parois  sont 
poreuses,  cette  condensation  se  traduit  par  une  humidite  non  apparenle  qui  se  transforme  en  ve- 
getations microscopiques,  en  moisissures,  causes  d’infection. 

Si,  au  contraire,  ainsi  que  nous  le  preconisons,  les  parois  interieures  sont  lisses  et  imper- 
meables, l’eau  de  condensation  glisse  sur  les  parois  et  est  recueillie  ebaque  jour  sur  le  dallage. 

On  a fait  de  ce  dernier  resultat  une  objection  contre  notre  sysl^me  de  construction , nous  esp^- 
rons  que  les  hygienistes  nous  donneront  raison. 
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dans  toute  leur  epaisseur;  leur  dpuralion  ne  pent  avoir  lieu  que  sur  une  trds 
faible  parlie  de  celte  epaisseur.  Ces  murs  inlerceptent  en  outre  la  ventila- 
tion et  re'duisent  les  espaces  libres. 

II  faut  done  re'duire  l’epaisseur  au  strict  nricessaire  pour  parer  suffisamment 
aux  variations  de  temperature;  mais  cela  n’esl  possible  encore  qu’avec  les 
constructions  a simple  rez-de-chaussde  et  avec  un  systdme  a ossature  en  fer, 
car,  dans  les  constructions  a gros  blocs,  f epaisseur  a surtout  pour  objel  de 
resister  a l’e'crasement  et  elle  doit  etre  proporlionne'e  aux  poids  considerables 
que  les  murs  out  a supporter. 

Pour  nos  climats,  une^epaisseur  de  briques  de  i5  a 20  centimetres  esl  tres 
sudisante,  surtout  si  elle  est  forme'e  de  deux  parties  de  briquetage,  l’une  creuse 
place'e  vers  l’intdrieur,  f autre  pleine  place'e  vers  f extdrieur,  et  reliees  par  des 
boutisses.  Dans  les  pays  froids,  il  faut  emprisonner  Pair  des  matelas  ou  appli- 
quer  le  type  a double  enveloppe  donton  peut  voir  une  tranche  a f Exposition, 
classe  1 h.  Enfin,  dans  les  pays  chauds,  fenveloppe  peutse  reduire  a une  epais- 
seur de  1 0 centimetres,  a la  condition  de  la  proteger  contre  {’irradiation  solaire 
par  une  verandah.  Dans  tous  les  pays,  et  surtout  dans  les  pays  chauds,  les 
galeries  place'es  laleralement  aux  sal  les  des  malades  et  formees  par  la  prolon- 
gation du  toil  sont  tres  utiles.  Elies  permeltent  d’y  placer  des  lits  pendant  la 
belle  saison,  de  faire  reposer  les  salles  et  d’y  pratiquer  des  chasses  d’air.  On 
peut  cependant  leur  reprocher  de  former  obstacle  a la  circulation  de  fair  de 
bas  en  haul  et  d’obscurcir  les  salles;  mais  on  peut  parer  tres  simplement  a ces 
inconvenients  par  1’emploi  de  larges  chatieres  d’ae'raLion,  placees  en  grand 
nombre  au  niveau  de  la  jonction  du  toit  avec  les  murs  lateraux , et  notam- 
ment  au  droit  de  chaque  croisee.  (Voir,  classe  1U,  le  chalet  d’hopital  a 1/10.) 

Quelques  conslructeurs  de  casernes  et  d’hopitaux  ont  cru  qu’il  suffirait  de  les 
placer  en  pleine  campagne  pour  leur  assurer  de  bonnes  conditions  sanitaires. 
G’est  une  grande  erreur.  L’emplacement  ne  donne  que  l’aeration  exlerieure,  il 
faut  en  outre  oblenir  la  ventilation  interieui’e. 

Le  vaisseau  qui  vogue  au  milieu  de  1’Ocean  est  dans  les  meilleures  condi- 
tions d’aeration  exterieure  possibles,  et  cependant  cela  ne  1’empeche  pas  de 
porter  trop  souvent  dans  ses  llancs  mal  ventiles  un  mephitisme  mortel. 

Egalement,  la  construction  la  mieux  ventile'e  intdrieurement  serait  dans  des 
conditions  hygieniques  de'plorables,  car  si  elle  est  placee  dans  un  milieu  insa-. 
lubre,  on  ne  parviendrait  toujours  qu’a  remplacer  fair  vicie  inte'rieur  par  de 
fair  impur  de  l’extdrieur. 

Soliclarite  des  principes  d’hijgiene.  — Les  lois  de  f hygiene  sont  solidaires, 
et  fapplication  des  principes  qui  viennent  d’etre  emis  ne  suffirait  pas  encore 
aux  logemenls  pour  leur  assurer  une  salubrile'  parfaite,  si  leurs  occupants 
n’etnient  pas  lenus  proprement,  et  si  on  accumulait  aupres  d’eux,  comme  cela 
se  pratique  encore  dans  les  casernes,  les  infirmeries,  les  cuisines  et  canlines, 
les  magasins,  etc. 

Si  l’on  veut  absolument,  contre  tous  les  principes  d’hygiene,  faire  des  ca- 
sernes dites  monumentales,  qu’on  les  place  au  moins  en  dehors  des  villes. 
Moins  de  place  aux  moellons,  plus  d’espace  aux  homines,  Que  fon  supprime 
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les  divisions  et  corridors  intericurs,  que  Ton  sdpare  les  services  en  dloignant 
les  infirmeries,  les  cuisines  eL  canlines,  les  magasins,  etc.,  des  logements 
d’hommes.  Que  Ton  substilue  des  dallages  impermeables  aux  parquets  poreux  , 
et  surtout  qu’il  soil,  donne  aux  soldats  des  bains-douches  tiedes  (jui  couteraient 
a peine  un  centime  par  bain;  que  Ton  ajoule  aussi  des  salles  de  jour  assez 
spacieuses  pour  que  les  chambrdes  ne  soient  plus  occupies  que  comme  dor- 
toirs,  qu’elles  soient  bien  venlilees  pendant  le  jour;  loules  ces  ameliorations 
sont  pre'vues  et  reclamees  dans  le  projet  avec  plans  a 1’appui  que  nous  avons 
remis  au  Ministre  de  la  guerre  le  2 5 septembre  1877,  a la  suite  de  sa  visile 
aux  casernemenls  el  a I’hopital  de  Bourges  W. 

Quand  on  voit,  avec  quelle  sollicitude  on  ameliore  les  logements  des  detenus 
par  les  procede's  de  ventilation  les  plus  couteux,  par  le  perfectionnement  des 
constructions,  par  les  soins  de  proprete  que  Ton  prend  dans  les  prisons  et 
maisons  de  repression,  on  demeure  conl'ondu  de  l’indifference  profonde  de  la 
nation  francaise,  en  presence  des  casernemenls  qui  I’intdressent  a un  si  haut 
degre'  dans  sa  force  et  dans  sa  conservation.  Ce  n’est  pas  que  les  chefs  expd- 
rimenle's  de  1’arme'e  n’aient  essaye  de  re'agir  contre  les  casernes  en  gros  blocs, 
ve'ritables  engins  de  destruction;  ce  n’est  pas  non  plus  que  le  corps  medical 
militaire  n’ait  proteste  avec  une  competence  indeniable;  mais  les  propositions 
les  mieux  fonde'es,  les  meilleurs  avis  sont  loujours  venus  s’e'chouer  devant  des 
resistances  passives  degagees  de  toute  responsabilite  reelle. 

Apres  avoir  parle  des  ameliorations  qui  peuvent  interesser  toutes  les  na- 
tions, qu’il  nous  soil  permis,  en  terminaut,  d’exprimer  un  vceu  qui  s’applique 
spe'cialement  a la  France  et  qui  nous  est  inspire  par  la  crainte  de  voir  pe'rir 
un  grand  nombre  de  jeunes  soldats  sur  un  lit  d’hopital. 

Nous  voudrions  qu’a  1’exemple  d un  grand  pays  voisin,  il  fut  procede  a une 
enquete  approfondie  sur  les  casernes  et  sur  les  hopitaux  au  point  de  vue  des 
conditions  hygieuiques. 

Nous  voudrions  que  la  Commission  charge'e  de  cette  enquete,  composee  de 
membres  choisis  clans  le  Parlement  et  dans  les  corps  savants,  posat  les  bases 
principals  de  la  reTorme  a accomplir.  L’expe'rience  a parle;  il  existe  maintenant 
des  termes  de  comparison  entre  le  nouveau  et  1’ancien  systeme  qui  permet- 
traient  a cette  Commission  d’asseoir  son  jugement. 

Les  nouvelles  casernes  de  Bourges,  de  Cosne,  d’Autun,  1’bopital  militaire 
de  Bourges,  sont  les  preuves  maldrielles  de  l’exactitude  de  ce  principe  que 
nous  avons  pose'  il  y a dix  ans  et  que  nous  n’avons  cessd  d’affirmer  par  des  de- 
monstrations pratiques,  savoir  : que  la  simplicity,  la  salubrite  et  l’e'conomie 
sont  trois  conditions  connexes  d’une  bonne  solution  de  la  question  des  loge- 
ments  collectifs. 

DISCUSSIOIS ia). 

M.  le  baron  de  Dersciiad,  de  Saint-Pytersbourg.  Il  me  seinble  que,  dans  la  pratique, 
le  systeme  de  casernes  de  M.  Toilet  ne  pourrait  pas  6lre  employ^  dans  les  climats  tiAs 

Ces  rectifications  sanilaires  ne  couteraient  guere  que  100  francs  par  lionime,  soit  environ 
10  p.  o|o  de  la  depense  primitive  de  construction. 

Voir  aussi  ta  communication  de  M.  le  Dr  Chassagne,  t.  I*r,  p.  761. 
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(Voids,  on  elles  sont  bien  plus  difliciles  a conslruire,  en  llussie  par  exemple,  et  m6ine 
dans  le  nord  de  la  France,  parce  que,  avec  la  construction  liigiire  des  murs  el  des 
plafonds,  il  y aurail  une  grande  ddperdition  de  chaleur;  diant  donnds  les  appareils  de 
chauffage,  trds  peu  perfectionnds,  la  ventilation  serait  presque  nulle,  et  cela  aux  depens 
de  la  santd  de  nos  soldats  qui  y seraient  enfermds. 

En  Russie,  on  a proposd  un  sysldme  consislant  on  casernes  a un  etage;  il  est  de 
mdme  question  de  conslruire,  en  Pologne,  des  baroques,  espdces  de  casernes  provi- 
soires,  car  la  oil  existe  une  trop  grande  agglomeration  d’hommes,  on  est  bien  force  de 
faire  des  baroques  oil  1’on  puisse  les  emmcnager;  mais  en  Russie,  loules  les  casernes, 
jusqu’ici,  sont  a plusieurs  dtages.  A l’heure  acluelle,  il  y en  a qui  se  construisent  a trois 
elages,  seulement  dies  sont  toutes  pourvues  d’une  I'orLe  ventilation  de  /i5  metres  cubes 
environ  par  tdte  et  par  heure.  En  outre,  dans  chaque  caserne  destinee  a loger  deux 
regiments,  il  y a de  grands  couloirs  et  des  dorloirs.  Ces  couloirs,  dont  a parld  M.  Toilet, 
sont  extdrieurs , et  les  dorloirs  sont  adjacents.  Les  dorloirs  out  une  largeur  de  8 me- 
tres, emplacement  trds  spacieux  pour  permetlre  aux  soldats  de  se  coucher.  Les 
liommes  se  prominent  et  fonL  1’exercice  dons  les  couloirs  & ciel  ouvert,  qui  reprdsentent 
une  masse  d’air  e'norme. 

En  gendral,  on  porte  aujourdTiui  une  grande  attention  a la  construction  des  casernes, 
parce  que  les  anciennes  dtaient  dans  de  fort  mauvaises  conditions,  a deux,  trois,  qua  Ire 
etages  superposes,  mal  ventildes,  et  par  consequent  tres  humides  a cause  de  la  respi- 
ration. 

M.  Tollet,  de  Paris.  Les  couloirs  exterieurs  sont  certainemerit  prdfdrables  aux  corri- 
dors interieui’s  pour  parvenir  aux  chanibrees  dans  les  casernes  a etages  multiples. 

En  ce  qui  concerne  les  conditions  particulieres  des  climats  tres  froids,  j’ai  propose 
un  type  a double  enveloppe  avec  matelas  d’air  chauffe. 

M.  le  Dr  Arnoold,  de  Lille  (France).  Du  moment  que  M.  Tollet  pose  en  principe  le 
casernement  rural,  idee  tres  louable  d'ailleurs,  je  ferai  remarquer  cpTon  se  trouve  des 
lors  dans  de  tres  bonnes  conditions  pour  faire  des  habitations  salubres  quand  mdme; 
il  faut  qu’une  maison  a la  campagne  soit  bien  mauvaise  pour  n’etre  pas  superieure  a 
la  meilleure  maison  de  la  ville.  Partnnt  de  la,  je  regrette  qu’on  ne  se  soit  pas  arrangd 
de  facon  a avoir  un  premier  e'tage  dans  les  pavilions  de  la  caserne  rurale;  a la  cam- 
pagne, ce  premier  etage  ne  compromettrait  pas  la  salubritd  du  logemenl  et  permettrait 
de  realiser  ce  que  M.  Tollet  veut  essayer  de  faire  avec  de  mauvaises  casernes,  c’est-a- 
dire  de  sdparer  les  locaux  de  jour  d’avec  ceux  de  nuit. 

A propos  de  cette  distinction  des  locaux,  il  y a une  question  qui  n’apasete  abordee; 
a savoir,  la  necessile,  au  point  de  vue  de  la  dignite  du  soldat  francais  moderne,  de  ma- 
nager un  endroit  special  ou  il  puisse  prendre  ses  repas,  dans  un  lieu  different  de  celui 
oil  il  se  couche,  se  lave,  nettoie  ses  elfels;  de  faire,  en  outre,  qu’il  mange  a table 
comme  les  autres  liommes.  AujourdTiui,  il  n’a  pas  de  refectoire,  et  comrne  les  tables 
de  la  chambre  sont  trop  petites,  le  soldat  mange  un  peu  partout,  assis  sur  son  lit, 
dans  un  coin,  ou  meme  par  terre.  Du  reste,  je  ne  fais  pas  de  ces  quelques  observa- 
tions des  motifs  d’arr&er  la  propagation  des  iddes  de  M.  Toilet,  aux  philanthropiques 
efforts  de  qui  j’ai  e'te  fun  des  premiers  a applaudir,  et  il  le  sail  bien.  Seulement,  je 
voudrais  que  son  ingenieux  systeme  repondit  un  jour  a tous  les  desiderata  de  cette 
grave  situation. 

M.  le  Dr  Hooze  de  l’Auenoit,  de  Lille  (France).  On  a dit  lout  a l’heure  que  le  sys- 
teme exposd  devant  nous  ne  pouvait  s’dtablir  dans  le  nord  de  la  France;  je  m’dl^ve 
contrc  cette  opinion , et  il  serait  Ires  f&cheux  qu’elle  prdvaliit,  car  nos  casernes,  au  point 
de  vue  de  l’hygiene,  laissent  beaucoup  a ddsirer. 
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Elies  manquent  d’air,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  ventilation.  Je  fais  desvoeuxpour  voir 
arriver  parmi  nous  le  sysldine  de  M.  Toilet.  J’ai  dtd  en  rapport  avec  beaucoup  de  jeunes 
volontaires  qui  ne  reculaient  pas  devant  les  fatigues  auxquelles  iis  n’dtaient  pas  habi- 
tues , niais  tous  protestaient  contre  l’insalubrild  des  casernes. 

Lors  d’une  visile  que  nous  fit,  a I’hdpital  Saint-Sauveur,  M.  le  Mardchal  de  Mac  Mahon, 
accompagnd  de  M.  de  Cisscy,  Ministre  de  la  guerre,  j’attirai  son  attention  sur  la  puretd 
de  fair  de  nies  salles  de  chirurgie  chaulfdes  par  des  podles  Peclet  et  lrds  fortement  ven- 
tile'es  par  liuit  chemindes  d’appel  dans  lesquelles  brulaient  des  bees  de  gaz.  Comme 
M.  le  Mardchal  me  tdmoignail  sa  satisfaction  de  ce  qu’a  l’aide  de  ce  simple  dispositif, 
il  m’avait  etc  possible  de  prociu-er  a chacun  de  mes  malades  60  metres  cubes  par 
beiu'e,  je  pris  la  liber  Id  de  lui  l'aire  observer  que  ces  divers  appareils  n’avaient  could 
que  800  francs  pour  deux  salles  conlenant  chacune  vingt-cinq  malades  et  qu’il  ren- 
drait  un  signald  service  a nos  jeunes  soldats  s’il  consenlait  a faciliter  leur  adoption  dans 
nos  casernes  privdes  de  tout  moyen  d’aeralion  et  de  ventilation.  M.  le  Ministre  de  la 
guerre  fut  completement  de  mon  avis  et  donna  des  ordres  pour  qu’une  copie  du  dispo- 
sitif  que  j’avais  fait  dtablir  a I’hdpital  Saint-Sauveur  lui  fut  envoyde  a Arras.  J’espdre 
qu’elle  aura  servi  a amdliorer  les  conditions  hygidniques  de  quelques-unes  de  nos 
casernes  du  Word  ou  du  Midi.  On  ne  saurail  Lrop  insister  sur  la  ndcessitd  de  la  vulga- 
risation de  ce  dispositif,  surtout  dans  certains  hopitaux  de  Paris  qui  ne  possedent, 
comme  la  Charite  et  Necker,  aucun  moyen  d’adration.  Soutenir  M.  Toilet,  e’est  done, 
ddfendre  la  cause  de  la  science  et  de  1’humanitd. 

Pour  assurer  1’hygidne  des  casernes,  des  hopitaux  et  des  ecoles,  il  serait,  je  pense, 
necessaire  de  constater  a dillerents  moments  de  la  journde,  a 1’aide  d’un  anemometre. 
la  quantile  d’air  qui  entre  et  qui  sort  des  salles. 

Pourquoi  ne  doterait-on  pas  nos  grands  lieux  de  reunion  d’appareils  de  prdcision  et 
ne  suivrait-on  pas  1’exemple  qui  nous  est  donnd  par  toutes  les  sciences  d’observation? 
On  pourrait  ainsi  obtenir  des  tracds  qui  permettraient  toutes  les  semaines  ou  tous  les 
mois,  aux  inspecteurs,  de  se  rendre  compte  de  1’adration,  de  la  ventilation  etduchauf- 
fage  de  nos  casernes  et  de  nos  hopitaux. 

M.  le  Dr  Bourdin,  de  Choisy-le-Roi  (France).  Je  veux  prier  1’auteur  de  la  commu- 
nication de  la  completer  sur  un  point  qui  me  parait  avoir  une  tres  grande  importance. 
Vous  avez  parld  de  la  ndcessitd  de  rdserver  aux  homines  des  dortoirs  et  de  leur  donner 
des  chambres  de  jour.  Je  voudrais  savoir  exactement  comment  vous  avez  pourvu  a la 
ventilation  des  chambres.  G’est  un  point  capital. 

M.  Tollet,  de  Paris.  Nous  avons  deux  sortes  de  ventilation  : celle  d’dtd  et  celle  d'hi- 
ver;  celle  d’dtd  se  faiL  par  le  failage.  J’ai  dtabli  des  vasistas  au  sommet  des  ogives,  a une 
hauteur  ou  les  hommes  ne  peuvent  pas  dire  incommodes  par  les  courants  d’air,  et  je 
demande  qu’on  les  laisse  ouverts  toute  la  nuit. 

La  ventilation  d’hiver  se  fait  par  le  chauffage.  Jusqu’a  present  on  s’est  servi  de 
podles  microscopiques  en  fonte  qui  out  besoin  d’etre  surchauffds  pour  pouvoir  elever 
suffisamment  a 10  ou  12  degres  I’intdrieur  des  chambres.  J’ai  demande  qu’on  leur 
substiluat  de  meilleurs  podles. 

M.  Allard,  de  Paris.  Quelle  est  l’dpaisseur  et  la  composition  du  comble? 

M.  Tollet,  de  Paris.  Cette  dpaisseur  varie  suivant  les  climats.  Elle  est  composde 
d’une  brique  ci'euse  de  1 1 centimetres.  II  y a,  en  outre,  un  matelas  d’air  entre  la  cou- 
verlure  et  la  mafonnerie. 

M.  Allard  , de  Paris.  La  suppression  des  faux  planchers  et  des  poussidres  qui  s’y 
accunmlent  est  certainement  tres  bonne;  maisje  crains  que  le  peu  d’dpaisseur des  murs 
et  des  combles  proposes  par  M.  Tollet  protdge  mal  les  habitants  contre  les  rigueurs 
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des  saisons.  11  arrivera  qu’en  hiver,  sous  l’influence  d’une  temperature  basse  et  de  la 
neige,  les  parois  intdrieures  seront  glacdes,  et  qu’a  leur  contact  l’air  des  pieces  sera 
ndcessairement  refroidi;  il  se  produira  aussi,  le  long  des  parois,  des  condensations  de 
vapeur  d’eau  qui  seront  une  cause  d’humiditd  rnalsaine;  en  did,  la  chaleur  pdndtrera 
violejnment  dans  les  pidces  et  y rendra  l’habitalion  impossible. 

A l’appui  de  mon  observation,  je  puis  ciler  l’exemple  suivant: 

On  signalait  rdcemment  a la  Commission  des  logements  insalubres  l’liumidild  d’un 
logemenl;  celui-ci  contenait,  en  eflet,  une  chambre  dont  la  moilid  se  trouvait  siLuee  sous 
une  terrasse  ddcouverte,  dont  elle  etait  sdparde  par  un  plancher  en  fer  de  mdrne  dpais- 
seur  et  de  mdme  construction  que  le  comble  proposd  par  M.  Toilet;  I’autre  moilid  de  la 
piece  dtait  situde  sous  un  corps  de  logis  de  deuxdtages;  or,  sous  la  terrasse,  le  plafond 
dtait  piqud  de  tacbes  d’humiditd,  les  rideaux  d’un  lit  dtaient  humides;  dansl’autre  partie 
de  la  chambre,  le  plafond  et  rameublement  dtaient  secs  et  en  trds  bon  dtat.  Vdrilica- 
tion  faite,  le  sol  de  la  terrasse  fut  reconnu  parfaitement  dtanche;  dds  lors,  d’oii  prove- 
nait  la  diffdrence  d’dtat  des  deux  parties  du  plafond  prdcitd?  Evidemmenl  de  ce  fait  que 
des  condensations  de  vapeur  d’eau  se  produisaient  par  le  contact  de  l’air  chaud  de  la 
piece  sur  la  partie  froide  du  plafond  placd  sous  la  terrasse. 

Les  mdmes  accidents  ne  sont-ils  pas  a craindre  dans  le  systdme  qui  nous  est  prdsente 
par  M.  Toilet? 

M.  Tollet,  de  Paris.  J’avais  ddja  pai-ld  de  ce  fait,  qui  ne  s’est  produit  que  trds  ra- 
rement,  et  dans  des  proportions  insignifiantes , car  celte  condensation  se  produisait  seu- 
lement  sur  les  combles  de  fer  laissds  apparents. 

J’ai  vu,  en  eflet,  cette  petite  condensation;  mais  dds  que  cette  condensation  se  pro- 
duit, elle  s’dvacue  sur  le  fer  lui-meme,  an  lieu  de  s’introduire  dans  la  surface  absor- 
bante  de  la  muraille.  Eh  bienl  je  crois,  Messieurs,  qu’il  vaut  mieux  voir  le  mal  que  le 
laisser  pene'trer  dans  l’intdrieur  de  la  muraille  oil  il  determine  des  moisissures,  source 
d’insalubritd.  Et,  sans  entrer  dans  plus  de  details,  je  vous  dirai  qu’en  pratique  on  ne 
s’est  jamais  plaint;  ces  crainles  ont  dte  exprimdes  par  d’autres  personnes,  mais  je  crois 
avoir  ddmontrd  qu’il  n’y  a pas  la  d’inconvdnients  reels. 

Eh  bien ! Messieurs , il  serait  facile  d’introduire  dans  ces  casernes  les  grandes  chemi- 
nees  ouvertes.  J’en  ai  parle  au  Ministre  de  la  guerre,  et  il  m’a  rdpondu  : crOui,  autre- 
fois nous  habitions  des  casernes  systdme  Vauban,  nous  avions  de  grandes  cheminees, 
mais  l’intendance  a trouve  que  nous  brulions  trop  de  charbon  et  on  les  a fermees. « 

Au  nom  de  1’hygiene,  je  proteste  contre  la  fermeture  de  ces  cheminees;  avec  elles  il 
y aurait  eu  une  ventilation  pendant  la  nuit,  les  hommes  n’auraient  pas  eld  privds  d’air; 
car,  ainsi  que  1’a  dit  le  prdcddent  orateur,  il  n’y  a pas  de  plus  mauvaises  conditions 
pour  dormir  que  lorsque  nous  sommes  obliges  de  respirer  nos  propres  miasmes. 

Et  si,  en  Belgique,  par  exemple,  vous  avez  des  cas  si  frdquents  de  fievres  conla- 
gieuses,  c’est  que  les  chemindes  des  casernes  ont  dte  bouchees.  Quant  a nous,  nous 
avons  mis  au  concours  un  projet  de  reconstruction,  penetres  que  nous  sommes  de  la 
ndcessitd  de  les  rouvrir. 

On  ne  saurail,  en  effet,  trop  insister  sur  Tutilitd  dela  ventilation. 

Le  marin  a bien  sa  boussole  qui  lui  sert  pour  se  diriger,  mais  je  regrelte  qu’il  n’y 
ait  pas  un  anemometre  pour  noter  la  quanlitd  d’air  qui  entre  dans  une  salle  et  qui  en 
sort.  Dds  lors,  nous  saurions  ou  nous  allons,  car  aujourd’hui  nous  sommes  comme  ce 
nautonier  qui  s’ engage  sur  la  mer  sans  boussole,  et  Ton  nous  blamerait  de  n’avoir  pas 
applicpid  notre  experience  a determiner  ce  progrds  qui  n’ofl’re  pas  d’inconvdnients. 

M.  E.  Trelat,  president.  Je  voudrais.  Messieurs,  rdsumer  la  communication  que 
vient  de  faire  M.  Tollet.  L’exposd  trds  important  que  vous  avez  entendu  comprend  deux 
questions  qu’il  me  parail  ndeessaire  de  distinguer. 
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M.  Toilet  vous  a,  fait  connaltre  le  dispositif  des  nombreuses  casernes  cjue  la  recons- 
lilution  de  noire  amide  a imposdes  an  pays,  les  dangers  mena$ants  que  comporte  ce 
dispositif,  sous  le  rapport  de  la  salubrile  de  Phabilation , cl  les  modifications  qu’il  a 
proposd  d’introduire  dans  les  aindnagemcnts  intdrieurs  pour  y parer.  II  vous  a rnontrd 
les  vieilles  casernes  de  Vauban,  ddja  trds  profondes  et  trds  encombrdes  de  cloisonnages, 
developpant  de  grandes  surfaces  sans  adration  immddiate  et  faciles  a imprdgner  de 
miasmes.  Puis  il  vous  a fait  voir  comment,  a noire  epoque,  le  gendral  Tripier,  avail  heu- 
reusement  diminud  ces  surfaces  dangereuses,  et  rendu  plus  ellicace  la  circulation  de 
Pair  a travel's  les  baies  du  bailment.  Ensuite  il  a placd  sous  vos  yeux  le  type  des  cons- 
tructions actuelles,  dans  lequel  vous  avez  reconnu  I’exageralion  marqude  des  defauls 
des  casernes  de  Louis  XTV.  Enlin,  il  vous  a sounds  un  projet  de  remaniement,  qui  re- 
duirait  au  minimum  les  surfaces  depourvues  d’adralion  direcle  et  qui  degagerait  au 
maximum  la  traversde  de  Pair  a travers  le  batiment.  Cette  solution  serait  relalivemenl 
peu  onereuse.  Elle  ne  servirait  pas  avant  lout,  il  est  vrai,  la  reduction  du  nombre  des 
habitants  dans  chaque  chambree;  mais  elle  supprimerait  tons  les  recoupetnents  pro- 
fonds,  qui  emprisonnent  Pair  vicid  et  entretiennent  Pinfection  dans  Pinterieur.  Je  crois 
etre  Pinterprete  d’un  sentiment  unanime,  en  disant  que  vous  avez  tons  dtd  frappds, 
Messieurs,  de  la  justesse  et  de  Popportunile  de  la  proposition  de  M.  Toilet;  et  que,  si 
la  prdcipitation  qui  a domind  la  construction  de  nos  nouvelles  casernes  permet  de 
comprendre  les  erreurs  qu’on  a pu  y commeltre,  la  legitime  preoccupation  que  nous 
devons  entretenir  de  la  sante  de  nos  soldats  vous  commande  de  fortifier  de  votre  appro- 
bation le  projel  que  M.  Toilet  vient  de  vous  coinmuniquer  apres  Pavoir  soumis  a Pad- 
ministration  de  la  guerre. 

M.  Toilet,  Messieurs,  vous  a communique  une  autre  etude.  C’est  un  dlement  de  ca- 
serne confu  de  loutes  pieces.  Ici,  P auteur  nous  a montrd,  dans  des  dispositions  aussi 
ingenieuses  qu’economiques,  jusqu’a  quel  point  on  peut  restreindre  Paction  dee  causes 
infectieuses  dans  les  batimenls  qui  reunissent  un  grand  nombre  d’habitants.  Mais 
quelques  objections  ont  dtd  faites  a M.  Toilet,  et  plusieurs  d’entre  vous,  en  exprimant 
la  pensee  qu’il  ne  s’dtait  pas  preoccupe  du  mainlien  de  la  temperature  dans  Pinterieur 
de  ses  pavilions,  ont  ote  a voire  President  le  droit  de  placer  ici,  comme  dans  le  pre- 
mier cas,  P expression  d’une  approbation  sans  rdserve. 
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SIXIEME  SECTION. 

H Y G I E N E PROFESSIONS  ELL  E, 


SEANCES  DES  3,  7 ET  10  AOL'T  187  8. 


Sommaire  : Hygiene  professionnelle. — La  moktalite  des  medecins,  par  M.  ie  Dr  Marmisse . 
de  Bordeaux;  discussion  : MM.  Giraull,  Layet,  Marmisse.  — Son  one  noovelle  cause  de  sa- 
turnisms professionnel  , par  M.  Ie  Dr  Layet,  de  Bordeaux;  discussion  : MM.  Marmisse,  De- 
launay, Layet,  Manouvriez,  Strohl.  — De  lTmmunue  cholerique  des  ouvriers  en  cuitre,  par 
M.  Ie  D''  Burq,  de  Paris;  discussion  : MM.  Delpecli,  Girault,  Layet,  Burq,  Marmisse.  — De 

l’iNFLOENCE  DU  CHANT  ET  DU  JEU  DES  INSTRUMENTS  A VENT  CHEZ  LES  CUANTEURS  ET  LES  MUSICIENS  DE 

profession,  par  M.  Ie  Dr  Burq,  de  Paris;  discussion  : MM.  Hauser,  Burq,  Layet,  Delaunay, 
Lacassagne,  Lagneau.  — De  l’influence  des  poussieres  professionnelles  chez  les  porcelainiers 
ei  i.es  platriers , par  M.  Ie  D'  Burq,  de  Paris;  discussion  : MM.  Hauser,  Burq,  Jorissenne, 
Strohl.  — De  l’emploi  des  nouveaux  explosifs  et  de  la  dynamite  en  particulier,  au  point  de 

VUE  DE  l’hYGIENF,  en  GENERAL  ET  AU  POINT  DE  VUE  SPECIAL  DE  l’eCONOMIE  DE  LA  VIE  HUMAINE,  par 

M.  fiarbe,  de  Paris.  — Appareils  propres  a produire  de  la  vapeur  d’eau  surcuauffee,  par 
M.  Ie  D‘  Zabe,  de  Paris.  — Respirateur  a ouate  comme  moten  preventif  des  maladies  irrita- 

TIVES  DES  VOIES  AERIENNES  ET  DES  MALADIES  MIASM  ATIQUES , INFECl  IEUSES  ET  V1RULENTES,  par  M.  Ie 

D‘  Henrot,  de  Reims;  discussion:  MM.  Marmisse,  Strohl,  Layet,  Boca,  Henrot.  — Voile 
preservai eur  pour  les  rhabilleurs  de  meules  a moulins,  par  M.  Th.  Mercier,  de  la  Ferte-sous- 
Jouarre ; discussion:  MM.  Napias,  Mercier,  Burq. 
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LA  MORTALITY  DES  MEDECINS, 

PAH  M.  LE  D"  MARMISSE,  DU  BORDEAUX  (fRANCe). 

II  y a quelques  mois,  j’ai  publie'  un  travail  ayant  pour  litre  : Nccrologie  me- 
dicate raisonnee , et,  pour  sous-lilre  : Rccherches  stalisliques  el  pathologiques  sui • les 
dk'es  chez  les  medecins.  J’avais  mis  en  tete  de  cel  opuscule  une  dpigraphe  ainsi 
congue  : Pro  aris  el  focis.  (Test  qu’eu  elfel,  nous  qui  faisons  profession  de 
veiller  a la  sanle  el  a la  longevity  des  aulres  homines  el  des  autres  groupes 
professionnels,  nous  y e'puisons  notre  propre  sanle'  el  noire  propre  longevile. 

D’un  aulre  cote,  j’ai  surcharge'  la  preface  de  cel  opuscule  de  cette  autre  e'pi- 
graphe,  prise  dans  une  citation  extraile  du  grand  Dictionnaire  des  sciences 
encyclope'diques  : Aliis  inserviendo  consumuntur;  alios  sanando  moriuntur.  Ce  que 
je  me  permettrai  de  traduire  a ma  fagon,  quoiqu’il  ne  soil  pas  ne'cessaire  de 
faire  une  traduction  devanl  vous  : « C’est  en  servant  les  autres  qu’ils  s’epuisent; 
c’est.  en  guerissant  les  autres  qu’ils  meurent.  n 

Nous  nous  consacrons  au  service  des  autres  et  souvent  nous  y succombous; 
quelquefois  d’une  maniere  directe,  connne  par  les  piqures  anatomiques,  par 
I’inoculation  de  la  diphtherie  dans  l’operation  de  la  tracheolomie,  par  I’inocu- 
lation  des  miasmes  de  telles  ou  telles  maladies  pestilentielles,  dont  le  nom 
est  sur  toutes  vos  levres.  Quand  nous  ne  mourons  pas  directement  par  le  fait 
d’un  acte  professional , nous  mourons  par  les  consequences  des  series  d’acles 
professionnels  que  nous  accomplissons,  a savoir  : une  sollicitude  constante, 
de  tous  les  instants;  quelquefois  des  preoccupations  mate'rielles,  le  sommeil 
trouble',  1’irregularite  de  notre  re'gime,  1’exces  de  travail  musculaire  et  iutei- 
lectuel  et  une  serie  de  causes  qui,  par  leur  reunion,  forment  un  total  capable 
sinon  de  luer  immedialement,  du  moins,  dans  cette  latte  qui  constitue  la  vie 
(puisque  Bichat  a deGni  la  vie  a sa  fagon,  au  milieu  de  tant  de  deGnitions  : 
«une  lulte  contre  la  mortn),  de  diminuer  la  vigueur  de  nos  organes  pour 
lutter  contre  la  mort. 

Apres  ces  quelques  idees  ge'ne'rales,  permettez-moi  de  vous  donner  la  partie 
statistique  de  mon  travail.  J’aborderai  ensuite,  aussi  brievement  que  possible, 
la  partie  pathologique. 

Je  n’ai  pu  porter  mes  investigations  que  sur  73 5 deces  professionnels,  dont 
1’age  m’a  ete  connu  par  les  recherches  que  j’ai  pu  faire,  ou  par  la  collection 
que  je  faisais  chaque  jour  des  petites  chroniques  me'dicales  dans  nos  journaux 
de  medecine.  Je  suis  ainsi  arrive  a reunir  peu  a peu,  sans  idees  precongues  et 
avec  l’intuilion  que  je  pourrais  un  jour  utiliser  ces  chilfres,  735  de'ces  profes- 
sionnels, dont  U8  sans  fixation  d’age. 

Par  le  calcul,  je  suis  arrive'  a trouver  que,  sur  100  de'ces,  il  y en  a i3  a 1 h 
qui  ont  lieu  entre  60  et  65  ans.  En  sorte  que  nous  pouvous  dire  que  notre 
vie  moyeune,  a nous  mddecins,  est  de  60  a 65  ans.  Pour  obtenir  cette  moyenne, 
j’ai  pris  la  somme  des  ages  de  tous  les  medecins  de'ce'des  connus  par  moi,  et 
je  l’ai  divisee  par  le  nombre  des  individus  qui  m’avaient  fourni  cette  somme 
d’age. 
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Etant  donnd  too  medecins  qui  mourent,  il  y en  a i3.68  dc  60  a 65  aris; 

19.88  de  70  a 75  ans;  19.66  de  65  a 70  ans;  10. 65  de  76  a 80  ans;  9.6 

de  55  a 60  ans;  9./16  do  5o  a 55  ans;  7.86  de  hh  a 5o  ans;  5.38  de  Zi 0 a 

Zi 5 ans;  5. 9/1  de  80  a 85  ans;  /i.36  de  35  a 60  ans;  3.35  de  3o  a 35  ans; 

9.6 1 de  85  a 90  ans;  i.3  de  96  a 3o  ans;  0.79  apres  90  ans. 

E11  resumd,  vous  voyez  que  c’est  la  sdric  de  60  a 65  ans  qui  esl  la  plus 
I'orLe.  Viennent  ensuile  les  series  de  70  a 75  ans  et  de  65  a 70  ans.  Si,  de 
ces  trois  sdries,  nous  n’en  faisons  qu’une  seule,  nous  trouvons  un  total  de  3g 
a ho.  Entre  60  el  76  ans,  il  y a done  un  total  de  ho  de'cks  mddicaux.  Apres 
ces  trois  series,  la  plus  voisine  en  importance  est  celle  de  75  a 80  ans.  En 
la  rdunissant  aux  precedentes,  e’est-a-dire  en  faisant  un  groupe  de  quatre 
series,  nous  avons  la  grande  periode  de  60  a 80  ans,  qui  fournit  a clle  seule 
presque  la  moitie  du  contingent  mortuaire,  e’est-a-dire  A9  et  quelque  chose, 
presque  5o  ddeds.  Pour  donner  une  portde  pratique  a ces  chifTres,  comme 
dans  nos  journaux,  il  y a sept  ou  huit  mois,  la  question  des  tontines  pro- 
I'essionnelles  et  des  caisses  d’assurance  sur  la  vie  a ete  lancee  un  peu  au 
hasard,  j’ai  pense  que  ces  chilTres,  aides  par  d’autres  travaux,  pourront  con- 
courir  a la  solution  de  ce  probleme. 

J’arrive  a la  partie  patkologique.  Je  ferai  remarquer,  en  commenfant,  que 
nous  mourons  souvent  par  des  actes  professionals  bien  rdels.  Vous  connaissez 
lous  la  dipktherie,  les  piqures  anatomiques,  les  miasmes  infectieux  que  nous 
respirons. 

11  y a la  des  causes  qui  nous  tuent  prdmaturement.  En  sorte  que  beaucoup 
de  medecins  meurent  avant  1’age  auquel  ils  seraient  morts  s’ils  avaient  exerce 
une  autre  profession.  Notre  carriere,  dans  cesens,  est  done  une  cause  de  morl 
prematuree. 

Quelles  sont  les  causes  de  mort  les  plus  communes  chez  les  medecins? 

J’ai  rapprocke  ces  causes  d’ apres  leur  frequence.  En  lete  de  ces  causes  se 
trouvent  les  congestions  et  les  apoplexies,  ce  que  j’appelle  les  accidents  san- 
guins  aigus  du  cerveau. 

Ces  maladies  donnent  3 h deces  sur  960.  Je  n’ai  pas  eu,  malheureusement , 
la  possibilite  d’utiliser  mes  735  de'ces  professionnels  a ce  point  de  vue,  parce 
que  la  discretion  empeche  souvent  qu’on  donne  la  cause  des  deces  des  me- 
decins. 

Quelquefois  cependant  cette  cause  est  divulgue'e,  soit  par  les  relations 
confraternelles,  soit  par  les  biographies  que  nous  trouvons  dans  les  discours 
acaddmiques,  dans  les  discours  fails  sur  la  tombe  ou  dans  les  biographies  que 
puhlient  nos  ouvrages  period  iques,  comme  le  Dictionnaire  cncyclopcdique  des 
sciences  medic  ales.  C’est  done  en  ulilisant  ces  diverses  donnees  que  je  suis 
arrivd  a connaitre  la  cause  des  decks  de  960  mddecins,  chiffre  qui  est  loin, 
il  est  vrai,  d’etre  suffisant  pour  arriver  a des  resullats  bien  concluants.  Ndan- 
moins,  je  n’ai  pas  Irouvd  dans  mes  recherches  que  les  auteurs  qui  out  travailie 
cette  question  simultanement  aient  ope're  sur  dt;s  groupes  plus  nombreux.  Ils 
n’ont  eu  que  des  groupes  moins  riches  en  nombre  pour  aborder  la  question 
de  l’etiologie  mortuaire. 

Aprks  la  congestion  et  1’apoplexie  du  cerveau,  j’ai  trouvd  99  cas  de  mort 


par  le  cholera.  Je  n ’attache  pas  beaucoup  d’importance  a ce  chiffre,  parce  que 
lous  les  cas  de  deces  par  le  elioldra  soot  loin  d’etre  divulgue's.  J’en  ai  connu 
quelques-uns  dans  ma  pratique;  d’autres  me  sont  parvenus  par  la  voie  de  la 
publicite  qui  est  donnec  a la  mort,  lorsqu’elle  est  survenue  par  le  fait  de  la 
profession.  Dans  ce  cas,  les  journaux  pensent  lionorer  la  mdmoire  du  defunt 
en  citant  la  cause  de  sa  mort. 

Apres  le  cliole'raje  trouve  les  ddcfes  par  mort  subite  sans  cause,  qu’il  laut 
dislinguer  des  morts  subites  par  maladies  du  coeur.  II  y en  a 22  cas.  Ce 
sont  des  deces  que  j’ai  pris  dans  la  biographie  des  medecins  pour  lesquels  on 
dit  qu’il  y a eu  mort  subite  sans  indiquer  la  cause.  II  est  certain  que  s’il  y 
avail  eu  dans  la  saute'  anterieure  du  medecin  un  elat  maladif,  et  surtout  une 
maladie  du  coeur,  on  aurait  dit  : mort  subite  par  suite  de  maladie  du  coeur  ou 
de  telle  maladie.  Je  regarde  ces  22  deces  comine  appartenant  a ce  qu’on  appelle 
la  mort  subite  sans  cause  appreciable  au  point  de  vue  anatomo-pathologique. 
Cela  fait  une  proportion  de  708  p.  0/0. 

Je  trouve  ensuile  20  de'ces  par  maladies  du  coeur,  dont  je  ne  fais  pas  l’enu- 
meration.  Quelques-unes  sont  caracterisees,  comme  I’ll yperl rophie , 1’angine 
de  poitrine,  etc.;  les  auLres  ne  le  sont  pas. 

C’est  encore  une  proportion  de  7 a 8 p.  0/0.  En  reunissant  les  morts  su- 
bites  dont  je  parlais  tout  a 1’beure  aux  morts  subites  par  maladie  du  coeur, 
cela  fait  ho  morts  subites  en  tout. 

Je  passe  a une  cause  de  de'ces  qui  donne  des  chiffres  beaucoup  moindres  : 
c’est  la  plitisie  pulmonaire. 

11  est  rare  que  les  medecins  meurent  de  plitisie  pulmonaire. 

En  effel,  celte  maladie  a son  maximum  d’intensite  de  20  a 2.5  ans,  et 
q 11  and  un  jeune  homme  est  atteint  a cet  age  de  maladie  chronique,  il  ne  se 
fait  generalement  pas  medecin.  C’est  done  une  maladie  que  les  medecins 
n’apportent  ge'neralement  pas  avec  eux.  Quand  la  plitisie  se  montre  chez  les 
medecins,  elle  arrive  entre  3o  et  /i5  ans. 

Je  ne  vous  donne  pas  les  chiffres  intermediaires  pour  ne  pas  prolonger 
celte  communication.  Les  deces  par  plitisie  pulmonaire  constituent  une  pro- 
portion de  5 a 6 p.  0/0. 

Viennent  maintenant  les  deces  par  ce  que  1’on  appelle  les  maladies  aigues 
de  poitrine,  comme  la  pneumonie,  la  pleuresie,  la  broncliite.  Jen  trouve 
6 a 7 p.  0/0. 

Void  un  groupe  tres  interessant  au  point  de  vue  professionnel.  C’est  celui 
des  affections  diphtbe'ritiques  qui  constitue  un  veritable  martyrologe  medical, 
en  raison  des  circonstances  admirables  au  milieu  desquelles  meurt  le  me- 
decin. Les  details  sont  connus  de  vous  lous  et  je  ne  pourrais  que  vous  citer 
plusieurs  noms  que  la  publicite  nous  a fait  connaitre.  Je  dirai  seulement  de 
cette  serie  qu’ellc  a motive  mon  epigraphe  : Alios  sanando  moriuntur , puisque 
c’est  en  guerissant  les  aulres  que  nous  mourons;  ct  aussi  celle-ci  : Pro  aris  et 
focis,  puisque  nous  travaillons  [tour  nos  aulels  et  pour  noire  foyer. 

Apres  les  affections  pulmonaires  el  les  affections  diphtheritiques,  les  ine'- 
decins  meurent  souvent  d’affeclions  cancereuses  du  rectum,  de  la  vessie  ou 
d’autres  organes  non  determines. 
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II  y en  a 9 on  to  qui  meurenl  do  fi&vre  typhoide;  7 a la  suite  do  maladies 
des  voies  uriuaires;  7 par  piqdres  analomiquos. 

Enfin,  il  y en  a un  certain  nomhre  qui  meurenl,  assassines;  on  a,  cn  efl'et , 
racontd  le  fail  dpouvantable  de  mddecins  qui  ont  did  assassinds  dans  leur  ca- 
binet par  des  individus,  sous  lo  prelexte  le  plus  futile  comme  celui  de  leur 
avoir  donnd  un  remede  mauvais. 

Je  vous  citerai  enfin  le  typhus,  I’drysipele  contractu  aupres  des  malades ; 
les  morls  par  denouement  a la  science  medicale  eL  aux  sciences  accessoires  de 
la  mddecine , dont  1’exemple  le  plus  celebre  est  celui  de  Bichat  mourant  em- 
poisonue  par  les  miasmes  des  amphithdatres. 

Une  cause  de  ddces  assez  inattendue  esl  rempoisonnement,  non  pas  par 
suicide  ou  par  crime,  mais  par  des  remedes  [iris  d’une  facon  irreguliere.  II 
est  un  peu  elrange  de  voir  les  mddecins  abuser  des  remedes.  IS'eanmoins 
cela  arrive  en  vertu  d’une  disposition  particuliere  du  caractere. 

II  est  encore  un  certain  nombre  d’autres  ddces  par  gangrene,  maladies  de 
I’estomac,  hernies  inteslinales,  etc. 

II  y a quelques  mddecins  qui  sont  morls  par  ddvouement  civique  comme 
tous  les  citoyens;  d’autres  par  condamnations  judiciaires.  II  y a trds  peu  de 
ces  dernieres  dans  noire  corporation.  Cependant  elle  a fourni  le  Dr  La  Pom- 
meraye  que  tout  le  monde  connait. 

On  constate  enfin  un  dernier  groupe  de  cas  isoles,  qui  se  borne  a un  ou 
deux  morts  par  diverses  maladies. 

DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Giradlt,  de  Paris.  Je  commence  par  remercier  notre  confrere  de  nous  avoir 
donnd  des  renseignements  aussi  dilliciles  a se  procurer. 

Je  ferai  ensuite  observer  que  notre  confrere  nous  a fait  la  une  statislique  mortuaire 
chez  des  mddecins  anciens,  deja  connus. 

Or,  dans  noire  slatistique  gdndrale  de  la  France,  la  profession  medicale  est  celle  qui 
a la  vie  la  plus  courle. 

La  vie  commune  des  mddecins,  en  France,  n’est  que  de  quarante-quatre  ans.  Us  dis- 
paraissent  done  beaucoup  plus  promptement  que  ceux  dont  vienl  de  parler  notre  con- 
frere. C’est  la  un  fait  gdndral  que  je  tenais  a signaler. 

M.  le  Dr  Layet,  de  Bordeaux  (France).  Je  trouve  dans  le  travail  de  M.  Marmisse  des 
renseignements  nouveaux,  fort  intdressants  et  fort  curieux.  Cependant  il  me  semble 
que,  comme  moyenne  gdndrale,  il  arrive  a une  mortalite  au-dessous  de  celle  qui  est 
admise  aujourd’hui.  Notre  confrdre,  M.  le  Dr  Girault,  nous  donne  une  moyenne  de 
quarante-quatre  ans.  Je  lui  demanderai  a quelle  source  il  a puisd  ces  renseignements. 

M.  le  Dr  Girault,  de  Paris.  G’est  dans  la  Statislique  generate  de  la  France,  au  clia- 
pitre  .«■  Mortnlitd  » . 

l\l.  le  Dr  Layet,  de  Bordeaux  (France).  Les  travaux  auxquels  je  mo  suis  livrd  moi- 
meme  sont  plut6t  des  travaux  de  recliercbes.  M.  Marmisse  a cite  des  chiffres  plus  dlevds 
que  ceux  de  M.  Casper,  en  Allemngne;  il  a donnd  un  cbiffre  pour  la  morlalitd  des  md- 
decins que  la  slatistique  gdndrale  vient  contredire  aujourd’hui.  Je  crains,  en  acceplant 
la  statistique  de  M.  Marmisse  d’une  manidre  gdndrale,  que  nous  laissions  de  c6td  les 
causes  sdrieuses  de  mortalitd.  II  mo  semble  qu’on  aurait  pu  tracer  un  tableau  des  causes 
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tie  la  mortalitd,  suivnnt  les  conditions  professionnelles  des  mddecins.  II  est  Evident  qua 
un  moment  donnd,  a un  certain  age,  le  mddecin  succombe  au  travail  de  cabinet,  parce 
qu’il  surmene  son  cerveau.  II  y aurait  a I a i re  la  statistique  des  deeds  qui  se  rapporte- 
raient  a ces  conditions  de  mortality.  Elies  porleraient  certainement  sur  un  age  inoins 
avancd  que  cinquante  ans.  Apr 6s  cet  iige,  vient  la  mortalitd  causde  par  la  Fatigue  pro- 
fessionnelle.  A ce  moment-id , nous  retombons  dans  les  cliid'res  de  mortalitd  que  nous 
trouvons  dans  le  travail  de  M.  Marmisse. 

Voici  done  ce  que  je  propose  au  point  de  vue  statistique:  c’esl  de  tenir  compte  des 
conditions  de  mortalitd  de  la  profession  a certains  moments,  pendant  la  pdriode  de  tra- 
vail intellecluel , par  exemple.  Dans  ce  cas-la,  il  faudrait  distinguer  les  mddecins  qui 
s’occupent  spdcialement  de  sciences  et  dont  la  mortalitd  se  rapproeberait  de  celle  des 
savants  et  des  homines  qui  surmdnent  leur  intelligence  par  les  travaux  de  cabinet. 

Dans  une  autre  catdgorie,  il  faudrait  ranger  les  mortalitds  par  suite  de  fatigues  pro- 
fessionnelles, et  enfin  par  accidents  professionnels , corarne  la  contagion,  par  exemple. 

Il  y a une  autre  question  fort  interessante  et  qui  rentre  dans  les  causes  de  mortalitd 
produites  par  le  genre  de  travaux  speciaux  a de  certains  mddecins.  En  Anglelerre,  on  a 
fait  une  statistique  sur  les  mddecins  mililaires.  J’en  ai  relevd  une  autre,  en  France,  sur 
les  mddecins  de  la  marine.  De  ce  cdte-la,  la  mortalitd  est  aussi  Irds  grande,  plus  grande 
de  beaucoup  que  celle  des  mddecins  civils,  en  raison  des  circonstances  particulieres  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  mddecins  militaires  et  de  la  marine.  C’esl  la,  je  crois,  un  point 
de  vue  qui  est  digne  d’attirer  1’attention  et  qui  rentre  dans  les  conditions  gendrales  de 
mortalitd  des  mddecins. 

Il  faut  que  la  catdgorie  des  mddecins,  suivant  leur  travail  et  leur  age,  soit  prise  en 
considdration  dans  toutes  les  stalistiques.  Sous  ce  rapport,  nous  n’avons  pas  de  statis- 
tique bien  exacle.  En  rdsumd,  la  mortalitd  des  mddecins  trouve  surtout  sa  source  dans 
les  travaux  de  cabinet,  dans  le  surmenage  du  cerveau,  si  je  puis  m’ exprimer  ainsi; 
puis  enfin  dans  la  fatigue  et  les  accidents  professionnels. 

M.  le  D1  Marmisse,  de  Bordeaux  (France).  Le  ddsir  exprime  par  notre  confrere  est 
extremement  fonde,  et  je  l’avais  eu  moi-meme.  Seulement  les  materiaux  sur  lesquels 
je  pouvais  opdrer  me  faisaient  ddfaut.  Mais  il  est  incontestable  que  ce  que  vient  de  dire 
mon  confrere  est  un  desideratum.  C’estune  question  d’avenir,  et  qui  sera  resolue  par  le 
travail  de  ceux  qui  se  livreront  a ces  etudes. 

Quant  a la  question  du  surmenage  du  cerveau,  dans  un  article  relatif  aux  maladies 
chroniques  du  cerveau,  j’ai  dmis  quelques  idees  sur  ce  sujet.  J’ai  donnd  I’age  de  ceux 
qui  sont  morts  par  congestion  edrdbrale,  par  apoplexie  et  par  maladies  chroniques  du 
cerveau.  Par  consdquent,  on  peut  faire  parallelement  un  travail  particulier  sur  les 
deces  par  les  maladies  du  cerveau. 


SUR  UNE  NOUVELLE  CAUSE  DE  SATURNISME  PROFESSIONNEL, 

PAR  M.  LE  Dn LAYET,  DE  BORDEAUX. 

Messieurs,  e’est  a Montpellier  que  j’ai  observd  le  fait  que  je  veux  signaler  a 
voire  attention  : 

Le  nomme  X.  . .,  malade  depuis  vingt  jours  environ,  avait  prdsenld,  au 
debut  de  sa  maiadie,  des  syniptomes  iusidieux  qui  avaient  rendu  hesitant  le 
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diagnostic  du  me'decin.  Mais  bientbt  des  signes  caractdristiques  se  manifeslerent, 
et  vinrent  Cairo  connaitre  la  veritable  origine  de  la  maladie  : douleurs  dans  les 
membres  inl'drienrs  ct  dans  les  articulations,  coliques  alroces,  constipation, 
et  celte  pierre  de  louche  de  l’intoxication  saturnine:  la  presence,  sur  le  rebord 
des  gencives,  d’un  magnifique  list^re'. 

Comment  l’empoisonnement  avait-il  eu  lieu?  Le  voici.  Le  malade  est  em- 
ploye dans  une  imprimerie  de  journal  depuis  environ  quatre  mois.  II  est  spe- 
cialement  charge  de  verifier  les  bandies  dont  on  enveloppe  chaque  numdro  du 
journal  que  Ton  adresse  aux  abonnes.  Ces  bandes  out  dte'  prdalablement  en- 
voyees  a la  poste  ou  elles  out  ete  timbrdes  avec  un  timbre  rouge  que  vous 
voyez  ici.  Or,  voici  la  manipulation  a laquelle  cet  employe  se  livrait  chaque 
jour  pendant  plusieurs  heures  : II  saisissait  de  la  main  droite  ou  de  la  main 
gauche  (vous  verrez  tout  a 1’heure  que  la  situation  du  timbre  peut  donner 
lieu  a des  accidents  differents)  un  paquel  de  bandes,  et  alors,  imbibanl  de  sa- 
live  le  pouce  et  l’index  de  l’autre  main,  il  feuilletait  ces  bandes  et  les  e'cartait 
de  fa<;on  ii  verifier  les  adresses.  S’il  sen  trouvait  qui  portassent  l’adresse  d’un 
ancien  abonne,  il  les  enlevait,  et  si  les  adresses  des  nouveaux  abonne's  etaient 
mal  mises  , il  en  avertissait  1’employd  competent.  Telle  etait  la  cause  veritable 
de  la  maladie  de  cet  homme. 

J’appelle  votre  attention  sur  la  rapidity  avec  laquelle  cet  empoisonnement 
professionnel  a eu  lieu.  Cet  homme  etait  employe  dans  I’imprimerie  du  jour- 
nal depuis  trois  ou  quatre  mois,  et  ce  n’elait  pas  une  intoxication  chronique 
qu’ii  presentait;  il  avait,  au  contraire,  tous  les  symp tomes  caractdristiques  d’un 
dtat  aigu  trbs  prononce. 

Il  m’a  sembld  que  cette  communication  presentait  un  intdret  tout  special 
en  ce  qu’elle  montre  que  les  employes  de  la  poste  peuvent  elre  expose's  a l’in- 
toxication  saturnine. 

Le  moyen  priiservatif  est  bien  simple.  Il  n’y  a qu’a  changer  1’enduit  rouge 
de  ce  timbre,  qui  n’est  autre  chose  que  du  minium,  c’est-a-dire  de  1’oxyde  de 
plomb. 

J’ai  recherche'  si  les  personnes  qui  sont  employees,  a la  poste,  a timbrer 
ces  bandes,  sont  sujettes  aux  accidents  particuliers  de  l’intoxication  satur- 
nine. Elies  n’y  sont  pas  sujettes;  car,  une  fois  la  bande  timbre'e,  elle  est  irn- 
mediatemenl  ramassde  par  une  autre  personne. 

Si  vous  avez  suivi  attentivement  l’exposd  du  me'canisme  de  l’empoisonne- 
ment,  vous  avez  vu  que  la  veritable  cause  de  l’empoisonnement  c’est  1’impre- 
gnation  du  pouce  et  de  1’index  par  la  substance  humecte'e  au  moyen  de  la  salive 
que  les  deux  doigls  de  1’ employe  ve'rilicateur  des  adresses  transportent  avec 
eux. 

Mais  il  est  une  autre  cat^gorie  d’ouvriers  qui  sont  exposes  a l’cmpoisonne- 
ment  saturnin : ce  sont  les  ouvrieres  de  l’imprimerie  du  journal,  chargdes  de 
poser  les  bandes  sur  les  journaux,  une  Ibis  la  verification  des  adresses  faite 
par  i’ernployb  qui  est  specialement  prepose  ii  cette  verification. 

II  y a eu,  en  efTet,  des  cas  d’empoisonnement;  seulemenl  les  accidents 
arrivenl  ou  n’arrivent  pas  dans  les  circonslances  que  voici : 

Je  vais  d’abord  repre'senter  devant  vous  1’acte  qu’accomplit  le  v6rificateur  des 
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adresses.  Le  timbre  esl  placd  a gauche  ou  a droite  des  adresses.  S’il  esl  place' 
a droite  de  I’adresse  el  dans  le  sens  de  l’dcriture,  cela  permet  a I’emplovd  de 
lire  I’adresse;  et,  dans  ce  cas,  c’est  avec  le  pouce  et  l’index  droits  que  le  veri- 
ficaleur  des  adresses  s’empoisonne.  Si  le  timbre  est  place  a gauche,  c’est  avec 
le  pouce  et  1’index  gauches  qu’il  s’empoisonne. 

CetLe  position  du  timbre  a une  importance  capitale  au  point  de  vue  de 
1’intoxication  des  ouvrieres  qui  soul  charge'es  de  mettre  la  bande  au  journal. 

Voici  en  ellct  comment  elles  procddent.  Si  le  timbre  est  place  a droite,  le 
journal  diant  plid  de  la  maniere  que  vous  connaissez,  le  timbre  devant  etre 
applique  gdneralement  a droite  de  l’adresse  est  Lourne  vers  la  table;  le  doigt 
de  1’ouvriere  ne  touche  pas  le  timbre,  et,  en  collant  sa  bande,  elle  n’est  pas 
en  contact  avec  le  minium.  II  n’en  est  pas  de  meme  si  le  timbre  est  a gauche. 
Dans  ce  cas,  1’ouvriere,  en  collant  l’adresse,  se  trouve  immediatement  en  con- 
tact avec  le  timbre,  et  c’est  pour  cela  que  quelques  accidents  ont  dte  signalds, 
mais  a un  degre  bien  moindre  que  chez  l’employd  donl  je  viens  de  parler. 

DISCUSSION. 

M.  le  D'  Marmisse,  de  Bordeaux  (France).  Je  suis  amend  a communiquer  des  fails 
presque  analogues  a ceux  qui  viennenl.  de  vous  dire  signales. 

En  1870,  j’ai  publid  un  Memoire  intitule  : rcNouvelles  sources  d’dmanations  plom- 
biques.n  Les  faits  les  plus  nombreux  d’intoxication  plombique  contenus  dans  ce  Md- 
moire  provenaient  de  la  combustion  des  bois  peints.  Mais  j’ai  rapportd,  avec  beaucoup 
de  ddtails,  ce  que  j’ai  cru  devoir  appeler  une  intoxication  saturnine  chez  un  journalisle 
qui  s’occupait  de  ce  qu’on  appelle,  en  terme  trivial,  la  boutique  oula  cuisine  du  journal , 
c’est-a-dire  qu’il  ddtachait,  dans  tousles  journaux,  les  articles  qu’il  voulaitfaire  insereret 
qu’il  etaiL  conslamment  en  contact  avec  des  journaux  fratchement  imprimds.  J’ai  cru  voir, 
dans  la  manipulation  de  ces  journaux  fratchement  imprimes,  ime  cause  d’empoisonne- 
ment  saturnin,  parce  qu’elle  laisse  sur  les  mains  de  celui  qui  la  fait  de  l’encre  ira- 
pregnde  de  substances  saturnines,  soil  parce  que  cette  encre  a ete  impregnee  de  plomb 
par  son  contact  avec  les  caracteres  d’imprimerie , soit  qu’elle  conlient  des  substances 
saturnines;  ce  dont  j’ai  pu  m’assurer  par  I'analyse.  D un  autre  c6te,  j’ai  fait  analyser 
le  rodme  journal  par  un  pharmacien  suffisammenl  instruit,  et,  par  tous  les  precedes 
rl’analyse,  il  y a trouvd  des  residus  de  plomb.  C’est  alors  que  j’ai  attribue  les  accidents 
qu’dprouvait  ce  journaliste,  qui  est  un  de  mes  camarades  d’enfance,  a uu  empoison- 
nement  saturnin,  sous  le  coup  duquel  il  se  trouve  encore,  quoique  son  dtat  se  soil 
grandement  a in  el  i ore.  Les  symptdmes  principaux  qu’il  a dprouvds  sont  les  suivants  : 
chloroanemie,  coliques,  paralysie  des  muscles  extenseurs  des  doigts,  telle  que  pendant 
deux  mois  il  ne  pouvait  pas  signer  son  journal.  C’elait  au  temps  oil  1’on  exigeait  la 
signature  du  gdrant,  lequel  ne  pouvait  pas  se  faire  retnplacer,  a cause  des  dillicultes 
ldgales  de  l’dpoque.  La  gdrance  d’un  journal  etait  alors  une  propridtd,  et  il  y avail  de 
grandes  ditlicultes  pour  le  gdrant  a se  faire  remplacer.  11  fallait  que  son  remplacant  fill 
agred  par  1’Ad.ministration. 

Je  n’entre  dans  ces  ddtails  que  pour  vous  faire  sentir  l’importance  qu’il  y avait  pour 
ce  journaliste  a pouvait  signer  son  journal.  Eh  bien!  il  le  faisait  grand’peine,  el  il 
fallait  toute  la  bonne  volontd  du  parquet  pour  lire  sa  signature.  Aujourd’hui  sa  para- 
lysie s’est  amendde,  et  il  peut  dcrire  en  tenant  sa  main  droite  avec  sa  main  gauche.  Les 
compositeurs  sont  assez  habituds  a son  dcrilure  pour  pouvoir  la  lire. 

11  est  done  encore  un  peu  paralysd.  Je  me  suis  base,  pour  dtablir  I’origine  saturnine 
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tie  cette  paralysie,  sur  I’impossibilite  de  In  gudrir  par  l’dlectrieild;  car  il  est  admis 
nujourd’hui  qu’une  paralysie  qui  no  pent  dtre  corrigde  au  moins  momontandment  par 
I’dlectrieild,  doit  dire  soupronnee  d’origine  saturnine. 

II  seiuble  rdsulter  do  ce  (ait  que  les  gens  qni  sonl  en  contact  avec  les  papiers  im- 
primis peuvent  dire  atteinls  d’accidents  saturnins.  L’histoire  de  ce  journaliste  est 
contenue  tout  au  long  dans  le  Memoire  que  j’ai  publid  en  1866,  cl  dont  j’ai  donnd  lout 
a l’heure  le  tilre. 

Voici  mainlenant  uu  second  fait  qni  n’est  pas  imprimd,  et  qne  je  trouve  dans  mes 
notes.  II  s’agit  d’un  laden r de  la  posle,  qni  dtail  alteint  d’un  tremblement  que  j’avais 
de  bonnes  raisons  pour  attribuer  au  saturnisme. 

J’explique  ce  fait  par  la  manipulation  quotidienne  dcs  nombreux  imprimds  contcnus 
dans  sa  boile,  el  par  l’habilude  qu’ont  les  facteurs,  pressds  qu’ils  sont  par  le  temps,  de 
mettre  dans  leur  boile  des  aliments  faciles  a prendre,  comme  du  pain  et  du  fromage, 
qui  se  trouvent  conlaminds  par  leur  contact  avec  les  timbres  et  avec  les  imprimds.  Get 
homme  a dtd  mis  a la  retraite,  £t  il  me  parait  un  peu  ddbarrasse  de  son  tremblement. 
Je  ne  me  prononce  pas  d une  manidre  Iris  affirmative.  Je  sais  combien  il  est  facile  de  se 
faire  illusion;  mais  j’appelle  Fatlention  de  tous  les  observateurs  sur  la  possibilite  d’un 
empoisonnement  saturnin  chronique  par  le  contact  avec  les  journaux  fraichement  im- 
primds, les  letlres,  les  bandes,  etc. 


M.  le  Dr  Delaunay,  de  Paris.  Je  repondrai  a M.  Marmisse  que  le  journaliste  dont  if 
a parld  pouvait  peut-etre  prdsenter  des  accidents  dus  a l’inloxication  saturnine,  mais 
que  ces  accidents  n’etaient  pas  produits  par  le  mecanisme  qu’il  a indiqud.  En  elfet,  le 
journaliste  qui  fait  ce  qu’on  appelle  la  cuisine  du  journal,  consomme  une  grande 
quantile  de  pains  a cacheter.  Voila  quelle  doit  etre  1’origine  de  cet  empoisonnement  sa- 
turnin, si  empoisonnement  saturnin  il  y a;  car,  pour  moi,  tous  les  mdtaux  et  beaucoiq) 
d’autres  substances  peuvent  produire  du  tremblement  et  meme  la  paralysie  des  exten- 
seurs. 

J’ai  observd,  a 1’hdpital  Beaujon,  un  cas  de  paralysie  des  extenseurs,  du  a un  em- 
poisonnement par  le  cuivre,  en  sorte  qu’il  ne  faudrait  pas  faire  de  cette  paralysie  un 
symptome  spe'eial  h 1’empoisonnement  par  le  plomb. 

Je  demanderai  a M.  Layet  si  fhomme  dont  il  a parle  etait  bien  employd  dans  le 
local  de  1’imprimerie,  on  s’il  travaillait  dans  une  piece  voisine  communiquant  avec 
I’imprimerie.  Il  y a la,  en  ellet,  une  cause  d’erreur.  Dans  les  imprimeries,  on  se  sert 
de  caracteres  lypograpliiques  qui  contiennent  du  ‘plomb,  et  les  compositeurs  travaillent 
toute  la  journde  dans  une  atmosphere  chargde  de  particules  de  plomb.  Je  connais  des 
imprimeurs  dont  les  enfants  ont  presente  des  accidents  saturnins,  uniquemenl  parce 
<pi’ils  jouaient  toute  la  journde  dans  les  ateliers.  II  y a la  une  absorption  qui  ne  se  fait, 
pas  par  le  indcanisme  indiqud  par  M.  Layet,  on  du  moins,  suivant  moi,  cette  cause  a 
pu  s’ajouter  a celle  qu’il  a indiqude. 

M.  le  Dr  Layet,  de  Bordeaux  (France).  Les  imprimeurs  sont  sujets  a i’intoxication 
saturnine,  mais  ce  sont  surtout  les  compositeurs  charges  du  travail  des  casses;  il  faut 
tenircompte  de  l’absence  de  soins  de  propretd,  mais  je  ne  puis  eutrer  dans  ces  details; 
aujourd’hui,  les  imprimeries  sont  parfaitement  disposdes,  et  une  bonne  ventilation 
concourt  beaucoup  a l immunile  dont  elles  jouissent. 

Pour  repondre  a la  question  qui  m’a  ele  adressde  par  M.  Delaunay,  je  dirai  que  1’em- 
ployd  dont  j’ai  parle  travaillait  dans  une  chambre  a part  et  n’elait  pas  du  tout  en  con- 
tact avec  les  presses  ou  avec  1’atelier  de  composition,  oil  se  fait  le  travail  des  casses.  Je 
le  rdpdtc,  lorsque  les  ateliers  sont  parfaitement  ventiles,  il  n’y  a plus  aucune  action 
toxique  des  poussieres  rdpandues  dans  l atmosphere. 

G’est  une  question  videe  depuis  longtemps.  Depuisles  travauxdeGhevallier,  qui  a fail 
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ties  recherches  speckles  sur  les  imprimeries,  on  sait  que  ce  n’est  pas  paries  pousskres 
en  suspension  clans  l’atmosphere  que  I’intoxication  se  fail,  mais  bien  par  les  pousskres 
qui  sklevent  (les  casses,  on  parce  que  les  ouvriers  portent  ii  leur  Louche  les  caracleres 
d’imprimerie. 

Je  dis  que  ceci  n'a  pas  encore  dk  signald  et  que  c’est  un  fait  tout  parliculier  qu’un 
employd  qui  peul  venir  du  dehors,  un  verificateur  des  adresses  (le  corps  de  ddlit  et  les 
pieces  de  conviction  sont  ici  presents),  puisse  dtre  empoisonnd  pour  avoir  raouilld 
ses  doigts  et  touchd  le  timbre  de  minium  de  la  poste. 

Je  rdpondrai  a M.  Marmisse  que  j’ai  lu  son  observation.  11  y ddclare  qu’il  n’a  pas 
trouvd  le  lisdrd  de  Burton.  11  sigriale  des  accidents  tout  particulars  qui  rendent  1’obser- 
vation  Ires  iutdressante,  mais  a un  autre  point  de  vue  que  celui  de  I’intoxication  satur- 
nine. Si  je  me  rappelle  bien,  cc  journaliste  dtait  sujet  a un  tremblement  chordique  tout 
particulier.  Ge  tremblement  chordique  venait  justement  de  lobligalion  oil  il  se  trouvail 
d’dcrire  beaucoup,  comme  la  crampe  des  dcrivains  est  ddlerminde  par  suite  de  1’exercicc 
rdpeld  de  certains  muscles.  Quant  aux  symptomes  de  paralysie  et  aux  symptdmes  par- 
ticuliers  sur  lesquels  M.  Marmisse  s’est  dtenclu,  je  dis  que  rien  ne  nous  ddmontre  1’in- 
toxication  professionnelle  par  1’encre  d’imprimerie.  C’est  la  un  danger  qui  peut  exister, 
je  le  veux  bien,  mais  c’est  un  cas  tout  particulier. 

11  y a un  grand  nombre  d’employds  qui  manipulent  les  journaux  fralchement  sortis 
des  presses,  et  il  est  certain  que  nous  aurions  du  trouver  parmi  les  ouvriers  qui  plient 
ces  journaux,  par  exemple,  un  plus  grand  nombre  d’accidents  que  le  simple  fait  qui  a 
did  signale  par  M.  Marmisse. 

Ce  ne  sont  que  des  suppositions;  c’est  un  doute  qu’il  emet  et  dont  il  faut  tenir 
compte  au  sujet  de  l’intoxication  chronique ; mais  je  ne  pense  pas  qu’il  vous  ait  apportd 
des  pieces  de  conviction  comme  celles  que  je  mets  sous  vos  yeux. 

Quant  a la  question  du  facteur,  M.  Marmisse  lui-mdme  a declard  qu’il  supposait 
1’intoxication;  et  il  ne  l’aurait  pas  vdrifide.  Il  n’a  observd  que  des  accidents  qui  res- 
semblent  a 1’intoxication  saturnine. 

Or,  il  n’y  a rien  de  plus  insidieux  que  les  accidents  du  ddbut  et  il  faut  toujours  avoir 
la  preuve  de  l’intoxicalion  saturnine , c’est-a-dire  le  lisdrd;  puis  rechercher  les  conditions 
dans  lesquelles  1’ouvrier  se  trouve;  et  enfin,  comme  pierre  de  touche,  voir  ce  quiresul- 
tera  de  I’absence  de  toute  influence  nouvelle  en  mettant  l’ouvrier  en  dehors  de  I’iutoxi- 
cation. 

Je  viens  icicombattre  1’opinion  d’aprds  laquelle  1’encre  d’imprimerie,  en  tant  qu’encre 
d’imprimerie,  entcndons-nous  bien,  serait  un  agent  d’intoxication , a moins  qu’elle  ne 
contienne  du  plomb  et  qu’on  s’en  barbouille  les  doigts  pour  les  porter  ensuite  a la 
boucbe.  Je  ne  sais  pas  si  ces  encres,  dans  lesquelles  on  a fait  entrer  de  la  litharge,  sont 
employees  aujourd’hui  dans  la  presse  journalkre.  Dans  tons  les  cas,  quandbien  mdme 
elles  contiendraient  du  plomb,  je  ne  crois  pas  que  le  inaniemenl  d'uu  journal  puisse 
donner  lieu  a I’intoxication  professionnelle.  Sans  quoi , il  faudrait  se  prdoccuper  d’em- 
pdclier  la  lecture  trop  prompte  des  journaux. 

Je  ne  crois  pas  que  j’aie  a insister  sur  ce  fait  que  vous  connaissez  tous  ici.  Je  dirai 
seulement  en  terminant  que  le  timbre  au  minium  existe,  et  qu’il  serait  bon,  n’y  eut-il 
que  quelques  cas  isolds  comme  celui  que  j’ai  cite,  de  faire  supprimer  cette  encre  au 
minium  et  de  la  remplacer  par  de  l’encre  au  noir  de  fumde,  par  exemple,  ou  par  une 
encre  dans  laquelle  il  n'entrerait  aucun  dldment  toxique. 

M.  le  Dr  Manouvriez  , de  Valenciennes  (France).  La  communication  de  M.  Layet  m’a 
parliculkrement  intdressd;  neanmoins  il  est  un  point  sur  lequel  ( ignore  s’il  a porld  son 
attention.  II  parail  considerer  cette  intoxication  saturnine  comme  une  intoxication  gd- 
ndrale,  resultant  de  I’apport  du  minium  par  le  pouce  et  I’index,  lanldt  du  c6td  droit, 
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tanldt  du  cdtd  gauche.  M.  Layet  a-t-il  recherchd  s’il  y avail,  du  cAld  du  pouce  et  de  l’index 
quelques  symptdmes  d’inloxication  saturnine  locale  et  directe  par  1’ahsorptiou  culande? 

M.  le  Dr  Layet,  de  Bordeaux  (France).  Cette  observation  de  M.  Manouvriez  me 
rappefle  les  travaux  fort  intdressanls  qu’il  a fails  sur  I’inloxication  par  le  contact  direct 
des  substances  plombiques  sur  une  partic  quelconqiie  du  corps.  Je  n’ai  pas  remarqud 
de  symptdmes  locaux.  II  est  certain  que  l’empoisonnement  se  fait  par  1’intermddiaire 
des  deux  doigts,  tan tAt  d droile,  tanldt  a gauche,  suivantqnele  timbre  est  a droite  ou 
a gauche;  mais  c’est  en  les  portant  a la  bouche  pour  les  imbiber  de  salive  que  Ton 
absorbe  le  poison.  Jo  regrettede  n’ avoir  pas  porld  mon  attention  sur  le  fait  que  signale 
M.  Manouvriez.  J’ai  vu  seulcment  les  doigts  iinprdgnds  par  le  minium  et  prdsentant 
une  leinte  rouge  presque  aussi  prononcde  que  celle  du  timbre  qui  est  sur  celle  bande. 

M.  le  D‘  Manouvuiez,  de  Valenciennes  (France).  Bien  qu’on  ne  les  ait  pas  constatds, 
I’analogie  me  porle  it  croire  qu’il  y avait  trds  probablement  des  accidents  d’inloxica- 
lion  saturnine  locale  el  directe;  car,  dans  tons  les  cas  ou  on  les  cherche  on  en  trouve, 
surtout  lorsque,  comme  dans  le  fait  de  M.  Layel,  1’individu  a etd  soumis  a Faction  du 
plomb  d’une  maniere  assez  continue  et  prolonged  pour  produire  une  intoxication  gdnd- 
rale  et  un  lisdrd  sur  les  gencives. 

Ptiisqu’on  a pa  rid  tout  a 1’heure  des  imprimeurs,  nous  dirons  qu’ils  ont  leur  intoxi- 
cation saturnine  directe,  avec  des  caracteres  tres  tranches  qui  permettent  toujours  de 
la  rcconnaitre. 

Je  ne  pretends  pas  que  la  paralysie  saturnine  chez  eux  soit  toujours  d’origine 
locale  et  directe.  Dans  certains  cas  elle  tient  certainement  a une  intoxication  generale. 
Quelqiiefois,  il  y a un  melange  des  deux;  mais,  parfois,  il  n’y  a que  Fintoxication 
directe.  Voici  sur  quoi  nous  nous  basons  pour  l’affirmer. 

J’ai  observe  trois  cas  ou  j’etais  absolument  certain  qu’il  n’y  avait  pas  d’intoxicalion 
generate,  et  ou  il  y avait  ndanmoins  de  la  paralysie,  du  tremblement,  de  Fatrophie 
mdme , et  cela  sans  la  moindre  apparence  de  lisere.  J’ai  vu  beaucoup  d’autres  cas 
analogues;  mais,  comme  alors  il  pouvait  y avoir  eu  un  lisdre  anlerieurement,  je  n’ai 
pas  voulu  me  prononcer. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  de  mon  opinion.  Je  dirai  meme  plus,  en  France,  gendralement 
dans  les  ouvrages  classiques,  on  m’attribue  la  ddcouverte  de  Fintoxication  saturnine  ' 
locale  et  directe.  Ge  n’esl  pourtant  pas  ma  faute.  Lorsque,  en  1873,  j’ai  publie  ma 
these  sur  ce  sujet,  j’ai  dil  que,  si  j’ai  decouvert  le  fait  de  mon  cote',  M.  Smith,  de 
Sheffield , Favait  ddja  signald  chez  les  lailleurs  de  limes  qui,  taillant  les  angles  dans  les 
limes  avec  une  gouge  et  un  maillet,  maintiennent  la  lime  sur  une  enclume  garnie  d’une 
couche  de  plomb.  il  a bien  vu  qu’ils  sont  intoxiquds  par  le  contact  de  cette  couche 
de  plomb.  M.  Smith  Fa  done  signals  avant  moi  d’une  maniere  tres  caldgorique.  11  n’a 
pas  fourni  beaucoup  d’observations ; mais  il  a citd  entre  autres  ce  fait  extrdmement 
intdressant  du  lisdre  saturnin  qui  n’existait  pas  primilivement  et  qui  apparut  sous 
l’influence  de  Fiodure  de  potassium. 

Cela  prouve  que  le  plomb  emmagasine  dans  un  point  pdriphdrique  de  l’orgauisme 
peut,  sous  l’inlluence  thdrapeulique,  et  en  particulier  sous  Finfluence  d’un  traitement 
iodurd,  et  j’en  ai  des  exemples,  se  monlrer  aux  gencives. 

Ce  plomb  avait  pdndtrd  sous  les  tissus  pour  ainsi  dire ; il  n’avait  peut-dire  mdme  pas 
did,  a propremenl  parler,  absorbd;  il  n’avait  pas  dtd  pris  par  le  systdme  circulatoire 
gdndral,  et  la  preuve  c’est  qu’il  n’avait  pas  donnd  lieu  a des  lisdrds.  Eh  bienl  dans  cer- 
tains cas,  il  peut  dire  repris  et  donner  lieu  consdcutivement  a une  intoxication  saturnine 
gdndralisde. 

D’aiileurs,  en  cherchant  bien  dans  les  vieux  auteurs,  on  voit  que  M.  Smith  n’esl 
mdme  pas  le  premier  qui  ait  parld  de  Fintoxication  saturnine  directe.  Dans  le  Diction- 
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naire  de  mddecine  en  soixante  volumes  que  j’ai  consultd  aprds  coup,  j’ai  did  tres  dtonnd 
dc  voir  que  Pariset  avail  signald  le  fait  non  seuleinent  de  l’absorption  culande,  ce  qui 
n’etail  pas  contesle,  mais  de  la  localisation  lies  sympldmcs. 

On  n’avait  pas  I'ourni  beaucoup  d’observations ; on  n’avait  pas  dludid  le  fait  aesthd- 
siomdlriquemenl  comine  je  Fai  fait,  mais  enfin  il  dlail  comm. 

•le  crois  que  le  journalisle  qui  ddcoupail  des  articles  de  journaux,  donl  a parld 
M.  Marmisse,  dlail  alteint  d’inloxicalion  saturnine,  bien  qu’il  n’y  ait  pas  eu  de  lisdrd. 
J’ai  donnd  des  exemples  analogues. 

Dans  ces  cas-la,  il  est  bien  facile  de  savoir  si  Ton  a affaire  a l’intoxicalion  saturnine; 
il  sutTit  de  donner  un  bain  sulfureux. 

Nous  avons  observd  un  capsuleur  de  flacons  pour  produits  pbarmaceutiques , qui 
dtait  intoxiqud  localement  par  I’annulaire  et  I’auriculaire , et  qui  ne  prdsentait  pas  de 
lisdrd.  11  n’avait  que  sa  paralysie,  et  il  dtait  matdriel lenient  impossible,  quoi  qu’on  dise, 
de  reconnaitre  si  1’on  avail  affaire  a une  paralysie  saturnine  plutdt  qu’a  une  autre.  J’ai 
deux  observations  de  paralysie  a frigore  du  nerf  cubital,  recueillies  avec  faesthdsio- 
metre;  je  ne  saurais  les  diffdrencier  de  la  paralysie  saturnine.  A force  de  questionner 
ce  malade,  il  a fini  par  nous  mettre  sur  la  voie  de  la  cause  de  son  mal.  En  lui  donnant 
son  ordonnance,  je  lui  avais  dit  : <rSi,  apres  avoir  pris  un  bain  sulfureux,  vous  voyez 
vos  mains  noircies,  j’aurai  raison;  si  cela  n’arrive  pas,  c'est  que  je  me  serai  trompd. n 
En  presentant  ces  quelques  considdrations,  nous  avons  seulement  voulu  faire  ressortir 
fimporlance  de  I’intoxicalion  saturnine  locale,  qui  entre  toujours  pour  une  certaine 
part  dans  les  intoxications  professionnelles. 

M.  le  Dr  Strohl  , de  Strasbourg.  Cette  question  est  lellement  grave  que  tout  ce  qui  s’y 
rapporle  doit  avoir  un  grand  inleret.  Ce  n est  pas  une  communication  que  je  viens  faire, 
c'est  une  question  que  je  viens  adresser  ou  pluldt  un  eclaircissement  que  je  viens  de- 
mander  a mes  bonorables  confreres. 

J’ai  ete  frappe  depuis  bien  des  annees  d’un  fait  extrdmemenl  singulier.  J'emploie 
beaucoup  le  plomb  dans  mo  pratique  medicale.  je  l’emploie  a haute  dose;  j’en  donne 
dans  des  cas  aigus  de  pneumonic,  par  exemple,  4o,  5o,  80  centigrammes  meme  par 
vingt-qualre  heures,  pendant  six,  buit,  dix  jours  et  meme  davanlage. 

Je  1’emploie  beaucoup  aussi  dans  les  cas  chroniques,  dans  la  pbtisie  par  exemple,  a 
une  dose  moindre;  j’en  donne  too  20  centigrammes  par  jour  pendant  six  semaines  a 
deux  mois. 

Eb  bien!  j’ai  eu  des  liseres  saturnins  en  grand  nombre,  mais  je  n’ai  jamais  observd 
d’accidents  d’intoxication  saturnine.  Une  seule  fois,  je  me  suis  arrete  parce  qu’un  malade 
s’dlait  plaint  de  coliques.  G’dtait  alors  que  je  com niencais  a employer  le  plomb,  el,  de 
crainte  de  provocpier  d’aulres  accidents,  je  me  suis  arrete;  mais  je  n’ai  jamais  vu  autre 
chose,  et  je  crois  pouvoir  vous  garantir  que  je  n’ai  pas  eu  un  seul  symptome  d’intoxica- 
tion saturnine. 

J’ai  beaucoup  reflecbi  a ce  fait  et  je  me  suis  demands  pourquoi.  avec  d’aussi  fortes 
doses,  je  n’avais  pas  observd  d’accidents,  alors  que  je  vois  des  ouvriers,  qui  manienl  le 
plomb  en  quantitd  tres  faible  depuis  a peine  buit  jours,  dire  pris  d’accidents  graves. 

Je  n’ai  pu  en  ddcouvrir  la  raison.  Je  n’ai  trouve  qu’une  seule  indication  d’un  mede- 
cin  anglais,  Thomson,  qui  dit  qu’il  n’y  a guere  qu’une  preparation  de  plomb  qui  soil 
loxique,  a savoir  : les  carbonates.  Mais  il  ne  donne  aucune  expdrience.  Je  vous  soumets 
cetle  question,  et  je  serais  tres  heureux  si  vous  pouviez  me  donner  une  explication  de 
ce  fiiit. 

M.  le  Dr  Layet,  de  Bordeaux  (France).  Je  repondrai  d’abord  un  mot  a M.  Manouvriez. 

M.  Manouvriez  a proposd,  comrne  moyen  de  reconnaitre  1'inloxicalion  saturnine, 
I’ingestion  de  fiodure  de  potassium  et  I’emploi  des  bains  sulfureux. 
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Je  ddclare  qu’en  eflet  lorsqu’a  la  suite  d’un  bain  sulfureux,  la  peau  prendra  une 
leinte  particulidre , M.  iVlanouvriez  pourra  supposer  qu'il  a affaire  h mi  empoisonneinent 
saturnin  local,  a un  de  ces  empoisonnemenls  locaux  qu'il  a cherchd  a demon  trcr,  cl. 
que,  avec  une  modestie  digned’un  vrai  savant,  il  recommit  avoir  dtd  indiquds  dans  des 
travaux  antdcddents. 

II  n’en  est  pas  de  memo  avec  l’intoxicalion  saturnine  gdndrale.  J’ai  employe  les  bains 
sulfureux,  non  pas  coniine  pierre  de  louche,  mais  comme  moyen  de  traitement,  ct  je 
ne  crois  pas  que  les  bains  sulfureux,  donnds  dans  le  cas  d’inloxicalion  gdndrale  par 
ingestion  de  substance  plombique,  soient  un  moyen  radical  a employer  pour  ddnoler  le 
plomb. 

Quant  a l’iodure  de  potassium,  qui  a dtd  employe  conlre  l’intoxication  plombique,  je 
ne  crois  pas  pouvoir  en  parler  dans  ce  Congrds  international  sans  rappeler  le  uom  d’un 
savant  beige,  le  Dr  Melsens,  qui  vient  de  recevoir  le  grand  prix  ddcennal,  ii  Bruxelles, 
pour  ses  travaux  sur  l’iodure  de  potassium  dans  les  cas  d’intoxication  saturnine. 
L’iodure  de  potassium  a dtd  employe  non  pas  pour  reconnaitre  l’exislence  de  I’in- 
toxicalion  plombique,  mais  comme  antidote;  et  il  serait  assez  dtrarige  que  Fiodure  de 
potassium  allat  chercher  aux  exlrdmitds  de  Forganisme,  dans  un  point  quelconque 
inloxiqud  localement,  le  plomb  pour  le  faire  apparaitre  sous  la  forme  du  lisere  de 
Burton.  Je  crois  qu’au  moment  ou  Fiodure  de  potassium  a dtd  donnd,  Fintoxication 
plombique  s’etait  de  plus  en  plus  prononcde  et  que  c’esL  la  ce  qui  avail  fait  apparaitre 
le  lisdrd  de  Burton. 

Je  suis  amend  nalurellement  a repondre  a notre  honorable  confrere,  M.  S troll  1 , de 
Strasbourg,  qui  a pris  la  parole  au  sujet  de  Fintoxication  professionnelle  et  qui  s’est 
demandd  pourquoi  des  emanations  plombiqnes,  absorbees  en  aussi  foible  quanlite  que 
celles  que  nous  avons  citees,  produisaient  parfois  des  accidents  graves,  alors  qu’en 
adminislrant  mddicalement  le  plomb  a haute  dose  a Finterieur,  il  n’avait  observe  au- 
cun  phenomene  d’empoisonnement.  C’est  la  une  question  qui,  je  crois,  ne  peut  dire 
trailee  qu’accessoirement  a propos  de  Fintoxication  professionnelle.  Cependant,  je  dois 
dire  que  dans  le  lisdrd  de  Burton,  qui  a donnd  lieu  a de  grandes  discussions,  on  a 
reconnu  la  prdsence  locale  du  sulfure  de  plomb. 

II  y a un  medecin  de  la  marine,  un  eminent  professeur  de  nos  dcoles,  qui  a fait  des 
travaux  spdciaux  sur  le  lisdrd  de  Burton  et  qui  a demontre  que  le  sulfure  de  plomb  est 
contenu  dans  les  cellules  epitheliales  des  gencives.  Il  esL  done  tout  nalurel  que  le  lisdrd 
de  Burton  apparaisse  lorsqu’on  administre  des  doses  aussi  considdrables  de  plomb  a 
Fintdrieur  que  celies  employees  par  notre  honorable  confrere.  Il  se  peut,  et  c’est  un 
point  capital  sur  lequel  j’appelle  votre  attention,  que  Fadministration  bien  entendue 
du  plomb  comme  medicament,  suivie  pas  a pas,  n’ait  pas  donnd  lieu  a un  empoison- 
nement,  devant  lequel  le  medecin  se  serait  certainement  arrdte. 

C’est  la  un  fait  qui  a des  antecedents.  On  a adminislrd  1’acetale  de  plomb  et  les  sels  de 
plomb  sans  avoir  jamais  observe  d’accidenls,  a moins  qu’on  avale  par  erreur  une  hole 
d’eau  blanche.  On  s’est  loujours  arrdte  devant  les  symptdmes  d'intoxication,  et  c’est  ce 
qui  fait  qu'on  n’a  pas  eu  d’accidents;  tandis  que  l’ouvrier  qui  vit  au  milieu  du  plomb 
et  qui  continue  son  travail  malgrd  l’apparition  des  premiers  syrupldmes,  se  trouve  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  pour  dire  inloxiqud. 

M.  le  Dr  Delaunay,  de  Paris.  Ce  qui  vient  d’dlre  dit  par  notre  confrdre  ne  m’dtonne 
en  rien.  J’ai  publid  de  nombreuses  observations  qui  demonlrenl  que  le  mouvement 
fonclionnel  joue  le  plus  grand  rdle  dans  les  accidents  locaux  dus  a Fcmpoisonnement 
par  le  plomb.  Ces  accidents  peuvent  dire  dus  au  conlact  direct  du  plomb,  comme  Fa 
prouvd  M.  Manouvriez,  mais  ils  doivent  dire  souvenl  atlribuds  a ce  mouvement  fonc- 
tionnel.  Voila  pourquoi  le  plomb  frappe  toujours  le  cdtd  droit  chez  les  droitiers,  el 
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le  cAtd  gauche  chez  les  gauchers.  Cola  peut  tenir  an  contact  du  plomb,  mais  ceia 
lienl  surtout  an  mouvement  fonctionnel.  De  inline,  si  le  plomb  frappe  les  extenseurs 
chez  les  peintres  en  bailments,  il  ne  les  frappe  pas  chez  les  peinlres  en  voitures;  c’est 
parce  que  les  peintres  en  baliments  exercent  en  travaillanl  leurs  extenseurs,  ce  que  ne 
font  pas  les  peinti'es  en  voitures. 

Je  connais  line  femme  typographe  qui  dtait  atteinte  cTinLoxicalion  saturnine  et  qui 
avail  des  douleurs  surtout  dans  la  jambe  droite.  Quand  elle  prenoit  un  bain  sulfureux,  cette 
jambe  dtait  beaucoup  plus  noire  que  1’autre.  Je  lui  ai  demandd  quelle  dtait  son  altitude 
pendant  son  travail.  Elle  m’a  rdpondu  qu’elle  s’appuyait  constamment  sur  la  jambe 
droite.  Comme  traitement,  je  lui  ai  conseilld  de  s’appuyer  sur  la  jambe  gauche;  elle  a * 
suivi  mon  conseil  et  irnmddiatement  les  accidents  out  disparu.  Cela  prouve  bien  que  le 
mouvement  fonctionnel  joue  un  tres  grand  r61e  dans  la  localisation  des  accidents  satur- 
nins. 

M.  le  D‘  Majvouvuiez,  de  Valenciennes  (France).  Toutes  ces  objections  avaient  ddja 
eld  faites.  Je  connais  l’ouvrage  de  M.  Delaunay;  je  l’ai  lu  et  j’y  ai  rdfldchi,  de  sorte  que 
je  ne  suis  pas  tout  a fait  pris  au  ddpourvu. 

Je  vais  d’abord  repondre  a M.  Layet  en  ce  qui  concerne  le  lisdrd  saturnin  consecutif 
a I’intoxication  locale  et  direcle.  11  | a des  fails  qui  out  dtd  publics.  J’ai  d’abord 
parle  de  celui  de  M.  Smith;  ce  fait  a dtd  publid  dans  des  conditions  telles  que  pour 
moi  je  n’ai  aucirne  difficult  a l’admettre.  Le  voici  ; 

rtNous  pouvons  citer  l’observation  suivante  d’une  paralysie  saturnine  locale  sans  in- 
toxication gendrale  avanl  l’intervention  therapeulique.  Au  ddbut  de  ma  pratique,  a 
Sheffield,  dit  M.  Smith,  j’employais  l’iodure  de  potassium  comme  dliminateur,  et  pen- 
dant ce  traitement,  je  fis  une  observation  assez  remarquable  que  contirma  depuis  l’uu 
de  mes  confreres,  le  Dr  Fagge. 

rtChez  un  ouvrier  atteint  d’une  grave  paralysie  saturnine,  en  examinant  sa  bouche , 
rrje  constatai  l’absence  du  lisdrd  saturnin. r En  vdritable  Anglais,  il  a pris  la  loupe  : 
rtJe  l’ai  cherchd,  dit-il,  soigneusement  avec  une  bonne  lenlille  et  je  n’ai  rien  trouve.  * 

trll  n’etait  pas  encore  traite.  Je  l’ai  fait  remarquer  a 1’interne  et  a un  de  ses  collegues, 
et  le  liserd,  jusqu’alors  absent,  a apparu. n 

Aussi  ce  praticien  crut-il  devoir  faire  le  traitement  par  la  solidification  du  plomb. 

Depuis  lors,  en  Allemagne,  M.  Schoenbrod  a constatd  un  fait  semblable. 

L’elude  des  faits  nous  monlre  done  toute  la  gradation.  Ainsi,  1’on  voit  d’abord  des 
saturnins  qui  n’ont  que  des  accidents  locaux;  puis  d’aulres  qui,  ay  ant  eu  ces  mdmes 
accidents  locaux,  prdsentenl  quelques  accidents  gendraux  et  un  lisdrd  tres  leger.  Chez 
d’autres  enlin,  ce  lisdrd  est  plus  intense  et  cependant  ces  saturnins  exercent  absolument 
la  mdme  profession  et  ils  sont  sounds  aux  memes  causes. 

Quant  au  lisdrd  de  Burton,  il  y en  a de  deux  espdees  : le  lisdre  local  et  direct  et  le 
lisdrd  general.  Quand  on  fait  1’analomie  pathologique  du  lisdrd  saturnin,  on  ne  pense 
pas  a se  demander  si  c’est  le  lisdrd  local  et  direct  ou  le  lisdrd  general  dont  il  s’agit. 
Toutes  les  fois  qu’on  parle  du  lisdrd  saturnin,  il  faut  done  spdcilier  s’il  tient  a une 
intoxication  gdnerale  ou  s’il  provient  de  poussieres  extdrieures  comme  chez  les  potiers 
d’Anzin,  chez  lesquelsil  est  local  et  direct  et  ne  se  generalise  pas.  Us  ont,  en  effet,  des 
symptAmes  locaux  et  jamais  de  coliques. 

Quant  a l’objeclion  de  M.  Delaunay,  elle  me  paratt  dtre  extrdmement  ingdnieuse ; je 
dirai  meme  plus,  je  crois  qu’elle  rfest  pas  seulement  ingdnieuse,  et  que  les  choses 
doivent  se  passer  comme  il  le  dit  dans  certains  cas  d’inloxication  saturnine  generale 
avec  paralysie  localisde,  simulant  la  paralysie  saturnine  locale  et  directe  avec  laquelle 
je  ne  la  conlonds  pas. 
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Tous  ceux  qui  ont  &udie  1’intoxication  saturnine  directe  ne  la  confondront  pas  avec 
ce  genre  de  paralysie;  ce  ne  sont  pas  les  monies  symptdmes.  Cette  symptomatologie 
n’est  pas  encore  faite. 

Dans  la  paralysie  locale  et  directe,  avec  l’seslhdsiom&re,  vous  conslalez  que  l’anes- 
thtSsie  augmente  progressivement , an  fur  et  a mesure  que  vous  vous  rapprochez  du 
point  de  contact,  et  qu’elle  diminue  au  fur  et  h mesure  que  vous  vous  en  dloignez. 
Dans  les  paralysies  par  intoxication  saturnine  gdnerale,  mdnie  lorsqu’elles  sont  loca- 
lise'es,  vous  ne  constatez  plus  cela. 

Je  ferai  maintenant  une  reponse  clinique  a l’objection  de  M.  Delaunay  au  sujet  du 
inouvement  fonclionnel.  II  dit  : les  gauchers  sont  pris  a gauche  parce  que,  si  j’ai  bien 
compris,  il  se  fail  an  afflux  de  sang  qui  apporte  le  plomb  de  ce  c6ld,  et  parce  que  les 
dldments  anatomiques,  en  se  nourrissant  de  la  lyinphe  plastique  exsudde  des  vaisseaux, 
empruntent  une  lymphe  plastique  combinee  avec  des  albuminates  de  plomb  qui  sont  si 
dangereux.  Je  confesse  que  cela  doit  se  passer  ainsi  dans  certains  cas,  mais  il  n’y  en  a 
pas  moins  des  cas  d’inloxication  locale  et  directe,  et  l’objection  elle-m&me  le  demonlre 
surabondamment. 

Vous  dites  que  les  gauchers  sont  paralyses  a gauche.  Eh  bien ! j’ai  vu  des  gauchers 
qui  etaient  paralyses  a droite,  parce  qu’ils  dtaient  ce  que  j’appelle  di'oitiers  profes- 
sionals. 

M.  le  Dr  Delaunay,  de  Paris.  Done  e’est  bien  le  mouvemenl  fonctionnel. 

M.  le  Dr  Manouvriez,  de  Valenciennes  (France).  J’en  ai  vu  qui  n’dtaient  gauchers 
pour  ainsi  dire  que  pour  leur  profession,  d’un  doigt  ou  de  deux  doigts. 

Si  la  thdorie  dtait  vraie,  on  devrait  toujours  etre  pris  par  les  jambes.  Ce  qui  est 
encore  plus  probant,  ce  sont  les  observations  des  potiers  d’Anzin.  Ces  poliers  prennenl 
des  plats  en  terre  vernissee  et  les  saupoudrent  avec  un  tamis.  L’objet  qu’ils  saupoudrent 
les  protege  prdcisdment  contre  la  poussiere  de  plomb.  Je  suis  arrive'  a montrer  que  la 
main,  qu’on  place  sous  les  pieces  qui  sont  assez  larges,  est  prote'gee,  et  que  e’est  au 
contraire  la  main  qui , avec  le  tamis , plonge  dans  un  tonneau  plein  de  poussidre  plom- 
bique,  qui  est  le  siege  de  1’intoxication  locale  et  directe.  J’ai  trouvd  la  deux  sujets 
qui,  par  hasard,  m’onl  fourni  une  trds  belle  demonstration.  Ils  dtaient  tous  les  deux 
droitiers,  mais  l’un  d’eux  tenait  le  tamis  de  la  main  gauche,  et  l’autre  le  tenait  de 
la  main  droite. 

Ils  ont  eu  des  accidents,  1’un  a la  main  gauche  et  1’aulre  a la  main  droite.  Et  ils  ne 
faisaient  pas  que  cela ; ils  travaillaient  encore  a d’autre  ouvrage.  Celui  qui  a eu  ses  acci- 
dents a gauche  n’dtait  gaucher  que  pour  tenir  le  tamis,  et,  quand  il  s’agissait  de  porter 
des  tonneaux,  il  n’etait  pas  gaucher.  Je  crois  done  que  F objection  n’est  pas  fondde. 

M.  le  Dr  Layet,  de  Bordeaux  (France).  Je  ne  m’attendais  pas  a voir  la  question 
prendre  un  ddveloppement  aussi  considerable  au  point  de  vue  professionnel. 

Je  crois  qu’elle  est  assez  interessante  pour  qu’il  soit  permis  de  faire  quelques  objec- 
tions a la  doctrine  de  la  paralysie  et  des  accidents  locaux  saturnins  dont  M.  Manouvriez 
s’est  fait  le  ddf’enseur.  Je  veux  bien  dire  qu’il  n’est  pas  Finventeur  de  cette  doctrine, 
mais  enfin  pour  nous  tous,  e’est  a lui  que  nous  devons  les  premieres  donndes  de  1’in- 
toxication locale  par  le  plomb. 

Je  demande  a M.  Manouvriez  s’il  est  bien  certain  que  ces  faits  de  saturnisme  local 
soient  la  veritable  porle  d’enlrde  de  toulc  intoxication  gdndrale,  s’il  a bien  fait  attention 
a ne  pas  confondre  les  accidents  locaux  professionncls,  venant  du  mouvement  fonction- 
nel que  chaque  ouvrier  est  appeld  a faire,  avec  les  accidents  paralyliques  ou  autres 
qu’il  a observes  dans  Fintoxication  locale. 

Les  exempies  qu’il  a cilds  et  ce  qu’il  vient  de  nous  dire  me  porteraient  a croire  qu’il 


a fourni  des  prcuvos  do  l’opinion  conlraire  a la  sienne,  c’esl-a-dire  qu’il  a pu  con- 
f'ondre  quelquefois  les  accidents  produils  par  les  mouveraents  de  fonctionnement  que 
Ton  a appelds  des  ndvroscs  coordinatrices  des  professions,  avec  les  accidents  locaux  sa- 
lurnins. 

Dans  l’exemplc  des  potiers  d’Auzin  par  exemple,  selon  moi,  le  bras  le  plus  exposd 
esl  cclui  qui  tient  1’objet  destind  a 4tre  saupoudrd,  c’esl-a-dire  le  bras  gaucbe. 

II  est  certain  que  cet  objet  doit,  jusqu’a  un  certain  point,  protdger  la  main  contrc 
les  poussieres  plombiques,  mais  la  main  tout  entidre  n’cst  pas  protdgde.  Dans  tousles 
cas,  c’est  le  bras  qui  fonclionne,  et  loute  profession  a mouvemenls  rdpdtds  devient 
la  cause  de  ces  nevroses,  comme  les  spasmes  fonclionnels  que  nous  trouvons  cbez  les 
chanteurs  dans  le  larynx,  ou  dans  les  doig'ts  cbez  les  marteleurs  de  plomb, 

Esl-ce  une  raison  pour  dire  que  le  plomb  a intoxiqud  localement  la  partie? 

Je  ne  critique  pas  les  travaux  de  M.  Manouvriez.  Je  les  trouve  d’un  trds  grand  intd- 
rel.  Je  suis  mdrne  porte  a admettre  qu’il  y a des  accidents  locaux  salurnins,  bien  que 
je  n’en  aie  pas  rencontrd. 

J’ai  vu  des  marteleurs  en  plomb,  des  cbaudronniers  en  cuivre,  et  Unites  les  profes- 
sions exposees  aux  poussieres  toxiques  et  sujettes  en  mdme  temps  aux  mouvemenls 
fonclionnels  professionnels , et  je  suis  porte  a croire  que,  dans  nombre  de  cas  (et  en 
cela  je  me  rallie  a 1’opinion  de  M.  Delaunay),  les  nevroses  coordinatrices  des  pro- 
fessions, les  troubles  fonctionnels  locaux  d’un  membre  peuvent  se  confondre  avec  les 
accidents  locaux  du  salurnisme,  et  que,  dans  les  professions  ou,  en  mdme  temps  que 
le  plomb  il  y a des  mouvemenls  professionnels,  ceux-ci  doivent  avoir  leur  inlluence. 

M.  le  Dr  Manouvriez,  de  Valenciennes  (France).  La  discussion  se  prolongeant,  plus 
on  contesle,  plus  je  crois  devoir  fournir  de  (aits.  On  m’accuse  d’exageration.  J’ai  fair, 
en  effet.  d’etre  exagdre,  puisque  j’apporte  quelque  cbose  de  nouveau.  Je  ferai  remar- 
quer  que  dans  mes  conclusions,  j’ai  dit  : rr  A cote  de  l intoxication  saturnine  generale, 
etc. je  n’entendais  done  pas  dire  que  la  majority  des  cas  de  saturnisme  professionnel 
sont  des  cas  d’intoxication  saturnine  locale  et  directe  a propos  des  marteleurs.  II  y a 
un  fait  que  j’ai  citd  et  que  M.  le  Dr  Malherbe,  de  Nantes,  a publie  au  Congres  de 
Nantes.  C’est  une  observalion  d’intoxication  saturnine  locale  et  directe  cbez  un  mar- 
teleur. 

Je  ne  vrux  pas  dire  qu’il  iry  a que  de  Lintoxication  saturnine  locale,  carje  m’attacbe 
a ddcrire  les  symptdmes  de  Lintoxication  ge'nerale  et  les  symptdmes  de  Lintoxication 
locale  afin  qu’orr  puisse  les  diagnostiquer. 

Quant  aux  potiers,  comme  j’ai  vu  les  choses  par  moi-meme,  je  re'pondrai  a 
M.  Layet  que,  cbez  eux,  les  choses  ne  se  passent  pas  comme  lorsqu’il  s’agit  de  pelils 
objets,  des  ci'ochets  tdldgraphiques,  par  exemple,  ou  c’est  la  main  qui  tient  1’objet  qui 
est  atteiule.  J’ai  vu  les  potiers,  et  c’est  une  cbose  qu’ils  savent  tres  bien,  apres  leur 
travail  ils  ne  sont  pas  souilles  de  la  main  gauche. 

Quant  au  bras,  j’ai  montre  que  les  manchettes  de  laine  el  les  vdtemenls  plus  ou 
moins  serres  qu’ils  portent  les  protegent.  J’adirme  done,  de  par  Lobservation  des  fails, 
que,  cbez  les  potiers,  la  main  gauche  n’est  pas  souillde  quand  c’est  elle  qui  tient 
1’objet,  et  que  c’est  la  main  droile,  qui  ne  tient  pas  l’objet,  qui  est  alleinle. 

Mainlenant,  y a-t-il  plus  ou  moins  de  fatigue  atenir  un  platde  quelque  dtendue  qu'a 
secouer  un  tamis?  Cela  est  possible,  mais  ce  sont  la  des  nuances  que  je  ne  me  permel- 
trai  pas  de  r^soudre.  Ensuile,  on  nous  dit:  la  main  droile  qui  lamise  se  fatigue,  et  il 
doit  y avoir  des  troubles  moteurs  de  ce  cotd.  Or,  il  n’y  en  avait  pas  precisdment  dans  ce 
cas-la;  il  n’y  avait  pas  de  tremblemenl.  Quelqu’un  osera-t-il  soulenir  que  de  faire  des 
mouvements  avec  un  tamis  donnera  des  paralysies  de  la  sensibility  tactile  au  cbatouil- 
lemenl  et  a la  tempdrature?  Chez  mon  malade,  le  tremblement  n’avait  pas  eu  le  temps 
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de  s’dtablir.  Je  n’oserais  pas,  quant  a rnoi,  soutenir  cette  th&se  : quo  d’agiter  un  laniis 
puisse  donner  de  la  parnlysie  sensitive. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  nous  avons  fait  faire  par  M.  le  D'  Drouet  (du 
Havre)  des  experiences  sur  les  animaux  dans  le  laboratoire  ct  sous  les  yeux  de  M.  le 
professeur  Vulpian,  experiences  dans  lesquelles  on  a pu  determiner  a volonte  i’intoxi- 
cation  saturnine  locale  et  directe  par  absorption  cutande , el,  en  particulier,  la  paralysie 
ovec  atrophie. 

Tels  sont  les  arguments  sommaires  h opposer  a ces  objections  ddjh  prdvues  et  rdfutdes 
dans  notre  tbdse,  q,ii  sont  relatdes  trente  observations  varides  de  saturnisme  direct,  et 
ou  les  troubles  de  la  sensibilite  ont  did  prdcisds  a I’aide  de  i’eestbdsiomdtre. 


DE  L’lMMUNITE  CHOLERIQUE  DES  OUVRIERS  EN  CUIVRE, 

PAR  M.  LE  D"  BURQ , DE  PARIS. 

Messieurs,  la  question  donl  je  vais  avoir  1’honneur  de  vous  entrelenir  a 
donne  lieu  a de  si  nombreuses  recherches  et  enquetes,  depuis  un  quart  de 
siecle  que  j’en  parlai  le  premier,  elle  a vu  s’accumuler  devant  elie  une  telle 
masse  de  materiaux,  elle  embrasse  aujourd’hui  un  si  grand  nombre  de  faits, 
que  je  ne  saurais  avoir  d’autre  pretention  que  d’en  exposer  dans  cette  en- 
ceinte les  parties  principales. 

Permettez-moi  seulement  de  debuter  par  une  petite  digression.  Ce  sera  la 
d’ailleurs  la  meilleure  maniere  de  penelrer  au  coeur  meme  de  mon  sujet. 

J’ai  ecrit  (p.  38)  dans  ma  Monographic  du  cuivre  conlre  le  cholera:  ctEn  1 8 6 5 , 
a Toulon,  alors  que  les  maisons  se  fermaient  dans  la  ville,  alors  que  la  panique 
etail  partout  et  que  Immigration  devenait  generale,  les  ouvriers  en  cuivre  de 
1’Arsenal,  avertis  de  mes  recherches,  se  sont  consultds;  les  plus  vieux  d’entre 
eux  ayant  trouve  les  resultats  annonces  completemenl  d’accord  avec  les  souve- 
nirs qui  leur  etaient  reste's  des  dpidemies  anterieures,  tous  se  sont  bientot 
rassures  et  pas  un  n’a  fui.  J’ai  visitd  ces  ouvriers  au  moment  des  plus  mauvais 
jours,  le  5 octobre,  sous  la  conduite  de  M.  Brun,  1’un  des  ingenieurs  de  1’Ar- 
senal. Tous,  au  nombre  de  a5o  a 3oo,  etaient  a leur  poste.  Leur  energie  au 
travail  semblait  avoir  double',  comme  s’ils  eussent  voulu  s’impregner  davantage 
de  cuivre;  et  pas  un,  saufun  ouvrier  tourneur  a la  machine,  du  nom  de  Glaize, 
que  la  mort  de  son  enfant  avait  eloigne'  des  ateliers  el  profonde'ment  trouble, 
n’avait  etd  atteint  a cette  date,  meme  legeremeut!  El  pendant  que  ces  faits  se 
passaient  a 1’ Arsenal,  pendant  qu’environ  900  aulres  ouvriers  de  la  meme  cate- 
gorie,  disse'mine's  soit  dans  les  ateliers  de  la  ville,  soil,  auvoisinage  de  Toulon, 
a la  Seyne,  dans  le  grand  etablissement  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Mediter- 
ranee,  jouissaient  de  la  memo  immunity,  le  reste  de  la  population  etait  si  cruel- 
lemenl  frappe  qu’il  fallul  recourir  aux  formats  du bagne  pour  enlerrer  les  morts, 
et  qu’un  autre  volontaire,  le  Dr  Tourrette,  accouru  lui  aussi  de  Paris  spontane'- 
ment  a ses  lrais,  risques  et  pe'rils,  tombait  frappe'  des  le  quatrieme  jour  de 
noire  arrivde . . . » 

Et  cependant,  Messieurs,  Tourrette  dlait  enlre  dans  le  foyer  pestilentiel 
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le  coeur  loul  aussi  forme  que  pourrait  I’avoir,  le  cas  echeant,  le  plus  brave 
d’enlre  vous,  inais  il  n’avail  point  pris  soin,  comine  moi,  de  se  metlre  d’avance 
arlificiellement  dans  les  monies  conditions  que  les  ouvriers  privileges.  Tout 
plein  encore  du  trisle  souvenir  des  derniers  moments  de  noire  infortune  con- 
frere, et  bien  convaincu  que,  s’il  s’etait  sounds  aux  rnemes  precautions,  il  se- 
rait,  comme  moi,  revenu  a son  foyer;  d’autre  part,  le'moin  heureux  de  la  pre- 
servation el  de  la  securile  parfaite  des  ouvriers  en  cuivre  de  1’ Arsenal,  securile 
que  je  venais  d’observer  aussi  a Marseille  eL  que  j’avais  renconlree  taut  d’aulres 
l’ois  a Paris  parmi  les  ouvriers  de  la  meme  cale'gorie,  je  men  revins  avec  la 
pensee,  qui  ne  me  quitta  plus,  de  faire  tout  ce  qu’il  dependrait  de  moi  pour 
faire  porter  ici  aux  fails  toutes  leurs  conse'quences.  Voila  pourquoi  me  voici 
aujourd’hui  devant  vous  pour  reparer  les  elTels  d’un  silence  force  qui  n’a  dure, 
he'las!  que  trop  longtemps,  et  qui  a permis  a de  cerlaines  assertions  dont  il 
avait  ete  fait  cependant  si  bonne  justice,  de  reparaitre  dans  des  ouvrages  im- 
portants. 

Je  ne  m’attarderai  point  a formuler  devant  ce  Gongres  des  revendications 
quelconques.  Je  m’abstiendrai  aussi  de  manilester  mon  etonnement  de  voir 
qu’un  auteur  recent  ait  pu,  dans  unimportant  Traite'  d’hygiene,  parler  de  Tin- 
nocuite'  des  poussieres  et  des  sels  de  cuivre  sans  ciler  une  seule  l’ois  ni  mon 
nom,  ni  celui  de  mon  collaborateur  et  ami,  M.  le  D'  Ducom,  ni  dire  un  mot 
des  experiences  que  nous  avions  faites  en  commun  dans  le  iaboratoire  de  la 
pharmacie  de  Thopilal  Lariboisiere.  Ces  experiences,  j’en  avais  pourtant  donne 
le  resume,  des  1’annee  1871,  dans  une  de  mes  dernieres  publications  sur  le 
cholera,  c’esl-a-dire  bien  avant  que  M.  Galippe  parlal  des  siennes,  si  remar- 
quables  d’ail leurs ; et  elles  eurent,  il  y a deux  ans,  dans  les  Archives  de  pliysio- 
logie  normale  et  palhologique  de  MM.  les  professeurs  Charcot  et  Vulpian,  les 
honneurs  d’une  publicite  suffisante  pour  que  personne  u’ait  le  droit  d’en 
ignorer. 

Quelque  interet  qu’il  puisse  y avoir  a le  faire,  je  ne  me  laisserai  point  tenter 
davantage  par  la  pensee  de  tracer  devant  vous  1’historique  de  la  question  de 
Timmunite  des  ouvriers  en  cuivre  par  rapport  au  cholera  et  de  vous  montrer 
que  e’est  Ires  a tort  que  des  adversaires,  dans  une  pensee  qu’il  n’est  point  diffi- 
cile de  deviner,  ont  e'te  ramasser  dans  le  camp  homeopathique  une  ante'riorite 
qui  n’a  que  faire  dans  la  preservation  professionnelle  de  ces  ouvriers.  Bieu 
preciser  les  conditions  necessaires  pour  que  cetle  iminunite  se  produise,  et 
hors  desquelles  elle  n’a  plus  lieu,  e’est  par  la  que  je  vais  el  dois  commencer. 

Tous  les  individus  que  leur  profession,  leur  cohabitation,  ou  meme  le  simple 
voisinage  d’industries  a cuivre  expose  a respirer  journellement  des  poussieres 
de  cuivre,  sans  melange  ni  alternance  de  poussieres  de  ler  ou  de  tout  autre  me'tal 
reducteur  des  sels  de  cuivre,  ou  bien  sans  1’intervention  d’une  cause  quel- 
conque  pouvant  agir  en  sens  inverse  de  Taction  preservalrice  deces  poussieres, 
les  expulser  prematurement,  comme  le  feraient  des  purgations  intempestives, 
par  exemple,  ou  en  attenuer  les  effels;  tous  ces  individus  sont  generalement 
preserves  du  chole'ra,  proportionnellemenl  au  degre'  d’impregnalion  cupriquc 
qu’ils  ont  acquise  au  moment  meme  oil  sevit  Te'pidemie. 

Dans  les  professions  ou  les  poussieres  de  cuivre  sont  rares,  comme  dans  la 
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petite  horlogeric  ou  bijouterie  en  faux  (car  pour  la  bijouterie  et  l’horlogerie 
sur  or  ou  sur  argent  Jes  cboses  n’ont  guere  de  raison  d’etre  dilferenlcs  de  ce 
qui  se  passe  parlout  ai  I leu  is  quo  lorsque  l’industric  s’y  exercc  Ires  en  grand), 
ou  bicn  sont  gross ieres,  coinmc  dans  la  grosse  [ournerie  a la  machine,  ou  dans 
le  decoupage,  la  preservation  esl  encore  pen  sensible  el  peul-etre  memo  nulie. 
Plus  avant,  chez  les  fabricanls  d’ceillets  metalliques,  cbez  les  graveurs  sur 
cuivre,  cbez  les  monnayeurs,  etc.,  ou  les  poussieres  professionnelles  sont  no- 
tables, l’immunile  commence  a s’accentuer,  mais  ne  s’impose  point  encore; 
tandis  quo,  tout  en  haul  de  l’e'chelle,  cbez  les  chaudronniers,  les  polisseui's  a 
sec,  les  emboulisseurs,  les  fabricants  d’instruments  de  musique,  etc.  etc.,  en 
un  mot,  chez  tous  les  ouvriers  dont  la  coloration  plus  ou  moins  verte  de  la 
barbe  ou  des  cheveux  temoigne  d’une  absorption  cuprique  manifeste,  la  pre- 
servation  est  telle  que,  sans  nier  qu’il  ne  puissese  pre'senter  ici  memequelques 
exceptions,  puisque  j’en  ai  cite  tout  le  premier,  les  cas  de  chole'ra  sont,  pour 
le  moins,  tout  aussi  rares  que  les  cas  de  variole  cbez  les  individus  bien  et 
dument  vaccines. 

Cette  immunite  ne  dure,  bien  entendu,  que  ce  que  dure  1’impre'gnation 
cuprique  elle-meme.  Elle  va  done  necessairement,  il  fautne  point  le  perdre  de 
vue,  s’afTaiblissant  par  le  cbdmage,  quelle  qu’en  soit  la  cause;  elle  doit  s’atte- 
nuer  aussi  par  toute  maladie  qui  gene  1’absorption  du  metal  ou  tend  a I’eli- 
miuer  prematurement,  et  elle  ne  saurait  survivre  au  ebangement  de  profes- 
sion. D’autre  part,  les  ouvriers  en  cuivre,  quels  qu’ils  soient,  peuvent  perdre 
partiellement  ou  totalement  leurs  droits  a etre  preserves  du  moment  ou, 
a leurs  cotes,  sont  des  ouvriers  en  fer  en  certain  nombre,  ou  bien  eux- 
memes  travaillenl  alternalivement  le  cuivre  et  le  fer,  ainsi  que  cela  a lieu  si 
souvent  dans  la  chaudronnerie,  dans  la  fonderie,  la  tournerie  et  surtout 
l’ajustage.  / 

De  lout  cela  il  re'sulte  que  ce  serait  commettre  une  grave  erreur  de  croire 
que  foil  pent  trouver  une  solution  plausible  de  la  question  de  la  preservation 
du  chole'ra  par  le  cuivre  dans  une  stalistique  quelconque  toute  seule.  Cette 
stalislique  eut-elle  ete  faile  encore  avec  plus  de  conscience  que  n’v  apporlent 
generalement  les  employes  qui  en  sont  charge's;  eut-on,  ce  qui  serait  Ires  im- 
portant, comme  personneliement  j’ai  demande  a l’autorile  de  l’ordonner,  bien 
pris  le  soin  d’y  specifier  loujours  la  profession,  d’y  preciser,  par  exemple, 
quel  e'tait  le  me'lal  mis  en  oeuvre;  les  individus  qui  y figurcnL  ne  se  fussent-ils 
point  dit,  par  inleret  ou  par  ne'gligence,  de  Lei  le  ou  telle  autre  profession, 
alors  qu’ils  en  avaient  une  autre,  ou  qu’ils  n’en  exerqaient  plus  aucune;  — que 
les  renseignemenls  obtenus  nesauraient  sulfire  pas  plus  a affirmerqu’a  infirmer 
1’immunite  susdite,  s’ils  n’elaient  accompagne's  d’uneenquete  pour  ebaque  cas 
particular  jilus  ou  moins  suspect  de  cuivrerie.  Tel  fut aussi,  sans  doute,  l’avis 
de  la  Prefecture  de  police,  puisque,  sans  s’arreter  aux  belies  de  deces  qu’elle 
avait  entre  ses  mains,  apres  1’epide'mie  de  1 865-1  866 , elle  fit  faire  l’enquele 
que  je  dirai  plus  loin. 

Voici  le  dossier  relatif  a ceLte  immunite  des  ouvriers  en  cuivre.  11  est,  vous 
le  voyez,  tres  volumineux;  mais  rassurez-vous,  je  n’en  extra irai  (juc  les  pieces 
principales. 

25. 
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1°  PREUVES  PROFESSIONNEEEES. 

A.  — Premiere  cnquele.  — C’esl  on  1 8 5 2 que  jells  mes premieres  recherches. 
Je  visilai  environ  /ioo  usines,  ateliers  ou  elablisscmonls  divers,  aflect.es  au 
travail,  non  seulemeut  du  cuivre  etdu  bronze,  mais  aussi  du  fer, del’acier,  du 
zinc  et  du  plomb.  J’arrivai  ainsi  a recenser  7,695  ouvriers  en  cuivre  et  20  de- 
ces seulemenl  chez  ces  ouvriers,  tant  pour  l’dpiddmie  de  i832  que  pour  celle 
de  18/19,  desquels  moilie  au  moins  seraient  a retraneber  a cause  des  circon- 
slances  special es  dans  lesquelles  ils  se  produisirent.  Vous  trouverez  la  juslifi- 
calion  de  ces  cbillres  dans  une  liasse  de  factures  sur  lesquelles  j’inscrivis, 
sous  les  yeux  memes  du  patron  ou  d’un  chef  d’atelier  de  la  raaison,  les  ren- 
seignements  qui  me  furent  fournis,  ainsi  que  dans  diflerenles  leltres  de  la 
nature  des  deux  dont  je  vais  vous  donner  un  extrait.  La  premiere  est  de  la 
grande  maison  Call  et  Clc : 

«Nous  avons  1’honneur  de  vous  confirmer  les  renseignements  que  nous 
vous  avons  donnes.  Nous  avons  eu  dans  le  cholera  de  i832  un  seul  cas,  et 
dans  celui  de  18/19  deux  cas,  1 ajusteur  et  1 me'canicien.  Nous  devons  dire 
que  les  trois  cas  ci-dessus  eurenl  lieu  a la  suite  d’exces  de  boisson. .. 

« Paris,  22  septembre  i852. 

ff  Cail  et  Cle.  v 

Un  peu  plus  tard,  le  maire  de  Villedieu  m’e'crivait : 

«...  L’industrie  locale  est  la  finite  et  la  manipulation  du  cuivre.  35o  indi- 
vidus,  au  moins,  travaillent  ce  metal:  pas  un  seul  n’a  ete  atteint,  ni  en  i832, 
ni  en  18/19. 

«Mairie  de  Villedieu,  lBoctobre  i852. 

«Lepelletier.» 

Ces  deux  leltres  contiennent  sans  doute  de  precieux  renseiguements,  mais 
si  je  les  ai  choisies  entre  lant  d’autres,  e’est  aGn  surlout  de  bien  preciser  devant 
vous  l’e'poque  a laquelle  je  faisais  deja  mes  recherches. 

B.  — Deuxi'eme  enquete.  — Apres  I’epidemie  de  i853-i85/i,  nouvelle  en- 

quete. Voulant  lui  donner  plus  d’autbenticitd  encore  qu’a  celle  faite  eu  1862, 
je  dressai  des  bulletins,  avec  un  questionnaire,  semblables  a celui  que  je  vous 
soumets,  el  je  les  envoyai  a domicile  chez  tous  les  principaux  industriels  sur 
cuivre  et  sur  bronze,  en  les  priant  de  les  remplir.  11  m’en  revint  environ  5oo. 
Cela  me  donna  un  recensement  de  5, 000  ouvriers,  a peu  pres,  et  de  7 deces, 
en  lout,  pour  les  deux  epidemies  de  18/19  i853-i85Zi.  Nombre  de  ces 

bulletins  sont  signes  des  noms  les  plus  honorablement  connusdans  I’industrie 
parisienne,  et  plusieurs  portent  des  annolations  de  la  nature  de  celle-ci : 

Tuiebaut,  fondeur  en  cuivre.  2 3 juillet  1867. — « 1/10  ouvriers  en  18/19  et 
190  en  i85/i.  Ze'ro  deces.  Les  ouvriers  n’ont  pas  chome'  plus  que  d’ordinaire 
pendant  1’epidemie.  Je  pourrais  croire  que  le  cuivre  est  un  prdservatif  du 
cholera,  car,  lorsque  les  journaux  ont  fail  mention  de  cette  ddcouverte,  je  me 
suis  inquiele  de  la  verile'  du  fait,  et  je  n’ai  rencontre'  aucun  cas  de  cboldra 
parrni  les  Uoo  a 5oo  ouvriers  en  cuivre  que  je  connais.n 
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II  existe  dans  les  pieces  justificatives  un  tableau  special  pour  les  fa bri cants 
d’instruments  de  musique,  qui  monlre  que  1,390  ouvriers  (629  en  i832  et 
761  en  18/19)  n’ont  eu  en  I'ealite,  dans  les  deux  dpidemies,  que  /1  ddcfes,  sur 
lesquels  2 sont  a retrancher,  parce  qu’ils  eurent  lieu  chez  des  ouvriers  venant 
d’arriver  a Paris. 

C.  — Troisieme  enquete.  — Au  cours  de  l’epiddmie  de  186 5,  je  fis,  en  per- 
sonne,  a Marseille,  a Toulon,  a la  Seyne  el  a Aubagne,  une  troisieme  enqueLe. 
Les  trois  premieres  villes  comptaienl,  alors  un  nombre  d’ouvriers  en  cuivrequ’on 
ne  saurait  evaluer  ensemble  a moins  de  3, 000.  La  Goinpagnie  des  Forges  el 
Gluintiers  de  la  Mediterranee,  la  Compagnie  Valery,  la  Compagnie  Freyssinet, 
les  Messageries  impe'riales,  etc.,  furent,  corame  l’Arsenal  de  Toulon,  successi- 
vement  enquetees  avec  soin.  A la  dale  du  16  octobre,  ou  l’epidemie  (a  Mar- 
seille) tirail  a sa  fin,  y etaient  morts  2 ouvriers  en  cuivre  seulement  qui  etaient 
tous  deux  tourneurs  a la  machine,  avec  cette  circonstance  a noter,  en  outre, 
que  Pun  souffrail  d’une  maladie  de  vessie  depuis  plusieurs  anne'es,  et  que  le 
deuxieme  s’e'tait  fait  remarquer  par  des  soins  extremes  de  proprele;  plus  un 
troisieme  a Toulon,  dont  il  a e'te  deja  parle';  total  : 3 de'ces.  A la  Seyne,  ou 
la  Compagnie  des  Forges  et  Chantiers  comptait  environ  boo  ouvriers  chaudron- 
niers  en  cuivre,  et  qui  fut  plus  mallrailde  encore  que  Toulon,  pas  meme  de 
malade!  Aubagne  a oflert  quelque  chose  de  plus  parliculier  encore.  II  y a tout 
autour  de  cette  ville  comme  une  ceinture  de  fours  pour  la  cuisson  d’une  poterie 
grossiere  dont  le  commerce  de  Marseille  inonde  1’Afrique  et  les  Ecbelles  du 
Levant.  Des  e'maux  de  cuivre  y sont  jour  et  nuit  en  fusion.  Eh  bien ! chose 
remarquable,  jamais  Aubagne,  qui  est  sur  la  route  que  le  cholera  a toujours 
suivie  pour  aller  de  Marseille  a Toulon  et  vice  versa,  n’a  olfert  un  cas  de  cholera 
authentique,  malgre'  la  presence  de  nombreux  re'fugies  venus  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  deux  villes,  deja  plus  ou  moins  infecte'es,  tandis  que,  a quelques 
kilometres  de  la,  Cassis,  par  exemple,  fut  frappe  comme  Marseille. 

Et  tandis  que,  dans  cette  epidemie  si  terrible  de  186 5,  tous  les  ouvriers  en 
cuivre  jouissaient,  dans  les  villes  que  je  viens  de  citer,  d’une  immunite  pareille, 
dans  une  seule  usine  a plomb  de  Marseille,  tenue  par  le  fils  du  Dr  Girard, 
praticien  Eminent  de  cette  ville,  100  ouvriers  comptaient  h deces ! 

Les  resultats  de  cette  enquete  furent  communiques  a la  Societe  de  medecine 
de  Marseille  qui,  mieux  que  personne,  pouvait  se  trouver  a meme  de  les 
juger.  On  verra  plus  loin,  par  le  rapport  auquel  ils  dounerent  lieu,  s’ils  sont 
dignes  ou  non  d’obtenir  creance. 

Je  passe  mainlenant  a un  autre  ordre  de  preuves. 

2°  PREUVES  EXTRA1TES  DES  DOCUMENTS  OFFICIELS. 

D.  — Dans  le  rapport  de  la  Commission  du  cholera  de  i832  , les  chau- 
dronniers,  les  balanciers,  les  fabricants  de  bronze,  etc.,  qu’on  ne  saurait  dva- 
luer  a un  chifTre  au-dessous  de  18,000  a 20,000  (a  cette  epoque),  ligurent 
ensemble  pour  iA3  ddces  suspects.  A supposer  que  tons  fussent  des  ouvriers 
en  cuivre,  ce  cbiffre  serail  deja  trois  lois  moindre  qui  I n’aurait  du  btre,  a 
mortality  bgale. 
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E.  — Les  tableaux  nosographiqucs  de  la  ville  out  e'le'  longuement  com- 
pulses par  inoi , au  cours  tie  ma  deuxieme  cnquele.  Je  n’y  ai  releve,  commc 
ouvriers  plus  ou  moins  suspects  de  cuivrerie,  que  121  en  18A9  et  98  en  1 8 5 3- 
i85i‘,  soil,  ensemble  219.  Total  general,  pour  les  trois  epidemies,  3 hi\. 

Combien  d’ouvriers  en  cuivre  veri tables  dans  ce  chiffre  de  346?  Combien 
y en  avait-il  qui  fussent  reellemenl  dans  les  conditions  voulues  pour  avoir 
droit  a etre  preserves? 

Ici,  unc  enquets  ne  pouvant  aboulir  a rien,  je  suis  arrive  a r^pondre  ap- 
proximativement  par  I’induction  a lirer  de  la  statistique  reclifide  qui  suit : 

Les  epidemies  de  i865-i866  out  donnd  ensemble  126  deces.  Ges  morLs, 
a sen  rapporler  a Vindication  puremenl  nominale  de  la  profession,  auraient 
pu  etre  altribues  a ties  ouvriers  en  cuivre.  Or,  apres  recherches,  conlrolees  par 
la  Prefecture  de  police,  il  s’est  trouve  qu’il  y avail  a en  retrancher  109,  pour 
indications  fausses  ou  insuffisantes  sur  la  profession  ou  pour  cause  de  cbo- 
mage;  et  qu’en  faisant  la  part  encore  Ires  large,  il  ne  restait  plus  que 
1 6 deces  au  compte  des  veritables  ouvriers  en  cuivre. 

Si  Von  fait  une  reduction  proporlionnelle,  pour  les  memes  motifs,  sur  le 
cbiffre  de  364,  il  ne  rest  era  plus  que  5o  ou  60  de'ces  pour  loute  la  mortalile 
des  ouvriers  en  cuivre  clans  les  trois  premieres  epidemics  de  cholera,  tandis 
que  dans  coll e de  1 8 3 2 seulement,  les  ouvriers  serruriers  seuls  en  eurent  1 67. 

Les  tableaux  nosograpbiques  m’ont  fourni  des  renseignemenls  plus  precis 
quant  a la  mortalite  de  toute  une  autre  classe  d’individus.  D’apres  les  asser- 
tions reiterees  des  fabricanls  d’instruments  a vent  en  cuivre,  ceux  qui,  par 
profession,  jouent  de  ces  instruments  jouiraient  encore  de  la  meme  preserva- 
tion que  leurs  ouvriers.  Sont  morLs  dans  toutes  les  epidemies,  y compris  celle 
de  1 8G5- 1 866 , dans  tous  les  hdpilaux  mililaires  de  Paris  et  de  Versailles, 
2,861  bommcs,  etsur  ce  nombre  il  n’y  eut  que  12  musiciens  ou  trompettes. 
Renseignemenls  pris  a bonne  source,  il  en  esl  resulte  que  4 musiciens  sont 
encore  a retrancher,  parce  que  deux  jouaient,  Vun  de  la  clarinelte  et  Vautre  de 
la  petite  flute , parce  que  le  troisieme  etle  quatrieme  elaient  en  non-activile.  Res- 
teraient  done  8 musiciens,  si  Von  veut,  qui  avaient  droit  a la  preservation.  Or, 
comme  les  trompettes,  les  clairons  et  les  musiciens  forinent  dans  la  garnison  de 
Paris,  ou  la  musique  suit  toujours  le  drapeau,  au  moins  le  vingt- deuxieme  de 
Veffectif  total,  c’est  done  2,861  : 22  = i3o,  au  lieu  d e 8 , qu’a  mortalite  egale, 
j’aurais  du  relrouver  si  les  fabricants  que  j’ai  cites  n’avaient  point  raison. 

Dans  ces  memes  tableaux,  Von  voit,  au  conlraire,  les  professions  similaires 
sur  d’autres  metaux  (pour  les  musiciens  civils  on  ne  peut  rien  dire,  puisqu’ils 
sont  tous  confondus  sous  la  meme  designation)  (rappees  comme  la  plupart  de 
celles  qui  Pout  ete'  le  plus. 

3°  PREUVES  FOUUN1ES  PAR  DES  MEDECINS  OU  DES  SAVANTS. 

Nombre  de  confreres  ont  attests  les  memes  fails.  Je  citerai  notamment : 

F.  — En  France,  MM.  Noiret  et  Vasseur,  medecins  de  la  Socie'Ledu  Bon  Ac- 
cord, exclusivemenl  composee  d’ouvriers  ciseleurs,  lourneurs  et  monteurs  en 
bronze;  M.  le  Dr  de  Pictra  Santa,  medecin  de  la  prison  des  Madelonneltes 
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(preservation  absolue,  clans  l’dpidemie  do  i853-i85Zi,  de  Ions  les  detenus 
employes  an  travail  du  cuivre). 

MM.  Pecholier  el  Saint-Pierre  (preservation  des  ouvrieres  en  vcrdct  de 
Montpellier). 

A l’etranger,  memes  affirmations. 

G.  — En  Suede,  par  le  professeur  Muss,  de  Stockholm,  concernanl  les  ou- 
vriers  employe's  en  Ires  grand  nombre  dans  les  mines  de  cuivre. 

H.  — En  Espagne,  par  1’ingenieur  Cassiano,  de  Prado,  relativement  aux 
mineurs  de  Tinta  et  aux  habitants  voisins,  soumis  aux  emanations  rdsul- 
tant  du  grillage  des  pyrites  de  cuivre,  tandis  c[ue  ddces  nombreux  a certaine 
distance  des  mines  des  deux  pays.  (Communication  faite  a I’Acaddmie  des 
sciences  pour  M.  Cassiano  par  le  professeur  Velpeau,  en  i865.) 

/.  — En  Italie,  par  le  Dr  Gallarini,  de  Florence,  qui  a ecritdans  un  travail 
spe'cial : « Florence  comple  32  etablissements  oil  1’on  travaille  le  cuivre.  Dans 
les  deux  epidemies  de  1 8 3 6 et  de  i854,  auciin  cas  de  cholera  ne  s’y  est  pro- 
duit.u — Par  le  Dr  de  Rogatis,  de  Naples.  Ce  dernier  confrere,  a pres  avoir  rap- 
pele'  tout  ce  que  j’avais  dit,  s’exprime  ainsi  dans  une  brochure  des  plus  re- 
commandables,  parue  en  i 8 6 5 , a Naples:  ccJ’ai  obtenu  a Naples  les  memes 
affirmations  des  principaux  negocianls  et  des  plus  vieux  ouvriers  sur  le  cuivre. 
J’ai  fait  ensuite  une  enquete  dans  les  autres  villcs  de  I’llalie  meridionale;  j’ai 
recu  les  memes  assurances,  relativement  a la  preservation  constanle  de  ces  ou- 
vriers, des  divers  syndics  qui  out  repondu.  avec  empressement  a mon  appel.u 

J.  — Enfin,  il  m’est  venu  ineme  d’Asie  le  renseignement  suivant,  qui  a e'le 
recueilli,  a ma  pricre,  par  le  R.  P.  Damien,  a la  fois  missionnaire  aposto- 
lique  et  medecin  a Ragdad  : cr Bagdad  comple  80,000  habitants.  8oo  a 1,000 
moururent  du  chole'ra  en  1 87 1 , et,  sur  ce  chiffre,  les  chaudronniers  de  la  ville, 
qui  sont  a peu  pres  5oo,  eurent  seulement  3 de'c^s,  dont  2 relatifs,  l’un  a un 
ouvrier  qui  n’exercail  plus,  et  l’autre  a un  deuxieme  qui  chomait  la  moilie  du 
temps,  d 

Je  passe  maintenant  a des  arguments  plus  topiques  encore. 

h°  PREUVES  OFF1C1ELLES  POUR. 

K.  — Blondel,  ancien  direcleur  de  PAssistance  publique,  ne  spe'cifie  pas  les 
ouvriers  en  me'taux  dans  son  rapport  sur  1’epide'mie  de  18/19.  Dans  celui  re- 
latif  au  cholera  de  i853  — t85/i , on  trouve  seulement  k chaudronniers,  2 op- 
ticiens  et  3 horlogers  contre  Zi 2 serruriers. 

L.  — Trebuchet,  ancien  secretaire  du  Conseil  d’bygiene  el  do  salubrite  de 
la  Seine  a la  Prefecture  de  police,  averli  par  mes  recherches,  fit  faire,  dans 
ses  bureaux,  apres  I’epide'mie  de  i853-i85/i,  une  slatistique  circonslancie'e 
qui  place  tout  au  has  de  l’echelle  de  morlalite  les  ouvriers  en  cuivre.  La  mor- 
tality cliole'rique  ne  fut  pour  eux  <]ue  de  /1.22  , tandis  qu’elle  fut  pour  les  jour- 
naliers  de  UU.8U,  el  pour  les  ouvriers  en  fer  de  8.1  5.  Encore,  dans  les  de'ces 
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qui  ont  servi  a dtablir  la  mortality  cliez  les  ouvriers  en  cuivre,  figurent  les 
brunisseuses,  qui  n’ont  aucune  espfece  de  droits  a la  preservation. 

M.  — Michel  Levy.  Premier  rapport  Jail  au  Conseil  d’ hygiene  et  de  saluhrite  le 
18  octobre  1868. 

nRemercier  M.  le  D'  Burq  de  sa  communication.  Le  cas  echeanl  d’un  relour 
dpidemique  du  cholera,  fixer  1’attention  des  mddecins  sur  les  professions  a 
cuivre,  et  demander  aux  etablissemenls  ofi  elles  s’exercenl  des  bulletins  sla- 
Listiques  speciaux  qui  permettent  d’y  preciser  le  resultat  et  la  marche  de  la 
maladie.  -n 

iV.  — Vernois.  Deuxieme  rapport  fait  au  Conseil  d’ hygiene  et  de  saluhrite  le 
g juillet  i86g. 

Apres  1’epidemie  de  i865-i866,  la  Prefecture  de  police  voulut  bien  me 
donner  communication  des  bulletins  des  deces  qui  avaient  eu  lieu  a Paris. 
Pen  fis  un  extrait  fidele,  et,  une  fois  muni  des  indications  necessaires,  je 
m’en  fus  a domicile  faire  une  enquete  (la  quatrieme).  Au  bout  de  plusieurs 
mois  de  recherches,  je  produisis  une  statistique  de  laquelle  il  resultail  que 
chez  les  ouvriers  en  cuivre,  de  la  cate'gorie  des  preserve's,  il  n’y  avait  eu  en 
tout  que  16  deces,  savoir : en  1 8 6 5 , 1 opticien,  1 polisseur,  3 lourneurs  et 
3 ciseleurs,  total  8;  et  en  1866,  1 aide-facteur  d’inslruments  de  musique, 
2 lourneurs,  1 fondeur  et  U ciseleurs,  total  8. 

Sur  cette  statistique  de  16  deces  en  tout,  plusieurs  eussent  du  meme  ne 
point  y figurer,  tant  a raison  des  conditions  mauvaises  que  des  circonstances 
particulieres  oil  ils  s’etaienl  produits,  de  sorte  qu’en  portant  le  nombre  d’ex- 
ceplions  de  vaccines  ay  ant  eu  la  petite  verole,  dirais-je,  s’il  s’agissait  de  preserva- 
tion variolique,  au  cliiffre  de  16  pour  les  deux  epide'mies,  j’etais  alle  au  dela 
de  la  ve'rile. 

J’avais  a peine  commence  a faire  con naiLre  ces  re'sultats  rassurants,  dans  la 
Gazette  des  hopitaux,  que  surgit  inopinement,  de  l’hopital  Saint-Antoiue,  une 
statistique  qui  semblait  les  infirmer. 

trSur  2i3  malades,y  disait  Fauteur,  M.  Mesnet,  j’ai  compte  8 ouvriers  en 
cuivre.  Quelque  petit  que  puisse  sembler  ce  chiffre,  il  ne  doit  point  passer 
inapercu , puisque  ces  ouvriers  sont  relalivement peu  nombreux.  n Et  ils  etaientalors 
au  nombre  d’environ  3o,ooo! 

Suivaientle  nom  et  1’indication  professionnelle,  mais  non  Vadresse  de  ces  pre- 
tendus  ouvriers  en  cuivre;  puis  venaient  des  considerations  sur  le  de'but 
brusque  de  la  maladie,  sur  Ximpuissance  des  rnoyens  employes,  sur  la  morl  du 
plus  grand  nombre,  etc.,  pour  mieux  frapper  et  alteindre  le  but,  si  bien  indi- 
qud  clans  ces  lignes  de  la  fin  : 

«Si  les  releves  statistiques  des  autres  hopitaux  viennent  grossir  ce  chiffre 
dans  la  meme  proportion,  les  propridle's  preventives  du  cuivre  ne  serontplus 
qu’une  esperance  deque,  v 

Cette  statistique  fitecole;  M.  Mesnet  eut  des  dmules,  j’en  parlerai  plus  loin. 
Elle  eut  du  moins  cetavantage  d’e'mouvoir  1’ Administration  qui  deja  avait  ete 
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to uch^e  de  mes  persevdranles  importunity  auprfes  d’elle,  si  bien  qu'une 
contre-enquete  fut  ordonnde. 

L'Assistance  publique  fut  d’abord  invilde  a dresser  line  slatislique  de  Lous 
lcs  cas  de  cholera  qu’elle  avail  eu  a trailer,  el  avec  celle  slatislique  cl  lcs 
fiches  de  ddcbs  qu’elle  avail  deja,  la  Prefecture  fil  envoyer  a domicile  les 
divers  agents  dont  elle  dispose  pour  faire  uue  verification  bien  exacte  do  tous 
les  faits  que  j’avais  avances. 

11  In i arrive  ainsi,  de  tous  colds,  des  renseignements  sur  les  fails  qu’clle 
avail  besoin  de  savoir.  Ces  renseignements,  il  fa  lint  ensuite  les  classer.  Heu- 
reusement  qu’il  y avail  alors  dans  le  Conseil  d’hygiene  un  zele  secretaire, 
M.  Lasnier,  qui,  ayant  deja  suivi  loute  faffaire,  voulul  bien  s’en  charger. 
Lorsque  tout  fut  en  bon  ordre  el  que  M.  Lasnier  eut  acquis  la  preuve  <|ue  pas 
un  nom  n’etait  a ajouter  a ceux  que  j’avais  signales  parmi  les  ouvriers  en 
cuivre  qui  avaient  die  victimes  du  lleau,  le  dossier  de  la  preservation  cu- 
prique,  pour  l’epideniie  de  i8G5— 1866,  fut  porle  devanl  le  Conseil  d’hy- 
giene. C’est  M.  Vernois  qui  fut  nomine'  rapporteur.  La  tache  qui  incombait  a 
noire  tres  regrelte'  confrere  n’e'Lait  pas  mince,  car  il  allait  s’agir  e'galement  de 
savoir  quels  avaient  bien  pu  etre  les  enseignements  du  passe';  mais,  enfin,  lui 
aussi  ne  recula  point  devant  une  mission  qui  comportait  peut-etre  la  solution 
d’un  Ires  grand  probleme.  Le  9 juillet  1869,  le  Conseil,  que  noire  honorable 
President,  M.  Delpech  (qui  le  presidait  alors),  me  permelte  de  le  prendre 
a te'moin,  recut  communication  du  rapport  de  M.  Vernois,  etablissant  ce  qui 
suit  : 

i°  Qu’ante'rieurement  l’un  des  membres  du  Conseil,  M.  Michel  Le'\y, 
s’etait  prononce  sur  ropportunite  qu’il  y aurait,  le  cas  e'che'anl,  a fixer  Fallen- 
tion  des  medecins  sur  les  professions  a cuivre; 

20  Que  3o,ooo  ouvriers  eu  cuivre  environ  n’avaienl  eu,  en  effet,  que 
1 6 deces  en  tout  dans  I’epidemie  de  chole'ra  qui  venait  de  regner,  ceux  memes 
que  j’ai  indiques  plus  haut; 

3°  Que  les  quelques  cas  de  choldra,  observes  dans  les  professions  a cuivre, 
avaient  dte  toujours  diminuant,  au  fur  et  a mesure  que  ce  me'lal  prenait  plus 
de  place  dans  la  profession  sous  forme  de  poussieres; 

U°  Que  tout  en  haut  de  1’echelle  de  preservation,  environ  6,000  ouvriers 
n’avaienl  prdsente  qu’un  seul  deces,  chez  un  aide-facteur  d’instruments  de 
musique ; 

5°  Que  dans  les  professions  similaires,  sur  d’aulres  metaux  ou  d’aulres 
matieres  que  le  cuivre,  la  mortality  cholerique  avail  ete'  dix,  vingt,  trente , 
quaranle  lois  plus  considerable; 

6°  Et  qu’enfin  tout  ce  que  j’avais  annonce  e'fait  de  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude, el  que,  sur  les  16  deces  signales  par  moi,  plusieurs  auraienl  pu  meme 
ne  pas  figurer  sur  ma  statistique,  a cause  des  circonstances  dans  lesquclles  ils 
s'kaient  products. 

"Un  des  documents  les  plus  importanls  joints  a cette  immense  enquete,  disait 
M.  Vernois,  est  celui  qui  relate  1’influence  qu’ont  exercee  les  diverses  bpide- 
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mies  tie  choldra,  a Paris,  sur  les  membres  de  la  Sociblb  dile  du  Bon  Accord, 
fonde'e  en  1819,  exclwsivcmenl  composde  d’ouvriers  ciseleurs,  monleurs  et 
tourneurs  en  bronze.  * 

Suivait  un  tableau,  qui  e'lablil  quo  cetle  Socidle  a traverse  loules  les  dpidb- 
mies  de  cholera,  sans  perdre  un  soul  de  ses  membres  resles  fideles  a la  pro- 
fession d’ouvriers  en  bronze. 

tfM.  le  Dr  Burq  a complete  ses  recherches  par  f Enumeration  ties  travaux 
publics  par  un  certain  nombre  de  ses  confreres,  qui,  sans  s’etre  concertos,  ar- 
rivent  a mellre  en  lumiere  un  grand  nombre  de  faits  analogues  de  preser- 
vation. 

ccJ’ai  parcouru,  Monsieur  le  PreTet,  et  lu  avec  la  plus  grande  attention  loules 
les  parties  principals  de  cette  enquele.  Au  point  de  vue  medical  et  hygienique, 
el  le  est  Ires  remarquable.  Plus  que  toute  autre,  elle  olfre  ce  caractere  parti— 
culier  d’autlienticile  que  le  Dr  Burq  n’a  fait  qu’analyser  les  documents  re- 
cueillis  par  d’autres  mains  que  les  siennes;  que  sa  base  d’operation  a ele' 
surtout  la  slatistique  dresse'e  par  1’Assistance  ge'nerale  el  par  votre  Prefecture; 
que  vos  agents  ont  controle  eux-meines  les  resultals  annonces  par  M.  Burq. 
Quelque  extraordinaire,  au  premier  abord,  que  puisse  parallre  faction  du 
cuivre  contre  f invasion  du  cholera,  les  faits  sont  si  nombreux,  etudies  avec 
tant  de  soin,  qu’on  ne  saurait  nier,  au  moins  jusqu’a  ce  jour,  a Paris,  le  fail 
meme  de  la  coincidence  du  petit  nombre  ties  clioleriques  avec  les  professions  a 
cuivre. 

^ II  serail  premature  aujourd’hui  de  determiner  la  mesure  et  la  forme  dans 
lesquelles  le  cuivre,  dans  le  but  de  la  preservation  cholerique,  devra  etre  hy- 
gieniquement  employe  et  conseille,  mais  il  ne  sera  que  justice  d’applaudir  au 
travail  considerable  accompli  par  le  Dr  Burq,  tie  dire  que  les  resultats  slatis- 
tiques  obtenus  sont  tres  interessants,  et  que  si  les  faits  observe's  ulterieure- 
ment  sont  conformcs  a ceux  deja  recueillis,  ils  devront  ouvrir  a la  propbylaxie 
du  chole'ra  une  voie  nouvelle  et  salutaire. 

ft  Vernois. 

ttLu  et  adopte  dans  la  se'ance  du  9 juillet  1869. 
rt  Le  vice-President, 

tc Delpech.  tt Le  Secretaire, 

tt  Lasmer.  n 

Vous  (rouverez  ce  rapport  magistral  in  extenso  dans  le  rapport  general  sill- 
ies travaux  du  Conseil  tfhygiene  publique  et  de  salubrite  du  departement  tie 
la  Seine,  depuis  1867  jusqu’a  1871,  publie'  par  ordre  de  M.  le  Prefet  de 
police. 

0.  — M.  Devergie.  Troisieme  rapport  fait  au  Conseil  d’ hygiene  et  de  salubrite. 

Apres  la  petite  epidemie  tie  1873,  qui  fit  67  viclimes,  il  y eut  une  cin- 
quieme  enquete,  a la  suite  de  laquelle  un  nouveau  rapport  de  M.  Devergie, 
qui  me  fut  nolifie  par  la  Prefecture  tie  police  a la  dale  du  10  mars  1876, 
en  ces  termes  : 
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«D’apres  lo  rapport  qui  viont  do  m’elre  adresse'  par  le  Conseil  d’hygieno 
publique  et  de  salubritd,  l’dpidemie  do  1878  n’a  lait  quo  confirmer  vos  pre- 
mieres allegations. 

rLe  Conseil  conclut,  on  resume,  (|ne  les  fondeurs  en  cuivre  jouissent  d’une 
immunite'  complete  lorsqu’ils  continuent  lcur  travail  pendant  les  epide'mies  de 
cholera;  qu’il  en  est  de  memo  de  tous  les  ouvriers  qui,  dans  leur  travail,  se 
Irouventau  milieu  d’une  atmosphere  cuivreuse. 

tt  Pour  le  Prefet  de  police  en  conge, 
tf  Vouste.  D 

Seulement  ici,  le  venerable  rapporteur  avait,  je  ne  sais  pourquoi,  rdddile 
celte  vieille  legende,  a savoir  quo  les  vidangeurs  et  les  egoutiers  avaient  die  pre- 
serves; j’ai  demontrd  maintes  fois  que  ces  ouvriers  furent,  au  conlraire,  toujours 
de'cimes,  qu’ils  eurent  ensemble  1 1 deces,  en  i832,  surune  cenlaine  a peine 
qu’ils  etaient  a celte  bpoque,  que,  dans  I’e'pidbmie  de  1 8 5 3 - 1 8 5 '1 , les  bopi- 
taux,  a eux  seuls,  recurent  quatre  vidangeurs  (ils  n’e'taient  encore  pas  plus  de 
100  a 120),  et  que  tous  les  quatre  moururent  (Blondel).  Mais,  Messieurs,  si 
cette  pre'tendue  preservation  etait  reelle,  il  ne  nous  resterait  plus,  en  temps 
d’epidemie,  qu’a  la  ire  ouvrir  dans  nos  habitations  les  ecoutilles  de  toules  les 
sentines! 

Les  tanneurs,  les  corroyeurs,  les  megissiers  cites  sou  vent  aussi,  11’ont  pas 
e'te  plus  e'pargnes.  II  en  est  mort  52  en  i832,  et  2 1 en  i865.  Pas  de 
difference,  non  plus,  dans  la  morlalile  des  gaziers,  ainsi  qu’il  resulte  d’un 
travail  spe'eial  qui  fut  fait  tl'es  obligeamment  a raon  intention,  en  1867,  a la 
Compagnie  parisienne  de  1’eclairage  au  gaz. 

Je  n’ai  pas  Irouve  une  seule  profession  en  dehors  des  ouvriers  en  cuivre  qui 
ait  ete  pre'servee,  si  ce  n’est  celle  des  parfumeurs. 

P.  — M.  Pauchon.  Qualrieme  rapport  fait  a la  Sociele  de  medecine  de  Mar- 
seille. 

Apres  la  guerre,  la  Socie'te'  de  me'decine  de  Marseille  fut  saisie  de  la  ques- 
tion par  l’envoi  de  mon  livi'e  sur  le  cholera.  J’avais  prie  instamment  nos  ho- 
norables  confreres  marseillais  de  bien  vouloir  se  prononcer  sur  les  faits  de 
pre'servalion  qui  y dtaient  signale's,  comme  s’etant  passes  a leur  voisinage, 
tant  a Marseille  que  dans  les  trois  autres  villes  (Toulon,  la  Seyne  et  Au- 
bagne)  don t j’ai  parle'.  Ma  priere  fut  exauce'e,  et  voici  en  quels  lermes  j’en  fus 
avise: 

«Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  la  Socie'te'  de  me'decine  de  Mar- 
seille a,  dans  sa  stance  du  20  ddeembre  dernier  (1873),  entendu  le  rapport, 
Ires  conscicncieusement  fait  devant  elle  par  M.  le  Dr  Pauchon,  sur  votre  tra- 
vail intitule  tcDu  cuivre  contre  le  choleras. 

ftApres  avoir  expose  les  faits  tels  que  vous  les  rapportez , le  rapporteur s’est 
pin  a rendre  hommage  a la  valour  de  vos  recherches  et  a la  louable  e'nergic 
que  vous  montrez  dans  la  poursuite  d’une  idee  qui  mdrite  d’etre  soigneuse- 
inent  examine'e. 
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ftAprfes  une  courte  discussion,  la  Socidtd  tout  entikre  a partagd  les  conclusions 
de  son  rapporteur  el  m’a  chargd  en  consequence  de  vous  transmettre  1’expres- 
sion  de  ses  remerciements. 

ir Marseille,  le  29  janvier  187/1. 

tr  Dr  de  Capdeville, 

« Secretaire  getieral.  n 

Si  maintenant  j’ajoute  que,  partout  ou  Ton  s’est  donne'  la  jieine  de  regarder 
de  pies,  pas  un  industriel,  pas  un  chef  d’atelier,  pas  meme  un  ouvrier  ne  vinl 
une  seule  I'ois  s’inscrire  en  faux  contre  mes  assertions;  et  si,  d’autre  part,  \ous 
voulez  bien  considerer  quejene  variai  jamais,  que  je  fus  loujours  pret  a payer, 
de  toutes  les  fagons,  1’ardeur  de  mes  convictions,  que  pourrai-je  vous  dire 
encore  pour  porter  la  conviction  dans  vos  esprits? 

Je  vais,  a present,  passer  aux  fails  que  l’on  m’a  opposes.  Vous  comparerez. 

5°  PREUVES  CONTRE. 

Ici  je  pourrai  el, re  court.  En  fait  de  preuves  contraires,  tout  se  re'duit,  en 
effet,  a celles  qui  ont  ete  resume'es  ainsi  qu’il  suit,  dans  le  Dictionnaire  de 
Jaccoud,  article  tf  Cholera n (t.  VII,  p.  388)  : 

rcDes  recherches  faites  dans  les  epidemies  de  18/19  i853-i85/i  ont 

porte  a penser  que  les  personnes  qui,  par  metier,  manient  d’ordinaire  le 
cuivre,  tels  que  les  chaudronniers  et  les  tourneurs  en  cuivre,  sonl  a 1’abri  de 
l’epide'mie.  Burq  s’est  particulierement  constitue  le  defenseur  de  celte  opinion 
d’origine  hahuemannieune  W,  et  11’a  pas  he'site  a en  tirer  des  conse'quences 
the'rapeutiques.  Malheureusement,  ces  propriete's  preservatrices  ne  sont  pas 
suffisamment  fonde'es  en  fait.  Des  1857,  Honigberger,  de  Calcutta,  ecrivait : 
cr  On  a dit  qu’en  Europe  les  chaudronniers  en  cuivre  etaient  exempts  du  cho- 
trlera.  Cependant  j’ai  eu  a soigner,  cette  annee,  des  chaudronniers,  des  carros- 
ffsiers,  des  menuisiers  et  des  potiers.w 

Vdrilablement,  ces  carrossiers,  ces  menuisiers  et  ces  potiers  doivent  se 
trouver  singulierement  e'tonnes  d’etre  mis  ici  a cote'  des  chaudronniers.  Et  ces 
chaudronniers,  etaient-ce  des  etameurs  ou  de  simples  toilers?  EtaienL-ils  en 
activity  de  travail?  Mystere.  Passons. 

nLes  recherches  faites  sur  ce  sujet,  dans  la  deruihre  e'pide'mie,  par  Mesnet 
et  Decori  a 1’hopital  Saint-Anloine,  par  Stoulflet  a l’hopital  Lariboisiere,  con- 
cordent  pour  infirmer  la  theorie  de  la  preservation  par  le- cuivre » (Desnos). 
Et  dans  le  meme  Dictionnaire,  Barailler  dit  a 1’article  trCmvREn  : 

Repondant  des  1’annee  i853  a M.  le  D‘  Secretan  qui,  le  premier,  avait  fait  cette  revendi- 
catiou  et  pius  tard  a M.  Rossi  dans  les  Mondes , j’ai  montre  qu’Hahnemann  n’a  jamais  parle  de 
la  preservation  professionnelle.  11  ne  dit  qu’un  mot  seulement  dans  la  bibliotheque  de  Geneve 
(An.  i8.33,  p.  3(i)  sur  l’application  externe  du  cuivre  dans  le  cholera.  Les  vertus  antichold- 
riques  du  cuivre  ont  ete  ddduites,  en  homeopathie,  de  la  loi  de  similitude,  et  la  specificite  du 
cuivre  contre  le  cholera  y est  partagde  par  le  camphre,  le  veratrum,  le  phosphore,  le 
sumac  , etc.  Pour  lui,  le  cuivre  intus  ne  convient  surtout  que  dans  la  deuxieme  periode  de  la 
inaladie. 
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* A I'dpoque  des  derni&res  dpiddmies  de  cholera,  Burq  attests  d’une  maniere 
absolue  cette  propridle  prdserva  trice  du  cuivre.  C’cst  en  partant  de  cette  idde 
ihdorique  qu’il  le  propose  dans  le  trailemenl  du  cholera.  Malheureusement, 
nous  devons  dire  tout  d’ahord  que  cette  immunitd  qu’il  invoque,  comme  base 
de  sa  llidrapeutique,  ne  parait  pas  parfaitement  ddmonlree.  Des  fails  ont  die 
produits,  qui  ont  prouvd  < | ue  des  ouvriers  en  cuivre  avaienl  dtd  atteints  de 
cetle  maladie.  v 

La  plupart  des  auteurs  ont,  ;i  pen  pres  unanimement,  copie  I’article  de 
M.  Desnos,  avec  cette  seule  variante  que  ce  ne  serait  plus  Hahnemann  qui  a 
parle  le  premier  de  prdservation  professionnelle  par  le  cuivre,  mais  MM.  Pe- 
cholier  et  Cassiano,  de  Prado  (V.  Proust,  Traite  d’hygihne ),  et  Pun  des  plus 
rdeents,  M.  le  Dr  Layet,  que  je  suis  heureux  de  rencontrer  ici,  s’est  home  a 
dire  dans  son  Traite  d?  hygiene  des  'professions  et  des  industries  : ccDes  faits  ont 
dtd  produits  qui  ont  prouvd  que  des  ouvriers  en  cuivre  avaient  dtd  frappes 
de  I’epidemie  tout  aussi  souvent  que  les  autres.  Bien  plus,  en  Angleterre,  de 
rdeents  travaux  de  statistique  ont  demontrd  que  les  ouvriers  employes  dans 
les  manufactures  de  cuivre  avaient  dtd  parmi  les  plus  atteints,  G.5o  p.  o/o 
de  mortalile  choldrique,  au  lieu  de  a.ao.n  De  sorte  que,  pour  notre  distingue 
collegue,  les  poussieres  seraient  plutot  nuisibles.  Laverand  (article  « Cuivre  v du 
Dictionnaire  de  Dechambre)  est,  le  seul,  je  crois,  parmi  les  auteurs  classiques, 
qui,  je  me  plais  a lui  rendre  cette  justice,  ait  tenu  quelque  compte  de  mes 
refutations  et  se  soit  inspire  du  rapport  de  M.  Vernois. 

Mais,  Messieurs,  ne  vous  semble-t-il  point  aussi  que,  dans  une  question 
de  cette  importance,  le  premier  soin  d’un  auteur  doit  elre,  s’il  ne  croit  point 
lui-meme,  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  preuves  pour  comme  celles 
contre,  et  seulement  celles  de  bon  aloi  et  qui  ofifrent  toutes  les  garanties 
desirables;  de  se  tenir  en  garde  contre  les  stalisliques  qui  sont  lointaines  et 
impossibles  a verifier,  comme  aussi  de  ne  pas  s’en  laisser  imposerpar  de  petits 
faits  isoles,  sous  peine  de  ressembler  a cet  etranger  qui  soulenait  qu’en 
France  toutes  les  femmes  y sont  rousses,  parce  que  la  premiere  qu’il  y 
avait  rencontree,  en  debarquant  a Calais,  etait  en  effet  de  cette  couleur? 
N’dtes-vous  point  d’avis  encore  que,  si  dedaignant  le  role  de  simple  his— 
torien,  cet  auteur  vise  a prendre  un  role  plus  actif,  ce  ne  sera  point 
assez  qu’il  observe  les  regies  de  droit  strict  que  je  viens  de  dire,  et  qu’il 
devra,  quelle  que  soit  sa  notoriete,  ne  se  presenter  qu’avec  des  arguments  de 
meme  valeur,  je  veux  dire  avec  des  faits  controles,  legalises  meme  au  besom, 
puisqu’il  s’agit  de  les  opposer,  non  point  a ceux  qui  me  sont  propres  et  que 
j’ai  seul  observes,  — de  ceux-la,  vous  l’avez  vu,  j’ai  peu  parle, — mais  a des 
faits  qui  ont  tile  attested  par  une  foule  de  gens  d’une  competence  indiscu- 
lable,  et  qui,  apres  une  contre-enquete  faite  par  les  soins  memos  de  1’ Admi- 
nistration, ont  regu  la  haute  sanction  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  dire? 
Pour  moi,  qui  n’ai  aucun  temps  a perdre,  ce  sont  des  faits  de  cette  nature 
seulement  et  point  du  tout  des  observations  a vue  de  nez,  ou  par  a peu  pres, 
et  moins  encore  des  statistiques  auxquelles  on  pent  faire  dire  tout  ce  que 
Ton  veut,  surtoul  quand  elles  viennenl  de  loin,  que  ddsormais  je  consentirais, 
comme  je  I’ai  dit,  a admetlre  dans  la  discussion. 
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Laissant  done  de  cote  les  slatisliqucs  enrichies  de  carrosseric,  de  menuiseric 
etde poterie,  venues  de  1’Inde,  aussi  1 » i o n que  celles  qui  out  vu  le  jour  en  An- 
glelerre  queje  ne  connais  point,  mais  qui  vraisemblablement  ne  valent  guere 
mieux,  pour  les  memes  raisons;...  negligeanl  aussi,  d une  part,  l’imputation 
sans  fondement  (mais  qui  ne  fut  point  sans  me  causer  un  Ires  notable  dom- 
mage)  quej’ai  puise  dans  le  camp  des  homeopalhes  mes  ide'es  sur  la  pre'ser- 
vation  des  ouvriers  en  cuivre,  cl,  de  Fautre,  les  arguments. piloyables  tires  par 
les  adversaires  de  cette  preservation  de  certains  insucces  de  la  medication 
cuprique  conlre  le  cholera  memo,  insucces,  pour  le  dire  en  passant,  plutol 
apparenls  que  reels  (je  1’ai  demontre  dansmon  livre),  et  qui,  fussent-ils  vrais, 
ne  prouveraient  pas  davanlage  que  le  cuivre  n’est  point  un  pre'servalif  du 
chole'ra,  que  les  tentatives  avortees  de  traitement  de  la  variole,  meme  par  le 
cowpox,  n’ont  inlirme  1’immortelle  decouverte  de  Jenner,  — je  vais,  puisqu’on 
m’y  oblige,  revenir  encore  sur  les  statisliques  de  MM.  Mesnet,  Decori  et 
Stoulllet,  bien  que  j’espere  fort  peu  en  avoir  lini  avec  le  role  de  Sisyplie, 
qui,  vous  allez  pouvoir  en  juger,  doit  m’etre  ici  si  parliculierement  penible. 
11  est  si  difficile  d’extirper  une  erreur;  j’aurai  bienlot  1’occasion,  si  vous  me 
le  permeltez,  de  vous  en  fournir  une  preuve  eclatante. 

Done,  de  par  les  trois  auteurs  que  je  a iens  de  nommer,  les  proprietes  anti- 
choleriques  du  cuivre  xne  seraient plus  qii’une  esperance  derue ».  pour  ne  prendre 
dans  lours  ccrits  que  les  paroles  les  plus  parlementaires. 

Sur  quoi,  sur  quelles  observations  s’etayent-elles  ? Le  voici  en  resume  : sur 
8 ouvriers  en  cuivre  qui  seraient  entrds  a Saint-Antoine  (Mesnet);  3 autres 
encore  a Saint-Antoine  (Decori);  2 a Lariboisiere  et  2 receuse's  a domicile, 
dans  la  fonderie  (Stoulllet).  Total:  i5  cas  qui  auraient  fait  echec  a la  preser- 
vation cuprique. 

Les  deux  hopitaux,  Saint-Antoine  et  Lariboisiere,  oil  avait  ete  laile  la  trou- 
vaille des  i3  premiers  cas,  ayant  recu  ensemble,  en  i865-i866,  q5i  chole- 
riques;  d’autre  part,  les  ouvriers  en  cuivre,  au  lieu  d’etre  relalivement  peu 
nombreux  (Mesnet),  n’e'tant  point  au-dessous  de  3o,ooo,  dont  2,000  a 2,5oo 
pour  la  fonderie  seule,  ou  M.  Stoulllet  avait  recense  ses  deux  cas,  et  ne  comp- 
tant  pas  pour  moinsdeun  dixieme  avec  les  femmes  dans  la  clientele  des  hopitaux 
de  la  rive  droite,  Beaujon  exccpte,  ce  triple  argument  (i5  cas,  dont  8 deces), 
a le  supposer  absolument  vrai,  se  reduisait,  somme  toute,  a bien  peu  de  chose 
si  Ton  y regard  ait  de  pres.  Mais  qu’e'laient  en  realite  ces  pretendus  ouvriers 
en  cuivre,  qui  devaient  inspirer  a de  savants  collegues  de  M.  Mesnet  et  a taut 
d’autres  les  regrets  profonds  (esperanccs  deques)  dont  lemoigne  invariable- 
men  t ce  mol  malheureusement  qui  est  comine  leur  epigrapbe  oblige'e,  ou  mieux 
leur  epitaphe?. .. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  les  110ms  des  victimes  avaient  e'te  a peine 
publies  que,  procedant,  ainsi  que  toujours,  a la  recherche  de  la  verile,  je  m’en 
allai,  en  personne,  prendre  a bonne  source  des  renseignemenls  precis  sur 
chacune  d’elles.  Lorsque  je  suis  parvenu,  non  sans  peine,  a pouvoir  de'fier 
toute  refutation,  c’esl  alors,  et  alors  settlement,  que  je  vins  dire  dans  la  Ga- 
zelle des  hopitaux , du  1/1  avril  i860: 

Que,  parmi  les  8 ouvriers  de  M.  Mesnet,  il  n’y  en  avait  reellement  que  2 
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qui  cldja  avaient  ete  indiqucs  par  moi  (1  polisseur  el  1 tourneur  cn  ctiivre), 
el  que,  pour  ce  qui  (Hail  des  6 a u Ires,  on  avail  fail  1 tourneur  cn  cuivre  d’un 
tourneur  de  roue,  simple  homme  de  peine;  1 tourneur  idem  d'un  boulanger; 
3 fohdeurs  en  cuivre  d’un  jardinier  el  de  deux  homines  de  peine,  cl  i monteur 
cn  bronze  d’un  marchand  de  poisson; 

Que  des  3 a litres  signals  par  M.  Decori  (i  lioinme  et  2 femmes),  gue'ris 
du  reste  lous  Irois,  pas  un  n’ahsorhaitla  moindre  poussierc  de  cuivre;  elje  le  dis 
si  hautementet  le  de'monlrai  probablement  si  hien,  que  jamais  ni  M.  Mesnel, 
ni  M.  Decori,  ne  prirent  la  parole  pour  me  re'ponclre.  Rcsle  M.  Sloufllct.  De 
ce  dernier  j’aurais  hien  voulu  ne  pas  avoir  a rcparler.  Puisse-t-il  se  faire  que 
ce  soit,  au  inoins,  pour  la  derniere  lois! 

x A ucune  profession  n’est  epargnbe  par  le  fle'au,  et  les  ouvriers  en  cuivre 
ont  suhi  ses  atteintes  comme  les  a u Ires,  » (S  ton  111  el,  These  inaug .) 

Premier  argument  invoque.  tt  2 ouvriers  en  cuivre  sont  entrds  a l’hbpital 
Lariboisiere,  i chaudronnier  et  i tourneur.  Le  premier  ne  Iravaillait  pas  le 
cuivre  exclusivement,  il  s’est  gueri ; le  second  ne  lournait  que  le  cuivre,  il 
cst  mart. . . « 

Done,  2 ouvriers  cn  cuivre  en  lout,  et  1’hopital  Lariboisiere  re^ut  a lui 
seul  5 2 chole'riques.  Mais  quel  metier  exercait  done  l’ouvrier  chaudronnier, 
quand  il  ne  Iravaillait  pas  le  cuivre?  Celui  de  chiflonnier,  qui  etait  devenu  sa 
profession,  depuis  plus  d’une  annee,  sacbez-le,  Messieurs,  puisque  M.  Stouf- 
ilet  a ne'glige  de  le  dire. 

Quant  au  deuxieme,  il  e'Lait  bien  lui,  en  eflet,  un  ouvrier  en  cuivre;  je 
n’avais  point  attendu  d’en  etre  averti  pour  le  ranger  dans  les  16  preserve's, 
oil  il  figure,  avec  celte  annotation  qu’il  Iravaillait  pres  d’une  fenelre  Loujours 
ouverte,  e’est-a-dire  presque  en  plein  vent. 

Deuxieme  argument.  «En  visitant  mes  malades,  lorsque  j’ai  rencontre  une 
londerie,  je  suis  alle  aux  renseignements.  Dans  la  premiere  maison  oil  je  suis 
entre,  cbez  MM.  Leverhe,  rue  Pierre-Levee,  n°  10,  un  ouvrier  etait  mort  du 
cholera,  et  celui  qui  me  repondail  avail  e'te'  dangereusement  malade.  Or,  ces 
deux  homines  e'taient  dans  la  londerie  depuis  leur  adolescence,  v ( Loc . cit.) 

Tres  etonne  de  voir  ligurer  ici  M.  Leverbe,  que  je  savais  etre,  au  contraire, 
un  croyant  de  la  preservation  cuprique  des  plus  fervenls,  je  m’en  fus  cbez  lui, 
la  these  de  M.  Sloudlct  a la  main.  Je  ne  dirai  point  ici  la  reponse  indignee 
qui  me  fut  faile,  mais  voici  une  lettre  que  je  recevais  des  le  lendemain,  et 
que  je  publiai  en  bon  temps: 

«Nous  venons  attester  que  la  declaration  faile  a I’egarcl  de  noire  maison 
est  inexacle.  (Vous  voyez  que  les  fondeurs  en  cuivre  savent  pratiquer  aussi,  a 
1 occasion,  l’euph^misine.)  D’ahord,  le  nomine  Magloire,  de'cbde',  n’dlait  point 
dans  la  londerie  depuis  son  enfance.  C’e'Lait  un  simple  homme  de  peine  et, 
lorsqu’il  a etc  enlcve  par  le  cholera,  il  venail  de  passer  un  mois  a l’hopital 
pour  une  jaunisse.  C’est  aussi  un  fait  bien  certain  que  ma  femme  qui  a donne 
clle-mcme  ces  renseignements  rd a jamais  etc  malade  du  cholera. 

kLeveube  perc  et  lils.  r> 
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Voila,  Messieurs,  quel  dtait  le  quinzi&me  ouvrier  en  cuivre  de  cetle  fa- 
meuse  statistique  que  i’on  m’oppose.  « Voila  avec  quels  fails,  m’ecriai-je  le 
rouge  au  front,  Ton  pretend  venir  jeler  bas  une  oeuvre  donl  l’observaliou  pre- 
miere a portd,  taut  en  France  qu’a  f Stranger , sur  une  population  de  plus  de 
100,000  individus.fl  ( Gazette  des  hopitaux  du  1 /i  avril  1866.) 

Et,  si  vous  le  pouvez,  e'tonnez-vous  maintenant,  cliers  collegues,  de  la  vive 
emotion  dont  je  ne  puis  encore  me  dtifendre  devant  vous,  quand  je  parle  de 
Idles  clioscs! 

Je  termine  done  en  demandant  que  la  question  de  1’ immunity  choldrique 
des  ouvriers  en  cuivre  soit  mise  a l’etude,  et  que  le  Congres  international 
d’llygiene  veuille  bieu  1’inscrire  au  programme  de  I’une  de  ses  prochaines 
sessions,  en  invitant  les  homines  de  tous  les  pays,  qui  le  pourront,  a venir  lui 
apporter  leur  contingent  d’observalions  rigoureuses. 

DISCUSSION. 

M.  Dei.pech,  president.  Je  puis  dire  & propos  du  fait  materiel  que  M.  Burq  vienl  de 
rappeler,  a savoir  l’intervention  des  commissaires  de  police  de  la  ville  de  Paris  pour 
s’assurer  si  reellement  les  ouvriers  en  cuivre  avaient  dte  prdservds  dans  les  dpiddmies  de 
cholera , je  puis  dire  que  les  rdsultats  de  leur  enquele  sontformels  et  parfaitement  nets. 

Maintenant,  que  M.  Burq  me  permette  de  lui  dire  que  tous  ceux  qui  out  de  grandes 
et  bonnes  id^es  sont  allaquds.  II  faut  que  le  temps  fasse  son  oeuvre.  II  faut  que  d’aulres 
constatent  les  indues  faits.  L’dnergie  avec  laquelle  il  defend  ses  idees  est  bien  naturelle; 
mais  il  subit  la  les  necessity  que  subit  tout  homme  de  science,  qui  trouve  la  dene'gation 
jusqu’au  moment  ou  le  temps  a fait  son  oeuvre  et  ou  les  verites  ont  conquis  leur  place 
dans  la  science.  C’est  ce  que  je  souliaite  tres  vivement  aux  idees  qu’a  defendues  ici 
M.  Burq. 

M.  le  D’  Girault  , de  Paris.  Je  n’ai  pas  d’objection  a faire  a ce  que  vient  de  dire 
M.  Burq.  Je  veux  seulement  lui  poser  une  question.  Comme  il  faut  etre  sature  de  cuivre 
et  se  trouver  dans  une  atmosphere  de  cuivre  pour  4tre  pre'servd,  je  lui  demanderai 
quelles  sont  les  consequences  pratiques  qui  ddcoulent  de  ce  qu’il  vient  de  dire  au  point 
de  vue  de  la  preservation.  Je  ne  vois  pas  comment  nous  ferions  pour  eviter  le  cholera. 
Gar  si  les  chaudronniers,  les  etameurs  et  tous  ceux  qui  travaillent  le  cuivre  sans  £tre 
dans  une  atmosphere  de  poussiere  cuivreuse  ne  sont  pas  preserves,  que  pourrons-nous 
faire  pour  nous  preserver,  nous  qui  ne  manions  memo  pas  le  cuivre? 

M.  Ie  D1  Layet,  de  Bordeaux  (France).  Je  ne  veux  pas  attaquer  ici  les  conclusions 
defendues  avec  tant  de  chaleureuse  conviction  par  notre  honorable  confrere  M.  Burq. 
Je  me  suis  dga lenient  occuptl  de  I’immunite  cbole'rique  des  ouvriers  en  cuivre  dans  mon 
travail  sur  fhygiene  generale  des  professions  industrielles. 

J’ai  fait , dans  ce  but,  des  recherches  avec  la  plus  grande  impartiality  et  la  plus  grande 
ardeur.  M.  Burq  me  rendra  cette  justice  que  j’ai  parle  de  fimmunite  des  ouvriers  en 
cuivre  et  que  j’ai  cite  ses  travaux. 

Je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  me  livrer  a des  recherches  tres  prdcises , ayant  recu  sa 
lettre  trop  tard.  Mais  j’ai  trouve  dans  The  Lancet  de  1873  et  de  187?!,  et  dans  l’en- 
qu£te  sur  le  cholera , laite  en  Angleterre,  que  les  ouvriers  en  cuivre,  loin  d’etre  preser- 
ve's contre  le  chole'ra,  avaient  une  mortality  de  6.5 0 p.  0/0  alorsque  d’autres  n’avaient 
une  mortality  rpre  de  2.5o  p.  0/0.  Je  sais  ce  que  valent  les  chiffres  statisliques , el  il  ne 
faudrait  pas  atlacher  une  importance  trop  absolue  a ceux  que  je  donne ; mais  je  cerli- 
tie  que  je  les  ai  trouvys  et  je  m’engage  a en  fournir  les  sources. 
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Maintenant  j’ai  chcrclie  d’un  autre  chid  et,  a propos  des  arscrnmx  maritimes,  je  ne 
saurais  corroborer  cc  que  M.  Burq  vient  de  dire  pour  Ics  ouvriers  de  Toulon.  Je  n’dlais 
pas  a Toulon  a cqtle  dpoque,  et  jo  n’ai  pas  pu  me  livrer  a des  recherches  speciales  a ce 
sujet.  Mais  je  suls  alio  dans  lcs  families  des  ouvriers  qui  dlaient  soumis  a I’inlialation 
des  poussieres  cuivreuses,  et  notamment  eliez  les  ajusteurs  on  cuivre,  et  je  dois  vous 
dire  quo,  sur  ce  point,  je  fais  des  re'serves.  Car  il  s’agit  de  savoir  quelles  sont  les  pous- 
sieres cuivreuses  qui  sont  prdservatrices  du  choldra.  II  y en  a en  elfet  de  plusieurs  sorles. 
Si  I’on  venait  a prouver  ces  faits,  lc  cuivre  deviendrait  en  vdritd  un  meLal  exlromernent 
reinarquable,  puisque,  d’apres  de  rdcenles  experiences,  il  ne  produirait  pas  d’cllet 
loxique  et  qu’il  serait  de  plus  prdservateur,  non  seulement  du  clioldra,  mais  encore 
d’aulres  maladies  epiddiniques. 

Je  rdpete  que,  dans  les  rechei'ches  bibliograpbiques  que  j’ai  I'aites,  je  n’ai  trouvd 
presque  aucune  preuve  en  faveur  de  1’immunild  des  ouvriers  en  cuivre.  Je  prends  d’a- 
bord  les  ouvriers  sounds  aux  poussieres  mdlalliques  cuivreuses,  parmi  lesquels  figurent 
en  premiere  ligne  les  ouvriers  horlogers.  Eli  bien!  M.  Perron,  de  Besancon , dans  ses 
travaux  sur  les  horlogers.  ne  parle  nullement  de  cetle  iramunite.  Je  ne  dis  pas  qu’elle 
n’existe  pas.  Je  ne  nie  pas  la  preservation.  Je  fais  des  recherches  et  j’apporte  ici  une 
pierre  au  monument  a elever. 

D’un  autre  c6td,  dans  les  recherches  que  j’ai  i'aites  dans  les  arsenaux  maritimes,  les 
ajusteurs  en  cuivre  , qui  respirent  des  poussieres  de  cuivre  , ne  m’onl  pas  prdsente  de 
fait  avere  d'immunile  contre  le  cholera.  Je  n’ai  pas  entendu  dire  qu'il  n’y  avail  pas  eu 
de  choleriques  dans  les  families  deces  ouvriers. 

Voila  ce  que  je  voulais  dire  au  sujet  des  poussieres  cuivreuses  melalliques.  Quant 
aux  sels  de  cuivre,  je  n’ai  trouve  nolle  part  de  preuves  de  l’imnmnite  qu’ils  procure- 
raient. 

MM.  Pecholier  et  Saint-Pierre  sont  eu  somme,  avec  M.  Vernois,  les  seuls  savants 
francais  qui  aient  parle  de  l’immunitd  des  ouvriers  en  cuivre. 

M.  le  Dr  Burq,  de  Paris.  Je  vous  demande  pardon,  et  vous  oubliez  MM.  les 
D"  Noiret  et  Vasseur,  de  Pietra  Santa,  le  comte  de  Montferrand,  ancien  directeur 
des  mines  de  malachite  du  prince  Demidoff,  en  Siberie ; le  Pi.  P.  Damien,  a la  fois 
medecin  et  missionnaire  apostolique  de  Bagdad;  et,  si  vous  eussiez  lu  attentivemenl  le 
rapport  de  M.  Vernois,  que  je  ne  vois  pas  plus  cite'  que  mon  ouvrage  dans  le  livre  ou 
vous  failes  au  contraire  tant  fete  aux  staLisliques  que  vous  m’opposez,  vous  y eussiez 
trouve  celte  phrase  qui  etait  a relenir  : 

«Le  D'  Burq  a complete  ses  recherches  par  remuneration  des  travaux  publies  par 
un  certain  nombre  de  ses  confreres,  et  qui,  sans  s’etre  concerte's,  arrivent  a metlre  en 
lumiere  un  grand  nombre  de  fails  analogues  de  preservation. 

trJe  cilerai  : le  D1  de  Pielra  Santa  (ouvriers  en  cuivre  de  la  prison  des  Madelon- 
nettes);  le  professeur  Huss,  de  Stockholm  (mineurs  en  cuivre);  le  professeur  Pecho- 
lier (ouvrieres  en  verdet  de  Montpellier);  le  D‘  Cassiano,  de  Prado  (ouvriers  mineurs 
en  cuivre,  a Tinla  [Espagne]);  les  D"  Gallarini  et  Rogatis  (ouvriers  en  cuivre  a Flo- 
rence et  h Naples),  etc.  etc. » 

N’etail  le  caractere  un  peu  liundeur,  qui  est  notre  fonds  national,  et  qui,  vous  le 
savez,  s’ est  donnd  si  libre  carriere  dans  cette  autre  question,  la  metallotuerapie,  qui 
commence  enlin  a triompher  apr^s  trente  annees  de  lutle,  il  est  probable  que  notre 
honorable  confrere  eut  cornpte  encore  plus  de  noms  frangais,  puisqu’il  parait  ne  tenir 
aux  savants  etrangers  que  quand,  comuie  Honigberger,  de  Calcutta,  its  lui  apportent 
des  armes  pour  me  combattre. 

M.  Layet  parle  de  faits  conlraires,  qu’il  aurait  observes  en  personne  dans  les  arse- 
naux. Si  e’est  de  celui  de  Toulon  dont  il  veut  parlor,  je  le  renvoie,  sur  ce  point,  au 
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rapport  fail  par  M.  le  1)'  Panchon,  h la  Socidtd  de  medecine  de  Marseille,  el  au  vole 
nnanime  qui  a suivi  ce  rapport.  Ses  ajustcurs?  Je  les  connais.  On  les  dit  aussi  mbca- 
niciens.  Pour  un  qui  IravaiJle  le  cuivre,  il  y on  a vingt  Ibis  plus  qui  Iravaillenl  le  f'er. 
Encore  le  premier  met- il  en  oeuvre,  presque  loujours,  tantftt  le  fer  el  le  cuivre;  el, 
quand  c’est  ce  inblal  qui  I ajuste,  il  esl  extrbmement  rareque,  dans  le  mbme  atelier, 
tout  a son  voisinage,  il  n’y  ail  point  d’autres  ajusteurs-mbcaniciens  qui  fassent  des 
poussieres  de  fer  qu’il  respire  en  inline  temps  que  les  siennes  propres,  toujours  en 
quantity  suflisanle  pour  que  Paction  de  cel les-ci  soil  annulbe  ou,  lout  au  moins,  trbs 
altbnube;  le  fer  dlant,  on  le  sail,  le  rbducteur,  par  excellence,  des  sels  de  cuivre,  en 
lesquels  doivent  tout  d’abord  se  transformer  les  poussibres  de  ce  mbtal  pour  pbnbtrer 
dans  Porganisme.  En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  de  Besan$on,  j’ai  bcrit  au  Dr  Perron, 
qui  a fait  le  travail.  J’ai  la  la  rbponse,  dans  mon  dossier.  Elle  porte  la  date  du  2 no- 
vembre  1861.  II  y est  dit : 

rr Je  n’ai  jamais  rencontre  de  faits  pour  ou  contre  la  prevention  qu’exerce  le  cuivre  a 
l’bgard  du  cholbra.  Le  cholbra  n’a  pas  sbvi  longteinps  ni  beaucoup,  en  1 856,  a Besan- 
con,  ou  j’btais  alors  dbbutanl.  S’il  a frappb  quelques  rares  victimes  dans  noire  fabrique, 
je  dois  a la  veritb  de  dire  qu’on  n’y  a pas  deplore  ses  ravages. » 

Je  viens  de  demander  au  reprbsentant  meme  de  Pindustrie  de  Besanfon  a I’Exposi- 
tion,  M.  Jecquier,  a combien  il  eslimait  le  nombre  des  ouvriers  borlogersou  des  ouvriers 
qui  travaillaient  assez  le  cuivre  pour  dire  sujets  aux  accidents  dont  a parlb  M.  Perron. 
II  m’a  bte  rbpondu  environ  un  dixieme.  11  en  resulte  que  si,  plus  malbeureuse,  la  ville  de 
Besan?on  venait  a etre  frappee  par  le  flbau,  il  y aurait  a faire  mi  deport  entre  les 
ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  et  ceux  qui  n’operent  que  sur  l’or  ou  sur  Pargent. 

Les  livres  ont,  sans  doute,  une  grande  autoritb.  Je  liens  personnellement  en  la  plus 
haute  estime  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  seulement  une  oeuvre  de  compilation  plus  ou 
moins  bien  digeree , tous  ceux  qui  marquent  un  progres  veritable  et  ne  lemoignent 
point,  en  de  certaines  questions,  d’mi  parti  pris  a Pavance.  Je  vous  ai  montre  de 
quelle  Paeon  la  question  que  j’agite  devant  vous  a ele  traitee  dans  les  ouvrages  les  plus 
importants.  Si  ce  n’est  point  assez  pour  m’auloriser  a vous  dire  : Mefiez-vous  des 
livres  en  pareille  matiere;  ne  vous  en  rapportez  pas  toujours  aux  indications  que  vous 
ytrouverez,  lisez  Particle  Metallotherapie,  dans  les  diffbrentes  bditions  du  nouveau 
Nysten,  et  vous  y verrez  a quel  point  des  preventions,  qui  n’ont  aucun  fondement, 
peuvent  faire  dbvoyer  parfois  les  homines  qui  ont  le  plus  d’autoritb. 

Et,  si  les  livres  sont  si  souvent  en  Laches  d’erreurs,  que  dire  des  statistiques  qui 
servent  a les  faire? 

Apres  1 865-i  866,  la  statistique  brute  donna  28  chaudromiiers,  tant  morls  que 
gueris  du  cholera.  La  mortality  generale,  n’ayant  ete  que  de  10  p.  1,000  environ,  et 
le  nombre  des  vdritables  chaudronniers  en  cuivre,  a cette  epoque,  s’blevant  a peine 
a 1,000  ou  1,200,  il  n’en  eut  pas  Pallia  davantage  pour  ruiner,  de  fond  en  comble,  la 
preservation  professionnelle,  et  donner  cent  fois  raison  a M.  Layet,  si  tous  ces  28  chau- 
dronniers eussent  reellemenl  travaille  le  cuivre.  Or,  il  se  trouva  qu’il  n’y  en  avait 
qu’un  seul,  celui  de  M.  Stoufflet,  mais  qui  elait  passe  chilfonnier.  Dans  les  27  autres, 
il  y eut  : 7 cha udronn i ers-e ta  1 neurs  ambulants  ou  simples  marchands,  19  chaudron- 
niers sur  fer  et  1 forgeron  (Olhciel). 

Si  Ton  s’en  dtait  rapportb  aux  indications  purement  nominales,  ils  auraient  btb  dbci- 
mbs  au  contraire. 

D’apres  les  licbes  de  deces  de  la  Prefecture,  on  aurait  pu  croire  encore  qu’en  1 865  il 
btait  morl  touten  haut  de  l’bchelle  de  prbservation  6 opticiens,  et  bon  nombre  de  polis- 
seurs,et  I’enquete  a appris  que  ces  opticiens,  sauf  un , btaient  des  lunetiers  et  qu  it  n’y 
avait  qu’un  seul  polisseur  en  cuivre  qui  lut  dbcbdb. 
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Ilya  maintenanl  un  autre  argument  tie  tres  grande  importance,  c’esl  celui  qui  est 
lird  ties  professions  similaires.  Si  vous  prenez  les  forgerons,  les  serruriers,  vous  avez 
ties  mortality  ed'royables;  et,  comme  le  dil  M.  Vernois,  parlout  ailleurs  que  chez  les 
ouvriersen  cuivre,  le  chiffre  de  la  mortality  est  de  10,  20,  3o,  4o  p.  0/0  plus  consi- 
derable. 

M.  le  Dr  Layet,  de  Bordeaux  (France).  Je  suis  vdritablement  toucbd  de  I’ardeur  avec  . 
laquelle  notrc  honorable  confrere  defend  son  opinion  qtii,  certainement,  doit  avoir  des 
consequences  tres  serieuses  au  point  de  vue  de  la  propliylaxic  des  maladies  dans  nos 
industries. 

Je  me  bate  de  dire  que  jc  ne  viens  pas  nier  le  fail.  Je  viens  dire  ce  que  j’ai  vu  et  ce 
que  j’ai  lu.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  theses  de  MM.  Decori  etSloufflet,  ni  du  travail 
de  M.  Mesnet;  vous  les  avez  malmenes  bien  rudement,  mon  clier  confrere. 

Cependant  ils  ont  vu  par  eux-rn&mes.  11s  dtaient  sous  le  coup  des  recberches  que 
vous  veniez  de  faire  et  ils  ont  du  s’inspirer  du  veritable  esprit  scientifique  dans  leurs 
travaux.  Maisje  les  laisse  de  c6t^;  je  n’y  reviens  pas. 

Vous  parlez  des  forgerons  et  des  serruriers.  A ce  sujet,  j’ai  fait  a la  fois  des  recberches 
dans  les  livres  et  j’ai  vu  par  moi-meme;  et  je  vous  certifie  que,  parmi  les  forgerous  et  ser- 
ruriers, et  m6me  parmi  les  ouvriers  ajusteurs,  je  n’ai  pas  trouve  cette  immunity.  A ce 
propos,  je  vous  cilerai  un  fait;  parmi  les  fondeurs  il  y a ce  qu’on  appelle  les  ouvriers 
ebarbeurs,  qui  sont  specialement  chargds  de  faire  disparaitre  les  asperites  surles  objets 
quand  ils  sortent  du  moule.  Ils  sont  done  spdcialement  expose's  aux  poussieres  de  cuivre  : 
j’en  ai  vu  dont  les  cbeveux  et  Je  visage  dtaient  colords  en  vert  par  les  poussieres  de 
cuivre. 

Eb  bien!  je  n’ai  pu,  dans  les  renseignements  que  j’ai  recueillis  dans  les  families,  en 
j’emontant  jusqu’a  l’epoque  du  cholera,  constater  cette  immunity  etje  suis  bien  obligd 
de  le  dire;  je  ne  suis  pas  du  tout  portd  a nier  le  fait  de  l’immunitd,  je  l’admets  trds  vo- 
lontiers. 

Je  demanderais  seulement,  comme  M.  Girault,  quelle  serait  la  conclusion  vdritable- 
ment  pratique  a tirer  de  la? 

M.  le  Dr  Borq  , de  Paris.  Libre  a M.  Layet  de  se  faire  le  defenseur  de  M.  Mesnet  et 
de  ses  eleves.  II  y a la  un  noble  sentiment  de  sa  part;  quant  a moi,  je  n’ai  plus  rien  a 
en  dire.  Mais  pourquoi  notre  honorable  coll&gue  vient-il  parler  ici  de  forgerons  et  de 
serruriers,  et  des  recberches  qu’il  a faites  a leur  sujet?  Ne  voit-il  pas  qu’il  s’expose  a ce 
que  je  lui  dise  qu’il  ne  connait  gudre  mieux  le  sujet  que  le  statisticien  de  Calcutta, 
Honigberger,  qui  me  met  aussi  les  carrossiers  et  les  potiers  sur  le  dos?  Et  pourquoi 
revenir  sur  les  ajusteurs? 

Je  reponds  maintenant  a la  question  qui  est  commune  a MM.  Girault  et  Layet.  Voici 
une  premiere  application  pratique.  11  y a des  millions  d’ouvriersqui  travaillent  le  cuivre, 
eh  bien  I si  on  pouvait  leur  donner  confiance  dans  la  preservation ; si,  dans  les  epiddmies 
de  cholera,  comme  celles  qui  eut  lieu  a Toulon,  en  1 865 , on  pouvait  faire  que  ces 
ouvriers  eussent  conscience  qu’ils  sont  preserves  et  restassenl  a leru’  atelier,  au  lieu  de 
le  fuir,  il  me  semble  que  ce  serait  ddja  la  un  resultat  de  quelque  importance. 

Mais  je  passe  & autre  chose  de  mieux.  M.  Galippe  a mangd  du  cuivre,  j’en  ai  pris 
moi-mdme.  Quand  je  suis  alld  h Toulon , je  n’y  suis  pas  alld  ddsarmd.  Je  n’avais  nulle 
envie  de  m’exposer  h faire  rire  la  galerie , et  elle  a ri  cependant  un  moment;  on  a dit 
me  me  que  j’dtais  mort  de  mon  preservatif.  Qu’ai-je  fait?  Avant  de  partir  je  prenais  tous 
les  jours  i5  a 20  centigrammes  de  sulfate  de  cuivre,  non  pas  par  la  bouchc,  e’est  trop 
mauvais,  mais  en  lavement.  J’avais  des  plaques  de  cuivre  sur  la  peau(1)  qui  y produi- 

(l)  Dans  la  Gazelle  des  Myilaux  du  37  janvier  dernier,  il  a paru,  sous  la  signature  du  D1  E. 
Mailhet,  mddecin,  au  Japon , des  mines  imperials  d’lkouno , un  article  disant  en  substance  trque, 
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saienl  tie  I’acelale  de  cuivre  en  certaine  quantity  quand je  me  sontis  sulTisammentim- 
prdgnd, je  parlis  et  voici  ce  qui  m’arriva  : 

Lorsque  j’eus  enqudtd  longueinent  Marseille  et  que  j’eus  fail  de  mdme  a Toulon,  la 
fatigue  et  le  cuivre  donl  je  m’elais  iinprdgne  me  donnerenl  une  forte  fievre  et  je  dus 
allcr  cuver  ce  dernier  a Hydres.  Je  me  reposai,  et  c’est  alors  qu’on  lit  courir  le  bruit 
de  mon  deeds  par  exchs  de  preservation. 

Quand  je  revins  d'Hyeres,  ou  je  m’elais  purgd,  tant  j’avais  peu  le  cholera,  je  rentrai 
dans  le  foyer  el  je  retournai  ensuilo  a Marseille,  mais  sans  preservatif.  Je  n’y  fus  pas 
deux  jours  quo  je  dus  rn’en  aller  Ires  rapidement,  emportanl  une  violente  choldrine  qui 
m’obligea  de  m’arrdlcr  a Orange.  La  je  pris  du  cuivre  donl  je  portais  toujours  sur  moi 
une  solulion  titrdc  et,  grace  h lui.je  pus  continuer  ma  route,  mais  en  tel  dial  qu’il  me 
fa llut  quitter  de  nouveau  le  chernin  de  fer  el  passer  liuit  jours  en  Sadne-et-Loire  pour 
me  retablir. 

Pourquoi  done,  il  y a vingt  ans,  ai-je  avec  le  Dr  Ducom,  pharmacien  en  chef  de 
fhdpilal  de  Lariboisiere,  commence'  des  experiences  sur  les  animaux  avec  des  poussieres 
de  cuivre?  Poursavoir  si  on  pouvait  faire  sans  danger  de  la  preservation  artilicielle. 

Ces  experiences  out  etd  reprises  en  1869,  et  continuees  ensuite  pendant  plusieurs 
anodes  sur  plusieurs  sdries  d’animaux  avec  les  oxydes  et  les  sels  de  cuivre  les  plus  aclifs, 
a 1’elfet  de  savoir  si  on  pourrait  les  adminislrer  impundment  a de  certaines  doses. 
Elies  ont  die  publides  dans  les  Archives  de  physiologic.  Nous  avons  reconnu  l’innocuile 
des  oxydes  et  des  sels  de  cuivre  eux-memes  aux  doses  voulues  pour  avoir  droit  a 1’im- 
munite. 

Eh  bien ! il  cst  facile  a quelquun  de  prendre  un  peu  d’oxyde  de  cuivre  ou  d’absorber 
quelques  gouttes  de  sulfate  de  cuivre  en  lavement  et  de  s’en  imprdgner. 

S’ilest  bien  demonlrd  que  le  cuivre  n’a  point  la  nocuitd  qu’on  lui  a si  longtemps  at- 
tribute, qu’on  peut  le  prendre  impundment,  a des  doses  relalivement  elevees,  la  ques- 
tion sera  jugee;  nous  ferons  de  la  preservation  artilicielle,  et  quand  le  cholera  sera  a 
nos  portes  et  que  les  gens  un  peu  plus  contagionnistes  que  par  le  passe  prendront  peur, 
nous  lour  dirons  : Prenez  du  cuivre,  puisqu’il  est  inoffensif. 

Or,  il  se  trouve  que  M.  Galippe  est  venu  faire  des  experiences  qui  concordent  avec 
celles  faites  dans  le  laboraloire  del’h6pital  Lariboisiere.  Done,  la  preservation  artilicielle 
est  possible. 

Maintenant,  je  remercie  M.  le  D‘  Layet  des  objections  qu’il  m’a  faites.  J’appelle  les 
objections  de  tous  mes  voeux,  je  les  demande  a cor  et  a cri;  je  parle  des  objections 
serieuses  et  non  pas  des  statisticpies  que  Ton  prend  dans  les  livres.  Celles-la,  je  le 
repete,  lie  valent  rien  ou  que  fort  peu  de  chose  pour  juger  une  question  -de  celte  nature, 
et  ne  sont  rdellement  utiles  que  pour  diriger  les  recherches  personnelles  a domicile. 

A propos  de  statislique,  on  me  disait  dernierement  a la  Prefecture  de  police,  pour  me 
faire  voir  le  degre  de  confiance  qu’il  fallait  y attacher,  qu’on  avait  remarque'  quTm 
seul  arrondissement  de  Paris  avait  fourni  5 cas  de  croup  le  iiieme  jour.  On  prit  alors 
d’autres  feuilles  de  deces  de  meme  provenance  et  on  y trouva  i5  ou  16  autres  cas  pour 
la  quinzaine  qui  avait  precede.  L’ Administration  superieure  fut  aux  renseignements 
aupres  du  maire  de  cet  arrondissement  et  il  fut  constate  que  tous  ces  cas  de  croup  ne 
provenaient  que  de  ce  que  l’employe',  charge  de  remplirles  feuilles  de  de'ces,  avait  trouve 
le  mot  croup  moms  long  a ecrire  qu’un  autre  quand  il  s’elait  agi  d’enfantsl...  Ah  uno 


Pan  dernier,  noire  confrere,  sc  Irouvanl.  en  lace  d’uno  epidemie  severe  de  cholera,  imagina  avec 
un  de  ses  collegues  japonais,  le  D1  Malsougi,  de  recourir  a des  ceinturcs  Bnrq,  en  cuivre;  qu’ils 
les  appliquerent  sur  (ioo  personnels  environ,  el  que  pas  une  seulc  ne  fut  atteinle.  11  laudrait  une 
singidiere  coincidence  pour  (ju’aucun  de  nos porteurs  de  ccinlure  ne  se  soit  trouve  dans  la  cenlaine 
de  choleriques  a trailer,  si  cette  ceinture  n’avail  aucune  vertu  prophylaclique.Ji  (Dr  Mailhet.) 


disce  omnes.  El  puis  esl-cc  que  les  statisliques  donnenl  toujours  la  spdcialild  de  la  pro- 
fession, si  importanle  a connailre  ici;  esl-ce  qu’elles  disent  jamais,  a propos  d’un  cliau- 
dronnier,  si  lo  ddcdcld  chaudronnait  le  fer  ou  le  cuivre,  ou  ue  faisait  qu’dlamer  oL  vendre 
dcs  casseroles;  s’il  n’dtait  pas,  en  un  mot,  plus  cn  droit  d’etre  preserve  qu'une  cuisiniire 
ou  un  gardien  de  nos  musdes  qui  vit  ou  milieu  du bronze;  si  lei  optician  travaillait  rdel- 
lement  dans  le  cuivre  ou  dta it  simplement  lonelier;  si  tel  polisseur  polissait  le  cuivre, 
ou  bien  l’acier,  le  for,  le  marbre,  etc.?  Cette  question  ne  peut  Gtre  jugdc  que  comme 
l’a  fait  la  Prefecture  de  police,  en  1868,  en  mettant  ses  agents  en  mouvemenl. 

M.  Delpecii,  president.  C’est  parfailement  exact. 

M.  le  D'  Bi/rq,  de  Paris.  J’ai  la  le  dossier  de  cette  enqudte  qualifide  d 'immense  dans 
le  rapport  de  j\l.  Vernois.  La  Prefecture  a envoye  ses  agents  a domicile  pour  s’informer 
quelle  elail  la  profession  veritable  de  lous  les  ddcddes  portds  comme  chaudronniers, 
opticiens , fondeurs,  etc. , ])lus  ou  moins  suspects  de  cuivrerie  par  la  profession  indiqude ; 
et  ce  n’est  qu’apres  que  P Administration  sut  a quoi  s’en  tenir  exactement  sur  la  na- 
ture du  metal  mis  en  oeuvre  ainsi  que  sur  le  genre  de  travail,  que  M.  Vernois  eul  a 
faire  son  rapport.  Si  je  suis  dans  l’erreur,  si  le  Conseil  d’hygiene  et  de  salubritd  de 
la  Seine,  qui  dtait  preside  par  noire  propre  Prdsident,  M.  Delpech,  quand  parut  ce 
rapport,  si  la  Prefecture  se  sont  fait  complices  de  cette  erreur,  et  si  recemment  encore 
l’honorable  M.  Devergie  a eu  tort  de  temoigner  que  les  fails  qui  se  sont  passes,  lors 
de  la  petite  epidemie,  n’ont  fait  que  confirmer  mes  premieres  allegations,  qu’on  me 
le  fasse  voir,  je  ne  demande  pas  mieux,  mais  avec  d’autres  arguments  que  ceux  in- 
voques  jusqu’ici,  et  qui,  d’ailleurs,  sont  en  si  petit  nombre.  Tout  se  rdduit  ici  a une 
question  de  faits,  mais  de  faits  bien  observes,  et  dument  conlrdles,  ainsi  que  les  miens. 

II  y a vingt-cinq  ans  que  je  soutiens  cette  cause.  Cependant  le  Comite  consultatit 
d’hygiene  devant  lequel  je  l’ai  fait  porter  maintes  fois  par  le  Ministre  competent  n’a 
cesse  de  s’y  montrer  hostile;  et  ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est  que  plusieurs  de  ses 
honorables  membres  qui  font  ou  laisaient  partie  egalement  du  Conseil  d’hygiene,  onl 
signe  le  rapport  de  M.  Vernois  comme  membres  du  Conseil  d’hygiene. 

11  n’y  a pas  bien  longtemps  encore  quelememe  Comite,  consult^,  sur  raa  demande, 
a I’effet  de  savoir  si,  le  cas  dchdant,  il  n’y  aurait  point  lieu  de  faire  juger  la  question 
au  moyen  d’un  questionnaire  special,  ajoute  au  bulletin  de  deces,  que  le  medecin  veri- 
licateur  n’aurait  qu’a  remplir,  ainsi  que,  du  reste,  1’avait  conseille  ante'rieurement  fun 
de  ses  membres  les  plus  eminents,  Michel  Levy,  ecarta  ma  proposition  en  la  justifianl 
ainsi  qu’il  suit,  a la  date  du  27  decembre  1873  : 

frLe  Comite  eslime  m^me  que  l’emploi  des  preparations  de  cuivre  prises  a l’inld- 
rieur,  a titre  de  medication  preventive,  serait  daugereux  pour  les  personnes  qui  con- 
sentiraient  b s’y  soumeltre,  et  plutot  capable,  par  consequent,  de  les  rendre  accessibles 
a faction  du  miasme  cboldrique  que  de  les  en  prevenir. 

rr  Le  Ministre  de  l’ agriculture  et  du  commerce , 
cDeseillignv.  v 

On  a voulu  m6ler  dans  la  discussion  la  question  de  therapeulique  a la  question  de  pro- 
phylaxie,  peut-6tre  parce  qu’on  n’avail  rien  de  mieux  a m’opposer  sur  celle-ci.  Je  laisse 
de  c6te  la  premiere  qui  esl  lout  a fait  dislincle.  Je  ne  veux  m6me  pas  trailer  devant 
vous  la  question  de  preservation  arliliciellc.  Je  parle  ici  seulement  de  fimmunitd  pro- 
fessionnelle  des  ouvriers  en  cuivre.  Occupons-nous  d’abord  de  celle-ci.  Nous  verrons 
plus  tard  ce  que  foil  pent  en  Lirer  au  point  de  vue  pratique.  Exisle-l-clle?  Voila  loute 
la  question. 

II  y avait  une  autre  question  non  moins  grave,  celie  de  savoir  si  les  poussieres  de 


cuivre  ne  pourraient  point  jouer  aussi  un  r61e  prdservateur  dans  d’autres  maladies  in- 
fecliouses.  J’ai  recueilli  Ih-dessus  des  maldriaux  d’une  certaine  importance.  Les  premiers 
remonlenl  a vingt-sept  amides  deja , et  cependant  vous  dies  les  premiers  a (jui  j’en  parle. 
Vous  voyez  que  jo  n’ai  point,  en  tout  cas,  le  defaut  d’etre  trop  pressd.  j’ai  recherchd 
quelle  pouvait  dire,  par  exemple,  (’influence  prdservatrice  des  poussidres  de  cuivre 
dans  la  fidvre  typhoide,  el  j’ai  trouvd  la  des  resultats  extrdmemenl  inattendus. 

Vous  savez  que  le  cuivre  est  un  agent  de  preservation  trds  usitd.  On  s’en  sert  dans 
l’agriculture  et  dans  l’industrie  pour  preserver  les  bids,  les  poteaux  telegraphiques , 
les  traverses  de  chemins  de  fer,  les  baches,  etc.  Qu’y  aurait-il  de  si  dirange  a sup- 
poser  qu’un  individu  qui  est  imprdgnd  de  cuivre,  a ce  point  que  ses  cneveux  en 
sont  tout  verts,  puisse  dire  lui-mdme  prdservd  de  pllisieurs  sortes  d’infection?  Ici,  remar- 
quez-le  bicn,  je  n’alllrme  rien.  Je  n’ignore  point  d’ailleurs  que  cerlaines  observa- 
tions, prises  a Besancon  sur  les  ouvriers  horlogers,  tendent  a infirmer  ce  que  je  dis.  Mais 
peut-dtre  M.  Perron  s’est-il  trompe  ici,  comme  s’etaient  trompds  avanl  lui  Corrigan  et 
Blondel  lorsqu’ils  aflirmdrent  la  colique  de  cuivre.  Puis  notre  distingue  confrere  de 
Besamjon  s’est-il  bien  donne  le  soin  de  differencier,  dans  sa  statistique,  les  ouvriers  sur 
or  et  sur  argent  de  ceux  en  cuivre,  qui  sont  en  nombre  dix  fois  moindre,  je  vous  l’ai 
dit?  Je  ne  saurais,  en  tout  cas,  me  montrer  trop  circonspecl  sur  cetle  question  de 
l’immunitd  possible  pour  d’aulres  affections  que  le  cholera  par  le  cuivre.  Je  me  bornerai 
done  a la  poser,  quitte  a y repondre  plus  tard  moi-meme,  si  l’etat  de  ma  sante  me 
permet  d’eulreprendre  encore  sur  ce  point  les  recherches  auxquelles  je  songe  depuis 
la  dernidre  e'pidemie  de  fidvre  typhoide,  qui  a regne  a Paris  en  1876.  Mais  ce  queje 
puis  vous  dire  des  maintenant,  e’est  qu’il  resulte  de  recherches  toutes  recentes  que  j’ai 
renouvelees  a votre  intention,  que  la  mdme  Societe  du  Bon  Accord,  exclusivement  com- 
posee  d’ouvriers  ciseleurs,  monteurs  et  tourneurs  en  bi’onze,  cpie  cite  M.  Vernois  en 
son  rapport,  comme  n’ayant  pas  eu  une  seule  victime  dans  toutes  les  epidemies  de 
cholera,  mu  point  offert  non  plus  un  seul  deeds  par  (ievre  typhoide  depuis  sa  fonda- 
tion,  et  cette  fondation  date  de  1819.  De  plus,  si  mes  yeux  ne  m’ont  point  trompe, 
tous  ses  membres  auraient  eld  toujours  dgalement  heureux  du  cdte  de  la  variole. 
Mais  ici,  aucun  pointage  n’ayant  dte  fait,  je  ne  parle  que  de  me'moire. 

Disons  un  mot  du  traitement,  puisque  M.  Layet  malgre  tout  m’y  force.  Est-il  trds 
vrai  que  1’on  a administre  le  cuivre  sous  toutes  les  formes?  Pas  precisement,  mais  enfin 
sous  une  forme  assez  bonne  pour  demonlrer  que  lui  non  plus  ne  pouvait  rien  contre  la 
maladie  mdme,  lorsque  1’absence  compleLe  de  pouls,  de  chaleur  et  d’urine  n'indiquenl 
que  trop  que,  toute  porte  etant  fermee  a l’absorption  du  remede,  un  de  ces  miracles, 
comme  on  en  observe  quelquefois,  peut  seul  sauver  le  malade.  II  n’est  pas  moins 
exact  que  la  demonstration  s’est  faite  ici  avec  une  liberality  sans  egale,  si  bien  que  la 
statistique  brute  des  morls  el  gueris  a la  main,  notre  savant  confrere,  M.  Besnier,  a 
pu  venn-  certain  jour  prononcer,  devant  la  Societe  medicale  des  hbpitaux,  cette  sen- 
tence qui  n’aurait  rien  perdu  a dire  moins  tranchante  et  moins  impersonnelle  : 

"Grace  a des  convictions  moins  heureuses  que  lenaces,  l’ occasion  nous  est  fournie  de 
vous  parler,  pour  la  derniere  fois , nous  Vesperons , du  medicament  el  de  la  medication,  n 

Mais  cette  sentence  avail  ete'  d’avance  (rappee  d’appel,  queM.  Layet  me  permette  de 
le  lui  rappeler,  ou  de  Je  lui  dire,  puisqu’il  semble  1’ignorer.  S’il  avait  bien  voulu  lire 
mon  livre,  il  eut  vu  qu’en  effet  les  medocins  francais  n’ont  point  manqud  ici  pour 
affirmer  tres  hautement,  au  contraire,  que  dans  la  premiere  pdriode,  je  ne  parle  point 
seulement  de  cede  des  prodromes,  dans  la  deuxieme  meme,  ou  l’absorption  est  encore 
possible,  les  clioses  s’dtaient  passdes  lout  autrement;  que  le  Dr  Lisle,  a 1’asile  des 
alidnes  de  Marseille,  ou  il  avail,  lui,  l’avanlage  d’avoir  les  malades  sous  la  main,  avait 
gudri,  avec  les  sels  de  cuivre,  ^5  choleriques  sur  3a,  alors  que,  par  les  moyens  ordi- 


t 


— A07  — 

naires,  il  en  avait  perdu  prdcddemment  19  sur  i 4 ; que  dans  les  experiences  failes  h 
I’H6tel-Dieu,  sous  la  direction  d’Horteloup,  iG  cassur  i8dela  premiere  pdriode  avaient 
did  gudris,  et  7 sur  9 dans  la  deuxidme;  que  les  D"  G.  Monod,  Arnal,  Pellarin, 
Dufraigne,  Blandet,  Berger,  Groussin  et  tant  d’autres  qui  onl  ndgligd  do  le  faire  savoir, 
n’avaient  pas  dtd  moins  heureux  que  M.  Lisle  (34  guerisons  sur  43  cas);  si  bien  que 
Tun  d’eux,  ancien  interne  des  hApitaux,  qui  n’avait  perdu  qu’un  seul  malade,  auprds 
duquel  il  avait  did  appeld  in  extremis , dcrivait  dans  ia  Gazette  des  hojntaux , du  9.3  fd- 
vrier  1866,  aprds  avoir  fait  connaitre  ses  propres  succcs  : «•  Je  ne  connais  point  de  re- 
mdde  qui  m’impose  la  mdme  confiance. » 

Mais  c’est  assez  parler  du  traitement  qui  n’a,  je  le  rdpdte,  absolument  rien  a faire 
avec  mon  sujet,  et  je  n’ai  ddja  que  trop  abusd  de  voti’e  bienveillance.  Un  mot  pourtant 
encore  el  j’ai  fini. 

M.  Layet,  parlant  de  mes  refdrences,  a dil:  MM.  Pecholier  et  Saint-Pierre  sont,  en 
somme,  avec  M.  Vernois  les  seuls  savants  franfais  qui  aienl  parld  de  l’immunild  des 
ouvriers  en  cuivre.  Notre  honorable  coll  ague  n’a  pas  dtd  plus  ioin,  je  Fen  remercie. 
Permetlez-moi  de  ne  point  imiter  sa  discrdlion.  Oui,  Messieurs  et  chers  colldgues,  les 
savants  dont  parle  M.  Layet  son!  presque  les  seuls  qui,  en  France,  aienl  pris  sous  leur 
dgide  mes  travaux  sur  le  cholera;  oui,  il  y a trente  anndes  mainlenant  que  je  prdludais 
a mes  recherches  par  le  traitement  des  crampes  des  choleriques  par  les  armatures  de 
cuivre,  desquelles  le  professeur  Rostan  disait,  a la  fin  de  Fdpiddmie  de  1849  : tfVous 
avez  vu  ce  moyen  employd  dans  nos  salles  presque  toujours  avec  success  oui,  voila  plus 
d’un  quart  de  sidcle  que  je  sacrifie  a cette  question  temps  et  palrimoine,  sans  espoir 
d’une  compensation  materielle  quelconque;  oui,  dans  loutes  les  epidemies  je  fus  tou- 
jours an  premier  rang  des  comba  Hants  et  lorsque  le  fleau  sembla  se  faire  attendre 
j’allai  a son  devant,  une  preraiei’e  fois  h Londres,  en  1 85 3 , et  la  deuxidme  jusqu’a 
Toulon,  en  1 865 ; oui,  j’ai  fait  enqudtes  sur  enqudtes,  fatigud  les  Acaddmies  de  mes 
communications,  ecrit  des  volumes,  et  cependant  parce  qu’on  me  prit  pour  un  see- 
tateur  d’Hahnemann,  apres  avoir  dit  que  je  descendaisen  ligne  directe  d’Hermds,  parce 
que,  lout  entier  a l’oeuvre  que  j’avais  entreprise,  je  n’avais  point  su  trouver  le  temps 
ndcessaire  pour  conqudrir  d’abord  une  situation  qui  m’eut  donnd  le  droit  de  me  faire 
dcouter,  toujours  les  oreilles  se  tinrent  fermdes,  a peine  quelques  lignes  sur  mes  tra- 
vaux dans  les  livres  graves,  et  je  vous  ai  montre  lesquelles;  pas  un  corps  savant  ne 
me  fit  les  honneurs  d’un  simple  encouragement,  et,  aurai-je  la  force  de  vous  le  dire, 
au  lendemain  de  cette  effroyable  dpidemie  de  Toulon,  ou  je  m’dlais  rendu  sans  rien 
demander  d personne,  je  n’eus  meme  point  la  satisfaction  de  voir  ligurcr  mon  nom  a 
c6td  de  celui  de  Tourrette,  sur  la  liste  de  ceux  que  nos  confreres  du  Comild  consultatif 
d'bygiene  avaient  juges  dignes  d'etre  signalds  a la  reconnaissance  publique. 

Merci,  Messieurs,  d’avoir  bien  voulu  m’dcouler,  merci  a notre  cher  et  tres  bonord 
Prdsident  de  m’avoir  continud  la  parole  si  longtemps. 

M.  le  Dr  Layet,  de  Bordeaux  (France).  Je  ne  veux  pas  revenir  sur  la  question.  Je 
ferai  seulement  remarquer  a noire  honorable  confrere  que  je  n’ai  eu  connaissance  de 
ses  travaux  que  par  ses  publications,  et  que  si  j’en  avais  fait  bon  marclid  comme  il 
semble  vouloir  que  l’on  fasse  pour  celles  des  autres,  j’aurais  laissd  la  question  de  cdtd. 

Je  ne  veux  pas  insister  sur  1’immunitd  cholerique  des  ouvriers  en  cuivre.  Je  prends  la 
question  pratique  dont  vous  venez  de  parler  dans  votre  rdponse.  G’est  un  fait  constant, 
gdndralement  reconnu  aujourd’hui,  que  les  prdparalions  de  cuivre  ne  font  rien  dans  le 
choldra.  II  dtait  dvidemment  du  domaine  des  mddecins  et  des  hygidnistes  de  chercher 
un  mddicament  qui  put  combatlre  le  choldra;  on  a essayd  les  sets  de  cuivre  sous  toules 
les  formes.  Eh  bien!  ils  n’ont  pas  rdussi. 

J’ai  vu  un  grand  nombre  de  chaudronniers  en  cuivre,  et  nulle  part  ou  n’en  trouve 


antant  <[iie  dans  les  grands  dtablissements  de  I’Elat.  J’ai  vu  ces  chaudronniers , non  pas 
on  temps  d’epidibnie,  il  cst  vrai;  j’ai  fouilld  dans  Louies  les  collections  des  archives  des 
hopitaux  de  nos  dcoles  dc  la  marine. 

J’ai  m6me  did  visiter  ces  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivrc  depuis  des  annees,  etje  n’y 
ai  point  trouvd  cette  iinmunitd. 

M.  le  Dr  Marjhsse,  de  Bordeaux  (France).  La  maniere  de  1’aire  les  enqudles  est 
excessivement  importante.  J’en  ai  la  preuve  dans  d’autres  questions  analogues.  J’ai  cu 
moi-meme  I’occasion  de  faire  une  enqudle  sur  l’intoxicalion  plombique  au  moyen  dela 
combustion  des  bois  peinls  ou  de  leur  poussiere  dans  les  ateliers.  Cette  enqudle  dale 
de  i8(>6.  Derniercment,  cette  question  a eld  rappelde  a 1’atlention  de  beaucoup 
d bygidnislcs;  M.  Laborde,  enlre  autres,  en  a parle;  il  y a eu  des  discussions  dans  les 
journaux  pour  des  questions  de  priorite  que  je  laisse  de  cotd;  mais  ce  sur  quoi  j’ap- 
pelle  surtout  votre  attention,  c’est  sur  la  question  des  cnqudles.  Une  enquete  imparfaile 
ne  donne  que  des  rdsultats  sans  valeur,  soit  pour,  soit  centre.  J’ai  fait  moi-meme  une 
enquete  a Bordeaux  chez  les  marchands  de  vieilles  boiseries  peintes,  el  je  suis  arrivd 
a des  conclusions  cerlaines  qui  ont  die  acceptees.  Mais  j’avoue  que  si  elle  avait  ete  faite 
d’une  autre  maniere,  j’aurais  dte  tres  hesitant  sur  cette  question.  Voila  ce  que  je  vou- 
lais  dire,  a propos  de  la  communication  de  M.  Burq. 

Comme  M.  Burq  a toujours  constate  par  lui-mdme  les  fails  sur  lesquels  il  s’appuie 
et  qu’il  a conlrole  les  fails  alleguds  contre  lui,  en  prouvant  qu’ils  etaient  mal  observds, 
j’ai  beaucoup  plus  de  tendance  a croire  aux  chiffres  qu’il  a donnes  qu’a  ceux  qui  ont 
dtd  recueillis  par  d’autres  dans  les  publications. 

Je  vous  avoue  que  la  question  du  traitement  est  encore  un  peu  obscure  pour  moi. 
On  a objecle  que  le  cuivre  ne  gudrissail  pas  le  choldra.  11  faut  distinguer  le  traitement 
du  cholera  de  sa  prophylaxie  par  le  cuivre. 

Si  le  cuivre  ne  gudrit  pas  le  cholera,  est-ce  une  raison  pour  lui  denier  1’iinmunite?  Il 
pourrait  avoir  une  action  preservalrice,  mais  non  curative. 


DE  L’INFLUENCE  DU  CHANT  ET  DU  JEU  DES  INSTRUMENTS  A VENT, 

CIIEZ  LES  CIIANTEURS  ET  LES  MUSICIENS  DE  PROFESSION; 

DE  L’AVENIR  DES  SOCIETES  CHORALES  ET  DES  ORPHEOAS 

AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  PHTISIE  PULMONAIRE, 

PAR  M.  LE  D1*  BURQ,  DE  PARIS. 

La  declamation,  le  chant  el  surtout  le  jeu  des  instrumeuts  a veut  consti- 
tuent-ils  pour  les  artistes,  les  clianleurs  et  les  musiciens  civils  et  militaires,  un 
exercice  dangereux?  Sont-ils  particulierement  a redouter  pour  les  individus  de 
complexion  delicate,  plus  ou  moins  predisposes  par  leur  naissance  aux  afiec- 
lions  graves  des  organes  respiratoires? 

La  mort,  par  phtisie  pulmonaire,  d’un  crieur  marchaiul  de  peaux  de  lapins 
(Maygrier)  el  de  dix-sept  musiciens  de  l’armee,  pendant. une  periode  de  sept 
annees  (Benoiston  de  Chateauneuf),  a fait  repondre  successivement  par  la 
plupart  des  auteurs  classiques  dans  un  sens  presque  toujours  Ires  allirmatif. 

Il  en  est  resulld  que,  malgrd  les  protestations  de  Lombard  (de  Geneve),  de 


Fourcauld  et  d’a  litres  medecins  on  observaleurs,  ces  auteurs se  soul  inscrils  on 
faux  ou  [>lus  on  moins  oxplici  l.emont  con  Ire  les  deux  maximcs  : 

« Tout  organe  quo  I' on  exerce  se  forlijie , cost  line  loi fondamentale  de  I organisme. 

«Revcille-Parise.» 

rt  Lepoumon  se  detend  contre  la  phtisie  par  son  activite  propre. 

« Marchal  (de  Calvi).» 

Certains  meme  n’onl  point  liesitii  a declarer  quo  condamner  au  repos  des 
organes  respiratoires  ceux  qui  soul  menaces  de  loin  comme  dc  pres  par  la 
phtisie  devait  elre  la  r&gle. 

Ayant  dte'  avise',  comme  je  I’ai  dit  plus  haul,  que  les  essayeurs  d’instru- 
ments  a vent  gagnaient  pluloL  a l’exercice  de  leur  profession  en  force  et  en 
sante',  et  d’ailleurs  soupconnant  pour  des  raisons  personnelles  (fils  d’une 
mere  mode  de  phtisie  de  bonne  heure,  j’avais  commence  a jouer  des  instru- 
ments a vent  des  Page  de  douze  ans,  el  nem’ene'tais  pas  plus  mal  trouve,  au 
conlraire),  soupconnant,  dis-je,  qu’il  pourrait  hien  n’y  avoir  aussi  au  fond 
de  cette  opinion  qu’une  legende , je  voulus  m’en  assurer.  A cet  effet  j’entrepris, 
il  y a une  vingtaine  d’annees,  des  recherches. 

A.  — Pour  la  declamation  : 

Aupres  des  professeurs  du  Conservatoire  : MM.  Samson , Provost,  Re'gnier  el 
Beauvallet. 

B.  — Pour  le  chant: 

i°  Aupres  des  professeurs  du  Conservatoire:  Duvernoy,  Re'vial,  Paulin, 
Moreau-Cinti,  Levasseur  et  Bataille; 

2°  Aupres  des  professeurs  libres  : MM.  Masse',  Allary,  Marini,  Duprez, 
Vaulrot,  Delsarte,  Ponchard  et  Fargueil; 

3°  Aupres  des  chefs  de  mailrise  : a Notre-Dame,  M.  fabbe'  X.  . .;  a Sainl- 
Sulpice , M.  Renaud;  a Saiut-Rocb,  M.  l’abbe'  X...;  et  a la  Madeleine, 
M.  Peters; 

k°  Aupres  des  medecins  en  rapport  frequent  a\ec  le  personnel  de  nos 
the'atres  : MM.  Bataille,  Segon,  Mancel,  Fossati,  Cabarrus  et  Cheve,  le  pro- 
pagateur  si  ardent  et  si  convaincu  de  la  methode  de  musique  Galin-Paris- 
Chevd. 

C.  — Pour  le  jeu  des  instruments  a vent : 

i°  Aupres  des  professeurs  du  Conservatoire  : MM.  Sax,  Meifred,  Klose, 
Dauverne,  Dorus  et  Tulou; 

2°  Aupres  des  facteurs  d’instruments  a vent  : MM.  Sax  (Adolphe  et  Al- 
phonse), Gautrot,  Besson,  Ravoux,  Gourlois  et  Halary; 

3°  Au[ires  de  divers  medecins  : MM.  Linas,  Marclial(de  Calvi),  Trousseau 
et  Chenu ; 

h°  Dans  les  diderents  liojiilaux  rn i I i tai res  de  Paris  et  de  Versailles,  pour 
toule  une  periode  de  vingt-six  annees. 
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Plus  lard,  ayanl  reconnu  que  je  manquais  dements  de  comparaison,  je 
demandai  au  Minislre  de  l’intdrieur,  qui  voulul  bien  les  rnellre  Ires  gracieu- 
semenl  a ma  disposition,  les  principaux  documents  publics  sur  1’dtat  sanitaire 
des  dtablissemenls  pdnitentiaires  ou  Ton  observe  la  loi  du  silence,  documents 
qui,  par  consequent,  elaienl  le  mieux  propres  a m’dclairer  sur  les  effels  du 
mutisme  el  du  silence. 

De  cetle  vaste  enquete  il  est  rdsultd  ceci,  a savoir  : que  les  rdsultals  sta- 
lisliques  de  Benoiston  de  Chateauneuf,  sur  lesquels  on  s’dtail  gendralement 
I’onde  pour  dire  que  la  profession  de  musicien  est  funesle,  ne  signifient  rien 
par  la  raison  : 

a.  Que  les  recherches  n’ont  portd  que  sur  une  pdriode  de  sept  annees 
(de  1820  a 1826); 

l>.  Que  Benoiston  a Ires  probabiement  confondu  ensemble  la  morlalile  des 
musiciens  et  celle  des  trompettes  el  clairons; 

c.  Que  la  somme  totale  des  instrumentistes,  aux  dpoques  indiquees,  etait 
de  7,625  musiciens,  et  non  de  6,000  seuleinent,  plus  6,8 3 1 trompeltes  ou 
clairons,  dont  Benoiston  de  Chateauneuf  ne  dit  rien,  ensemble  1 4,656  inslru- 
mentistes; 

d.  Que  le  nombre  de  deces,  17,  qu’il  a trouves  parmi  les  musiciens 
pour  sept  annees,  est  trop  faible  pour  que  Ton  puisse  en  conclure  autre  chose 
que  le  coulraire  de  ce  qu’il  soulient; 

% 

e.  Qu’il  a d’ailleurs  commis  une  erreur  des  plus  grossieres  en  tenant,  ce 
raisonnement : que  102  deces,  arrives  en  sept  annees  chez  6,000  musiciens, 
ayant  donne  17  cas  par  phlisie  pulmonaire,  ou  1 sur  7 de  morlalile  gene- 
rate, c’est  deux  fois  plus  que  chez  le  soldat  qui,  suivant  lui,  ne  mourrail  de 
phlisie  que  coniine  1 sur  16;  que  les  recherches  de  Laverand,  pour  une 
pdriode  de  vingl-huit  annees,  onletabli,  en  effet,que  la  letbalite  du  soldat  par 
pblisie  pulmonaire  etait,  au  contraire,  de  1 sur  6,  c’est-a-dire  trois  fois  plus 
que  ne  le  dit  Benoiston  ; et  que,  de  ce  cbef,  il  y aurait  done  deja  moitie  moins 
de  phtisiques  chez  les  musiciens,  a supposer  qu’aucun  de  ces  fameux  17  deces 
ne  fut  afferent  soil  aux  clairons,  soit  aux  trompettes; 

f.  Que  le  silence  garde  sur  ces  derniers,  qui  elaienl,  pour  le  moins,  en 
nombre  egal  a celui  des  musiciens  dans  la  pe'riode  de  1820  a i83o,  s’explique 
d’autant  moins  que  cbez  eux  il  ne  pouvait  y avoir  doute  sur  la  nature  de 
I’instrument  joud,  tandis  que  dans  les  musiques  de  I’arme'e  il  existe  ce  qu’on 
appelle  la  batterie,  ou  les  bras  seuls  sont  mis  en  jeu; 

g.  Que  mes  propres  recberches  dans  1’armde,  qui  out  porte'  sur  an  effectif  de 
960,682  hommes  reparti  sur  vingt-six  anndes,  dont  38, 660  musiciens  ou  clai- 
rons, ont  donne,  par  morlalile  gene'rale,  savoir:  19,366  de'ces , el  par  phlisie* 
3,2o8,  dont  38  seulement  pour  les  instrumentistes  (musiciens,  trompettes  ou 
clairons),  c’est-a-dire  0.66  au  lieu  de  1.89  pour  le  soldat.  Et  dies  out  appris 
de  plus  que  pendant  le  meme  temps  ou  il  se  donne  dans  les  hopitaux  mililaires 
2,898  conges  de  convalescence  ou  de  rd forme  pour  phlisie  ou  autres  affec- 
tions graves  des  voies  respiraloires  aux  soldals  de  loutes  armes,  les  musiciens 
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n’en  recevaient  que  i 5,  on  luiit  fois  moins  qu’il  n eftl  du  leur  en  elre  attribue 
si  seulemenl  loutes  choses  dlaienl  e'gales! ! 

Encore  faul-il  tenir  compte  que  le  soldat  esl  u'D  hommc  de  choix,  tandis 
que  les  musiciens  sc  recrutenl  gdndralement  chez  les  homines  qui,  moins 
robustes  de  corps  ou  de  cceur  que  leurs  camarades,  veulenl,  dchapper  aux  cor- 
vees,  aux  manoeuvres  et  factions,  el  s’dpargner  le  port  des  armes.  Quant  a 
I’hygiene  du  musicien,  el  le  esl  cerlainemcnl  infdrieure,  par  la  raison  qu’au 
lieu  de  bdndficier  des  exercices  au  grand  air,  il  passe  la  majeure  partie  de 
son  temps  dans  des  salles  d’dtude  ou  1’almospbdre  qu’il  respire  est  loin  d’etre 
d’une  purete  sans  egale. 

Si  nous  considdrons  maintenant  ce  qui  se  passe  dans  les  dtablissements  pe- 
uitentiaires,  nous  y trouverons  la  plus  trisle  justification  de  cede  sorte  d’apho- 
risme  dmis  par  Coindet  dans  les  Annales  d’ hygiene  ( 1^8 38):  «Le  silence  alanguit 
le  systeme  digestif,  debilile  les  organes  de  la  respiration  el  predispose  a la 
phtisie.» 

tcLe  10  mai  i83g,  ai-je  deja  ecrit,  et  je  n’ai  ele  contredit  encore  par  per- 
sonne,  marqua  une  phase  des  plus  funestes  dans  les  etahlissemeuts  peniten- 
tiaires.  A cede  date,  un  arrete  ministdriel  iinposa  l’observance  du  silence  aux  de- 
tenus. A peine  le  nouvel  arrete  eut-il  recu  son  execution  que  la  mortalite  des 
maisons  centrales,  stadonnaire  depuis  quelques  annees  \ers  le  chiffre  de 
6.9.5  p.  0/0,  monta  a 6.86,  atteignit  7.95  en  i84o,  puis  8.38  p.  0/0,  lorsque 
l’application  rigoureuse  exit  eu  le  temps  de  produire  tons  ses  efifets.  Survient 
la  revolution  de  i848.  La  discipline  se  relache  dans  les  maisons  centrales, 
la  loi  du  silence  y devient  lettre  morte,  et  la  mortalite,  encore  a 8 p.  0/0  en 
18A6  eta  9.95  en  18^7,  descend  a 6.96  en  i848,  et  en  1869  a 5.a4,  oil 
ellp  se  maindent  a peu  pres  stadonnaire  jusqu’au  jour  oil,  apres  le  coup 
d’Etat  de  1 8 5 2 , la  discipline  reprenant  le  dessus,  on  reappliqua  1’ordonnance 
de  1839.  Elle  remonte  alors  a 6.5  1 en  1 8 5 3 et  a 7.01  en  i854;  et  pendant 
ce  temps,  quiest-cequi  faisait  les  frais  principaux  de  ces  oscillations?  Les  ma- 
ladies de  1’appareil  respiratoire. 

rrC’est  ainsi  qu’on  vit  la  mortalite  par  phtisie  pulmonaire  atleindre  42  p.  0 0 
de  la  mortalild  generale  a Fontevrault,  et  s’elever  memo,  a Eyssen,  a 5o  p.  0/0  , 
et  cela  malgre  les  plus  louables  efforts  de  1' Administration  pour  ameliorer  les 
conditions  physiques  et  morales  des  prisonniers  ! ! . . . 

-rD’autre  part,  si  1’on  interroge  la  statistique  des  pe'nitenciers  agricoles  de  la 
Corse,  au  nombre  de  (rois  (Caslellucio,  Casabianda  et  Chiavari),  ou  la  loi  du 
silence  ne  peut  plus  etre  appliquee,  on  trouve  que,  en  quatre  annees,  a partir 
de  1867,  7,743  detenus  ont  donne  237  deuces,  sur  lesquels  il  y eut  seule- 
ment  22  phtisiques,  e’est-a-dire  que  la  mortality  gendrale  y fut  de  3 p.  0/0, 
ou  pas  tout  a fait  1 de  plus  que  dans  la  vie  fibre,  oil  elle  est  de  2.10  ( Annuaire 
du  Bureau  des  longitudes),  et  que,  dans  la  mortality  generale , les  phtisiques 
ont  compte  seulemenl  pour  6.5o  p.  0/0,  ce  qui  est  environ  moilid  moins  que 
dans  la  vie  fibre! !...» 

Quelle  eloquence  dans  de  pareils  chiffres,  meme  aprds  y avoir  fail  la  part 


tie  celte  gymnastique  si  salulaire  resultant  des  travaux  agricoles!  Quels  enseigne- 
ments  pour  tout  le  monde!  eL  comment  ne  pas  conclure  de  toutce  qui  precede  : 

Quo  lous  les  exercices  des  organes  respiratoires,  quand  ils  s’accomplissent 
avec  mesure  et  loujours  suivanl  les  lois  d’une  gymnastique  rationnelle  des  pou- 
mons,  quand  ils  out  lieu  mdcanlquement,  sans  fatigue  ni  morale , ni physique , et 
sans  quo  rien  puisse  venir  mettre  un  obstacle  quelconquc  a la  libre  expansion 
pulmonaire,  sont  e'minemment  salutaires,  et,  a ce  litre,  doivent  faire  partie 
cle  bonne  heurc  de  l’hygiene  de  toute  personne  plus  ou  moins  menacee  (je  ne 
dis  point  deja  atteinte)  de  tuberculose  pulmonaire  par  sa  naissance  ou  par  sa 
constitution; 

Que  les  professions  de  chanleur  et  de  musicien,  dans  les  instruments  a vent 
surtout,  exercees  sagement  chez  les  individus  delicats,  cela  va  de  soi,  ne 
sauraient  etre  qu’un  excellent  prophylactique  de  la  pbtisie  pulmonaire.  J’ai  dil 
les  instruments  ii  vent,  surtout,  parce  que  leur  jeu  exclue  naturellement  la  pas- 
sion dramatique  et  d’aulres  causes  qui,  chez  les  artistes  lyriques  en  particu- 
lier,  tendent  trop  souvent  a detruire  les  bons  elfets  des  exercices  vocaux; 

Enfin,  que  dans  nos  nouvelles  institutions  il  y a tout  lieu  d’encourager 
plus  que  jamais  la  formation  de  fanfares,  ou  tout  au  moins  de  Societes  cho- 
rales, ne  fut-ce  qu’au  point  de  vue  de  fortifier  les  poitrines  qui  en  ont  besoin; 
et  que,  pour  atleindre  plus  surement  encore  le  but,  le  chant  devrait  etre  obli- 
gatoire  dans  toules  les  institutions  ouverles  au  jeune  age. 


DISCUSSION. 

M.  le  D'  Hauser,  de  Seville  (Espagne).  M.  Burq  vient  de  vanter  les  bons  elfets  du 
chant  cornme  gymnastique  pulmonaire  chez  les  phlisiques.  Les  observations  que  j’ai 
failes  m’ont  conduit  a une  conclusion  contraire.  J’ai  connu  heaucoup  de  jeunes  fdles 
predisposees  a la  phlisie,  qui  avaient  appris  le  chant,  et  que  leurs  mdres  voulaient 
faire  chanter  dans  les  reunions,  et  j’ai  remarque  que  le  chant,  loin  de  les  preserver 
conlre  cette  maladie,  les  a fait  mourir  presque  toutes. 

M.  le  D'  Burq,  de  Paris.  Les  fails  dont  parle  noire  honorable  confrere,  M.  le  Dr 
Hauser,  ne  sauraient  etre  nids  puisqu’il  les  atlirme.  D’ailleurs,  si  ces  faits  ne  sont  point 
un  peu  exagerds  involonlairement,  quel  est  celui  d’enti’e  nous  qui  n’en  a point  vu  de 
semhlables?  Je  n’ai  point  voulu  dire  qu’une  jeune  fille  etait  a l’abri  de  la  phtisie  pour 
avoir  fait  du  solfege  peu  ou  prou,  ou  pour  avoir  chantd  a 1’occasion,  en  famille,  une 
romance  plus  ou  moins  bien  apprise.  Ce  que  j’ai  en  vue,  e’est  d’dtablir  devant  vous 
l’utilitd  du  chant  lorsqu’il  est  pratiqud  d’une  manidre  suivie  et  avec  methode.  Ce  n’est 
point  certainement  parmi  nos  jeunes  tides  de  famille  que  j’en  trouverais  la  preuve,  parce 
que  cedes -la  ont  gendralemenl  autre  chose  a faire  qua  apprendre  d’abord  a bien 
respirer,  a prendre  en  chontant  une  attitude  favorable  a une  bonne  expansion  pulmo- 
naire, etc.;  mais  je  pourrais  vous  citer  nombre  d’arlistes  lyriques  qui,  menacds  de 
phtisie,  ont  trouvd  dans  leur  carriere  meme  un  remeile  aussi  efficace  qu’inespdrd. 
Parmi  les  divei’s  confreres  que  je  vous  ai  dit  avoir  consultds  a ce  sujet,  le  Dr  Cabarrus, 
le  plus  competent  de  lous,  parce  que,  durant  plus  de  trente  amides,  il  resta  attache  ii 
nos  premieres  scenes  lyriques,  et  il  soigna  ou  connut  tons  les  chanteurs  et  chanteuses 
dmdrites  des  deux  mondes,  me  disoil,  certain  jour,  en  ce  langage  image  qui  en  tit  un 
des  homrnes  d’esprit  de  noire  dpoque  : 
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tr Pou t'  moi,  le  clianl  c’est  la  veritable  liuile  de  foie  (lc  raorue  des  phlisiques.  w 

La  aussi  sans  doule  il  exisle  des  exceptions.  Ilya  surlout  a tenir  grand  comple  de  la 
passion  rpie  Ton  pent  apporter  dans  le  chant,  de  la  mdthode  coniine  de  cerlaines  aulres 
conditions,  ilont  divers  autres  artistes  qui  me  reviennent  en  ce  moment  a la  pensile  furent 
les  viclimes  plus  on  moins  prdmalurihnent. 

Mais  ce  n’est  point  la  qu’il  fant  oiler  non  plus  cherclier  des  exemples  contraires  a la 
ihiise  quo  je  soutiens.  Faire  chanter,  ou  Lien  jouer  d’un  instrument  a vent,  tranquille- 
ment  et  sans  emotion,  sans  fatigue,  sans  le  moindre  enlliousiasme  meme,  si  1’on  vent, 
et  hvgidniquement  pour  ainsi  dire;  remplacer  ces  exercices,  lorsqu’ils  ne  seront  point 
possibles,  par  des  inspirations  mdthodiques , a divers  moments  de  la journ^c,  tel  est 
mon  but,  et  c’esl  sur  ce  point  seulement  que  je  ddsire  appelcr  l’attention  et  la  critique. 
11  y a la,  je  le  crois,  une  grande  question  a laquelle  ne  peuvent  manquer  non  plus  de 
s’inleresser  lous  ceux  qui  envisagent,  en  outre,  les  orpbdons  coniine  un  moyen  de  mo- 
re lisation. 

Dieu  me  garde  de  la  regarder  des  a present  coniine  rdsolue.  Mais  je  voudrais,  Mes- 
sieurs, vous  en  avoir  dil  assez  pour  que  celte  question  soil  jugee  digne  d’etre  inscrite 
au  programme  de  Fun  des  plus  prochains  Congrds  d’hygiene. 

Ce  n’est  done  encore  qu’un  point  d’inlerrogalion  que  je  pose. 

M.  le  Dr  Hauser , de  Seville  (Espagne).  J’admets  que  le  chant  et  le  jeu  des  instru- 
ments a vent  puissent  servir  de  gymnastique  aux  individus  atleints  de  phtisie  pulmo- 
naire.  Quant  au  chant,  je  ne  puis  le  recommander.  En  tout  cas,  celte  gymnastique  ne 
doit  pas  etre  portde  a l’extreine,  sans  quoi  elle  afTaiblirait  les  organes.  11  faut  qu’elle 
soit  reglee  el  faite  methodiqueinent.  Or,  dans  l’enseignement  de  lamusique  ou  du  chant, 
il  est  Ires  difficile  de  ne  pas  depasser  la  mesure,  ce  qui  finirait  par  dilater  les  vdsicules 
pulmonaires  et  determiner  de  femphyseme  et  de  l’hemoptysie. 

M.  le  D1  Buuq,  de  Paris.  11  y a une  loi  fondamentale  pose'e  par  Re'veille'-Parise,  qui 
dil  que  le  fonclionnement  de  tout  organe  fortilie.  Il  serait  vraiment  bien  e'trange  qu’elle 
n’eiit  point  son  application  dans  le  cas  actuel. 

Marchal  (de  Calvi)  a dit,  de  son  cote,  que  le  poumon  se  defend,  par  son  activite 
propre,  contre  la  phtisie  pidmonaire. 

Je  notice  point  les  exercices  des  organes  respiratoires  cornme  une  panaede  contrc 
une  maladie  qui  nous  de'cime.  Je  pretends  moins  encore  faire  partout  des  ebanteurs 
ou  des  musiciens  quand  meme  qui  pourraient  devenir  une  plaie  nouvelle  oubliee  par 
Dieu  lorsqu’il  voulul  punir  l’Egypte.  Mais  je  crois,  c’est  une  conviction  profonde  chez 
moi,  a l’utilite  d’une  gymnastique  pulmonaire  raLionnelle,  bien  conduile,  que  Ton 
pent  burner  a de  simples  inspirations.  J’ai  meme  imagine  a cet  eflfet  un  instrument  qui, 
je  l’espere , permeltra  d’atteindre  au  meme  resultat  sans  ecorcher  aucune  oreille. 

M.  le  Dr  Layet,  de  Bordeaux  (France).  Dans  cette  discussion,  il  faut  s’altaclier  aux 
fails  pratiques  et  ecarter  les  details  particuliers  qui  pourraient  s’infirmer  les  uns  par  les 
autres  et  qui  ne  rdsoudraient  en  rien  la  question  generate. 

Je  crois  que  personne  de  nous  n’est  oppose  a cette  idee  que  l’exercice  pulmonaire 
bien  conduit  doit  faire  du  bien  a 1’appareil  respiraloire.  La  loiphysiologique  est  celle-ci : 
Toute  gymnastique  du  poumon , en  rapport  avec  ce  qu’il  pourra  supporter,  lui  sera 
favorable.  Done,  au  point  de  vue  de  l’exercice  pulmonaire,  je  suis  parfaitement  d’accord 
avec  M.  Burq  en  ceci:  c’est  que  I’exercice  du  chant,  comme  faction  de  soufller  dans  un 
instrument  a vent,  peut  dtre  favorable  s’il  est  parfaitement  mesure,  cadence'  et  en  rap- 
port avec  I’dlat  de  sanld  de  l’individu.  Chez  les  enfanls,  un  excellent  exercice  qui  porle 
specialement  sur  les  poumons,  c’est  la  course;  c’est  un  des  exercices  qu’il  faut  s’alta- 
clier  a ddvelopper  en  premier  lieu  chez  les  enfanls,  ainsi  que  fa  ddmontrd  M.  Dally; 


car  la  course  esl  eminemment  favorable  an  ddvcloppement  du  poumon  et  elle  se  rap- 
proche  assez  par  ses  rdsultats  physiologiques  de  I’cll'el  produil  par  I’entrde  et  la  sortie 
de  I'  air  au  raoyen  des  instruments  a vent.  Mais  dans  tout  exercice  fonclionnel  il  faut  se 
garder  de  fexcAs,  ainsi  que  le  disait  tres  bien  notre  honorable  confrere. 

Pour  en  revenir  a la  question  pathologique,  c’esl-a-dire  aux  efl’ets  morbides  que  peut 
enlrainer  une  exagdration  du  fonctionnement  pulmonaire,  je  dois  declarer,  en  ce  qui 
concerne  la  phtisie,  que  je  ne  crois  pas  que  I’exercice  immoddrd  des  instruments  a 
vent  puisse  la  developper.  Cela  n’a  pas  dtd  particulierement  ddmontrd;  mais,  a cause 
du  raptus  sanguin  qui  est,  necessaireinent  la  consequence  du  fonctiomiement  pulmonaire 
exagdrd,  il  doit  dire  excessivement  mauvais  pour  les  individus  prddisposds  a la  phtisie, 
el  j’admets  que  ces  individus  devront  dire  mis  a l’abri  de  cette  gymnastique,  qui  peut 
etre  favorable  dans  d’autres  circonstances  et  pour  d’autres  sujets.  II  est  tres  impor- 
lant,  par  un  fonctiomiement  bien  entendu,  d’arriver  a developper  le  poumon  comme 
on  developpe  les  bras,  lesjambes  el  un  organe  quelconque ; car  les  affections  auxquelles 
sont  sujets  plus  particulierement  les  musiciens  qui  jouent  des  instruments  a vent,  ne 
soul  pas  des  affections  d'ordre  diathdsique,  si  je  puis  ainsi  dire,  ce  sont  des  affections 
d’orcLre  local.  Ce  sont  des  troubles,  de  nature  congestive,  du  larynx  et  des  poumons. 
C’est  encore  un  desordre  nerveux  rappelant  les  spasmes  fonctionnels  de  certaines  pro- 
lessions.  Ainsi  j’ai  cite,  dans  mon  Traite  general  sur  l’hygiene  des  professions,  le  cas 
d un  chanteur  qui  s’etait  donnd  avec  taut  de  passion  a sa  profession,  qu’il  ne  pouvail  pas 
chanter  les  notes  de  fausset  sans  dprouver  une  contraction  spasmodique  des  muscles 
du  larynx.  Dernierement,  en  Allemagne,  on  a cite  le  fait  d’un  llutiste  qui,  par  1’effet 
du  jeu  de  son  instrument,  etait  arrive  a avoir  une  veritable  crampe  fonctionnelle  du 
lai’ynx. 

Voila,  je  crois,  les  accidents  que  les  exercices  immoddres  de  l’appareil  pulmonaire 
peuvent  enlrainer. 

Pour  me  resumer,  je  dis  qu’un  exercice  bien  entendu  et  fait  de  bonne  heure  est  une 
excellenle  chose  pour  Je  developpement  de  la  poitrine  et  que  Ton  peut  recourir  dans  ce 
but  a l’exercice  du  chant;  et,  sous  ce  rapport,  je  me  joins  a M.  Burq.  Mais  je  crois  qu’il 
ne  faut  pas  aller  jusqu’a  un  exercice  trop  grand. 

De  rn&me , tout  en  me  ralliant  a l’opinion  de  mon  confrere  en  ce  qui  concerne  le  jeu 
des  instruments  a vent,  je  dis  qu’il  faut  lenir  compte  de  la  predisposition  morhide  du 
cole  du  poumon  comme  du  c6te  du  coeur,  a cause  du  raptus  sanguin  qui  peut  deter- 
miner des  accidents  tres  graves. 

Un  Meiibre.  Je  profile  de  l’occasion  pour  soutenir  1’idee  de  notre  confrere  de  deve- 
lopper les  poumons  chez  les  poitrinaires  a l’aide  du  chant.  G’est  la  une  grande  idee. 
J’ai  observd  un  grand  nombre  de  phtisiques  en  Angleterre , et  j’ai  pu  voir  sur  une 
grande  dclielle  les  bons  effets  de  I’exercice  pour  developper  le  poumon,  quand  il  n'exisle 
bien  entendu  aucun  sympthme  pulmonaire  aigu.  J’ai  vu,  a la  suite  de  ces  exercices  faits 
pendant  une  diode  de  six  semaines,  un  jeune  homme  gagner  6 polices  de  largeur  du 
cdte  de  la  poitrine. 

G’est  une  experience  que  j’ai  bien  souvent  faite , et  cette  augmentation  de  volume  etait 
en  rapport  avec  la  decroissance  des  sympt6mes. 

Autrefois,  on  comprimait  toujours  la  poitrine  des  soldats  avec  des  buffleteries  etl’on 
constatait  dans  1’armee  une  grande  mortalite  par  la  phtisie.  Aujourd’hui,  on  attache 
seulemenl  le  sac  aux  dpaules;  la  poitrine  est  plus  libre  et  il  y a beaucoup  moins  de 
phtisie  parmi  les  soldats. 

Je  trouve  excellente  I’idee  de  M.  Burq  de  vouloir  developper  la  poitrine  des  jeunes 
gens  a faide  du  jeu  des  instruments  a vent  et  du  chant.  Vous  devez,  selon  moi,  pour- 
suivre  cette  idee  en  comhattant  l’usage  du  corset  chez  les  femmes,  qui  est,  je  crois.  pour 
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elles  »ne  grande  cause  de  phtisie.  En  parcourant  les  rues  de  Paris,  j’ai  rencontrd  beau- 
coup  de  femmes  dont  la  poilrine  dtnil  rdtrdcie  ii  uu  degrd  morbide. 

J’ai  vu  dgalement  un  grand  nombre  de  femmes  maiades  a cause  de  leur  corset.  Un 
des  grands  resultats  que  doit  poursuivre  ce  Congrds  d’Hygidne,  c’est  d’obtenir  la  sup- 
pression des  corsets. 

On  devrait  aussi  tacher  d’obtenir  la  suppression  de  ces  bottines  d talons  tres  dlevds 
que  portent  les  femmes,  ct  qui  sonl  propres  ii  abimer  les  os  du  pied. 

M.  le  D'  Delaunay,  de  Paris.  J’appuie  coinpldtement  les  conclusions  de  M.  Burq 
avec  eelte  reserve  qu’dvidemment  Tabus  peut  avoir  des  inconvdnients. 

Gomme  argument  h Tappui  de  sa  thdse , il  aurait  pu  ciler  ce  fait,  que  les  montagnaTds  et 
les  peuples  nomades,  qui  exercent  beaucoup  leurs  poumons,  ne  connaissenl  pas  la  phtisie. 

Maintenant,  je  lui  conseille,  s’il  veut  dtre  compldtement  ddifid  sur  la  question  qu’il  a 
traitee,  de  s’adresser  h un  homme  qui  n’est  pas  medecin.  M.  Talbot,  artiste  de  la 
Comddie  fran^aise  et  professeur  de  ddclamation,  sail  beaucoup  de  choses  a ce  sujet.  II 
ne  fait  pas  chanter  ses  dldves,  mais  il  a inventd  une  gymnastique  pulmonaire  pour  les 
faire  respirer.  11  les  fait  aspirer  trds  amplement,  de  telle  sorte  que  la  cage  thoracique 
soit  aussi  remplie  d’air  que  possible. 

Quand  on  donne  a M.  Talbot  un  dldve  mince,  au  bout  d’un  an  il  le  rend  large,  et  il 
pretend  gudrir  la  phtisie  par  ce  procedd.  Mais  il  faudrait  qu’il  fournit  des  preuves 
scientifiques  a Tappui  de  son  dire.  En  tout  cas,  je  crois  qu’il  pourrait  donner  d’utiles 
renseignements  a M.  Burq. 

M.  le  Dr  Burq,  de  Paris.  L’observation  de  M.  Delaunay  est  tres  juste.  J’ai  vu,  entre 
autres,  un  grand  artiste,  Delsarte,  qui  avait  Thabitude  de  mesurer  ses  dleves  avant  de 
leur  faire  commencer  leiu’s  exercices,  et  qui  me  disait  (vous  trouverez  cela  dans  mou 
travail)  qu’il  avait  remarque  bientot  cbez  eux  un  developpement  considdrable. 

Je  ferai  remarquer  a M.  Layet,  qui  oublie  quelquefois  un  peu  trop  cerlaines  choses, 
que  notre  distingud  collegue  me  pardonne  de  l’avoir  remarque!  que  le  premier  qui  ait 
parld  de  ces  effets  de  la  gymnastique  pulmonaire,  c’est  moi.  Je  suis  dlonne  mdme  que 
M.  Dally  n’ait  pas  tenu  coniple  de  mes  recherches;  car  j’ai  passd  des  journees  entieres 
a mesurer  les  hommes  a 1’Ecole  de  gymnastique  militaire,  au  commencement,  au  milieu 
et  a la  fin  des  cours,  et  j’ai  trouve  qu’ils  gagnaient  jusqu’a  un  cinquidme  en  capacitd 
pulmonaire,  et  jusqu’a  too  kilogrammes  de  plus  dans  les  forces  tombees.  Je  les  ai 
mesures  et  peses,  il  y a de  cela  trois  ans,  e’est-a-dire  bien  avant  que  fussent  faites  ces 
expdriences  nouvelles  dont  il  est  parld  au  nom  de  M.  Dally. 

II  y a un  autre  point  a examiner.  Je  ne  sais  que  trop,  par  ma  propre  expdrience,  que 
les  statistiques  n’onl  qu’une  valeur  relative.  Mais  quand  on  pense  que,  depuis  un  demi- 
siecle,  dix-sept  musiciens  morts  en  sept  ans  dans  l’armde  pdsent  sur  Topinion  des  md- 
decins  pour  leur  faire  dire  que  le  jeu  des  instruments  a vent  est  funeste  aux  poitrinaires , 
je  dis  qu’il  est  vraiment  ddplorable  que  Ton  puisse  faire  de  la  science  de  celle  faiion. 

Benoiston  de  Chateauneuf  a fait  ses  recherches  en  1826,  et,  depuis  ce  temps,  tou- 
jours  ces  dix-sept  musiciens  fameux  ont  figure  dans  les  livres. 

Je  me  resume.  Je  ne  puis  pas  aflirmer  la  chose  d’une  manidre  absolue , mais  je  dis, 
suivant  moi,  que,  toutes  rdserves  faites  quant  aux  exceptions,  aprds  y avoir  bien  rd- 
ildchi,  il  ne  saurait  y avoir  de  meilleur  moyen  prophylactique  de  la  phtisie  que  lous 
les  exercices  des  organes  respiratoires,  approprids  (car  il  ne  s’agit  pas  de  vouloir  donner 
un  ut  quand  vous  ne  pouvez  donner  qu’un  sol),  dirigds  au  besoin  par  le  mddecin. 

II  y a d c6td  de  cela  la  question  des  orphdons,  ou  Tentbousiasme  n’est  pas  de  mise.  Je 
les  regarde  comme  non  moins  trds  utiles  a ce  mdme  point  de  vue.  On  verra,  quand 
il  y aura  des  socidtes  chorales,  sinon  des  fanfares  partout,  ce  que  sera  devenue  alors  la 
phtisie  pulmonaire. 
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Pcut-clre,  dans  (renle  ans,  aura-t-elle  diminud?  Dn  resle  Badinage,  Chrichton,  elc., 
en  Anglelerre,  nous  onl  prdcbdes  clans  ceLle  voie.  L’un  d’eux  avail  imaging  de  mellre  ses 
malndes  dans  line  atmosphere  d’huile  de  Dippel,  afin  de  les  obliger  a faire  des  ellbrls 
considdrahlcs  pour  respirer.  C'etait  lii  un  mauvais  procddd,  rnais  on  avail  done  deja 
connaissanee  du  fait.  De  plus,  en  Angleterre,  la  melhodc,  dile  des  inhalations  force'es, 
a did  institute,  cl  paralt  y avoir  rendu  des  services. 

M.  le  D'  Lacassagne,  de  Paris.  Je  demande  a dire  deux  mots  a propos  de  la  com- 
munication de  M.  Burq  sur  la  gymnaslique  pulmonaire  conlre  la  phtisie.  11  esl  assez 
naturel  d’odmellre  qne  des  exerciccs  rdpetds,  comme  1c  chant  et  le  jeu  des  instruments 
a vent,  ne  soicnl.  pas  une  cause  de  phtisie.  C’est  une  chose  a rechercher  avec  soin,  et 
il  parait  evident  que  Fesprit  peut  trouver  la  une  relalion  do  cause  a effel. 

Mais  je  crois  que  ce  serail  peut-etre  une  erreur  de  voir  exclusivemenl,  dans  le  fonc- 
lionnemenl  pulmonaire,  la  cause  de  la  phtisie.  La  phtisie  a une  cause  qui  peut-dtre  est 
heaucoup  plus  frequente,  cpii  doit  dire  menlionnee,  a propos  de  la  communication  do 
M.  Burq,  et  qu’il  semble  important  de  rappeler  dans  un  Congres  d’hygiene. 

Je  veux  parler  de  la  mauvaise  respiration  qu’on  fait  faire  aux  enfants.  Je  suis  abso- 
Jument  convaincu,  pour  ma  part,  que,  dans  les  ecoles,  on  devrait  apprendre  aux  en- 
fants a respirer,  comme  on  leur  apprend  a marcher. 

On  leur  donne  des  professeurs  pour  apprendre  a danser  et  pour  avoir  une  bonne 
lournure  dans  le  monde,  et  on  ne  leur  apprend  pas  a praliquer  un  acte  qu’ils  exe- 
cutent  dix-huit  fois  par  minute. 

J’ai  observe,  au  Val-de-Grace,  que  la  plupart  des  phlisiques  respiraient  par  la  bouche 
et  non  par  le  nez.  On  devrait  leur  apprendre  a respirer  uniquement  par  le  nez.  G’est 
la  une  prophylaxie  cpii  aura  un  grand  avantage,  quand  on  arrivera  a 1’enseigner  dans 
les  dcoles  aux  enfants. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  de  bien  longues  considerations.  Voici  le  principe  : Dans 
les  ecoles,  apprendre  aux  enfants  a respirer;  lorsque  la  respiration  s’elfectue  exclusive- 
ment  par  la  bouche,  elle  est  defectueuse  pour  le  poumon;le  nez  esl  forgane  par  lequel 
Fair  doit  passer  avant  d’entrer  dans  le  poumon. 

En  eflet , c’est  Forgane  le  plus  vasculaire,  comme  vous  pouvez  vous  en  assurer  sur 
les  belles  preparations  qui  sont  a l’Ecole  de  medecine.  C’est  par  consequent  un  or- 
gane  trbs  cliaud.  On  sait  combien  il  se  congeslionne  quand  on  avance  en  age.  C’est, 
pour  ainsi  dire,  la  salle  d’attente  dans  laquelle  Fair  s’echauH'e  avant  de  pe'nelrer  dans 
les  poumons. 

Les  poils  qui  garnissent  cette  cavite  arrdtent  beaucoup  de  poussieres,  et  c’est  cette 
condition  physique  d’epuration  qui  fail  que  Fair  arrive  plus  sain  aux  poumons.  Je  crois 
done  qu’il  faudrait  arriver  a repandre  cette  idee,  cjue  Fenfant  doit  apprendre  a 
respirer. 

M.  le  D1  Layet,  de  Bordeaux  (France).  Sur  la  question  de  Fexercice  pulmonaire 
nous  sommes  tous  d’accord.  Il  ne  peut  qu’etre  utile;  et  il  le  sera  d’aulant  plus  qu’on 
le  mettra  de  trbs  bonne  heure  a la  porlbe  des  enfants  dans  les  ecoles.  Sous  ce  rapport, 
je  m’associe  aux  considerations  fort  inleressantes  e'mises  par  M.  Lacassagne. 

La  respiration  par  le  nez,  qu’il  conseille  pour  Fenfant,  n’est  pas  autre  chose  qu’un 
exercice  pulmonaire  methodique.  Quand  on  respire  par  le  nez,  on  fait  appel  aujeu 
respiratoire  mecanique , et,  par  ce  moyen,  vous  faites  faire  aux  poumons  un  exercice 
beaucoup  plus  grand  el  beaucoup  plus  regulier  que  dans  la  respiration  par  la  bouche. 
Dans  la  respiration  par  la  bouche,  Fair  entre  dans  les  poumons  sans  s’luimecler.  Je 
m’associe  done  a l’ide'e  de  Fbducalion  respiratoire  des  enfants.  C’est  ce  que  j’ai  deja  dit 
dans  une  communication  prdcedenle. 

Mais  il  est  un  point  que  je  ne  peux  pas  laisser  passer.  Oui,  Fexercice  niodere,  pre- 
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ventif,  sera  favorable  aux  poumons;  el,  a un  moment  donnd,  si  cos  derniers  onl  eu  a 
subir  d’aulres  causes  de  depression  physique,  ainsi  quo  vient  de  le  dire  M.  Lacas- 
sagne,  le  jeu  de  la  ventilation  pulnionaire  les  souslraira  jusqu’a  un  certain  point  aux 
diets  nuisibles  qui  en  sont  la  consequence.  II  n’en  est  pas  moins  vrai  (pie  les  tendances 
gendrales  de  l’enfaut,  son  idiosynchrasie  particulidre,  pcuvent  le  prddisposer  a des  con- 
gestions mdcaniques  des  organes  pulmonaires  et  des  organes  circulatoires.  L’excrcice 
pulnionaire,  par  les  instruments  a vent,  par  le  chant  ct  par  la  course,  doit  done  dire 
maintenu,  mais  d’une  fa$on  extrdmement  moderee,  surtout  chez  les  enfants. 

M.  le  D'  Lacassagne,  de  Paris.  J’ajouterai  un  mot.  C’est  un  principe  clinique  bien 
apprdcid  de  nous  lous,  qu’un  organe  malade  doit  dire  mis  au  repos.  Si  un  homme  a 
une  affection  de  1’estoniac,  on  lui  fait  boire  du  lait,  parce  que  le  lait  se  digdre  trds  bien. 
Je  crois  que  nous  gueririons  beaucoup  plus  de  phlisiques  si  l’on  pouvait  les  empdeher 
de  chanter.  J’ai  entendu  dire  qu’un  ollicier  d’artillerie,  c’est  peut-etre  une  Idgende  dans 
l’armde,  qui  dtait  phtisique,  1’ut  envoyd  a Alger,  ce  qui  dtait  ddja  une  bonne  condi- 
tion. On  lui  avail  recommandd,  comme  thdrapeutique,  de  ne  manger  que  du  sucre  et 
de  ne  pas  parler.  II  parait,  je  donne  ce  fait  sous  loutes  reserves,  qu’au  bout  de  deux 
ans  il  dtait  a pen  pres  gudri  de  sa  phtisie.  Nous  admeltons  qu’il  y a aujourd’hui  des 
gens  qui  gudrissent  de  la  phtisie.  Il  aurait  done  pu  gudrir  sans  traitement.  Mais  on 
dil  qu’il  ne  parla  pas  du  tout.  En  elfet,  quand  des  gens  sont  menacds  d’hemoptysie, 
nous  savons  qu’elles  sont  ramendespar  la  fonction  des  organes,  et  nous  recommandoris 
le  silence. 

Je  crois  done  que,  comme  M.  Layet  le  faisail  remarquer,  chez  des  jeunes  gens  pre- 
disposes, il  serait  dangereux  de  les  faire  jouer  du  cor  de  chasse,  et  que,  dans  ce  cas, 
il  vaut  mieux  temperer  leur  gout  pour  la  musique. 

M.  le  Dr  Burq,  de  Paris.  Il  est  dvident  qu’il  y a des  contre-indications.  Je  n’ai  pas 
entendu  donner  une  regie  absolue. 

M.  le  Dr  Hauser,  de  Seville  (Espagne).  M.  Lacassagne  donne  comme  necessitd  hy- 
gidnique  d’apprendre  a respirer  aux  enfants.  C’est  le  vdritable  point  de  vue. 

La  musique  peut  bien  etre  utile  aux  personnes  qui  veulent  ddvelopper  leurs  organes 
respiraloires.  Mais  quand  il  s’agit  d’enfants  disposes  a la  phtisie,  je  crois  qu’il  faut 
beaucoup  de  precautions  pour  les  faire  chanter  ou  pour  leur  faire  jouer  des  instru- 
ments a vent,  parce  que,  s’ils  le  faisaient  avec  exees,  cela  leur  serait  nuisible. 

Mais  il  y a une  autre  question.  M.  Burq  exprime  l’espoir  qu’en  adoptant  son  sysleme, 
on  verra  dans  trente  ans  la  phtisie  pulnionaire  diminuer.  Je  ne  puis  me  ranger  a celte 
opinion. 

Je  ne  crois  pas  que  la  phtisie.  ait  une  cause  unique.  Je  crois  que  c’est  une  maladie 
sociale;  qu’elle  a d’abord  pour  cause  l’inlluence  individuelle,  hdrdditaire,  qu’elle  pent 
etre  provoqude  par  des  influences  climatdriques  et  par  i’alimentation,  et  surtout  par  les 
passions;  ce  sont  la  les  trois  grandes  causes  de  la  phtisie. 

M.  le  l)r  Lacassagne,  de  Paris.  Je  demande  a dire  un  mot  a propos  des  corsets,  dont 
on  a parle  lout  a 1’heure.  II  m’a  sembld  qu’on  faisail  un  proces  complet  au  corset  et 
qu’on  en  demandait  la  suppression. 

Je  crois  que  ce  serait  une  erreur  eL  que  les  hygidnisles  ne  peuvent  pas  supprimer 
cel  instrument  de  toilette.  On  peut,  il  me  semble,  I’appeler  ainsi,  vu  qu’il  enlre  du  for 
el  toute  espdee  de  corps  plus  ou  moins  rigides  dans  sa  composition.  II  faut  remarquer 
qu’il  a dtd  adople,  non  settlement  ii  noire  epoque,  mais  mdme  dans  l’antiquitd  la  plus 
reculde.  Certains  auteurs  se  sont  occupds  de  cette  question,  au  point  de  vue  archdolo- 
gique,  ct  ont  rnontrd  qui  I y avail  eu  des  corsets  ii  tonics  les  dpoques.  C’est  qu’en  eflet 
le  corset  rend  des  services  aux  divers  ages  de  la  vie.  Je  ne  pretends  pas  que  loutes  les 
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femmes  doivenl  1’employer;  mais,  certainement,  cliez  la  jeune  fille,  le  corset  lui  donne 
de  la  gr&ce  et  l’habitue  k avoir  un  mainlien,  La  mdme  influence  se  montre  cliez  la 
femme  agee,  surtoul  cliez  cel  le  qui  a eu  de  nombreux  enfants  et  qui  a allaitd.  Dans  ce 
cas,  les  seins  ont  pris  un  grand  ddveloppement  et,  sans  citer  le  vers  de  Voltaire  qui  est 
bien  comm,  les  organes  mammaires  sont  tcllement  volumineux  qu’il  est  bon  de  les 
iiiainlenir.  En  outre,  cliez  la  femme  agde,  il  y a tendance  k la  voussure,  et  le  corps  se 
maintient  cliez  elle  dans  la  rectitude  par  des  corsets  bien  faits.  II  est  Evident  que  des 
corsets  achelds  indistinctement  partout  ne  remplissenl  pas  toujours  ces  indications. 

Je  crois  (ju’on  pent  prdconiser  les  corsets  bien  fails  el  indiquer  les  conditions  qu’ils 
doivent  remplir,  parmi  lesquelles  deux  surtout  sont  imporlantes  : il  ne  faut  pas  qu’ils 
comprimcnt  la  region  de  I’eslomac  pour  ne  pas  gener  la  digestion,  et,  dans  ce  but, 
il  faut  qu’ils  soienten  caoutchouc,  afin  de  pouvoir  suivrc  les  mouvements  de  cet  organe. 
En  outre,  il  faut  s’dtre  assurd  que,  cliez  la  femme,  I ’uterus,  cet  organe  si  mobile,  est 
bien  dans  sa  position  rdgulidre.  Sans  cela,  l’ule'rus,  dtant  comprimd  en  haul  par  le 
corset  et  en  bas  par  le  perinde,  serait  comme  un  noyau  de  cerise  pressd  enlre  deux 
doigts  et  filerait  d’un  c6td  ou  de  1’autre. 

Je  crois  done  qu’il  ne  faut  pas  faire  un  proces  complet  aux  corsets,  et  qu’il  faut  leur 
reconnaitre  ime  certaine  utilile,  pourvu  qu’ils  soient  bien  faits. 

M.  le  Dr  Gustave  Lagneao,  de  Paris.  Les  exercices  vocaux  et  les  exercices  gymnas- 
tiques,  qui  activent  et  rendent  plus  complete  la  respiration,  me  paraissent  utiles  pour 
prevenir  le  ddveloppement  de  la  plitisie.  Parfois,  dans  des  families  predisposees  bdrd- 
dilairemenl  a la  tuberculose,  on  voit  certaines  personnes,  se  livrant  a des  exercices  vo- 
caux moderes,  menant  une  vie  active,  externe,  an  grand  air,  echapper  plus  ou  moins 
completement  a la  phtisie. 

La  tuberculose  est  une  maladie  frequemment  berdditaire;  mais,  frequemment  aussi, 
elle  est  la  suite  d’un  changement  dans  le  genre  de  vie.  Qu’un  campagnard,  surtout 
qu’un  montagnard,  habituellement  livre  a des  travaux  en  plein  air,  vienne  dans  une 
de  nos  grandes  citds  se  livrer,  assis  ou  courbd,  a un  travail  sedentaire,  dans  un  atelier, 
dans  une  chambre  a air  confind,  souvent  il  devient  victime  de  la  phtisie.  A Lyon, 
M.  Cbatin  a signale  les  ravages  que  fait  la  phtisie  parmi  les  jeunes  Savoisiennes,  venant 
faire  le  metier  de  devideuses ll).  La  vie  sedentaire  est  une  des  causes  les  plus  frequentes 
de  la  phtisie.  Dans  la  vie  sddentaire,  l’ampliation  des  poumons  est  incomplete,  1’expan- 
sion  vdsiculaire  est  imparfaite,  certaines  rdgions  restent  paresseuses , comme  le  dit 
iVL  Jaccoud(2).  La  vie  trop  sddentaire  de  nos  jeunes  gens,  dans  les  lycdes,  rend  compte 
du  ddveloppement  thoracique,  souvent  insuffisant,  des  jeunes  militaires  de  families 
riches  entrant  a Saint-Cyr,  ddveloppement  thoracique  insuflisanl,  constatd  statistique- 
ment  par  M.  Arnould  (3). 

M.  Lacassagne  disait  qu’on  devait  habituer  les  enfants  a respirer  par  le  nez.  Mais 
j’ai  oui  dire,  et  notre  colldgue,  professeur  agrdgd  au  Val-de-Grace,  doit  mieux  le  savoir 
que  moi,  que  cette  habitude  etait  prescrite  a nos  soldats  des  troupes  ldgdres,  a nos 
chasseurs  a pied,  destines  a parcourir  rapidement  de  grandes  distances. 

Un  Membre.  Je  pense  que  le  corset  doit  dire  un  appareil  medical  et  qu’il  ne  doit  ja- 
mais dtre  porte  sans  l’avis  du  medecin  de  la  familie.  Pour  heaucoup  de  personnes  qui 
ont  la  poitrine  tres  ddveloppde,  ils  sont  utiles  et  ils  donnent  de  la  grkce  aux  jeunes 
Giles.  Beaucoup  de  nos  dames  les  plus  cdlebres,  appartenant  a de  hautes  families, 
portent  des  corsets  trds  ldgers  dont  les  buses  ont  etd  supprimes. 

(li  Chatin , De  la  phtisie  des  tisseurs  et  des  devideuses,  a Lyon,  1867. 

■-1  Jaccoud,  Station  me'd.  de  Saint- Momlz,  p.  Sh  , 1875. 

® Arnould,  Rec.  demed.,  ch.  et  ph.  militaires,  t.  XXX,  p.  1-18,  1876. 
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M.  le  Dr  Hauser,  de  Sdville  (Espagne).  J’ai  tonjours  trouvd  quo  quand  on  fait  faire 
des  exercices  de  chant  anx  enfanls  et  aux  jeunes  fiiles,  les  maladies  qui  sc  ddveloppenl 
sont  la  laryngite  cl  la  phtisie  laryngde.  J’cn  ai  vu  un  grand  nombre  de  cas.  II  est  done 
hors  de  doute  pour  moi  que  l’exercice  de  la  voix,  comme  le  chant,  doit  dtre  ddfendu 
a tous  ceux  qui  sont  sujets  aux  hdinorrhagics  pulmonaires  et  aux  laryngites. 

M.  leD'  L vyet,  de  Bordeaux  (France).  Un  dernier  mot  sur  la  question  d’hygidne  ou  de 
gymnastique  du  poumon.  Nous  disions  tout  a I’heure,  et  nous  sommes  d’accord  sur  ce 
point,  que  faite  d une  man  id  re  moddrde  elle  a des  efTets  excellents  pour  les  personnes 
qui  out  une  predisposition  morbide;  mais  j’ajoute  que,  dans  noire  sysleme  organique, 
nous  avons  des  lois  de  ddveloppement  pour  chacun  de  nos  organes,  pour  notre  cerveau, 
pour  nos  poumons,  pour  nos  organes  genitaux,  et  qu’il  ne  faut  heiter  ce  ddveloppe- 
inent  en  aucune  fa^on.  Par  consequent,  au  point  de  vue  de  I’dducation,  de  illume  qu’un 
trop  grand  de'velo|)[)ement  du  cerveau  cbez  les  enfants  pent  amener  la  tuberculose  cd- 
rdbrale,  de  inline  que  le  ddveloppement  trop  precoce  des  organes  genitaux  chez  les 
jeunes  gens  pent  etre  l’occasion  du  developpemenl  du  teslicule  tuberculeux,  il  se  pour- 
rait  aussi  qu’en  hatant  trop  rapidement  les  fonclions  de  la  circulation  par  ces  exercices, 
dont  nous  voulons  les  bons  effets,  lorsqu’ils  sont  moderns,  nous  favoriserions  le  develop- 
pement  de  la  phtisie. 

M.  le  Dr  Bdrq,  de  Paris.  M.  Layet  est  revenu  encore  une  fois  sur  la  question  de 
l’exage'ration  des  exercices  respiratoires.  II  n’esl  pas  question  de  cela.  11  s’agit  d’insli— 
tuer  des  exercices  et  une  prophylaxie  rationnelle.  II  est  Evident  que  tous  les  cas  de 
pneumonie  et  de  crachements  de  sang  sont  des  conire-indications.  On  ne  fera  pas 
chanter  les  enfants,  on  ne  leur  fera  pas  jouer  du  trombone,  on  les  fera  respirer, 
comme  le  disait  tres  bien  M.  Lacassagne,  avec  methode.  Commencons  par  ce  qui  est 
possible.  On  ne  donne  pas  du  pain  bis  aux  enfants  en  venant  au  monde. 


DE  L’INFLUENCE  DES  POUSSIERES  PROFESSIONNELLES 

CHEZ  LES  PORCELAINIERS  ET  LES  PLATRIERS, 

AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  PHTISIE  PULMONAIRE, 

PAR  M.  LE  Dn  BURQ,  DE  PARIS. 

Messieurs,  au  lendemain  de  la  guerre,  en  a \ ril  1871,  jelus  frappe  par  une 
cruelle  maladie,  donL  il  ne  vous  est  encore  que  trop  facile  de  reconnaitre  la 
nature  a ma  difficulty  de  parler.  Ma  convalescence  dura  des  annees.  Je  la  passai 
aux  environs  de  Paris,  a Cliarenton,  ou  il  y a un  certain  nombre  de  fabriques 
de  porcelaine.  Lorsque  le  mouvement  me  revint  un  peu,  ne  sachant  trop 
comment  tuer  mon  desceuv  remen  t,  je  frequentai  Tune  d’elles,  qui  etait  a ma 
proximity,  et  des  que  ines  forces  purent  me  le  permettre,  je  me  mis  a y tra- 
vailler,  a mon  heure,  en  amateur.  Au  bout  de  quelque  temps,  je  me  pris  a 
tousser,  et  je  remarquai  que  Ton  toussait  aussi  beaucoup  autour  de  moi.  Je 
persislai  cependant  a frequenter  l’alelier;  mais  111a  toux  finit  par  devenir  si 
importune  et  il  m’arriva,  a ce  moment,  d’enlendre  parler  si  souvent  de 
porcelainiers  qui  ytaient  morts  de  phtisie  pulmonaire,  que  je  cessai  ma  nou- 
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voile  profession.  Des  lors,  raon  allontion  (ul  evoillde.  Je  consul tai  les  auteurs 
spdciaux.  Les  ayant  Irouve's,  les  uns  absolument  rnuels  sur  la  profession  de 
porcelainier,  cl  les  aulres  mal  renseignds  sur  la  cause  veritable  de  son  insalu- 
brite,  je-  crus  devoir  profiler  de  ina  presence  sur  les  lieux  memes  oil  elle 
s’exerce  le  plus  a Paris,  pour  dlucider  la  question  de  savoir  jusqu’a  quel  point 
elle  est  funesle,  et  s’il  ne  serait  pas  possible  d’eloigner,  ou  du  moins  d’attenuer 
tres  sensiblemenl  ses  dangers.  C’est  dans  ce  sens  que  je  dirigeai  mes  premieres 
investigations.  Plus  tard,  j’ai  pense  qu’il  otait  ndcessaire  d’y  ajouter  quolques 
recherches  paralleles  sur  une  profession  similaire,  et  comme  juslement  celle 
de  platrier  tient  aussi  beaucoup  de  place  a Montreuil  que  i’alfaire  des  por- 
celainiers  m’avail  deja  fait  visiter,  j’y  suis  retour  ne,  en  me  dirigeaut,  cette 
fois,  vers  ses  carrieres.  Imbu  de  tout  ce  que  j’avais  lu  dans  les  auteurs  lou- 
chant  l’insalubrite  de  toules  les  professions  ou  se  rencontrenl  des  poussieres 
de  platre,  je  pensais  n’avoir  qu’a  y dresser  queique  navranl  tableau  de  la 
lethalite,  mais  voila  qu’au  lieu  des  tousseurs  nombreux  auxquels  je  m’atlen- 
dais  Lout  d’abord,  je  ne  m’y  suis  trouve  qu’en  pre'sence  de  solides  gaillards, 
dont  le  rouge  du  visage  se  faisait  jour  a travers  la  couche  de  platre  qui  le 
recouvrait,  el  qui  rirent  presque  de  moi  lorsque  je  leur  ai  demande  s’ils  tous- 
saient  et  s’il  y avail  parmi  eux  des  poilrinaires. 

«Nos  poussieres  sont  clouces,  me  repondit  l’un  des  principaux  proprietaires 
de  ces  carrieres,  M.  Leclaire,  etd’ailleurs  elles  ne  sejournent  pas;  nos  hommes 
les  crachent  presque  aussitot  apres  qu’elles  sont  entre'es  dans  leurs  poumons.  r> 

Tout  cela  etait  fort  etrange  et  me  causa  la  plus  vive  surprise,  je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  le  dire,  mais  quoique,  a LouL  prendre,  il  put  n’y  avoir  la 
qu’un  fait  exceptionuel , il  fallait  examine  la  chose  de  pres.  C’est  pourquoi, 
bien  que  j’aie  les  meilleures  raisons  pour  ne  plus  m’exposer  a toutes  les 
fatigues  qu’entraine  une  enquele  serieusemenl  faite,  j’ai  visite,  apres  les  pla- 
triers  do  Montreuil,  dilferents  grands  industriels,  MM.  Leleliier,  Bureau, 
belong,  etc.,  qui  extraient  eux-memes  le  platre  dans  d’autres  parties  des  envi- 
rons de  Paris,  ou  qui  en  font  commerce;  j’ai  enquele  une  grande  usine  de  la 
rue  du  Cbemin-Vert  ou  se  fabrique  un  platre  spe'cial,  dit  platre  d’albatre, 
non  plus  a 1’air  libre,  mais  dans  un  espace  confine;  et,  tout  en  dernier,  j’ai 
passe  nombre  d’heures  sur  les  bords  du  canal  Saint-Martin  pour  voir  de  pres 
et  interroger  les  ouvriers  qui,  toute  la  journee,  dechargent  et  ensachent,  a 
moitie  nus,  par  tous  les  temps,  le  contenu  des  nombreux  bateaux  a platre 
qu’on  y rencontre. 

Ce  sont  les  resultats  de  celte  enquele,  encore  Ires  imparfaite,  avec  les  reu- 
seignements  plus  circonstancies  precedemment  obtenus,  que  je  vais  avoir 
l’honneur  de  vous  exposer  sommairement,  dans  l’esperance  d’amener  de  plus 
vaillants  a faire  plus  que  moi-meme  je  n’ai  pu  faire. 

Et  d’abord  quel  est  l’etat  actuel  de  la  question,  quant  a l’insalubrite  sup- 
posee  de  la  profession  cliez  les  porcelainiers  et  les  platriers?  Je  coinmencerai 
par  les  premiers. 

Parmi  les  dilferents  auteurs  qui  se  sont  occupe's  d’hygiene  professionnclle, 
les  uns,  Ramazzini  en  tele,  puis  Moral  et  Villerme,  Becquerel  et  Beau- 
grand,  etc.,  sont  absolument  muels  sur  les  porcelainiers;  et  les  autres,  en 
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plus  petit  nombre,  parlent  bien,  a leur  sujet,  cl’i nsalubriLd , mais  ils  en 
accusent : 

A.  — Les  conditions  hygidniques , gendralement  deplorables,  d’ateliers 
mal  adrds,  mal  vent ilds , peu  spacieux,  huniides,  oil  ils  vivent  (Proust)? 

D’accord , a la  condition  d’y  ajoulcr  quo  ccs  ouvriers  sont  d’une  intempe- 
rance notoire,  ct  que,  1’hiyer,  ils  ne  prennent  aucune  precaution  contre  les 
changemenls  brusques  de  tern pdra lure  dans  leurs  allees  et  venues  hors  des 
ateliers  qui  sont,  a ce  moment,  transforme's  en  des  especes  d’dtuves  pour  1’as- 
sechemenl.  des  pieces  fabriqudes. 

B.  — La  ddbilild  qu’enlraine  le  frappage  de  la  pale  otl’atlitude  profession- 
nelle  (Arlidge)?  Cela  n’esl  vrai  que  pour  les  potiers. 

C.  — Les  poussieres  qu’ils  respirent , les  poussieres  plombiqucs?  Jamais. 
Ceux  qui  Pont  dit  ont  confondu  les  porcelainiers  avec  les  faienciers.  Les  pre- 
miers ne  louchent  point  au  plomb,  sous  quelque  forme  que  ce  soil.  Les  pous- 
sieres siliceuses?  Oui.  Mais  ces  poussieres,  sur  la  nocivile  desquelles  a (res 
justement  insisle,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Duperet-Moret,  et  dont  le 
professeur  Charcot  a parle  aussi  dans  ses  lemons  sur  les  pneumokonioses, 
d’ou  viendraient-eiles? 

Du  hroyage  des  matieres  premieres  (kaolin  et  feldspath  ou  petunze),  disent 
Michel  Levy,  Layet  et  Proust.  C’est  la  une  erreur,  parce  que  ccs  matieres  sont 
broydes  dans  des  usines  a part,  et  qu’elles  arrivent  en  tonneaux  cliez  les  por- 
celainiers, toutes  pretes  a etre  marchees.  Le  broyage  s’en  fait  d’ailleurs  aujour- 
d’hui  gendralement  a l’eau. 

Du  travail  au  tour  de  la  porcelaine  une  fois  seche,  dit  Vernois.  II  pouvail  au- 
trefois y avoir  la,  pour  les  porcelainiers  de  la  manufacture  de  Sevres,  une 
cause  d’iusalubritd,  car  la  porcelaine  tendre  exigeait,  il  parait,  pour  etre 
tournasee,  une  dessiccation  prealable  complete;  mais,  aujourd’hui,  cette  cause 
n’existe  plus,  par  la  raison  que  le  tournasage  ne  s’opere  presque  plus  jamais 
que  sur  des  pieces  encore  vertes  ou  mi-seches  qui,  par  consdquent,  ne  peuvenl 
donner  lieu  a la  formation  d’aucune  poussiere. 

De  l’usure  des  asperiles,  au  sortir  des  pieces  du  four,  par  les  retoucheurs  ou 
useurs  de  grains,  suivant  MM.  Layet  et  Proust.  Cette  operation  lient  si  peu  de 
place,  au  moins  a Paris,  que  c’est  a peine  si  je  1’ai  vu  pratiquer.  En  outre, 
comme  elle  se  fait  gendralement  aussi  par  la  voie  humide,  au  moyen  d’une 
plaque  de  fonle  sur  laquelle  on  dlale,  au  fur  et  a mesure,  une  couche  de  bone 
de  gres  fin,  il  ne  saurait  en  resuller  non  plus  aucune  poussiere.  Ces  pous- 
sieres trop  rdellement  nocives,  comme  on  le  verra  tout  a I’heure,  c’est  1’ope- 
rnlion  que  je  vais  decrire  qui  donne  lieu  a leur  formation. 

Lorsque  la  piece  est  au  point  voulu  pour  dire  cuite,  et,  en  ce  cas,  elle  a le 
plus  ordinairement  ddja  passe  par  le  globe,  on  graisse  a chaud  avec  un  pin- 
ceau  Irempe  dans  du  suif  ou  de  la  graisse  commune,  les  parties  que  l’on  vent 
laisser  a l’etat  de  biscuit,  el  on  dmaille  toutes  les  auLres  de  la  fa^on  qui  suit: 
On  met  la  piece  sur  une  palette  en  hois,  ou  sur  le  plat  d’une  main,  la  droite, 
chez  les  d roi tiers , deslinee  a en  tenir  lieu.  On  I’y  fixe  avec  la  paume  ou 
queiques  doigls  de  la  main  reside  fibre,  appliquds  ou  introduils  de  iaQon  a ne 
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toucher  le  plus  possible  qu’aux  parlies  graissdep  on  reserves,  et  on  la  plonge 
rapidemenl  dans  un  bain  formd  d’eau  ordinaire,  — quelques  fabricants  l’aigui- 
senl  d’un  pea  de  vinaigre,  — tenant  en  suspension  une  certaine  quantile  de 
petunzd  (feldspath  fusible).  La  piece  ressort  de  ce  bain  toute  recouverle  d’une 
couche  d’enduit  gris  perle.  On  la  laisse  egoulter  un  moment,  apres  quoi  elle 
est  remise  a se'cher  sur  la  planche  d’oii  on  l’avait  exlraile.  .1  usque-la  pas  de 
poussiere,  nulle  cause  d’insalubrite.  Mais  deux  ou  Irois  jours  apres,  plus  ou 
moins,  suivant  la  presse,  vientle  moment  de  la  mise  au  four.  Alors  void  1’in- 
salubrite  qui  commence;  et  c’est  en  hiver  surtout  qu’exisle  le  danger,  parce 
que  Ton  procede  alors,  toutes  portes  closes,  a I’ope'ration  qui  suit:  Chaque 
piece  mouillde  est  visitee  isolemenl.  On  remet  de  1’email  avec  un  pinceau  sui- 
tes parties  non  louchees  ou  insulfisamment  atteintes  par  l’e'maillage,  tandis 
que  I on  brosse  ou  quo  Ton  gratte,  avec  la  paurae  de  la  main  ou  avec  des  ins- 
truments ad  hoc,  celles  qui  en  avaient  re?u  de  trop.  Alors  il  se  forme  un  nuage 
de  poussieres,  dont  vous  apprecierez  loule  la  finesse  par  I’echantillon  de  poudre 
de  petunze  que  je  mets  sous  vos  yeux,  nuage  qui  envahit  1’atelier,  penetre 
partout  et  entre  dans  les  voies  respiratoires,  non  seulement  de  ceux  qui  son! 
la  tout  aupres  des  frotteurs,  mais  aussi  des  ouvriers  qui  sont  separes  de  l’ate- 
lier  d’e'maillage  par  une  et  plusieurs  portes.  La  poudre  dans  laquelle  se  re'- 
solvent  ces  poussieres,  est,  vous  le  vovez,  douce,  onclueuse  au  toucher;  on 
dirait  presque  de  la  poudre  de  riz  et  de  la  plus  fine;  et,  comme  vous  en  juge- 
rez  aussi  tout  a 1’heure  par  le  dessin  que  j’ai  fait  faire,  a votre  intention,  par 
un  interne  distingue  de  M.  Charcot,  M.  Richel,  aussi  habile  a manier  le 
crayon  que  le  microscope,  elles  sont,  par  leur  forme  meme,  de  1’aspect  le 
plus  inoffensif.  Mais  voici  une  stalistique  qui  vous  montrera  combien,  ici  egale- 
ment,  il  faut  peu  se  fier  aux  apparences. 

A Charenton,  a Saint-Maurice  et  a Montreuil,  il  existe  une  dizaine  de  fa- 
briques  de  porcelaine,  tant  grandes  que  petites,  plus  une  demi-douzaine  d’ate- 
liers  ou  un,  deux,  trois  ouvriers  au  plus,  travaillent  isolement  et  vont  ensuite 
faire  cuire  leurs  produits , a tant  la  gazette,  cbez  les  fabricants  qui  possedent 
des  fours.  Le  nombre  d’hommes  qui  y travaillent , comme  porcelainiers,  est  en 
tout  au  plus  de  100  a ia5,  patrons  compris.  Tous  les  ouvriers  s’y  connaisseul 
entre  eux;  et  comme  ils  vont  et  viennent  d’un  atelier  a I’autre,  ils  sont  toujours 
tres  au  courant  de  tout  ce  qui  s’y  passe.  Ils  en  causent  d’autant  plus  volon- 
tiers  qu’elant  generalement  aux  pieces,  ils  ne  doivent  compte  de  leur  temps 
qu’a  eux-memes.  Tout  dernierement  encore,  j’ai  ete  revoir  mes  anciens  com- 
pagnons  d’alelier;  je  les  ai  interroges  minutieusement,  et  voici  les  renseigne- 
menls  tres  precis  que  j’en  ai  obtenus. 

Dans  1’espace  dune  dizaine  d’annees  (depuis  la  guerre  a peu  pres),  il  est 
mort,  tant  a Charenton  et  Saint-Maurice  qu’a  Montreuil,  21  individus  de  la 
poitrine,  savoir : 1 homme  arrive  a l’age  de  65  ans,  4 de  6o  ans  environ, 
2 de  55  ans,  2 de  5o,  i de  45,  2 de  4o  , 5 de  35,  i de  3o,  i de  25, 
i de  23,  i d’age  inconnu,  total  21 ; age  moyen , 44  ans  environ;  plus  3 aulres 
tres  gravement  atteints,  et  dont  1,  au  moins,  est  tres  probablement  mort  a 
cette  heure;  total  gendral,  24  de'ces. 

Done,  2 4 phtisiques,  dont  deux  fois  le  pere  et  le  Ills,  et  peut-etre  y en 
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a-t-il  encore  d’oublids,  sur  100  a 1 52 o individus,  mettons  i5o,  si  vous  voulez, 
dans  I’espace  cl’une  dizaine  d’atindes,  qui,  presque  tons,  I’lirenL  frappds,  non 
point  a 1’age  ou  la  ])litisic  exerce  le  plus  particulierement  ses  ravages,  car 
3 seulemenl  avaient  moins  de  3o  ans,  mais  a une  epoque  de  la  vie  oil  elle 
est  trds  rare  relativemenl,  aprds  ho  ans;  voila  la  triste  veritd!  C’est,  vous  le 
voyez,  presque  la  lethal ite  des  meuliers ; seulement,  chez  ces  derniers,  cela 
marche  un  peu  plus  vite.  Une  circonstance  m’ayant  recemment  amend  a la 
Fertd-sous-Jouarre  ou,  comme  vous  le  savez,  il  y a un  tres  grand  nombre  de  ces 
ouvriers,  je  n’ai  pas  manque  cette  occasion  d’en  visiter  un  certain  nombre  el 
d’y  prendre  des  informations  a bonne  source.  C’est  ainsi  que  j’ai  su  que  ces 
malheureux,  alleches  par  un  travail  tres  largement  remundrd,  ne  duraient 
guere  plus  de  8 a 10  ans,  a moins  de  quitter  de  temps  en  temps  les  ateliers, 
comme  le  font  gendralement  les  ouvriers  du  pays  meme,  pour  aller  travailler. 
a leurs  champs  dans  la  belle  saison. 

Vous  trouverez  peut-etre  l’explication  de  la  be'nignitd  relative  des  poussieres 
de  liaolin  en  ce  que  le  plalre  el  1’email,  dont  je  fais  passer  un  echanlillon 
sous  vos  yeux,  forment  une  poussiere  amorphe,  nullement  anguleuse,  bar- 
belee  ou  en  fer  de  lance,  comme  celles.du  silex  qui  sont  propres  aux,  ouvriers 
sujets  a la  maladie  dite  de  Saint-Roch.  On  se  demanderait  meme  comment 
elles  peuvent  bien  penelrer  dans  les  tissus,  si  Ton  ne  savait  que  c’est  par  des- 
truction prealable,  resultant  du  froltement  l’une  contre  1’autre  de  deux  parois 
opposees  des  vesicules  pulmonaires  qui  les  enferment,  la  poussiere  siliceuse  se 
comportant  ici  a la  facon  de  la  poudre  d’emeri,  quand  on  rode,  au  moyen  de 
cette  poudre,  un  bouchon  de  verre  dans  un  goulot  qu’il  doit  fermer  hermeti- 
quement.  De  quelle  maniere  se  produit  ensuite  la  phtisie?  Les  auteurs  speciaux 
vous  le  cliront.  Quant  a moi , je  n’ai  point  d’antre  inteution  que  de  vous  aver- 
tir  du  fait  et  de  vous  signaler  le  remede  qui  me  parait  possible.  Quel  est  ce 
remede?  Comment  obvier  a un  pared  dtat  de  choses;  car,  Messieurs,  nous 
sommes  ici  avant  tout  pour  aller  droit  au  but  et  faire  oeuvre  utile,  et  non 
point  pour  nous  livrer  a des  disquisitions  plus  ou  moins  savantes. 

Ce  remede  est  fort  simple,  el  vous  J’avez,  sans  doute,  deja  de'duit  vous- 
memes  du  precis  des  operations  dont  je  vous  ai  parle. 

II  consiste  a ne  proce'der  a la  refection  de  l’e'maillage  que  clans  un  atelier 
completement  isole , dans  une  sorte  de  cabane,  ouverte  a tous  les  vents,  ou 
sous  un  simple  hangar,  comme  celui  ou  Ton  fait  travailler  maintenant  les 
meuliers.  Les  pieces  e'maille'es  y seraient  porte'es  au  fur  el  a mesure,  et  cette 
re'fection  serait  loujours  exe'cute'e  par  les  memes  homines,  dont  on  reduirait 
le  nombre  le  plus  possible,  et  qu’on  obligerait  a porter  soil  un  respirateur, 
de  la  nature  de  celui  qui  vous  a eld  presente  par  M.  Henrot,  soil,  mieux 
encore,  le  masque  en  tissu  de  soie  imagind,  dans  un  but  de  philanthropie 
tres  louable,  par  M.  Mercier,  lui-meme  ancien  fabricant  de  me u les- a la  Ferle. 
L’opdration  dont  il  s’agit  de  conjurer  les  dangers,  ne  dormant  lieu  a aucune 
fatigue  excessive  el  ne  determinant,  par  consdquent,  ni  chaleur  ni  sueur  au 
visage,  I’emploi  de  ces  engins  de  protection  ne  produirait  aucune  gene  et 
serait  facilemenl  acceptd,  je  pense,  par  les  ouvriers,  surlout  s’ils  dtaient  bien 
avertis  des  dangers  qu’ils  jieuvenl  courir. 
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Je  ne  parle  point  de  la  ventilation  des  ateliers,  elle  va  de  soi;  maisce  qu’il 
landrail  ordonner  egalemenl , ce  serait  de  faire  proce'der  de  temps  en  temps  a 
Tcnlevemenl  des  poussieres  de  Tatelier,  loutcs  fenelres  ouverles,  non  par  un 
balayage  ni  un  dpoussetage,  mais  par  un  raclage  general  des  parois  el  du  sol, 
prealablement  humeclds,  la  ou  Thumiditd  de  1’atelier  n’aurait  pas  penetre 
d’une  manierc  suflisante  pour  qu’il  ne  put  s’en  elever  aucune  poussiere. 

Je  vais  passer  maintenant  a la  deuxieme  partie  de  cette  communication. 

DE  ^’INFLUENCE  DES  POUSSIERES  PROFESSIONNELLES  CIIEZ  LES  PLATRIERS. 

Tei , pas  de  divergence  sur  la  question  de  savoir  si  ces  poussieres  sont  ou 
non  funesLes.  Tous  les  auteurs  le  declarent  unanimement. 

* rtLe  plalre  et  la  chaux  font  aussi  beaucoup  de  tort  a la  sante  de  ceux  qui 
cuisent,  manient  el  vendent  ces  substances.  Tout  le  monde  sait  que  le  plalre 
est  mis  au  nombre  des  poisons  et  qu’il  suffoque  ceux  qui  en  avalent.  n Et  Tau- 
teur  cite,  d’apres  Pline,  1’ b istoire  d’un  certain  Proculeius,  courlisan  d’Augusle, 
qui  se  serait  suicide  en  avalant  une  certaine  quantile  de  platre.  (Ramazzini, 
traduction  de  Fourcroy.) 

Me'rat  et  Villerme  assimilent  les  platriers  aux  ouvriers  sujets  a la  maladie 
de  Saint-Roch. 

« L’inhalation  des  matieres  calcaires  n’est  pas  moins  funeste.  Morgagni  si- 
gnale,  coniine  particulierement  exposes  a la  pbtisie,  les  platriers;  et  d’apres 
Lombard  (de  Geneve),  ces.  ouvriers  meurent  de  cette  maladie  deux  fois  plus  : 
phtisiques  sur  loo.*  (Michel  Le'vy.) 

ttLes  platriers  sont  particulierement  exposes  aux  atfeclions  qui  resultent  de 
Taction  des  poussieres  sur  les  yeux  et  les  voies  respiratoires. n (Layet.) 

rrLes  accidents  pulmonaires  sevissent  cbez  les  platriers,  engendres  surtout 
par  la  poussiere  irritante  qui  se  developpe  dans  le  broyage  a sec  de  la  pierre 
calcaire  et  le  tamisage  du  platre.  Cel  inconvenient  est  attenue  chez  les  carriers 
par  Thumidite. n (Proust.) 

J’arreterai  la  mes  citations.  Gelles-ci  doivent  grandement  suffice  pour  mon- 
trer  ou  en  est  encore  actuellement  la  question,  et  combien  c’est  s’exposer  a 
causer  tout  au  moins  de  surprise  que  d’oser  venir  dire  que  non  seulemeut  les 
poussieres  de  platre  ne  sont  point  funestes,  comme  on  fa  pretendu  si  ge'ne'ra- 
lemenl , mais  qu’elles  pourraient  bien  agir  en  sens  oppose,  c’est-a-dire  etre 
utiles,  au  contraire,  aux  poitrinaires.  Je  me  borne  a dire,  i’emarquez-le  bien, 
pourraient,  non  point  par  peur  de  quiconque  [irofesse  le  contraire  (les  opinions 
d’autrui  sont  peu  propres  a me  fermer  la  boucbe),  — j’en  ai  fourni  maintes 
preuves,  — mais  uniquement  parce  que,  je  le  reconnais,  les  fails  que  j’ai  re- 
cueillis  sont;  pour  moi-meme,  encore  en  trop  petit  nombre  pour  me  permeltre 
d’etre  ])1  us  affirmalif-et  m’autoriser  a faire  plus  qu’e'veiller  des  esperances  sin- 
ce qui  apparaft  tout  d’abord  comme  un  paradoxe  veritable,  la  curability  de  la 
phtisie  pulmonaire  par  l’ inhalation  des  poussieres  de  platre  cuit.  La  seule  chose  qui 
me  seinble  certaine,  c’est  quo  Ton  s’est  trompe  complhtement  en  les  incrimi- 
nant  de  faire  des  poitrinaires. 


Pour  plusieurs  raisons,  pour dpargner  surlout  voire  temps,  je  n’entrerai 
point  dans  de  grands  details  an  sujct  dc  ma  nouvelle  cnqu4le.  .le  me  bor- 
nerai  a mettre  sous  vos  yeux  deux  documents  qui  me  serviront  tout  a la  lois  a 
rdsumer  lideloment  ma  pensdc  et  a I’elayer.  Le  premier  est  une  let tre  d’un 
venerable  confrere  (il  est  age  dc  79  ans)  qui,  depuis  ])lus  d’un  quart  de  siecle, 
vit,  comine  il  le  dil,  au  milieu  d’un  regiment  d’ouvriers  carriers.  La  voici  : 

ttLivry,  ai  juillet  1878. 

ttDepuis  pres  de  trente  annees  je  suis  en  rapport  avec  un  vrai  regiinenl 
d’ouvriers,  el  j’ai  pu  me  rendre  compte  des  elfets  quc  peut  produire  sur  leur 
organisme  1’atmosphere  gypscuse.  Jusqu’a  present  rien  nc  me  prouve  qu’elle 
lui  soil  prejudiciable.  E11  general,  elle  altfere  beaucoup  les  platriers;  et, 
comme  le  plus  souvent  ils  font  abus  d’eau  selenileuse,  ils  sont  sujets  a des 
coliques  el  a des  diarrhc'es  peu  graves. 

ff  Quant  a 1’action  du  sulfate  de  chaux  en  poussieres  meldes  a Pair  que  les 
platriers  respirent,  elle  ne  m’a  pas  parti . jusqu’a  ce  jour,  nuisible  aux  organes  de 
la  respiration.  Nous  avons  dans  les  usines  ou  carrieres  a plalre  de  nombreux 
aslhmatiques  qui  y sont  employes  depuis  bien  des  annees,  et  qui  vieillissenl 
comme  la  plupart  des  individus  atteints  de  cette  affection  chronique.  La  phti- 
sie  est-elle  enrayee  ou  progresse-t-elle  plus  rapidement  sous  Pinfluence  de  la 
poussiere  en  question?  Je  ne  puis  re'soudre  cette  question,  par  la  raison  que 
les  ouvriers  atteints  de  cetle  affection  sont  tr'es  rares. 

« Graffan, 

ff  docleur-medecin.  v 

Le  deuxieme  docuinenL  est  plus  explicate  encore.  Je  le  tiens  de  1’obligeance 
de  notre  distingue  confrere,  le  Dr  Gavarret,  qui  exerce  a Montreuil  depuis 
une  vingtaine  d’annees. 

tcMontreuil,  38  juillet  1878. 

tc  Voici  les  renseignements  que  j’ai  pu  recueillir  pour  repondre  aux  ques- 
tions que  vous  m’avez  adressees,  relativement  aux  platriers  el  aux  porcelainiers 
de  Montreuil. 

ft II  f’aut  diviser  les  ouvriers  employes  aux  carrieres  a plalre  en  trois  cate- 
gories : 

tti°  Les  ouvriers  carriers  employe's  a I’extraclion  de  la  pierre  et  qui  jamais 
nc  manipulent  le  platrc; 

ff  20  Les  terrassiers,  les  manoeuvres  employes  aux  travaux  de  charge  et  de 
deebarge,  a casser  la  pierre,  a la  brouetter,  a cuire  le  plalre;  les  charre- 
liers,  etc.  Lorsque  le  travail  presse,  ils  sont  appeles  a donner  un  coup  de 
main  et  vonl  Loire  du  plalre,  comme  ils  disent; 

ff3°  Et  les  ouvriers  qui,  toute  l’anne'e,  se  trouvenl  constamment  dans  les 
poussieres  de  plalre. 

tf  MM.  Leclaire,  Mabille  et  Morel , qui  ont,  a Montreuil , les  principales  usines 
a platre,  et  occupent  de  200  a 25o  ouvriers  par  usine,  11’emploient  chacun 
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que  a5  a 3o  ouvriers  de  la  Iroisieme  caldgorio.  Faisant  appel  a la  mdmoire 
tie  ces  grands  induslriels  el.  de  lears  conLreinaitres,  precisanl  les  fails  el  leur 
demandant  si  dans  cctle  calegorie  (la  Iroisieme)  ils  avaient  remarque  des  poi- 
Irinaires,  tons,  a VunanimiU,  m’oril  repondu  que  non;  que  c’elail  un  fait  vrai- 
ment  remarquable  el  que  les  ouvriers  disaient  eux-memes  que  la  poussiere  de 
pldtre  etait  un  velours  pour  leur  poitrine,  que  cela  corrigeait  les  diets  des  bois- 
sons  qu’ils  dtaient  obliges  d’absorber  pour  dlancher  leur  soil';  el  Dieu  sail  la 
quantile'  el  la  qualile  des  boissons  qu’ils  absorbent  journellement! 

tr  Quant  aux  ouvriers  porcelainiers  habitant  la  commune  de  Montreuil,  dont 
le  n ombre  s’eleve  a peine  a 5o,  je  n’ai  pu  avoir  des  renseignements  aussi 
prdcis.  Cependant  on  peut  dire  que,  chez  eux , 1’inlemperance  est  porlee 
beaucoup  moins  loin.  Ils  ue  sonl  pas  novds  dans  des  nuages  de  poussiere 
coniine  les  platriers,  et  cependant  M.  Ducrot  fils,  age  de  2 3 ans,  est  mort 
poitrinaire  ainsi  que  son  pere,  mort  a 56  ans,  luberculeux,  mais  profonde- 
menl  alcoolique.  Jeles  ai  soignds  tous  les  deux.  Un  aulre  porcelainier,  nommd 
Ollivier,  est  mort  dgalement  de  la  poitrine,  mais  ce  n’esl  pas  moi  qui  lui  ai 
donnd  des  soins. 

ffVoila  bien  peu  de  cbose,  mon  cher  confrere,  pour  une  question  aussi 
vaste  et  qui  souleve  des  problemes  aussi  importants. 

ff  Gavarret, 

'sdocteur-medecin.  n 

Je  m’arreterai  la  sur  cette  question  des  platriers.  Faites  comme  moi,  vous 
dirai-je  seulement.  Voyez  de  pres  ces  hommes  sur  le  sort  desquels  vous  vous 
etes  pris  aussi  plus  d’une  fois  sans  doute  a vous  apitoyer  en  les  voyant  inondes 
de  leur  blanche  poussiere.  Visitez  surtout  ceux  qui,  suivant  leur  expression, 
boivent  du  pldtre  toule  la  journee  dans  les  bateaux  de  platriers  que  vous  Irou- 
verez  amarrds  depuis  le  pont  de  Flandre,  a la  Villette,  jusqu’a  la  hauteur  de 
l’hopital  Saint-Louis.  Ces  ouvriers  — travail  dnorme  — ensachent  a deux 
1,000  sacs  de  platre,  en  moyenne,  par  jour,  de  3o  a ho  kilogrammes  chaque, 
et  les  chargenl  a bout  de  bras  a une  hauteur  moyenne  de  im,5o  a 2 metres. 
Comparez  ces  hommes  a d’autres  qui,  tout  a cote  dans  de  semblables  bateaux 
et  comme  eux  aussi,  a moilie  nus,  ensachent  le  ciment  ou  la  chaux  vive  do- 
mine.  Gnlrez  meme  a cel  elfet  dans  une  grande  usine  a ciment,  au  n°  i5  du 
quai  de  l’Oise,  ou  vous  trouverez  tres  certainement,  a votre  lour,  le  meilleur 
accueil,et  peut-etre  en  reviendrez-vous,  vous-memes,  avec  une  grande  esperance, 
et  non  pas  seulement  tout  a fait  rassures  sur  le  sort  des  ouvriers  platriers! 
Eh!  pourqiioi,  puisque  les  poussieres  de  platre  sont,  s’il  se  peut,  plus  douces 
encore  au  toucher  que  les  poudres  de  bismuth  ou  de  calomel  dont  il  est  fait 
usage  avec  tanl  d’avantages  dans  les  mauxd’yeux,  et  puisqu’elles  ne  sont  nulle- 
ment  caustiques,  meme  quand  elles  sont  gachees;  puisqu’elles  ue  font  que 
passer  dans  les  bronches,  comme  y passent  seulement  toutes  les  poussieres 
minerales  ou  autres  qui  peuvent  elre  detachdes  ou  dissoutes  par  les  liquides 
qui  les  baignent,  de  sorte  que  dire  aussi,  comme  on  1’a  pretendu,  que  les 
poussieres  de  cuivre  sont  funesles  a ce  meme  point  de  vue  de  la  production 
de  la  phlisie  pulmonaire,  c’est  emettre  une  assertion  tout  a fait  fausse;  pour- 
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quoi,  dis-je,  rdpugnerait-ii  d’admettre  <| ue  ces  poussi&res,  porlees  moment, an^- 
ment  sur  dcs  parties  engorgdes , ulcdrees  deja  meme,  du  poumon,  ne  pussent 
en  certains  cas  on  amener  la  gudrison  par  voie  de  substitution  on  autrement? 
En  tout  cas,  si  cola  m’est  possible,  je  me  promets  bien  de  m’cn  assurer,  lei  je 
dois  m’arrdter  el  conclure. 

RESUME  ET  CONCLUSIONS. 

t°  La  profession  de  porcelainier  est  rendue  eminemmenl,  insalubre  par  les 
poussieres  siliceuses  qui  naissenl  de  dilferenles  de  ses  operations,  mais  plus 
particnlieremenl  de  celle  qui  a pour  but,  dans  la  perfection  de  1’emaillage, 
1'enlevemenl  on  I’attenuation  de  l’dmail  sur  les  parties  on  il  a coule  ou  trop 
porld,  et  Ires  ])eu  du  desseebement  des  parcelles  de  pate  projetees  un  peu  par- 
tout  par  le  travail  du  tour. 

La  derniere  main  donnde  a l’emaillage  sous  un  hangar  lout  ouverl  et  com- 
pletement  separe;  en  tout  cas,  des  ateliers  pour  des  homines  speciaux  proteges 
par  un  masque  convenable;  de  temps  en  temps,  le  lavage  par  ces  inemes 
homines  des  instruments  de  travail  au  moyen  d’dponges  grossieres , deja  Ires 
en  usage  dans  les  fabriques  pour  mouiller  les  pieces  trop  seches  et  pour 
desempater  les  mains;  el  le  grattage  du  sol  de  1’atelier  et  de  ses  parois  prea- 
lablement  humectes,  s’il  y a lieu  de  craindre  la  moindre  poussiere;  voila  tout 
le  remede. 

12°  Les  poussieres  de  platre  sont  certainement  tres  loin  d’etre  aussi  malfai- 
santes  qu’on  1’a  toujours  universellement  pretendu;  il  y a meme  de  fortes 
raisons  non  seulement  pour  croire  qu’elles  ne  le  sont  pas  du  tout,  mais  que 
dans  certains  cas  elles  pourraient  peut-etre  bien,  en  inhalations  convenablement 
faites,  devenir,  au  contraire,  une  arme  puissante  contre  la  pbtisie  confirmee. 

DISCUSSION. 

M.  le  Dr  HaCser,  de  Seville  (Espagne).  J’ai  un  de  mes  amis  qui  est  un  des  premiers 
industriels  d’Espagne  pour  la  porcelaine,  et  j’ai  eu  plusieurs  fois  occasion,  en  allant  vi- 
siter son  etablissement,  de  lui  demander  s’il  y avait  dans  son  industrie  certaines  opera- 
tions pr^judiciables  pour  les  fonctions  ddlicates  desorganesrespiratoires.il  m’a  toujours 
dit  qu’if  ne  s’en  etait  pas  apercu.  Puiscpie  M.  Burq  appelle  mon  attention  la-dessus,  je 
lui  promets  de  faire  des  recherches  tres  prdcises  el  de  lui  en  communiquer  le  rfeultat. 
Je  le  repete,  mon  ami  est  a la  tete,  a Seville,  de  la  premiere  manufacture  de  porce- 
laine d’ Espagne.  II  m’a  toujours  dit  qu’il  n’avait  pas  remarque  qu’il  y eut  plus  de  ma- 
ladies de  poitrine  chez  ses  ouvriers  qu’ailleurs. 

M.  le  Dr  Bdrq,  de  Paris.  J’ai  la  les  documents  relatifs  ii  tous  les  porcelainiers  que  j’ai 
examines.  Leur  age  moyen  est  de  44  ans  et  demi.  Sur  100,  il  en  est  mort  21,  je  le 
r^p6te,  en  moins  de  10  anndes,  et  j’en  sais  3 autres  qui  sont  sans  doute  morts  aussi  a 
cette  heure. 

M.  le  Dr  Jorissenne,  de  Li^ge  (Belgique).  Je  donnerai,  a l’appui  de  ce  que  vient  de 
dire  lYl.  Burq,  un  renseignemenl  qui  peut  avoir  une  cerlaine  importance. 

Lorsque  j’habitais  Bruxelles  , j’etais  logd  dans  le  voisinage  de  deux  fabriques  de  por- 
celaine tr4s  imporlantes  et  j’avais  remarque  que  les  ouvriers  de  ces  deux  fabriques 
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se  composaienl  presque  exclusiveraent  do  jeunes  gens.  II  dlail  tr6s  rare  de  voir  des  ou- 
vriers  4gds;  c’dlaient  des  homines  de  3o  ans  en  grande  majority  et  dont  le  facies  dtait 
assez  mauvais.  Je  n’avais  jamais  cherchd  la  raison  de  ce  fait;  M.  Burq  l’explique  par- 
faitement. 

J’habite  actuellement,  a Liege,  une  rnaison  qui  esl  voisine  d’un  marchand  de  platre, 
oil  je  vois  les  onvriers  remuer  des  sacs  de  platre  en  quantile  considerable.  J’ai  soignd 
la  plupart  de  ces  onvriers  etje  n’eii  ai  jamais  vu  de  phtisiques.  Aucontraire,  on  comfite 
parmi  eux  des  vieillards  qui  out  exercd  cette  profession  toute  leur  vie. 

M.  le  D'  Strohl,  de  Strasbourg.  Je  puis  donner  a ce  que  M.  Burq  vienl  de  nous  dire 
l’appui  de  mon  expdrience  pcrsonnelle  et  d’un  fait  qui  est  trds  connu  chez  nous. 

11  existe,  dans  les  environs  de  Strasbourg,  a Sarreguemines , uue  grande  fabrique  de 
porcelaine.  Or,  il  est  de  notoriete  que  les  tourneurs,  ceux  qui  font  le  travail  dont  parlait 
lout  a rheureM.  Burq,  sont  excessivement  sujets  a la  phtisie  et  qu’ils  meurent  dans 
une  grande  proportion  que  je  ne  vous  dirai  pas  exactement,  mais  qui  est  d’environ 
6 a 8 , si  ce  n’est  i o p.  o/o, 

Je  crois  mdme  me  rappeler  que  ces  ouvriers  ddpassent  rarement  Page  de  45  a 5o  ans. 
Je  ne  vous  donne  pas  non  plus  ce  chiffre  comme  positif,  mais  je  vous  allirme  formel- 
lement  ce  fait,  que  la  phtisie  pulmonaire  est  Ires  frequente  parmi  ces  ouvriers.  Cette 
frequence  a etd  observde  depuis  longtemps  et  elle  est  de  notoriete  parmi  les  ouvriers 
eux-mdmes. 

Quant  a la  question  des  platriers,  je  crois  qu’il  y a une  difference  a faire  entre  ceux 
qui  travaillent  le  platre  sec  et  ceux  qui  travaillent  le  platre  kumide,  comme  les  plafon- 
niers.  Ces  derniers  se  trouvent  dans  d’autres  conditions.  Je  crois  qu’il  est  utile  de  faire  des 
distinctions  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  toutes  les  manifestations  du  platre  avec  celles 
qui  se  produisent  chez  les  platriers  dont  parle  M.  Burq,  qui  travaillent  a sec  et  qui  ne 
respirent  que  la  poussiere  du  platre,  landis  que  les  autres  ont  contre  eux  l’humidite  el 
la  position. 

\ 

M.  le  Dr  Burq,  de  Paris.  Je  repondrai  a mon  honorable  confrere  qu’il  rdsulte  de  ma 
statistique  que  les  21  ouvriers  qui  sont  morts  ont  donnd,  en  effet,  une  moyenne  de 
44  ans  et  demi. 

M.  Strohl  a raison  de  dire  que  les  porcelainiers , en  general , ne  vivent  pas  vieux.  Je 
n’en  ai  pas  rencontrd,  pour  mon  compte,  au-dessus  de  1’age  de  60  ans. 

Quant  a la  distinction  faite  par  notre  confrere,  elle  va  de  soi.  Le  Dr  Gavarret,  dont 
j’ai  cite  la  letlre,  a eu  soin  de  la  faire  et  M.  Layet  ne  l’a  point  oubli^e  dans  son  travail. 
Les  ouvriers  qui  travaillent  aux  carri4res  n’ont  rien  a faire  avec  les  miens.  Ils  doivent 
meme  elre  unpeu  sujets  a la  mortalite'  qui  atteint  les  individus  qui  travaillent  la  pierre, 
parce  qu’il  y a des  Eclats  qui  les  atteignent. 

Je  ne  parle  que  des  platriers  qui  sonten  rapport  avec  les  poussieres  qui  les  inondent 
et  qu’ils  boivent , comme  ils  le  disent. 

Loin  de  rendre  les  ouvriers  malades,  il  n’est  pas  tout  a fait  inadmissible  que  le  platre 
ne  puisse  produire  chez  eux  des  elfets  cicalrisants  utiles. 

Je  suis  ici  dans  l’hypotk&se.  Je  me  hate  d’en  sortir  pour  dire  qu’il  y a ce  fait  certain 
dont  on  ne  peut  point  ne  pas  elre  frappd,  savoir  : que  ces  gens-la  qui  vivent  tres  mal 
el  qui  travaillent  beaucoup  ne  meurent  pas  de  phtisie  pulmonaire,  tandis  qu’il  en  est 
autrement  des  porcelainiers  qui  ne  respirent,  eux,  relativement  que  fort  peu  de  pous- 
si&res. 

M.  le  Dr  Hauser,  de  Sdville  (Espagne).  II  serait  important  de  savoir  combien  de 
temps  chaque  ouvrier  examine  par  M.  Burq  a travailld  dans  l’dtablissement. 

M.  le  Dr  Burq,  de  Paris.  Si  vous  regardez  cette  liste  que  je  vous  prdsente,  vous  y 
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trou verez  ce  fait  remnrquable,  qu’il  n’y  cn  a qu’un  qui  soit  mort  a 2.3  ans.  1 Is  meurent 
presque  lous  tie  4o  a/i5  ans,  a un  Age  oil  on  ne meurl gdndralement  pas  fie  phtisic  pul— 
monaire.  La  (in  des  ouvriers  porcelainiers  paralt  arriver  quand  les  poussiores  out  pe- 
netrd  pen  a peu  dans  Jeur  organisrne , el  onl  fini  par  y determiner  un  travail  deslruc- 
teur. 

M.  le  Dr  Stroiil,  de  Strasbourg.  Jo  veux  seulement  aj outer  un  mot  a ce  quo  j’ai  dit 
sur  les  ouvriers  de  Sarrcguemines , o’est  que,  lorsqu’au  bout  de  quelques  annees  ils ~ 
commencent  a Atrc  malndes  de  la  poitrine,  ordinairement,  s’ils  quitlent  leur  travail, 
leur  maladie  s’amende,  mais  que,  s’ils  continuent  a travail ler,  ils  meurent. 


DE  L’EMPLOI  DES  NOUVEAUX  EXPLOSIFS 
ET  DE  LA  DYNAMITE  EN  PARTICULIER, 

AU  POINT  DE  VUE  DE  L’HYGIEN E EN  GENERAL 
ET  AU  POINT  DE  VUE  SPECIAL  DE  L’ECONOMIE  DE  LA  VIE  IIUMA1NE, 

PAR  M.  BARBE,  DE  PARIS. 

Panni  tous  les  metiers  auxquels  I’homme  demaude  Pamelioration  de  ses 
moyeus  d’exislence,  un  des  plus  penibles  est  certainement  celui  du  mineur. 

Dans  Pantiquite  c’eLait  un  cliatiment;  peu  a peu,  avec  Paccroissemenl  de 
1’emploi  des  metaux,  le  metier  s’eleve,  les  precedes  se  perfectionnent,  Phomme 
y trouvaul  du  b-ene'fice  s’y  adonne  et  cherche  a ameliorerles  conditions  de  ce 
travail.  Alors  apparait  Pingenieur  des  mines;  1’exploilation  devenue  metlio- 
dique  emprunte  a la  science  ses  nouveaux  engins,  lui  demande  des  procede's 
plus  parlaits  au  point  de  vue  me'canique.  On  s’occupe  davanlage  de  Pouvrier, 
et,  en  cherchant  a augmenter  son  elTet  utile,  on  reconnall  que  Pamelioration 
de  son  hygiene  pendant  les  travauxet  Padoucissement  des  conditions  de  son 
existence  concourent  d’une  maniere  tres  efficace  au  resultat  economique  qu’on 
veut  atleindre. 

Je  n’aurais  rien  de  nouveau,  Messieurs,  a signaler  a votre  reunion,  si  la 
decouverle  et  Pemploi  des  nouveaux  explosifs,  de  la  dynamite  surlout,  n’a- 
vaient  appeld  en  divers  pays  Pattention  du  monde  savant. 

Par  ma  position  d’ingenieur  et  de  collaboraleur  de  M.  Nobel,  Pinventeur 
des  poudres  a base  de  nitroglycerine,  j’ai  ete  a meme  de  rassembler  bon  nombre 
de  documents  nouveaux  sur  ce  sujet.  J’ai  clioisi  panni  eux  ceux  qui  me  pa- 
raissaient  digncs  de  vous  etre  soumis. 

II  est  inte'ressant  avanl  tout  de  rechercher  dans  les  donnees  de  la  stalistiquc 
a quelles  causes  principals  il  laut  rapporler  les  accidents  qui  mellenl  en  peril 
la  vie  et  la  sanle  du  mineur. 

Le  tableau  suivant,  exlrail  des  documents  ollicicls  du  Minislere  des  Lravaux 
publics,  embrasse  la  totalite  de  ces  causes  : 


ACCIDENTS  ARRIVES  DANS  EES  MINES,  CARRIERES,  TOURIilEIlES , ETC., 

DE  1 86 5 a 1869. 
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En  faisant  la  comparaison  des  divers  totaux , on  reconnait  que  sur  un  en- 
semble de  9,823  accidents,  558  seulement  proviennent  du  fait  de  1’explosif 
lui-meme ; les  9,265  qui  restent  sont  lout  a fait  independants  de  1’explosif. 
Done,  sur  100  accidents  arrives  dans  les  mines,  5 el  demi,  6 au  plus  sont  le 
Tail  de  l’explosif;  les  autres  proviennent  soit  d’eboutements,  soil  du  feu  grisou , 
soil  des  machines,  etc.  Remarquez  encore  que,  dans  les  accidents  attribue's  a 
l’explosif,  je  range  les  asphyxies  dout  plusieurs  viennent  cependant  de  causes 
etrangeres  comme  la  mauvaise  ventilation,  la  presence  de  gaz  souterrains,  etc. 
Malgre  cela,la  proportion  est  encore  fort  reduite.  On  en  peul  done  conclure 
d’une  maniere  tout  a fait  certaine  qu’il  y a dans  les  mines  beaucoup  plus  de 
gens  qui  meurent  par  accidents  divers,  tels  que  ceux  enumeres  plus  baut,  que 
par  explosion  des  coups  de  mine  et  asphyxies.  Or,  entre  la  duree  d’un  travail 
et  le  n ombre  d’accidents  auxquels  il  donne  lieu,  on  peut  remarquer  egalement, 
d’apres  les  statistiques,  qu’il  existe  une  certaine  relation  de  proportionnalite'. 
Plus  Pouvrier  produira  dans  un  temps  donne',  moins  longtemps  il  restera 
expose  aux  dangers,  plus  il  y aura  economic  de  la  vie  humaine,  meilleure  sera 
l’hygiene.  Si  done  on  trouve  un  moyen  d’abreger  la  duree  des  travaux  et  par 
suite  de  diminuer  le  nombre  des  accidents  de  loute  nature,  on  aura  fait  de 
1’hygiene  au  premier  chef  en  ineme  temps  qu’oeuvre  de  philanthropic. 

C’est  le  grand  honneur  de  I’ingenieur  Nohel  d’avoir  consacre  sa  vie  a cher- 
cher  les  moyens  d’augmenter  la  puissance  productive  de  l’ouvrier,  son  effct 
utile  comme  on  dil ; il  y est  arrive'  en  mettant  dans  sa  main  un  instrument 
eminemment  puissant  el  stir,  les  poudres  a base  de  nitroglycerine,  les  dyna- 
mites. 
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La  force  des  dynamites  est,  en  cffel,  suivanL  les  circonstances  do  Tapplica- 
t.ion,  de  deux  a dix  1‘ois  plus  grande  (|uo  celle  d’un  poids  dgal  de  poudre. 

En  cc  qui  cOncerne  le  travail  des  mines  et  des  tunnels,  [’extraction  des 
pierres  a ciel  ouvert,  elle  lui  est  lellement  supbrieure  qu’elle  linira  par  la 
remplacer  completement  dans  la  plupart  des  cas. 

Pour  les  galeries  et  les  puits  de  mine,  Teconomie  en  argent  atteint  inoyen- 
nement  de  20  a ho  p.  0/0  ; le  temps  gagne  dans  l’avancement  du  travail  atteint 
de  ho  a 70  p.  0/0.  Get  avantage  devient  surtout  trbs  marquant  pour  les  travaux 
submerges. 

C’est  a dessein  que  nous  avons  signald  1’dconomie  d’argent.  Elle  a aussi  son 
importance  dans  le  cas  qui  nous  interesse  : si  I’ouvrier  paye  moins  cher  le 
charbon  qui  le  chauffe  et  qui  l’e'claire,  les  melaux  dont  1’ usage  lui  est  liabi- 
tuel,  etc.,  les  conditions  bygieniques  de  sa  vie  seront  en  elfet  ameliordes. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  important  encore  c’est  Teconomie  de  temps,  1’ac- 
celeration  du  travail  des  mineurs,  la  reduction  de  la  somme  de  force  bumaine 
que  necessite  un  travail  eminemment  dangereux.  G’est,  par  suite,  chez  ces 
memes  ouvriers  uue  diminution  considerable  dans  les  deces  et  les  maladies. 
G’est  done,  en  realite,  uue  ve'rilable  economie  de  la  vie  bumaine. 

La  dynamite,  dit  l’ingenieur  Franz  Ripa,  e'pargnant  en  moyenne  25  p.  0/0  de 
la  main-d’oeuvre,  c’est  done  environ  cinquanle  a soixante  mille  homines  qui  sont 
ainsi  soustraits  annuellement  a un  travail  qui  compromet  leur  sanle  et  leur  vie. 

En  Angleterre,  1’explosion  de  la  poudi'e  dans  les  mines,  pendant  les  annees 
de  i86i  a 1870,  a Cause  moyennement  la  mort  de  29.66  personnes.  Le 
nombre  des  blesses  a du  etre  relativement  considerable,  car  dans  une  seule 
annee  on  trouve  3 tues  et  27  blesses.  Ces  chilTres  sont  eux-memes  assez  faibles, 
si  on  les  compare  a ceux  qui  expriment  les  accidents  survenus  par  des  causes 
e'trangeres  a 1’explosif.  11s  ne  comprennent  pas  nop  plus  les  accidents  cause's 
par  Tinflammation  du  gaz  provenant  de  1’explosion  de  la  poudre,  et  qui, 
comme  le  constatent  les  rapports  des  inspecteurs,  doivent  etre  tres  nombreux. 

En  Prusse,  le  nombre  moyen  des  personnes  tue'es  dans  les  mines  par  Taction 
des  explosifs  a e'te'  de  22  pour  les  annees  de  1868  a 1873.  En  1873  specia- 
lement,  le  nombre  est  de  34.  L’emploi  de  la  dynamite,  en  reduisant  le  travail 
manuel,  reduira  en  meme  temps  la  quantite  des  victimes. 

Des  ejfets  toxiques  de  la  dynamite.  — Les  effets  toxiques  de  la  dynamite  ou 
de  la  nitroglycerine  ont  ete  singulierement  exageres. 

Pose'e  sur  la  langue,  meme  en  tres  petite  quantite,  la  nitroglycerine  produit 
un  afflux  rapide  au  cerveau  et  un  mal  de  tete  violent,  persistant  pendant  plu- 
sieurs  beures.  Des  doses  un  peu  plus  fortes  provoquent  le  vertige,  une  fatigue 
genbrale,  de  violenles  nausees. 

De  tres  fortes  quantites  peuvent  meme  amener  la  mort;  mais  le  cas  ne  s’esl 
pas  presente,  et  jusqu’a  present  person  ne  n’a  songe  a uliliser  ce  moyen-la 
pour  s’affranchir  des  miseres  Lerrestres. 

En  contact  avec  la  peau , elle  n’ambne  pas  de  desordres  dans  Torganisme. 
11  faut  qu’elle  soit  absorbe'e  par  le  sang  pour  que  ses  influences  pernicieuses 
se  manifestent. 
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Cos  propiictes  ne  pcuvent  cependanl  faire  profecrire  l’emploi  de  la  nilrogly- 
cdrine.  Jamais  il  ne  viendra  a I’idee  de  personne  d’en  boire,  et  (’imprudence 
ne  causera  jamais  que  des  maux  de  idle  passagere.  D’ailleurs  le  corps  humain 
s’y  liabilue  facilement,  et.  on  pen L voir  dans  les  labriques  Nobel  des  ouvriers, 
homines  el  femmes,  qui,  pendant  des  journdes  entieres,  plongenl  leurs  bras 
mis  dans  la  nitroglycerine  et  la  dynamite  et  ii’en  jouissenl  pas  moins  d’une 
Ires  florissanle  saute. 

J’ai  meme  connu  un  medecin  italien  qui  en  prescrivait  1’usage  a ses  ma- 
lades  contre  les  ce'phalalgies.  C’ckail  un  homeopalhe,  bien  entendu.  En  Suede, 
le  docleur  Liedbeck,  en  Amerique,  le  docleur  Hernig,  font  employee  depuis 
i 8 5 1 pour  le  meme  objet. 

Permeltez-moi  de  vous  citer  a ce  propos  une  anecdote  que  je  liens  des 
personnes  memes  auxquelles  la  mdsavenlure  est  arrivee;  c’dlail  dans  une  de 
nos  labriques.  Tout  en  dinant,  un  des  agents  de  la  direction  s’avise  que  le 
melange  d’eau  et  de  vin  qu’il  boil  presente  un  gout  singulierement  sucre;  il 
communique  son  observation  aux  aulres  commensaux  qui  a leur  tour  verifient 
le  fail.  On  s’enquiert  pres  de  la  servanle  nouvellement  entree  dans  la  maisou 
et  voici  ce  qu’on  de'couvre.  Celle  fille  s’etait  imagine,  pour  menager  ses  pas, 
d’aller  prendre  son  eau  au  robinet  d’un  grand  reservoir  oil  les  residus  des  la- 
vages de  la  fabrique  laissent  de'poser  les  dernieres  traces  de  nilroglycerine  qu’ils 
contiennent  en  suspension.  Des  personnes  qui  avaient  absorbe  ce  de'sagreable 
breuvage,  meme  a la  dose  de  plusieurs  gorge'es,  les  unes  avaient  la  grande 
habitude  de  manipuler  la  nitroglyce'rine  et  ne  furent  que  Ires  legerement  iu- 
commodees;  les  aulres  e'prouverent  les  accidents  decrits  au  debut;  mais  elles 
en  furent  quitles  au  bout  de  quelques  heures;  la  servante,  qui  en  avail  bu 
egalement,  ne  fut  point  malade  du  tout. 

Voici  mainlenant  fopiqion  qu’exprimait  un  savant  allemaud,  le  Dr  Scbu- 
cliardt,  dans  le  Journal  de  medecine  pratique  de  1 8 6 6 : 

trComme  femploi  de  cette  substance  presente  des  avanlages  certains,  on  va 
futiliser  sur  une  grande  echelle.  Les  proprietes  pernicieuses  ne  doivent-elles 
pas  la  faire  proscrire? 

crD’apres  les  recberches  faites,  il  n’en  est  rien.  Des’ expediences  sur  des 
animaux  out  prouve  qu’il  en  faut  des  quanlites  relativement  considerables  pour 
amener  la  mort.  Chez  l’bomme,  en  moindre  dose,  on  constate  des  symptomes 
Ires  nets  d’empoisonnement;  mais  meme  avec  des  quantiles  assez  fortes,  la 
vie  n’esl  pas  en  danger. 

« Par  imprudence,  le  docleur  a aspire'  dans  sa  bouche  plus  de  cent  goulles 
de  nitroglycerine  et  en  a avale'  environ  dix  goutles.  De  violents  symptomes  se 
declarerent,  mais  il  n’en  coricut  pour  sa  vie.aucune  inquietude. 

rr  Nous  appliquons  aux  usages  industriels  des  poisons  qui  soul  bien  plus 
dangereux  : le  phospbore,  le  cyanure  de  potassium,  le  sublime  corrosif.  II 
su (Tit,  en  raison  des  proprietes  explosives  de  la  nitroglycerine,  de  prescrire 
pour  sa  venle  et  pour  sa  preparation  des  mesures  de  prudence. 

trDe  cette  maniere  elle  ne  presen tera  pas  plus  d’inconvenienls  que  les  aulres 
poisons  employes  dans  1’induslrie.n 
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Si  les  me'decins  eux-memes  considercnl  comme  exempte  do  danger  I’in  I re- 
duction do  l huile  explosive  dans  los  aids,  les  ingdnieurs  no  sauraionL  a plus 
forte  raison  s’opposer  a 1’emploi  do  la  dynamite,  qui  peut  cmpoisonner comme 
la  nitroglycerine,  maisqui  se  prdte  encore  moins  qu’elle  a une  absorption  par 
imprudence. 

Enfin,  il  est  utile  do  recommander  aux  ouvriers  qui  manipulent  la  dynamite 
do  no  pas  porter  les  mains  a leur  visage,  les  ycux,  le  nez , la  bouche  et  les  mu- 
queuses,  en  general,  se  pretant  plus  particuliferement  a 1’absorption  de  la  ni- 
troglycerine. 

Comparaison  du  gaz  do  l’ explosion  de  la  nitroglycerine  avec  ceux  de  V explosion  de 
la  poudre.  — La  dynamite  etant  un  compose  do  nitroglycerine  et  de  silice  na- 
turelle  — (suivant  Wurtz,  la  nitroglycerine  est  Tether  nitrique  de  la  glyce- 
rine; sa  formule  a e'le'  clonnde  par  Williamson  et  elle  est  prouvee  par  la  de'- 
composition  que  lui  fail  subir  la  potasse  qui  la  decompose  en  glyce'rine  et 
azotale  de  potasse),  — dans  le  cas  de  1’explosion,  c’esl-a-dire  de  la  combustion 
complete,  les  gaz  produils  consistent  en  de  1’acide  carbonique,  de  I’eau,  de 
foxygene  et  de  1’azote.  Chaque  fois  qu’il  y aura  explosion  parfaite,  ce  qui 
arrivera  dans  tous  les  cas  si  on  emploie  un  mineur  habitue  a la  dynamite, 
ces  memes  gaz  se  retrouveront  toujours  comme  produits  de  Texplosion. 

Mais  dans  le  cas  exceptionnel  d’une  combustion  incomplete , il  n’en  est  plus  de 
meme;parmi  les  gaz  produits  on  trouve,  outre  de  l’oxyde  de  carbone,  soil 
du  protoxyde  d’azote,  soit  du  bioxyde  d’azote,  soit  du  gaz'  hyponitrique,  soil 
meme  tous  ces  gaz  a la  fois.  Dans  ces  cas-la  seulement,  les  gaz  qui  resultenL 
de  la  combustion  sont  mauvais  a respirer. 

Si  nous  prenons  maintenant  la  poudre  de  mine,  les  produits  oblenus  ue 
sont  pas  toujours  les  memes;  ils  peuvent  varier  avec  la  qualite  des  matieres 
premieres  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  poudre. 

C’est  ainsi  que  MM.  Bunsen  etSchiskoff  ont  trouve  dans  plusieurs  cas,  parmi 
les  produits  de  la  combustion  de  la  poudre,  de  1’hydrogene,  de  1’oxyde  de 
carbone,  de  i’acide  sulfureux,  du  sulfate  de  potasse  et  meme  du  cyanure  de 
potassium.  Tous  ces  gaz  ont,  sur  l’organisme,  une  influence  facheuse  et  soul 
plus  genanls  que  ceux  qui  provienuent  de  la  nitroglycerine.  II  faut  encore 
noter  que  le  sulfate  de  potassium,  forme  dans  la  decomposition  de  la  poudre, 
est  un  corps  solide  qui  resLe  en  suspension  dans  fair  et  peut  arriver  a gener 
nolablement  la  respiration  des  ouvriers. 

Void  maintenant  l’opinion  des  ingenieurs  des  mines  franqais  sur  les  fume'es 
de  la  dynamite;  nous  1’empruntons  a un  rapport  publie'  au  mois  cl’aout 
187^  : 

ff  Au  sujet  des  inconvenicnts  de  la  fumee  de  la  dynamite , MM.  Duilloine  et  Griort 
maintiennent  ce  qui  a ete  dit  prkedemment  et  Vaccentuent  davantage  encore  : 

(t Maintenant  que  les  ouvriers,  aux  mines  de  Montramberl , sont  bien  habitues  a la 
dynamite,  ils  neprouvent  aucun  inconvenient  du  fait  de  la  fumee,  et  l’ on  pent  meme 
dire  qu’elle  est  moins  fatigante  que  la  fumee  sulfureuse  de  la  poudre  ordinaire. 

ff  M.  Grille  park  dans  le  meme  sens;  dansle  creusement  du  puits  neuf  de  la  Ghana 
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oil'll  emploie  depuis  trois  mis  In  dynamite,  et  ilont  la  profondeur  est  maintenant  de 
3oo  mitres,  il  n’y  a pas  de  moyen  d’aerage,  el  cependant  les  ouvriers  ne  se  plaignent 
pas  du  tout  des  inconvenienls  de  la  fumee.  v 

D’ailleurs  on  peut  oiler  a I’appui  des  opinions  que  nous  venons  d’emellre, 
ce  qui se  passe  actuellement  au  percement  du  tunnel  du  mont  Saint-Gothard; 
Femploi  de  la  dynamite  Nobel,  au  de'bul  de  I’exploitation,  a pu  se  faire  sans 
donner  lieu  aux  graves  inconve'nients  qui  signalenl  Ires  souvent,  dans  de  pareils 
travaux,  1’usage  de  la  poudre.  Cependanl,  il  n’y  avait  pas  encore  de  ventilation 
etablie : 1’air  envoye'  par  les  compresseurs  affluait  au  front  d’altaque,  inais  a 
quelques  cents  metres  en  arriere  se  trouvait  loute  une  couche  stagnante  viciee 
par  les  gaz  des  explosions;  malgrd  cela  , Fetal  sanitaire  des  mineurs  s’esl 
maintenu  d’une  maniere  assez  satisl’aisante. 

Cependant,  il  est  un  cas  qu’il  imporle  de  signaler,  car  il  devient  malheu- 
reusemenl  assez  frequent.  La  dynamite,  ralionnellement  fabriquee  et  mise  a 
feu  d’apres  la  methode  bien  connue  dont  Nobel  est  Finventeur,  se  decompose 
par  Fexplosion  en  certains  gaz  enume're's  plus  haut.  Leurs  elfets  ddsagre'ables 
ne  se  manifestent  qu’au  debut  de  Femploi.  L’economie  finit  par  s’y  habituer 
parfaitement.  C’est  pour  cette  raison,  sans  parler  des  elfets  speciaux  dus  a sa 
puissance,  que  la  dynamite  se  trouve  aujourd’hui  repandue  dans  la  pratique 
industrielle  de  tons  les  pays  du  monde.  Mais  parmi  les  nombreux  composes 
qui  se  parent  du  nom  de  dynamite,  il  en  est  qui,  mal  fabriqu^s  par  des  in- 
dustries ignorants  ou  peu  consciencieux , alterent  de  la  fa$on  la  plus  serieuse 
la  sante'  des  ouvriers  mineurs  et  peuvent  raeme  compromettre  leur  existence. 

Au  percement  du  tunnel  du  Saint-Golhard,  deux  mineurs  furent  victimes  de 
Femploi  d’un  de  ces  dangereux  composes. 

En  resume,  les  gaz  produits  par  Fexplosion  n’ont  pas  empeche  jusqu’ici 
d’employer  la  poudre  dans  lous  les  travaux  souterrains , et  cependant  ils  sont 
de  beaucoup  plus  nuisibles  que  ceux  qui  proviennent  de  Femploi  de  la  dynamite. 

Constatons  en  outre  que,  moins  Fexploitation  des  mines  exigera  d'explosif, 
moins  il  y aura  de  gaz  genants  pour  les  ouvriers;  et  comme  Fexplosif  est  re'duit 
au  quart,  grace  a Femploi  de  la  dynamite,  on  voit  dans  quelle  proportion  sera 
diminue'e  la  quantite  des  gaz  de  Fexplosion. 

J’espere  vous  avoir  convaincus,  Messieurs,  au  point  de  vue  de  l’e'conomie  de 
la  vie  humaine  et  au  point  de  vue  par  consequent  de  Fhygiene,  dans  le  sens 
le  plus  large  de  ce  mol,  de  Fimportance  qu’on  doit  attacher  a la  prompte  vulga- 
risation des  nouveaux  explosifs. 

A l’etranger,  c’est  un  fait  accompli ; les  Gouvernements,  loin  d’eutraver  ces 
nouvelles  industries  dont  les  dotait  la  science  et  qui  ajoutent  a la  prosperity 
dupays,  leur  ont  prele  un  energique  et  intelligent  concours,  concours  qui 
leur  ^tait  indispensable  pour  triompher  de  la  routine  et  des  prejuges.  Aujour- 
d’hui, si  vous  frauchissez  la  frontiere,  vous  trouverez  la  dynamite  a la  dispo- 
sition de  tous.  Les  chilfres  dela  consommation  de  ces  matieres  le  prouvenl. 

En  France,  malbeureusement,  il  n’en  est  pas  ainsi;  quelques  inldrels  privds 
unis  a la  routine  et  aux  prejuges  sesontmis  en  travel's,  et  jusqu’a  cesdernieres 
anndes  on  a pu  craindre  serieusement  que  jamais  les  nouveaux  explosifs  n'en- 
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treraient  dans  le  domaine  de  1’industrie.  Aujourd’liui  inline  la  situation  s’est 
amdliorde,  mais  lo  regime  inaugure  par  la  loi  de  1876  esL  encore  bien  diil'ec- 
tueux.  Les  impots  qui  trap  pent  les  nonveaux  explosifs  (Equivalent  a line  prohi- 
bition ; ils  entravent,  do  moins,  lenr  propagation  dans  une  rnesure  conside- 
rable; ils  pesent  davantage  sur  1’ouvrier  et  sur  le  petit  entrepreneur  que  sur 
les  grandes  Gompagnies.  Ils  ne  rapportent  a l’Etal  qu’une  somme  tres  minimi: 
comparbe  au  dommage  qu’ils  causenta  l’industrie,  ils  n’onldonc  aucune  raison 
de  subsister.  A ces  entraves  s’ajoulenl  cellos  qui  vicnnent  des  Gompagnies  de 
chemins  de  fer. 

En  Suede  et  en  Norvbge,  par  exemple,  la  quantity  de  dynamite  qu’un 
meme  convoi  peut  transporter  11’esl  limitee  que  par  une  seule  condition  : il 
faut  que  les  caisses  de  dynamite  soient  disposees  dans  chaque  wagon  en  une 
seule  couclie  horizonlale.  De  cette  fapon,  on  est  sur  qu’aucune  caisse  ne  viendra 
a tomber  sur  la  voie.  On  observe  encore  une  autre  precaution  qui  consiste  a 
placer  six  wagons  vides  entre  la  locomotive  et  le  premier  wagon  charge  de 
dynamite.  Les  Gompagnies  ne  font  rien  payer  a l’expediteur  pour  ces  wagons 
supplementaires.  Un  meme  train  peut  conlenir,  outre  de  la  dynamite,  de  la 
poudre  et  d’autres  explosifs,  mais  on  leur  alfecle  des  wagons  differents.  Tous 
les  mois,  on  fait  un  train  special  pour  le  transport  des  explosifs;  mais  si  on  a 
une  quautite  de  dynamite  suffisante  au  chargemenL  d’un  train  entier,  ou  si 
Ton  veut  payer  le  prix  correspondent,  le  convoi  est  expe'did  imme'diatemenl. 
On  a transporte  de  cette  maniere  des  quanlites  enormes  de  dynamite.  Les 
trains  charges  de  cette  substance  sont  gares,  pendant  la  nuit,  dans  les  stations 
comme  les  autres  merchandises,  mais  en  observant  quelques  precautions  de 
prudence  e'le'mentaire. 

En  Autriche,  en  Russie,  en  Ecosse,  en  Espagne,  aux  Etats-Unis  d’Ame- 
rique,  on  iaisse  aussi  la  dynamite  circuler  librement  sur  les  voies  ferre'es. 
Prochainement  les  Gompagnies  allemandes  vont  adopter  la  meme  rnesure,  et 
jusqu’en  Prusse,  oh  on  est  pourtant  si  conservateur,  les  chemins  de  fer  trans- 
porteront  la  dynamite.  11  en  etait  de  meme  en  France  il  y a sept  ans.  Aucuu 
accident  ne  s’est  produit  pendant  cette  experience.  Rest  done  interessant  d’exa- 
miner,  au  point  de  vue  de  la  se'curite'  publique,  jusqu’a  quel  degre  se  trouvent 
justifies  les  entraves  suscitees  aujourd’hui  par  quelques-unes  des  Compagnies 
franfaises  et  quels  re'sultals  elles  peuvent  amener. 

La  question  de  se'curite  avait  e'te  depuis  longtemps  approfondie  el  elucide'e 
en  Angleterre  par  le  professeur  Bischoli',  en  Autriche  par  le  Comite'  militaire, 
en  Suisse  par  MM.  Bolley,  Rundt  et  Pestalozzi  (de  Zurich).  Les  essais  entrepris 
par  ces  savants  avaienl  prouve'  que  ni  le  feu,  ni  les  chocs  dans  les  circons- 
tances  ordinaires,  ne  pouvaient  donner  lieu  a ces  redoutables  accidents  qui 
avaient  signal^  le  transport  de  la  nitroglycerine.  Les  uns  et  les  autres  con- 
clurent  en  faveur  du  transport  par  chemins  de  fer. 

11  y avait  encore  bien  d’autres  considerations  en  faveur  du  transport  par  rails. 

Il  est  certain  que,  loutes  choses  egales  d’ailleurs,  la  probability  d’un  accident 
est  proportionnelle  au  temps  necessaire  pour  que  le  chargemenl  parvienne  du 
magasin  du  producteur  au  magasin  du  consommateur.  Or,  ce  temps  sera  eu- 
\iron  quatre  ou  cinq  Ibis  moindre  avec  le  transport  par  voie  lerre'e  qu’avec  le 

a8 . 


— /i36  — 


transport  par  camionnage  sur  les  routes  ordinaires.  Consequence,  le  transport 
par  rails  cst  plus  sur  que  1’autre. 

II  esl  evident  d’ailleurs,-  diant  donnde  la  discipline  du  personnel  dont  dis- 
posent  les  Compagnies  de  chemins  de  fer,  que  pour  la  surveillance,  pour  les 
precautions  a prendre  dans  la  manutention  de  la  marchandise,  pour  l’obser- 
vation  des  reglements,  les  voies  ferrdes  offriront  des  garanties  de  sdcuritd  infi- 
ll imen  t plus  se'rieuses  el  plus  completes. 

En  admcltaul  meme,  malgrd  toutes  les  precautions  prises,  qu’un  accident 
vienne  a se  produire,  tout  ce  qu’on  peut  dire  c’est  quo  l’importance  de  1’acci- 
dent  pourra  elre  conside'rde  comine  egale  dans  le  transport  par  rails  etdans  le 
transport  par  charrettes.  Si  dans  l’un  des  cas  il  s’agil  de  la  rencontre  des  deux 
trains,  dans  l’aulre  l’accident  se  produira  presque  toujours,  soit  en  Iraversant 
un  village,  soil  en  stationnant  pres  de  lieux  habite's.  II  est  tout  a fait  impos- 
sible qu’il  n’arrive  pas,  pendant  un  long  trajet , que  les  conducteurs  ne  se  re- 
lacbent  de  leur  surveillance.  Cela  se  produira  surtout  quand  ils  s’arrelent  pour 
manger  ou  dormir  pendant  les  haltes,  c’est-a-dire  presque  toujours  a proxi- 
mite  des  villages  ou  des  groupes  de  maisons  qu’ils  rencontrent.  L’accident 
s’aggravera  done  par  celte  circonstance. 

D’ailleurs,  meme  dans  le  cas  d’une  collision  entre  deux  trains,  la  ou  la 
poudre  ferail  surement  explosion,  il  y a bien  des  chances  pour  que  la  dyna- 
mite, grace  a sa  consistance  plastique,  ne  donne  lieu  a aucun  accident.  Voici 
un  fait  qui  s’est  passe'  en  Allemagne  il  y a deux  ans  et  qui  en  fournit  une 
eclatante  confirmation  : 

Un  charretier  traverse  avec  sa  voiture  chargee  de  dynamite  et  autres  mar- 
chandises  un  passage  a niveau.  Le  chargement  esl  tres  lourd,  une  roue  arrete'e 
par  le  contre-rail  n’avance  plus.  Notre  homme,  qui  s’est  attarde  au  cabaret 
voisin  et  que  les  libations  alourdissent,  ne  parvient  pas  a faire  demarrer  son 
chariot.  Pour  comble  de  malecbance,  au  loin  sur  la  voie  un  train  express 
accourl.  Le  charretier  perd  la  tete;  deleler  serai l Irop  long  : il  coupe  les  trails, 
enfourche  son  cheval  et  s’enfuit  au  galop.  Pendant  ce  temps  le  train  arrive  a 
loute  vapeur!  Charrette,  dynamite,  chargement,  tout  est  broye...,  mais  sans 
explosion.  La  dynamite  triomphait  de  celte  nouvelle  epreuve  aussi  decisive  que 
peu  preparee. 

Ce  n’est  pas  tout. 

L’interdiclion  du  transport  par  voie  ferre'e,  comme  toute  entrave  artificielle 
que  l’on  apporte  au  Lrafic,  provoque  les  infractions  au  reglement.  A 1’beure 
qu’il  est,  partout  en  France,  la  dynamite  voyage  sous  lausse  declaration,  el 
quelle  dynamite!  Ce  n’esl  pas  seulement  dans  la  valise  des  voyageurs  que  les 
chemins  de  fer  la  transportent,  c’est  quelquefois  par  chargements  de  1,000  kilo- 
grammes. Elle  s’appelle  alors  engrais,  lerre  a foulon,  etc.,  etc.  Voila  oil  amenenl 
les  terreurs  exageTdes,  les  re'glementations  draconiennes  et  les  prohibitions 
oulre'es!  Quand  un  malbeur  survient,  on  en  est  quitte  dans  noire  pays  de 
France  pour  re'glemen ter  de  nouveau,  mais  on  n’empeebe  jamais  rien. 

C’est  ainsi  qu’est  arrivee  la  catastrophe  du  fort  Lormout  a Pontarlier.  Tout 
le  monde  s’en  souvient  encore.  Quatre  ouvriers  et  leurs  surveillants  y laisserent 
leur  vie.  Il  s’agissait  de  vider  des  tonneaux  remplis  de  matazielte  ; c’est  un  me'- 
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lange  grossier  de  terre  et  do  nitroglycerine.  Cos  tonneaux,  expddie's  de  Suisse 
sous  fausse  declaration,  avaient  did  saisis  a la  frontidre  par  la  douane.  Mille 
autres  contrefagons  seinblables,  envoydes  lous  les  jours  de  I’dtranger  el  radme 
de  l’inldrieur,  circulent  par  les  trains  ordinaires  sur  nos  voies  ferrdes.  II  rdsulte 
d’un  tel  dtal  de  cboses  quo. les  produits  bien  fabriquds,  offrant  de  sdrieuses 
garanlies,  sont  les  seuls  que  Ic  cliemin  de  Per  ne  (ransporle  pas.  Nous  signa- 
lons  en  passant  ce  fait  anormal.  II  est  grand  temps,  dans  I’interet  de  la  sdcu- 
rite  pubiique,  d’y  porter  remede. 

Pour  terminer  cet  apergu  Ires  incomplet  sur  les  relations  des  nouveaux 
explosifs  avec  l’amdlioration  de  la  vie  du  mineur  et  des  ouvriers  qui  s’occupent 
de  cette  industrie,  je  dirai  encore  quelques  mots  de  la  conservation  et  de 
I’emmagasinage  de  la  dynamite,  de  sa  fabrication  etdes  resultats  de  son  emploi 
a la  guerre. 

Aujourd’hui,  il  n’y  a plus  de  doule  sur  la  stability  de  la  dynamite  ; l’expe- 
ricnce  a prouonce'.  Toutefois  celte  observation  ne  s’applique  pas  a la  dyna- 
mite fabriquee  avec  de  la  nitroglycerine  mal  prepared  et  impure  ; dans  de  telles 
conditions  une  decomposition  spontane'e  ne  serait  pas  impossible. 

Voici  d’ailleurs  les  re'sultals  obtenus  dans  le  laboratoire  du  Comite  militaire 
autricbien,  a la  suite  d’une  se'rie  d’essais  rationnels  sur  la  conservation  de  la 
dynamite  bien  fabriquee  : 

i°  La  dynamite  peut,  a la  tempe'rature  habituelle,  se  conserver  au  moins 
quatre  ou  cinq  ans,  sans  eprouver  aucun  changement  qui  puisse  la  rendre 
d’une  nature  dangereuse,  ni  influer  sur  la  qualite  de  l’explosif. 

2°  Une  bonne  dynamite  peut,  pendant  des  semaines  entieres,  demeurer  a 
la  temperature  de  5o  a 70  degres  centigrades  sans  exsuder  ni  se  decomposer. 
Elle  supportera  done,  sans  decomposition  aucune,  la  plus  haute  temperature  a 
laquelle  elle  puisse  se  Lrouver  soumise  pendant  le  transport  et  pendant  la  con- 
servation. 

3°  A la  tempe'rature  ordinaire  (jusqu’a  60  degre's  centigrades)  on  n’a  pas 
obtenu  de  decomposition  de  la  nitroglycerine  lorsqu’on  la  melange  avec  une 
matiere  inflammable  et  inexplosible,  mais  cette  decomposition  peut  avoir  lieu 
avec  de  la  nitroglyce'rine  mal  purifie'e,  ou  si  elle  est  me'langee  avec  des  ma- 
tieres  en  decomposition. 

On  pent  tirer  de  ces  experiences  la  conclusion  que,  pour  de  bonnes  dyna- 
mites, une  inflammation  sponlande  pendant  le  transport  et  meme  pendant 
une  tres  longue  conservation  n’est  pas  a craindre. 

Dans  la  fabrication,  les  accidents  sont  extremcment  rares  : en  admettant, 
par  exemple,  Irois  inorts  et  deux  explosions,  rdpartis  chaque  annee  sur  loutes 
les  fabriques  Nobel,  on  peut  dire  que  e’est  une  rnoyenne  qui  est  rarement 
atteinte. 

11  n’en  est  pas  ainsi  des  fabriques  de  poudre. 

Le  tableau  suivant,  extrait  d’un  rapport  du  major  Maiendie,  inspecteur  des 
poudreries  anglaises,  monlre  la  quantile  e'norme  d’accidenls  qui  arriventdans 
les  dtablissements  ou  l’on  manipule  les  explosifs.  II  comprend  tous  les  acci- 


— 438  — 

dents  arrivds  dans  les  fabriques  d’Angleterre  (1  Kcosse  el  1 Irlande  ne  son!  pas 
comprises)  pendant  les  anndes  1868,  1869  el  1870  : 


NATIinK  DES  ETABLIfiSEMBNTS. 

I de  pouches 3 4 

de  munitions 

de  capsules  et  de  fulminates. . . . 

Fabriques  et  magasins  d’ai  tilices 

Divers . 6 

Total.  64 


NOMBRE 

il’explosions. 

TUK8. 

BLESSES. 

. 34 

37 

>9 

6 

63 

45 

3 

II 

3 

i5 

*9 

6 

10 

6 

. 64 

1 29 

85 

43 

a 8 1 /; 

Pour  1871 , la  lisle  du  major  Majendie,  quoique  encore  incomplete,  iudique 
1 h explosions  avec  36  morts;  le  nombre  des  blesses  est  inconnu.  En  1872, 
28  explosions  avec  A 6 morls  et  32  blesses.  II  faut  comparer  ces  chiffres  avec 
ceux  des  accidents  occasioning  par  la  fabrication  de  la  dynamite ; on  pourra  alors 
porter  un  jugement  certain  sur  le  danger  relalif  des  nouvelles  preparations. 

La  security  dans  la  fabrication  estdureste,  pour  le  public,  beaucoup  moins 
importante  que  la  securite  dans  le  transport.  C’est  cette  question  qu’il  faut 
examiner  inurement. 

11  n’est  pas  jusqu’a  la  guerre  meme,  ou  la  dynamite  permet  d’dconomiser 
la  vie  humaine  en  evilant  d’ exposer  les  travailleurs.  On  en  trouvera  1’emploi 
dans  ces  conditions  quand  il  s’agira  d’ouvrir  des  embrasures,  de  demasquer 
des  batteries  de  breche  construites  a l’abri  de  murs  qui  les  defilent  pendant 
le  travail,  de  de'molir  des  murs  cre'neles  qui  abritent  des  de'fenseurs,  quand 
on  n’a  pas  d’artillerie  pour  les  renverser,  etc. 

La  oil  il  faudrait  exposer  une  masse  de  travailleurs,  un  homme  el  une  caisse 
de  dynamite  suffisent  pour  detruire  en  quelques  secondes  les  obstacles  les  plus 
forts,  pour  percer  les  murailles  les  plus  resislantes. 

En  resume,  I’economie  de  la  vie  humaine,  l’augmentation  de  son  eflet 
utile  etant  deux  des  buts  poursuivis  par  les  hygienisles,  nous  crovons  que 
l’emploi  de  ces  explosifs  nouveaux  et-tres  puissants  pourra  concourir  a fa  ire 
atteindre  ces  resultats  recherclies  par  tous  les  amis  de  1’liumanite. 


M.  le  Dr  Zabe,  de  Paris,  donne  lecture  d’un  Memoire  concernant  les  a van- 
tages hygieniques  retires  de  la  sudation  provoquee  au  moyen  de  la  vapeur  d’eau  sur- 
chauffee.  C’est,  dit-il,  un  excellent  moyen  prophylactique  de  la  goutte,  de  la 
gravelle,  de  I’obe'site,  etc.,  qui  a tous  les  avantages  des  bains  a vapeur  sans  en 
avoir  les  inconvenients.  Cette  superiority  est  due  aux  qualites  physiques  de  la 
\apeur  surcbauffe'e,  dilferentes  de  celles  de  la  vapeur  luimide. 
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RESPIRATEUR  A OUATE, 

OOMME  MOYEN  PREVENTIF  DES  MALADIES  IRRITATIVES 

DES  VOIES  .AERIENNES 

ET  DES  MALADIES  MIASMA.TIQUES , INFECTIEUSES  ET  VIRULENTES , 

PAR  M.  LE  D1'  HENROT,  DE  REIMS  (FRANCE). 

La  pbndtration  des  germes  dans  le  sang  par  les  voies  aeriennes  et  la  pro- 
priete  que  possede  laouate  do  les  arreter  sont  desfaits  demonlre's;  nous  avons 
songe  a faire  construire  an  appareil  qui  purifiat  l’air,  en  retenant  les  germes, 
ou  en  les  rendant  inoffensifs. 

Des  187/1,  el  avant  d’avoir  eu  connaissance  de  la  legon  de  Tyndall  siir  La 
pous siere  et  la  maladie , publie'e  en  France  en  1877,  nous  avions  fait  fabriquer 
un  respirateur  a ouale,  forme'  par  un  cornet  de  cuivre  dord,  s’appliquant  exac- 
temenl  sur  la  boucbe  et  les  narines;  fair  inspirb  traverse  une  couche  de  ouate 
placee  entre  deux  tubes  me'talliques;  Fair  expire  est  rejete'  au  dehors  par  le 
jeu  d’une  soupape  extremement  legere. 

Tyndall  avait  dbja  e'mis  la  meme  idee  : 

« Dans  la  pensee,  dit-il,  d’empecber  Fintroduction  des  germes  dans  l’orga- 
nisme,  je  recommandai  l’emploi  des  respirateurs  a ouate  dans  les  endroits 
infectes.  J’affirme  de  nouveau  ma  confiance  dans  leur  eflicacite',  s’ils  sont  soi- 
gneusement  construits.  * 

II  cite,  quelques  lignes  plus  loin,  une  application  heureuse  de  ce  moyen  : 

II  y a environ  un  an,  un  grainetier  du  Lancashire  m’ecrivit  que  pendant 
la  saison  des  semailles,  ses  homines  souflfraienl  borriblemenl  d’irritation  et  de 
fievre,  lellementquebeaucoupquiltaient  son  service.  II  m’appelait  a son  aide,  et 
jelui  donnai  mou  avis.  A la  lin  dela  saison,  cette  annee,  il  m’informa qu’il  avait 
enveloppe  de  mousseline  un  peu  de  ouate,  et  qu’il  Favait  attachee  devant  la 
bouche,  et  qu’avec  cette  simple  pre'caution  il  avait  passe  la  saison  bien  por- 
tant,  el  sans  une  seule  plainte  de  ses  homines.* 

Nous  pumes  nous-meme  constater  les  bons  etfets  de  notre  respirateur. 

Pendant  Fete  de  187/1,  deux  de  nos  internes  a FHotel-Dieu  ne  pouvaieut 
plus  faire  d’autopsie  sans  avoir  imme'diatement  un  malaise  considerable,  de  la 
fievre  et  de  la  diarrhee  fetide;  je  leur  fis  porter  le  petit  appareil,  les  accidents 
ne  reparurent  plus. 

Nous  avons  pu  nornbre  de  fois  examiner  des  pieces  anatomiques  presque  ina- 
bordables,  sans  percevoir  d’odeur  desagre'able  et  sans  etre  le  moins  du  monde 
incommodes;  noire  respiraleur  gene  assez  peu  la  respiration  pour  nous  avoir 
permis  plusieurs  fois  de  faire,  tout  en  lo  porlanl,  des  demonstrations  sur  le 
cadavre. 
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L’appareil  que  nous  avons  Fhonneur  de  presenter  au  Congrfes  pourrait  6 Ire 
conslruit  beaucoup  plus  ldgerement,  et  pourrait,  au  lieu  d’etre  attache  aulour 
de  la  tele  par  une  elaslique,  etre  fixe  par  un  ressorl  qui  pincerait,  a la  (agon 
d’un  lorgnon,  le  si  I ion  labio-nasal ; e’est  seulemenl  iorsque  ces  ameliorations 
seront  completcment  realisees  qu’il  aura  la  multiplicity  d’emplois  (]ue  nous 
allons  proposer. 

Quand  on  conserve  longlcmps  Fapp’areil,  la  ouale  se  couvre  d’humidite  et 
rend  la  respiration  un  peu  pdnible  : il  faut  alors  la  renouveler;  cela  demande 
a peine  quelques  secondes  ; quand  on  ne  le  conserve  que  le  temps  necessaire 
pour  Zaire  un  pansement  (elide,  une  operation  de  croup,  une  aulopsie,  il  ne 
presenle  que  des  avantages  et  il  rend  de  reels  services. 

En  meme  temps  que  la  ouate,  on  peut  moltre  dans  la  boile  de  tole  metal- 
liqueplace'e  sur  le  passage  de  Fair,  des  desinfectanls.  La  poudre  de  camphre, 
qui  a eu  taut  de  succes  dans  les  cigarettes  de  Raspail,  les  pulverisations  phe- 
nique'es  dont  l’odeur  desagreable  est  voilee  par  Faddition  de  2 ou  3 p.  0/0 
d’eau  de  Cologne,  exercenl  une  action  destructive  sur  les  germes  retenus  dans 
la  ouate.  Tyndall,  dont  il  faut  souvent  ciler  le  nom,  a fait  accepter  par  le 
corps  des  pompiers  de  Londres  un  respiraleur  a Faide  duquel  ils  peuvent  pe- 
nelrer  dans  les  fume'es  les  plus  epaisses  et  les  plus  acres  sans  etre  incommo- 
des; il  fait  traverser  a Fair  des  couches  alternautes  de  ouate,  de  charbon  et 
de  chaux.  Ces  appareils  volumineux,  difFiciles  a porter,  peuvent  etre  remplaces 
par  des  capuchons  de  scaphandre. 

Il  nous  reste  a indiquer  les  applications  que  Fon  peut  faire  de  notre  respi- 
raleur et  a faire  ressortir  les  avantages  que  les  medecins,  les  infirmiers , les 
malades  et  les  ouvriers  extremement  nombreux  qui  vivent  dans  les  poussieres 
de  toute  sorle  peuvent  en  retirer. 

Cliaque  anne'e,  la  grande  Camille  medicale  perd  un  trop  grand  nombre  de 
ses  membres  d’angine  couenneuse  contra'ctee  en  soignanl  des  malades  a t Lein  Is 
de  diphlherie.  Nous  accordons  volontiers  que  le  medecin  doit,  au  besoin, 
faire  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  soulager  ses  semblables,  mais  nous  croyons 
aussi  qu’il  a le  devoir  de  se  soumellre  aux  precautions  hygieniques  que  re- 
commande  la  science.  A ce  litre  il  devra,  sans  fausse  houte,  sans  crainte  de 
paraitre  redouter  pour  lui  un  danger  personnel,  se  munir  d’un  respirateur, 
meme  le  plus  simple,  un  morceau  de  ouale  enveloppe  de  gaze.  Ces  precautions 
si  faciles  devraient  etre  imposdes  dans  les  bopitaux  d’enfants,  ou  la  diphtheric 
sevit  continuellement. 

II  n’est  pas  necessaire  d’enumerer  tous  les  cas  ou  le  medecin,  le  cbirurgien, 
Fanatomiste  se  serviront  avec  avantage  de  cet  appareil.  Les  gardes-malades, 
les  infirmiers  dans  Faccomplissement  de  leui's  devoirs  les  plus  peuibles, 
devront  recourir  a un  moyen  aussi  simple;  on  sait  combien  la  variole,  la  fievre 
typboi'de  les  epargnenl  peu. 

Les  malades  places  dans  une  salle,  aupres  d’individus  atteinls  de  maladie 
contagieuse,  ont  par  ce  moyen  la  possibility  de  s’isoier  en  respirant  un  air 
tamise,  c’esl-a-dire  prive  de  germes.  Dans  d’autres  cas  ou  Fauto-infection  est 
a redouter,  on  peut  placer  une  barrifere  efficace  enlre  une  gangrene  du  pied, 
la  plaie  d’un  membre  ampule,  etc.,  et  la  muqueuse  aerienue. 


— Ml  — 


Selon  nous,  les  pansemenls  dc  Gudrin  et  de  Lister  ont  une  double  action  : 
i°  ils  empechent  les  gcrrnes  dissdminds  dans  Fair  d’arriver  a la  surface  de  la 
plaie  et  d’y  determiner  des  phdnomenes  de  fermentation  pulride;  20  ils  em- 
peclienl  la  dissemination  dans  fair  de  baetdries  form  des  a la  surface  de  la  plaie 
par  le  travail  dc  la  suppuration,  et  leur  absorption  consecutive  par  la  muqueuse 
respiratoire  constammeuf  en  contact  avec  un  air  vicid  incessamment  renou- 
veld.  Dans  la  rdeente  discussion  sur  le  pansement  des  plaies  a 1’Acaddmie  de 
mddecine  de  Paris,  il  ne  nous  semble  pas  que  i’on  ait  term  un  compte  sufli- 
sanl  de  1'absorplion  pulrnonaire. 

Le  respiratenr  trouve  son  application  dans  toules  les  professions  011  le  tra- 
vailleur  esl  expose  aux  poussieres;  on  pout  dire  que  loute  poussiere  mindrale 
ou  organique,  inerte  ou  toxique,  introduce  dans  les  voies  respiratoires , cons- 
tilue  un  danger  qu’il  y a lieu  d’eviter  par  la  filtration  de  Fair. 

Les  travailleurs  des  champs,  lorsqu’ils  agitent  les  terres  des  marais  ou  cer- 
taines  terres  a liumus,  nos  soldats  d’Afrique  si  souvent  atleints  d’impaludisme, 
pourront  empeeber  la  penetration  des  miasmes  dans  les  poumons  par  le  moyen 
si  simple  qu’ont  employd  avec  succes  les  ouvriers  du  Lancashire. 


Dans  cetle  communication  nous  avons  laissd,  avec  intention,  de  cole  la 
septicemie  et  Finfection  purulente,  ou  la  penetration  des  ferments  par  les  voies 
aeriennes  joue,  selon  nous,  un  role  preponderant;  nous  reproduirons  prochai- 
nement  cetle  etude  qui  nous  eut  entraind  aujourd’hui  a de  trop  longs  deve- 
loppements. 

Nous  concluons  en  disaut  : 


i°  Que  la  pdnetration  et  Fabsorption  des  ditferenles  especes  de  poussieres 
dans  Feconomie  constituent  des  causes  excessivement  frequentes  de  maladies 
irrilatives,  toxiques,  infectieuses,  virulentes,  qui  toutes,  dans  une  certaine me- 
sure,  peuvent  etre  enrayees  par  la  filtration  de  Fair  a travers  un  respiraleur, 
qui  pourra  varier  selon  les  usages  spdeiaux  auxquels  il  est destine;  Famianlhe, 
une  loile  metallique  de  plaline  rougie  par  un  courant  galvanique  pourront 
remplacer  la  ouate  simple  ou  antiseptique ; 

2°  Que  le  principe  qui  consiste  a priver  Fair  des  poisons  de  loute  sorle  qu’il 
lien t en  suspension,  doit  prendre  en  mddecine  el  en  hygiene  une  place  plus 
imporlanle  que  celle  qu’il  occupe  aujourd’hui. 


DISCUSSION. 

M.  le  D‘  Mvruisse,  de  Bordeaux  (France).  Toutes  les  branches  de  la  science  peuvent 
avoir  des  rapports.  L’instrument  que  vient  de  prdsenter  M.  Henrot  nous  fait  enlrevoir 
la  possibility  de  diminuer  la  mortalitd  des  medecins  par  la  diphthdrie.  Voila  une  pre- 
miere application. 

En  voici  une  autre  qui  n’a  pas  dtd  dnumdree  et  qui  a sa  valeur  pour  les  gens  du 
Midi,  oil  le  soufrage  esl  largemenl  praliqud  depuis  quelqucs  anodes.  Un  des  inconvd- 
nients  que  rencontrent  les  propridlaires  de  vignes  pour  pratiquer  le  soufrage  d’une 
grande  dtendue  de  vignes,  e’est  (pie  les  ouvriers  s’y  rofusenl  a cause  de  Fincominodild 
que  leur  cause  la  poussidre  de  soufre.  Je  crois  que  Fappareil  de  M.  Henrot  obviera  a 


cel,  inconvdnient,  et  qwe  les  populations  du  Midi  en  profiteront  ulilemenl.  Elies  ont,  en 
ce  moment,  un  autre  moyen  qui  est  tout  a fait  ddfectueux  et  moins  eflicace  certaine- 
ment. 

II  y a une  autre  application  de  cet  appareil,  mais  qui  ndcessilerait  une  modifica- 
tion. On  sail,  que  les  dangers  dc  I’opdration  de  la  trachdotomie  viennent  de  ce  que  Pair 
pdndtre  directement  par  les  voies  adriennes  sans  passer  par  les  voies  supdrieures  el 
sans  s’humecler  prdalablement,  comrne  il  doit  le  faire.  II  en  rdsulte  qu’il  sdche  les 
branches  et,  qu’il  determine  des  bronchites  etde  la  broncho-pneumonie,  qui  font  mou- 
rn* les  opdrds  du  quatridme  au  cinquieme  jour.  Trousseau  a eu  l’idde  de  mettre  un 
tampon  mouilld  a Fouverture  de  1’appareil. 

Le  respiraleui*  de  M.  Hem*ot  poui*ra  servir,  dans  ce  cas-la,  en  le  modifiant,  puis- 
qu’il  contient  de  la  ouate  qui  pent  s’imbiber  de  liquide,  et  qu’on  pourra  mettre  a 
I’entrde  du  tube  chez  1’operd. 

M.  le  Dr  Lavet,  de  Bordeaux  (France).  G’est  avec  un  tres  grand  plaisir  que  je  vois 
cet  appareil.  II  y a fort  longtemps  qu’on  s’occupe  de  trouver  un  masque  prdservateur 
pour  les  germes  mephitiques  comme  pour  les  poussidres  nuisibles.  Vous  avez  sans 
doute  lu,  dans  le  cinquidme  Rapport  du  Congrds  sur  l’hygidne  professionnelle,  1’idde 
d’un  masque  prdservateur  dont  j’avais  donnd  la  description,  tres  peu  detaillee,  a mon 
ami  le  Dr  Napias.  II  se  rapproche  beaucoup  de  celui-ci. 

Je  commence  par  ddclarer  que  le  masque  de  M.  Henrot  est  parfait  pour  l’usage 
auquel  il  le  destine,  c’est-a-dire  pour  la  preservation  des  germes  mdphitiques. 

Pour  la  prdservation  des  poussidres,  il  y aurait  peut-dtre  quelque  chose  a y ajouter. 
Ce  qui  fait  que  les  ouvriers  ne  supportent  pas  la  prdsence  du  masque,  c’est  Pextrdme 
chaleur  qu’il  ddtermine,  laquelle  vient  surtout  de  l air  expire  a travers  la  couche  pre- 
servatrice. 

Eh  bien!  dans  le  masque  dont  j’avais  eu  l’idde,  j’avais  pense  a faire,  comme  dans 
1’appareil  de  M.  Henrot,  une  soupape  d’ expiration  destinde  a laisser  sortir  au  dehors 
Pair  expire. 

II  fallait,  aulant  que  possible,  prdserver  la  couche  tamisante,  qui  ressemble,  a 
beaucoup  prds , a celle  que  j’avais  dessinee.  J’ai  done  fait  faire  une  soupape  d’expira- 
lion  qui  empechait  Pair  expire  de  retraverser  la  couche  tamisante;  car  Pair  expire  esl 
chaud  et  encore  tres  humide,  et  cette  humiditd  agglutine  sur  le  masque  les  poussidres 
qui  viennent  Pimpregner,  de  sorte  qu’il  y aurait  peu  de  chose  a faire  pour  adapter 
cette  modification  a Pappareil  de  M.  Henrot,  dont  je  me  servirai  peut-etre,  de  prefd- 
rence  au  mien,  parce  que  je  le  trouve  parfait  pour  la  prdservation  des  poussidres.  Il 
suffirait  de  rendre  tout  a fait  mobile  le  compartiment  dans  lequel  est  renfermee  la 
couche  tamisante.  Remarquez  que  cette  soupape  d’ expiration  pennettrait  le  nettoyage 
de  Pappareil;  car,  a un  moment  donnd,  la  poussidre  s’accumule  dans  la  parlie  tami- 
sante, et  il  faut  alors  permettre  a 1’ouvrier  d’enlever  le  masque  et  de  le  remeltre. 

Voila  Pobservation  que  j’avais  a faire,  non  pas  contre  le  masque,  mais  au  sujet  d’un 
perfectionnement  qui  le  rendrait  capable  d’dtre  appliqud  contre  toutes  les  poussidres. 

M.  le  Dr  Strohl,  de  Strasbourg.  Je  trouve  Pappareil  tres  bon;  il  est  leger  et  me 
parait  ineilleur  que  ceux  qui  existent. 

M.  Layet  a signale  une  des  causes  qui  empdehent  les  ouvriers  de  se  servir  des  appa- 
reils,  a savoir  Pincommodile  produite  par  la  chaleur.  Je  trouve,  dans  cet  appareil,  le 
luyau  d’expiration  un  peu  petit.  L’air  qu’on  expire  rapidement  ne  doit  pas  sortir  assez 
vite.  Je  voudrais  que  le  diametre  de  ce  tuyau  soit  doubld.,  ou  qu’il  y ait  un  tuyau  de 
cliaque  cdtd.  De  cette  maniere,  vous  n’empdcheriez  pas  completement  Pinconvdnient  de 
la  chaleur,  mais  il  serait  beaucoup  diminud,  et  Pappareil  serait  accepte  parfaitement 
par  l’ouvrier. 
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M;  le  Dr  Laygt,  de  Bordeaux  (France).  Je  me  rallie  d’aulant  plus  h I’ohservation  de 
mon  confrere  (jue,  dans  le  projet  de  masque  que  j’avais  prdsentd,  j’avais  pined  trois 
soupapes  d’expiration.  C’est,  en  ellet,  un  point  important.  II  faul  que  lair  ex pird  sd- 
cliappe  assez  rapidement,  atm  d’dviter  la  chaleur  ddposde  par  la  vapeur  deau  qui 
s’accumule  sur  I’appareil. 

II  y a aussi  la  question  de  la  mafiere  a employer  pour  fabriquer  ce  masque,  Peul- 
dtre  trouvera-t-on  d’autres  substances  qui  diminueront  celte  chaleur,  et  qui  permet- 
tront  a la  vapeur  de  fair  expire  de  s’dvaporer  tres  rapidement. 

M.  leDr  Boca,  de  Valenciennes  (France).  Comme  vous  le  dites,  e’est  la  chaleur  qui 
empdche  les  ouvriers  de  se  servir  de  ces  appareils.  Tout  le  monde  sail  que,  dans  1’in- 
dustrie,  on  a imagine  une  foule  de  ces  appareils.  Les  ouvriers  savent  parfaitement  qu’ils 
peuvent  les  preserver  de  la  mort;  cependanl  ils  n’en  usent  pas,  el  ils  les  rejeltent,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  parfaitement  commodes  et  que  cela  les  gdne  un  tant  soil  peu. 

II  est  difficile  de  se  servir  de  cet  appareil  pour  les  poussidres.  II  n’a  pas  assez  de  vo- 
lume. Dans  les  mines  de  charbon,  Touvrier  est  convert  de  poussiere  de  ebarbon  en 
sortant  de  la  mine.  L’ appareil  en  sera  reconvert  encore  bien  plus  vite,  a cause  de  l’hu- 
midile  qui  se  ddposera.  II  faudrait  done  lui  donner  un  developpemenl  plus  considerable 
et  une  plus  grande  legdreld. 

On  pourra  peut-etre  trouver,  dans  les  nouveaux  metaux  qu’on  a ddcouverls,  un 
metal  plus  le'ger;  mais,  quoi  qu’on  fasse,  les  ouvriers  seront  toujours  tres  rebelles  a 
I’usage  de  ces  appareils. 

M.  le  Dr  Layet,  de  Bordeaux  (France).  II  n’y  aurail  pas  grand  inconvenient  a 
agrandir  la  surface  tamisante.  Cependanl;  le  volume  de  cet  appareil  est  ddja  assez  no- 
table, et  ce  qui  fait  justemenl  sa  qualite,  e’est  qu’il  est  facile  a manier.  II  est,  on  pent 
le  dire,  sur  les  limites  de  l’incommoditd. 

Quant  a la  couche  de  ouate,  elle  n’est  pas  absolument  necessaire  pour  les  pous- 
sieres. La  ouate  est  bonne  comme  surface  tamisante  des  germes  dans  une  salle  d’ho- 
pital;  mais  elle  n’est  pas  tres  utile  pom1  les  poussieres.  Je  crois  qu’il  vaudrail  mieux 
employer  deux  toiles  metalliques  entre  lesquelles  ces  poussieres  s’accumuleraient.  En 
enlevant  la  parlie  mobile,  on  pourrait  nettoyer  1’appareil  par  des  lavages  repetds.  La 
substance  metallique  aurait  alors  son  avanlage. 

M.  le  Dr  Henrot,  de  Reims  (France).  Je  remercie  mes  honorables  confreres  de  leurs 
bienveillantes  reflexions.  Je  n’ai,  en  ce  moment,  en  vue  que  de  leur  faire  connaitre  le 
principe  de  mon  appareil. 

Le  module  que  je  vous  presente  est  celui  que  j’ai  fait  construire  il  y a quatre  ans,  et 
que  j’avais  I’intention  de  perfectionner,  si  les  circonstances  me  I’avaient  permis.  Je  re- 
connais  qu’il  est  tres  imparfait.  Cependant,  depuis  quatre  ans,  nous  nous  en  servons 
rdgnlierement.  Chaque  fois  qu’ils  ont  a faire  une  autopsie  de  fidvre  typhoide  ou  d’une 
maladie  infectieuse,  les  eldves  ont  pris  1’habitude  de  I’employer. 

Je  me  snis  prdoccupd  surtout  d’empdeher  les  poussieres  organiques  de  pdndlrer  dans 
les  voies  respiratoires.  Ce  n’est  que  trds  accessoiremenl  que  je  le  presente  comme  prd- 
servateur  des  poussieres  minerales. 

II  y a la  une  question  de  doctrine.  Je  crois  que  loules  les  maladies  miasmatiques , 
infectieuses  et  contagieuses  sont  transports  par  une  moldcule  solide. 

Les  gaz  peuvent  avoir  des  proprields  loxiques,  mais  alors  ils  passent  parfaitement  a 
travers  cet  appareil.  II  suffit  de  bruler  une  allumelte,  eL  vous  senlirez  parfaitement 
I’acide  sulfureux  arrive!’  dans  les  marines  a travers  l’appareil.  Tandis  qu’en  le  mettant 
pour  faire  l’autopsie  d’une  fidvre  typhoide,  par  exemple,  vous  neserez  pas  incommode's 
par  fodeur  extrAmemenl  desagreable  qui  se  ddgage  habituellement  des  cadavres. 
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Je  reconnais  que  ce  respirateur  devrait  subir  des  modifications  suivant  1’usage  auquel 
on  le  destine. 

S’il  s’agit  d’arrdler  des  germes,  des  miasmes,  il  faut  que  la  couche  de  ouate  soil 
tres  dpaisse. 

11  landrail  le  disposer  aulremenL  si  vous  voulez  arrdter  des  poussieres.  Les  pous- 
sieres  de  cuivre  el  cedes  de  plalre  peuvent  ne  pas  dire  nuisibles,  mais  il  y en  a d’autres 
qui  sont  Ires  dangereuses;  ce  sont  les  poussidres  de  plomb,  el  vous  savez  que  le  nombre 
des  ouvriers  qui  Iravaillenl  le  plomb  est  Ires  considerable. 

Parmi  les  poussidres nuisibles,  il y a aussi  cedes  d’arsenic.  Dans  nos  pays,  on  empdche 
les  tentures  d’etre  abimdes  par  les  souris  en  meltant  de  I’arsenic  dans  la  code.  Il  y a 
des  individus  qui  sont  empoisonnds  par  1’ arsenic  qui  se  ddgage  de  ces  papiers  lorsqu’on 
les  ddcolle.  Dans  ces  conditions-la , un  appareil  peut  dtre  utile.  S’il  s’agit  de  le  porter 
d’une  manidre  suivie,  e’est  une  gdne  pour  I’ouvrier.  Mais,  dans  les  cas  oil  la  situation 
est  particulidrement  dangereuse,  comme  dans  le  dechireincnl  d’une  lenture  pour  la- 
quelle  on  s’est  servi  de  code  arsdniqude,  il  peut  rendre  de  grands  services. 

L’appareil  ne  doit  pas  elre  place  trop  haut.  L’encoche  doit  reposer  sur  la  partie  car- 
lilagineuse  du  nez,  et  alors  elle  s’adapte  d peu  pres  a toutes  les  formes  du  nez. 

M.  le  Dr  Layet,  de  Bordeaux  (France).  On  pourrait  neutraliser  certaines  vapeurs, 
comme  les  vapeurs  acides,parexemple,euinibibant  le  coton  d’un  liquide  alcalin  neutra- 
lisaleur. 

M.  le  D‘  Henrot,  de  Reims  (France).  Je  le  repete,  c’dlait  seulemenl  le  principe  de 
1’appareil  que  je  voulais  soumettre  au  Congi'es.  Ce  moddle  a etd  fait  il  y a quatre  ans, 
el  j’ai  l’intention  de  le  faire  modifier. 


VOILE  PRESERVATELR 

POUR  LES  OUVRIERS  FABRICANTS  ET  RHABILLEURS 

DE  MEULES  A M0UL1NS, 

PAR  M.  TH.  MERCIER , DE  LA  FERTE-SOUS-JOUARRE  (FRANCE). 

Les  ouvriers  qui  taillent  les  pierres  meulieres  et  les  gres  pour  la  fabrication 
des  meules  de  moulins  el  ceux  surtout  qui  les  rhabillent  sont  exposes  a de 
cruel  les  maladies.  Au  bout  d’un  certain  temps  de  travail,  la  poussiere  qu’ils 
respirent  par  les  narines  et  par  la  bouche  s’engorge  dans  les  organes  respira- 
toires  et  s’y  fixe,  en  se  melant  a des  parcelles  d’acier  provenant  du  choc  des 
marteaux  et  des  burins  trempe's  le  plus  souvent  dans  des  acides  deleteres.  11 
se  forme  ainsi,  dans  les  bronches  de  ces  malheureuses  victimes  de  1’industrie, 
des  concretions  d’une  nature  particuliere  qui  en  dechirent  insensiblement  les 
lissus  et  les  enflamment.  Une  toux  des  plus  pe'nibles  les  fatigue  et  bienlot  la 
force  leur  manque  pour  continuer  de  travailier.  Quelquefois,  au  bout  de  plu- 
sieurs  mois  de  maladie,  les  concretions  se  detachent,  el  ils  se  trouvenl  mo- 
mentane'ment  soul  ages  par  l’expectoralion  de  ces  amas  de  poussiere,  d’acier 
eL  de  la  membrane  qui  les  enveloppe;  mais  les  plaies  de  leur  gorge  ne  sont 
pas  guerissables,  et,  en  reprenant  le  marleau  el.  le  burin,  les  meuliers  recom- 
mencent  a souflrir  jusqu’a  ce  que,  de  rechule  en  rechute,  ils  soient  obliges  de 
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deserter  1’atelier  et  de  terminer,  dans  la  misere  el  la  desolation,  une  existence 
douloureuse  qui  raremenl  les  conduit  jusqu’a  l’age  mur. 

Si  I’industrie  compte  d’autres  martyrs  de  la  loi  inevitable  du  travail,  el Ic 
n’en  commit  pas  dont  la  vie  inoyenne  soil,  plus  limil.de  dans  sa  durec  claccom- 
pagnec  sur  la  fin  de  plus  de  souffranccs.  II  y a encore  cela  de  ddplorable  dans 
les  conditions  de  1’existence  des  ouvriers  meuliers  que,  lourmenle's  par  une 
soif  incessante,  ils  sont  pour  ainsi  dire  condamnes  malgrd  eux  a contracler, 
des  les  premiers  tem j>s , I’habiludc  de  1’ivrognerie,  et  de  la  satisfaire  en  re- 
cberchant  des  boissons  toujours  plus  fortes,  qui  acbevent  de  ruiner  lc  peu  de 
forces  que  le  travail  et  la  maladie  leur  laissent.  Ils  ne  jouissent  done  meine 
pas,  durant  leurs  amides  d’activitd,  des  consolations  d’une  vie  re'guliere.  La 
plus  forte  parlie  de  leurs  salaires  se  perd  au  cabaret,  sans  qu’on  puisse  leur 
en  faire  trop  ameremenl  le  reproche;  et,  lorsqu’ils  cessent  d’existcr,  ils  ne 
laissent  rien  que  des  dettes  au  miserable  foyer  de  leurs  veuves  et  de  leurs  en- 
lants  chetifs. 

L’bumanite'  ordonne  de  ne  rien  negliger  pour  trouver  un  remede  ou  uu 
adoucissement  a de  semblables  peines.  On  les  a cherches  sans  doule,  el  plus 
d’une  fois,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’on  les  ait  trouvds,  du  moins  sous  une 
forme  simple  et  pratique. 

Les  diverses  sortes  de  venlilateurs,  sans  compter  qu’ils  sont  couteux,  sont 
ici  inefficaces,  le  travail  se  faisant  Ires  souvenl  en  plein  air. 

Fabricant  de  petits  moulins  et  travaillant  moi-meme  mes  meules*  j’ai  depuis 
longtemps  cberche  un  moven  pratique,  simple  et  peu  couteux,  d’eviter  ccs 
inconve'nients,  en  laissant  de  cote  les  appareils  Poirel,  qui  ont.  rendu  des  ser- 
vices dans  des  cas  determines,  et  gdneralement  tous  les  systemes  d’aspiration 
et  de  ventilation. 

Je  me  suis  arrete,  apres  bien  des  experiences,  a 1’usage  d’un  voile  qui  ne 
se  vendrait  guere  que  1 IV.  7 5 cent,  ou  1 fr.  90  cent.,  et  dont  l’ouvrier  pour- 
rait  se  couvrir  partoutavec  facility,  sans  que  son  travail  cn  soil  gene,  a quelque 
genre  d’ouvrage  qu’il  soil  occupe. 

Ce  voile  se  pose  sur  le  nez,  comme  celui  que  portent  les  femmes  arabes  et 
meme  les  bommes  i|ui  vivent  au  milieu  des  courants  de  sable  fin  du  desert. 
11  couvre  les  narines  el  la  bouche  et  descend  au-dessous  du  menton.  L’e'loffe 
est  un  tissu  Ires  fin  de  soie  jaune,  assez  semblable  aux  chemises  du  cyliudre 
de  nos  blutoirs. 

11  est  cousu  sur  un  ruban  que  supporte  un  leger  tube  de  caoutchouc  passe 
sur  un  fil  de  fer  cintrd  d’apres  la  forme  du  visage  de  1’ouvrier,  et  qui  s’accrocbe 
derriere  l’oreille,  comme  les  branches  d’une  paire  de  lunettes. 

Suivanl  le  genre  d’ouvrage  a executer,  l’ouvrier  peut  changer  de  nume'ros 
de  voile.  Avec  le  tissu  numerofd  de  100  a 1 3o  la  respiration  n’est  point  genee 
direclement;  elle  reste  d’ailleurs  fibre  par  le  has  et  les  cote's  de  la  figure. 
Comme  le  voile  11’csl  pas  tendu,  la  poussiere  ne  penetre  pas,  el  des  lors  il 
n’y  a plus  a craindre  que  la  gorge  soil  blessee. 

Si  un  peu  de  la  poussiere  la  plus  fine  parvienta  entrer  dans  la  bouche  ou 
dans  les  narines  d’une  maniere  quelconque,  il  est  certain  du  moins  qu’elles 
n’en  recevront  pas  la  vingtieme  parlie  de  cc  qu’elles  absorbaient  a fair  fibre, 
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el  il  en  resulle  naturellemenl  que  los  maladies  a combative  sevonl  infiniment 
moins  graves  clue  pourront  memese  produire  qu’au  bout  d’un  Ires  longespace 
de  temps,  lout  a fait  a la  fin  de  la  carriere  d’un  ouvrier,  et  non  plus,  coniine 
a present,  des  les  premieres  amides  de  son  travail. 

Avec  une  monlure  on  pent  avoir  plusieurs  voiles  de  difi'drenls  numeros  de 
soie,  commc  nous  1’avons  deja  dit.  Le  voile  se  lave  a volonle;  il  suffit  de  dd- 
passer  le  canevas,  portd  sur  son  mancbon,  du  lour  de  la  Iringle  interieure. 
Un  tres  leger  inconvenient  esl  que,  dans  les  temps  de  brouillard  et  de  froid, 
la  vapeur  de  la  respiration  masque  un  moment  les  verves  des  lunettes  de  l’ou- 
vrier;  mais  il  n’y  a qua  les  essuyer  une  ou  deux  fois;  I’egalite  de  la  tempera- 
ture se  produit  bien  vile  el  la  bude  ne  s’y  forme  plus. 

Je  me  sers  depuis  plusieurs  annees  de  ces  voiles  de  soie  dans  mon  travail 
de  rhabillage  el  je  m’eu  trouve  bien.  J’ai  done  la  certitude  de  rendre  un  ser- 
vice reel  a la  generality  des  ouvriers  du  metier  en  leur  indiquant  ce  inoyen  de 
[(reservation,  si  simple  et  si  peu  couleux.  II  y a d’autres  travaux  que  ceux  des 
meules  ou  1’on  peu l l’employer.  Les  tourneurs  en  metaux,  les  ouvriers  fileurs 
et  tisseurs  de  colon,  et  meme , en  se  servant  de  numeros  plus  fins,  les  ouvriers 
de  la  fabrication  de  la  ceruse  n’auraient  qu’a  se  louer  de  I’usage  qu’ils  s’habi- 
lueraient  a en  faire.  Qu’ils  l’essaient  done  en  prenant  sur  eux  la  peine  du  leger 
effort  qu’exige  toute  habitude  nouvelle.  11  y va  de  leur  sanle,  de  leur  vie  etdu 
bicn-etre  de  leurs  families.  Tous  ceux  qui  sentent  ce  que  I’existence  a de  pre- 
cieux  pour  soi-meme,  comrne  pour  autrui,  ne  doivent  pas  besiter  a renoncer 
a la  negligence  invetdree  des  temps  d’une  civilisation  trop  imparfaite. 

Toutes  les  fois  que  j’ai  travaille  le  visage  a decouverl  (et  je  1’ai  fait  a des- 
sein  plusieurs  fois  pour  me  rendre  compte  de  la  difference  de  mon  travail  el 
de  ma  saute'),  j’ai  ete  bientot  tourmente  de  cette  soif  imperieuse  qui  est  l’une 
des  principals  causes  de  la  misere  el  du  dereglement  dans  nos  ateliers.  Gelui 
meme  qui  re'siste  a I’ivrognerie  ne  peut  eviter  de  consommer  beaucoup  plus  de 
vin  que  ses  inoyens  le  lui  permettent;  il  est  done  oblige,  s’il  veut  se  tenir  en 
etal  de  nourrir  sa  famille,  de  travailler  beaucoup  plus  qu  il  ne  le  ferait  sans 
ce  surcroit  de  depense.  Je  n’aurais  reussi  qu’a  diminuer  la  fatigue  et  1’altera- 
lion  que  je  m’applaudirais  des  resultats  de  ma  modeste  invention;  mais  j’ai 
obtenu  davantage,  car  mon  voile  ne  borne  pas  la  ses  services;  il  supprime 
reellement  les  maladies  iuexorables  dont  on  soulfre  dans  nos  ateliers;  ou,  s’il 
ne  les  supprime  pas  entierement,  il  les  reduit  dans  une  proportion  telle  que 
ce  ne  sont  plus  que  des  accidents  tardifs  et  sans  la  meme  gravite. 


DISCUSSION. 

M.  le  Dr  Napias,  de  Paris.  Le  voile  de  M.  Mercier  me  parait  tees  bien  confu  et  pre- 
sente des  conditions  de  simplicity  qui  le  rendent  superieur  aux  appareils  analogues 
proposes  contre  les  poussieres  de  gr£s.  L’appareil  Poirel,  appeiy  Absorbant  hydraulique, 
auquel  M.  Mercier  a fait  allusion,  est  tres  coinpliquy ; it  peut  rendre  des  services  l^els 
quand  il  s’agit  de  constater  la  quantite  de  poussi^re  absorbye  par  un  ouvrier  dans  un 
temps  donne,  mais  je  ne  vois  pas  qu’il  soit  pi-yferable,  ou  point  de  vue  de  la  preserva- 
tion, au  voile  de  M.  Mercier.  Ce  qui,  je  crois,  serail  utile  a savoir  e’est  par  combien 
d’ouvriers  ce  voile  a yty  adopty  et  depuis  combien  de  temps. 
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M.  Mercier , do  la  Fertd-sous-Jouarre  (France).  Ce  voile  a ete  prdconisd  par  inoi 
depuis  luiil  ou  dix  ans,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  dtd  employd  par  plus  de  -io  on 
•j5  ouvriers.  II  faut  dire  que  les  patrons  ne  lont  rien  |»our  le  faire  adopter  et  que  les 
ouvriers  se  moquent  de  ceux  qui  s’en  servent. 

M.  le  Dr  Bukq , de  Paris.  Quoi  qu’il  en  soil,  M.  Mercier  s’est  singididrement  approchd 
de  la  solution  du  probldme  et  il  est  regrettable  qu’on  ne  fasse  pas  usage  de  cet  appa- 
reil.  Le  voile  pourrait  dire  double  s’il  le  fallait,  mais,  tel  qu’il  est,  il  rendrait  d’incon- 
testables  services.  J’ai  dtd  dernidrement  a la  Fertd-sous-Jouarre  et  j’ai  pu  conslater  l’in- 
curiedes  ouvriers;  la  plupart  mdmc  ne  cberchent  pas  a protdger  leurs  yeux  par  le  port 
d’une  paire  de  lunettes. 

VI.  le  Dr  Napias,  de  Paris.  Je  pense,  comme  M.  Mercier,  que  les  patrons  pourraienl 
beaucoup,  s’ils  le  voidaient,  pour  1’adoption  d’appareils  prdservateurs.  11  landrail  agir 
auprds  d’eux  dans  ce  sens.  II  faudrait  aussi  s’attacher  a faire  comprendre  a i’onyrier 
I’avantage  qu’il  y a a se  preserver  des  poussieres  de  gres  et  lui  demonlrer  que  la  pru- 
dence n’est  pas  la  poltronnerie. 
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SEANCE  GENERALE  DE  CLOTURE,  LE  SAMED1  10  AOUT  1878. 

(palais  DU  TROCADERO.) 


PRESIDENCE  DE  M.  LE  PROFESSEUR  GUBLER, 

PRESIDENT  DU  CONGR15S, 

ASSISTE  DES  MEMBRES  DU  BUREAU  GENERAL. 


Somuaire.  — Discours  de  MM.  Gubler,  baron  Maydell,  Wasserfuhr,  Pacciiiotti.  — Designa- 
tion de  la  ville  de  Turin  comme  siege  dii  prochain  Congres  international  d’Hygiene,  en  1880. 

M.  le  President.  Messieurs,  nous  voici  parvenus  a la  fin  de  cette  ses- 
sion laborieuse;  elle  aura  peut-etre  paru  un  peu  longue  a nos  excellents 
confreres  de  province,  qui  ont  quitte  leur  famille,  lour  foyer,  leurs  interels. 
Peut-etre  a-t-elle  encore  paru  plus  longue  a nos  tres  distingues  collegues 
etrangers , qui  sont  venus  de  plus  loin  pour  assister  a nos  seances.  Nous 
autres,  nousl’avons  trouvee  bien  courteet,  quant  a moi,  je  me  faisais  une 
douce  habitude  de  vous  reneontrer  journellement  dans  ce  lieu,  ou  nous 
pratiquons  une  ties  verlus  les  plus  faciles  de  la  vie  sociale,  c’est-a-dire 
i’ecbange  de  l’amitie  et  de  la  fraternity  elle-meme.  Mais,  Messieurs,  ceux- 
memes  d’enlre  vous  qui  ont  fait  le  plus  de  sacrifices  y trouveront  une  com- 
pensation, car  ils  sont  pour  ce  pays  un  excellent  exemple  qui  profitera, 
j’en  suis  sur,  et,  de  plus,  ils  recolteront  la  haute  estime  de  ceux  aupres 
desquels  ils  vont  relourner,  attendu  qu’ils  auront  accompli  un  devoir  et 
fait  un  grand  bien  dans  1’avenir.  Je  dis  : dans  1’avenir;  en  eflfet , quels 
que  soient  le  nombre  et  Pimporlance  des  questions  traitees  dans  cette  en- 
ceinte, quel  que  soil  meme  le  grand  pas  fait  dans  la  voie  des  solutions,  il 
est  evident  que  nous  n’avons  pu  que  nous  avancer  de  quelques  etapes  vers 
l’ideal  que  nous  eherchons. 

Si  les  sciences  evoluent  d’une  maniere  progressive  et  necessaire,a  plus 
forte  raison  en  est-il  de  meme  pour  des  sciences  naissantes.  Ccs  sciences 
vont  a grands  pas  dans  leur  Evolution,  absolument  comme  un  arbre  jeune 
qui  se  d^veloppe  plus  rapidement  qu’un  arbre  ancien.  Aussi  avons-nous 
resolu  par  avance  d’admettre  seulement  des  vceux  inspires  par  la  situation 
actuelle  de  la  science.  Nous  pensons  qu’une  chose  est  bonne,  realisable, 
mais  nous  n’engageons  pas  l’avenir. 
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lei  nous  avons  besoin  tie  vous  rappeler  que  ce  Congres,  qui  est  le  fils 
de  celui  qui  s’est  tenu  a Bruxelles  il  y a deux  ans,  doit  avoir  a son  tour 
un  fils.  Seulement  1’incubation  est  lente,  il  ne  pourra  naltre  que  dans 
deux  annexes,  el  vous  etes  appel<Ss  aujourd’hui  a cboisir  le  berceau  de  ce 
fils  nouveau. 

Je  donnerai  done  la  parole  a MM'  les  membres  du  Congres,  relative- 
inent  au  choix  de  la  ville  ou  aura  lieu  la  reunion  prochaine  des  hygid- 
nistes.  Mais  avant  je  veux  vous  reinercier,  au  nom  du  Comitd  d’organisa- 
tion,  non  seulement  d’etre  venus  parmi  nous,  mais  aussi  du  zele  que 
vous  avez  montr£  dans  la  recherche  de  ces  grandes  questions,  si  profi- 
tables  a notre  science  et  par  consequent  a 1’humanite  tout  entiere.  (Ap- 
plaudissements.) 

M.  le  Dr  baron  Maydell,  de  Saint-Petersbourg.  Messieurs,  e’est  a nous, 
etrangers,  qu’il  appartient  de  rendre  hommage  au  Comite,  qui  a bien 
voulu  organiser  ce  Congres,  dont  nous  reporterons  dans  nos  foyers  un 
si  agreable  souvenir;  e’est  a nous  de  remercier  les  membres  du  Comite  de 
toutes  les  peines  qu’ils  se  sont  donnees  pour  etablir  cette  bonne  organisa- 
tion qui  a facility  un  aussi  grand  travail  que  celui  qui  a ete  fait  en  si  peu 
de  temps.  Mais,  en  merne  temps,  je  crois  etre  1’interprete  de  tous  mes  col- 
legues  etrangers,  en  rendant  hommage,  non  seulement  aux  membres  du 
Comitd  d’organisation , mais  aussi  au  Gouvernement,  aux  Ministres  qui 
ont  bien  voulu  preter  main-forte  a la  science  quand  elle  s’est  occupee  de 
ces  grandes  questions  qui  int^ressent  a un  si  baut  degre  lhumanite. 
( Applaudissements. ) 

M.  le  D‘  Wasserfchr,  de  Strasbourg  (Allemagne).  Messieurs,  sij’ose, 
avant  la  cloture  de  notre  Congres,  prendre  la  parole  en  langue  frangaise, 
malgre  ma  connaissance  insulfisante  de  cette  langue,  ce  n’est  qu’en  me 
recommandant  a 1’indulgence  de  nos  collegues  francais  dont  j’ai  recu  ddja 
tant  de  preuves  de  bienveillance.  Le  petit  nombre  de  mddecins  allemands 
qui  ont  eu  1’honneur  de  prendre  part  a ce  Congres  memorable  feront  part 
a leurs  compatriotes  de  i’excellente  organisation  de  ce  Congres  et  des  re- 
marquables  rapports  rediges  par  les  hygienistes  les  plus  distinguds  de 
France.  Nous  raconterons  avec  quel  tact  et  quelle  habiletd  parfaits  le  Bu- 
reau du  Congres  areinpli  ses  difficiles  fonctions;  nous  dirons  la  vivacite 
et  1’Mdgance  des  discussions  sur  les  questions  si  interessantes , au  point  de 
vue  de  I’hygi&ne,  de  la  desinfection  des  egouts  par  1’irrigation,  de  l’isole- 
ment  dans  les  hopitaux,  de  la  salubrite  des  maisons  d’ouvriers,  etc.;  nous 
dirons  la  satisfaction  que  nous  avons  ressentie  en  visitant  l’Ecole  Monge, 
l’irrigation  de  Gennevilliers , I’hopital  de  Menilmontant  et  les  magnifiques 
dtablissements  de  M.  Menier,  a Noisiel. 
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Nous  remercions  MM.  les  Ministres  du  commerce  et  de  l’instruction 
publique  de  la  large  liospitalittS  qu’ils  nous  ont  ollerte  el  dc  I’occasion 
qu’ils  nous  ont  donn^e  d’augmenter  nos  connaissances  hygidniques,  et 
croyez  bien  que  nous  serions  beureux,  a noire  tour,  si  nous  pouvions,  un 
jour,  vous  rendre  la  pareille  chez  nous.  (Applaudissements.) 

M.  le  Dr  Pacchiotti,  de  Turin  (llalie).  Si  vous  voulez  bien  me  le 
permetlre,  Messieurs,  je  vais  vous  faire  une  proposition  sur  une  question 
difficile,  ddlicate  pour  moi,  mais  tres  importante  pour  le  Gongrds.  Le 
dernier  et,  par  le  fait,  le  premier  Congres  international  d’Hygidne  a eu 
lieu  a Bruxelles  par  1’initiative  et  par  la  grande  et  forte  volontd  du  gdndral 
Renard.  Ce  Congres  a eu  un  grand  succes  et  a transmis,  comme  par  une 
tradition  naturelle,  ses  intentions,  ses  iddes  au  Congres  de  Paris.  Le  Con- 
gres de  Paris,  le  voila  a son  terme;  on  peut juger  aujourd’hui  s’il  a eu  un 
grand  succes,  s’il  a tenu  ses  promesses,  s’il  a abouti  a toutes  les  solutions 
des  questions  posdes.  Dans  toutes  les  sections  on  a discutd  largement  toutes 
les  questions;  tout  s’est  passe  avec  une  barmonie  parfaite;  nous  partons 
contents;  nous  avons  fini  notre  ceuvre,  et  plus  tard,  quand  nous  reparle- 
rons  de  ce  Congres,  nous  pourrons  dire  comme  Virgile  : Quorum  pars 
magma  fuil  Mais  aujourd’hui  nous  ne  devons  pas  nous  quitter  sans  avoir 
la  certitude  que,  dans  deux  annees,  nous  nous  retrouverons  dans  un  autre 
Congres,  sinon  aussi  grand  que  celui-ci,  au  moins  tel  qu’on  puisse  s’y 
livrer  & de  nouvelles  et  interessantes  discussions,  qui  nous  permettront 
d’arriver  a la  solution  de  nouveaux  problemes. 

Si  nous  ne  faisions  pas  cela  aujourd’hui,  il  pourrait  arriver  que  nous  ne 
sachions  pas  comment  commencer  de  nouveau  la  sdriede  nos  reunions,  et, 
de  plus,  le  fruit  de  nos  discussions  serait  perdu.  II  faut  done  qu’avant  de 
nous  sdparer,  nous  decidions  1’endroit  ou  aura  lieu  le  troisieme  Congres. 
Nous  avons  resolu  que  tous  les  deux  ans  il  y aura  un  Congres  international 
d’Hygiene  et  qu’on  choisira  toujours,  pour  siege  du  Congres,  une  ville 
autre  que  celle  ou  s’est  tenu  le  precedent.  Nous  avons  done  a resoudre  cette 
question : Quelle  ville  devons-nouscboisirpourle  prochain  Congres  de  1 880? 

Je  suis  a cette  tribune  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  accepter  une 
offre  que  je  me  permets  de  vous  faire  : Venez,  dans  deux  ans,  en  Italie. 
Vous  serez  ref us  i Turin,  dans  une  ville  qui  aura,  en  1880  , une  grande 
Exposition  de  sculpture,  fie  peinture  et  d’architecture,  pour  laquelle  le 
Conseil  municipal  ddpensera  4oo,ooo  francs.  Cette  Exposition,  qui  a lieu 
en  Italie  tous  les  deux  ans,  tantot  dans  une  ville,  tanlol  dans  une  autre, 
se  tiendra,  en  1880,  a Turin.  Vous  savez  ce  quest  l’art  italien,  je  n’ai 
pas  besoin  de  vous  le  dire,  ni  de  vous  decrire  les  attraits  que  vous  trou- 
verez  dans  cette  magnifique  ville  ou  se  rendront,  attirds  par  l’Exposition, 
une  grande  partie  des  habitants  des  autres  villes  de  iTlalie. 
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Mais  il  y a encore  une  autre  raison  pour  laquelle  je  vous  conseille  de 
preferer  Turin  a toute  autre  ville  de  ITlalie  : c’est  que  cette  ville  se  trouve 
etre  une  dcs  plus  proches  de  tous  les  pays,  dtant  situde  dans  le  centre  de 
Tltalie.  Une  troisieme  raison,  c’est  que  je  viens  aussi  de  recevoir  une  dypeche 
du  Maire  de  la  ville,  qui  me  prie  de  vous  annoncer  que  si  vous  vous  d£- 
cidez  a choisir  Turin  comme  siege  de  voire  Congres,  la  ville  de  Turin 
serait  Here  et  honoree  de  ce  choix,  et  M.  le  Maire  me  charge  de  vous  faire 
savoir  qu’il  vous  ferait  les  honneurs  de  Thospitalite.au  nom  de  toute  ITtalie. 
(Applaudissements. ) 

Je  n’ai  plus  rien  a ajouter.  Ua  question  est  trop  delicate ; je  parle  pro 
dorno  men,  et  quand  on  parle  pour  son  propre  intdr4t  on  est  toujours 
soupgonne  de  partiality.  Je  sais  que  mes  compatriotes  seront  heureux,  con- 
tents, fiers  de  possyder  un  Congres  comme  celui-ci.  En  attendant,  je  vous 
promets,  quelle  que  soit  voire  decision,  de  dire  a mes  amis  : II  y a un 
pays  qui  a fait  une  Exposition,  la  plus  remarquable  du  monde,  et  qui  a 
fait  aussi  beaucoup  de  Congres  scientifiques;  mais  parmi  ces  Congres  il  y 
en  a eu  un  duquel  on  ne  pourra  jamais  dire  trop  de  bien.  C’est  le  Con- 
gres d’Hygiene.  En  effet,  dans  ce  Congres  nous  avons  discute  les  questions 
d’hygiene  les  plus  interessantes,  et  ces  discussions  ont  eu  lieu  avec  un 
ordre  remarquable.  Les  resultats  de  ces  discussions  seront  reconnus  dans 
i’avenir,  parce  que  les  travaux  de  ce  Congres  avaient  pour  but  le  bonheur 
de  Thumanite.  (Applaudissements.) 

Je  dis  en  lerminant  que  nos  compatriotes  seront  tous  Tiers  et  beureux 
d’avoir  le  prochain  Congres  d’Hygiene  dans  deux  ans  a Turin  et  qu’ils 
s’efforceront  de  vous y recevoir  de  leur  mieux. (Nouveaux  applaudissements.) 

M.  le  President.  A la  fafon  dont  Tassemblee  accueille  la  proposition 
de  M.  Pacchiolti,  je  crois  qu’on  peut  dire  qu’elle  a acclame  la  resolution 
de  tenir  son  proebain  Congres  a Turin. 

Voix  nombreuses.  Oui ! oui ! 

M.  le  President.  Le  proebain  Congres  international  d’ Hygiene  aura 
done  lieu  dans  deux  ans,  en  1880,  en  Ilalie  et  a Turin,  et  je  vous  pro- 
pose de  charger  M.  le  professeur  Pacchiotti  de  remercier  en  notre  nom  la 
municipality  de  Turin  de  1’offre  qu’elle  nous  a faite.  (Applaudissements 
prolonges.) 

Je  declare  dose  la  session  du  Congres  international  d’Hygiene  de  Paris. 


EXCURSIONS. 


Sousiaire.  — Visits  de  l’Ecolk  Monge.  — Visite  a l’hApital  Menilmontant.  — Excursion  a 

LA  PRESQll’iLE  DE  GeNNEVILLIERS.  VlSITE  DES  EGOUTS  DE  LA  VILLE  DE  PARIS.  EXCURSION  A 

Noisiel,  ciiez  M.  Menier. 

I. 

ECOEE  MONGE. 

Le  dimanche  h aout,  a neuf  lieures  du  matin,  lcs  membres  du  Congres 
furent  recus  a l’Ecole  Monge  par  M.  Godard,  directeur,  et  M.  Degeorge,  archi- 
tecte,  qui  voulurent  bien  laire  fiux-memes  les  honneurs  de  cet  etablissement 
modele  ou  tan t de  progres  ont  e'te'  realise's,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  l’hy- 
giene  proprement  dite  que  sous  celui  de  l’education  morale;  nous  renvoyons, 
pour  la  description  et  les  details  de  Installation,  a la  communication  prepa- 
ratoire  faite  par  M.  Degeorge  a la  cinquieme  Section.  (Voir  page  2q5.) 

II. 

HOPITAL  MENILMONTANT 

Dans  l’apres-midi  du  dimancbe  k aout,  environ  deux  cents  membres  du  Con- 
gres  se  rendirent  a l’hopital  Menilmontant,  non  encore  ouvert  aux  malades. 
Divers fonctionnaires de  1’administralion del’ Assistance publique,  parmi lesquels 
l architecte,  M.  Billon,  et l’ingenieur,  M.  Ser,  les  guiderent  dans  cette  visite,  en 
l'absence  vivement  regrettee  de  M.  le  directeur,  Michel  Moring,  retenu  par  une 
cruelle  maladie. 

La  notice  suivante  avait  ete  preparee  a l’intention  des  membres  du  Congres  : 

L’h6pilal  connu  sous  le  nom  d’H&pital  de  Menilmontant  esl  situd  sur  un  coteau 
eieve,  dans  un  quarlier  des  plus  sains. 

II  se  ddvelopjie  sur  un  terrain  donl  le  pdrimetre  comprend  une  superficie  de  52,76 h 
metres.  11  allecte  la  forme  d’un  trapeze  ti-6s  allonge. 

Limild  de  loutes  parts  par  les  voies  publiques,  il  est  circonscrit,  du  cold  de  la  petite 
base  du  trapdze,  par  la  rue  de  la  Chine , du  c6te  de  la  grande  base  par  In  rue  Pelleport, 
a droite  par  la  rue  Sorbier,  el  h gauche  par  la  rue  de  la  Dhuys. 

II  est  orientd  du  nord-est  au  sud-oucst  et  s’ouvre  sur  de  larges  espaces,  le  square  el 
la  place  de  la  Mairie  d’une  part,  de  I’aulrc,  les  boulevards  excentriques  el  les  fortifica- 


(1)  Cel  hopital  porte  aujourd’liui  le  nom  d 'Udpital  Tenon. 
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tions.  A I’esl  et  h l’ouesl , les  rues  Sorbier  et  de  la  Dhuys  onl  des  proportions  assez  con- 
siderables pour  quo  Ton  n’ail  pas  a redouter  1’ombre.  des  habitations  voisines. 

[/acquisition  des  terrains,  la  construction  et  1’ameublement  donneront  lieu,  d’aprEs 
les  Evaluations  des  devis  qui  ne  seront  certaiuement  pas  dEpassEes,  4 une  dEpense  de 
9,939,000  francs,  savoir  : 


Terrains 1,578,000  ) 

Constructions 7,751,000  \ 9,939,000  francs. 

Materiel 600,000  ) 


Le  nombre  des  lits  a entretenir  a l’hdpital  est  de  587  grands  lits  et  48  berceaux, 
soil,  au  total,  G35  lits  afl'ectEs  aux  services  gEnEraux  de  raEdecine  et  de  chirurgie  et 
aux  services  spEciaux  des  vai'ioleux  et  des  femmes  en  couches. 

Ces  services  se  rEpartissent  de  la  maniEre  suivante  : 


DESIGNATION. 

GRANDS  LITS. 

BERCEAUX. 

TOTAUX. 

„ . , , ( Medecine 

356 

20 

376 

Services  generaux.  ’ 

1 Chirurgie 

1 83 

.1  2 

195 

Totaux 

539 

3a 

57 1 

„ . , . ( Maternite 

l6 

16 

3 2 

services  speciaux. .;  ■ 

( Varioleux. 

3a 

// 

3a 

Totadx 

587 

48 

635 

Outre  cet  ElEment  fixe  et  permanent  qui  forme  f ensemble  des  services  rEguliers , les 
combles  des  batiments  renferment  192  lits  qui  forment  des  services  d’alternance  et  olfri- 
raient,  en  cas  d’EpidEmie,  une  ressource  prEcieuse. 

Ces  192  lits  de  rechange,  desline's  a allEger  les  services  rEguliers,  ne  seront  occupe's 
que  d’une  maniere  passagere,  iorsqu’il  se  fera  dans  quelques-unes  des  autres  parties  de 
l’hEpital  un  vide  correspondent. 

Les  635  lits  qui  composent  la  population  normale  sont  distribuEs  en  huit  services: 
six  services  de  mEdecine,  y compris  un  service  d’accouchemenls,  et  deux  sendees  de 
chirurgie. 

Les  constructions  de  fhEpitalde  MEnilmontant  se  composent  d’une  sErie  de  batiments, 
tous  isolEs  les  uns  des  autres,  aussi  bien  les  bailments  affecte's  aux  services  des  malades 
que  les  batiments  consacrEs  aux  services  gEnEraux,  mais  se  reliant  tous,  exceptEles  deux 
pavilions  d’isolement  de  la  MaternilE  et  des  varioleux,  le  service  des  morts  et  des  rna- 
gasins,  par  des  galeries  qui,  parlant  de  la  porte  principale,  contournent  la  cour  d'lion- 
neur,  hordent  les  prEaux  des  malades  ainsi  quo  les  cours  intErieures,  et  se  ramifienlsur 
les  divers  services  gEnEraux. 

En  facade  sur  le  square  de  la  Mairie,  rue  de  la  Chine,  ou  est  1’entrEe  de  l’Elablisse- 
rnent,  se  prEsente  le  bailment  de  [administration  qui  se  compose  de  deux  avant-corps 
et  d’une  construction  principale. 

Le  batiment  d’adminislration  prend  vue,  d’un  c6tE  sur  une  avant-cour  pavEe  et  acces- 
sible aux  voitures,  et  de  1’autre,  sur  mie  grande  cour  d’honneur  plantEe  et  autour  de 
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laqnelle  rAgne  une  galerie  de  communication  qui  s’ouvre  en  arcades.  Des  deux  cAtAs  du 
vestibule  cl’entrAe  se  trouvent,  k gauche  : lo  concierge,  le  poslc  de  garde,  los  bureaux 
de  l’Aconomal,  la  salle  de  reunion  et  le  cabinet  des  mddecins,  la  salle  de  garde,  la  biblio- 
thAque , la  salle  a manger  el  Ja  cuisine  des  internes  en  mAdecine;  k droite  : le  cabinet 
du  direcleur,  le  service  des  admissions,  le  service  des  consultations  externes,  avccsalles 
d’attente,  cabinets  de  medccins  et  pieces  de  pansement. 

Les  batiments  qui  renfermenj;  ces  services  forment  deux  avant-corps  et  ne  comportent 
qu’un  rez-de-chaussAe. 

Le  btUiment  en  facade  est  rAservA  aux  services  adminislratifs.  II  comprend  : au  pre- 
mier etage,  les  chambres  des  internes;  au  second  et  au  troisieme,  les  appartemeuts  du 
personnel;  dans  les  combles,  des  dortoirs  et  logements  de  serviteurs. 

Une  grande  cour  plantAe  occupe  le  centre  des  batiments. 

De  chaque  cAtA  de  celte  cour  sont  rangds  quatre  grands  batiments  de  malades,  pa- 
rallAles,  groupAs  deux  par  deux,  avec  prAaux  planlAs  entre  chaque  groupe  et  avec 
galeries  ouvertes  les  reliant  les  uns  aux  autres  et  les  meltant  en  communication  avec  les 
Batiments  des  services  gendraux. 

Ces  bAtiments,  qui  sont  destinds,  deux , a droite,  aux  femmes,  et  deux,  a gauche,  aux 
hommes,  ont  un  rez-de-chaussde,  deux  dtages  et  un  comble  mansarde.  Us  se  composent 
de  deux  pavilions  extremes,  d’un  pavilion  central  et  de  deux  corps  de  logis. 

Les  pavilions  extremes  regoivenl  les  escaliers,  les  chambres  d’isolement  a 1,  2 ou 
3 lits,  les  cabinets  des  chefs  de  service  et  les  pieces  d’examen.  Le  pavilion  central  ren- 
ferme  les  offices,  les  salles  de  reunion  pour  les  convalescents,  les  cabinets  de  surveil- 
lance, les  lavabos  et  les  bains,  les  ascenseurs  et  les  trdmies  au  linge  sale,  et  enfin,  k 
mi-elage,  les  vestiaires.  Dans  les  corps  de  logis  sont  inslallAes.les  salles. 

Ilya  deux  salles  par  dtage  et  trois  rangees  de  salles  superposdes  par  bailment.  Toutes 
ces  dispositions  sont  symetriques,  exceptd  les  deux  rez-de-chaussde  situds  sur  la  cour 
d’honneur,  qui,  au  lieu  de  salles,  ont  une  serie  de  chambres  a 3 ou  4 lits. 

Les  salles  contiennent  22  lits.  Elies  ont  8'”, 60  de  large,  25m,8o  de  long  et,  en 
moyenne,  5m,A5  de  haut.  Leurs  dimensions  donnent  un  cubage  de  54"‘,g6.  Elies  sont 
eclairees  par  douze  fenetres  montant  jusqu’au  plafond  et  s’ouvrant  en  trois  parties  sur 
la  hauteur.  Tous  les  angles  des  murs  et  des  plafonds  sont  arrondis;  les  murs  et  les  pla- 
fonds sont  enduits  de  stuc  et  vernis. 

Deux  pavilions  d’isolement.  Fun  pour  les  femmes  en  couches,  1’ autre  pour  les  vario- 
leux,  sont  rejel.es  en  arriere  des  deux  derniers  batiments  de  malades  et  separes  de  toutes 
les  autres  constructions  par  un  chemin  de  ronde.  Ils  ont,  chacun,  des  jardins  distincts 
pour  les  malades,  des  dortoirs  et  des  refectoires  distincts  pour  le  personnel. 

Le  pavilion  de  la  Maternite  a un  rez-de-chaussAe,  un  premier  etage,  et,  pour  la  partie 
du  milieu,  un  second  Ala ge.  Le  rez-de-chaussAe  et  le  premier  Atage  sont  desservis,  dans 
toule  leur  longueur,  par  un  couloir  ouverl,  sur  lequel  donnent,  a chaque  Atage,  huit 
chambres.  Le  pavilion  comple  done  un  total  de  seize  chambres.  Ces  ebambres,  absolu- 
ment  isolAes,  sont  prAcAdAes  d’un  cabinet  et  d’une  petite  anlichambre  deslinAe  a abriter 
les  malades  contre  les  couranls  d’air  exlArieurs.  Au  second  Atage  sont  les  dortoirs  des 
nourrices,  des  infirmiAres  et  des  veilleuses. 

Le  pavilion  des  varioleux  sc  compose  d’un  corps  de  logis  central  qui  monte  a un 
premier  Atage  et  de  deux  ailes  latArales  qui  sont  a rez-de-chaussAe  seulement.  — Les 
aiies  renferment  deux  salles,  de  16  lits  chacune,  I’une  pour  les  hommes,  1’aulre  pour 
les  femmes.  — Le  corps  de  logis  central  conlient  les  services  annexes  des  salles  : office, 
salles  de  bains,  cabinets  de  medecin  et  de  surveillanle,  vestiaires,  dortoirs  dinfirmiers 
et  d’infirmiAres. 

La  chapelle  fait  face,  sur  la  cour  centrale,  au  bailment  d’administralion. 

De  chaque  c6tA  de  la  chapelle  s’Alendent  les  bains.  A ces  services  de  bains,  Atablis 
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pour  1c  traitement  interne  et  pour  le  traitement  exlerne,  on  accede,  de  Tintdrieur,  par 
des  galeries  ouvertes,  et  de  Tcxlericur  par  deux  cours  et  deux  avenues  aboulissont, 
derridre  Tdtablissement,  <}i  la  rue  Pelleport.  Glinque  service  a unc  salle  d’attente,  une 
salle  de  bains  comptant  vingl  baignoires,  une  salle  d’hydrothdrapie,  une  salle  de  bains 
de  vapeur  et  quclques  dependences. 

En  arridre  de  la  cbapelle,  et  disposd  sous  forme  de  fer  a cheval,  se  Irouve  un  bati- 
ment  comprenant  la  lingerie  et  la  communauld , et  les  dorloirs  des  lilies  de  service. 

La  lingerie  occupe  la  moitid  du  rez-de-chaussde,  avec  une  grande  pidee  a deux  ran- 
ges de  casiers  superposes,  et  ses  salles  de  distribution,  de  pliage  et  de  raccommodage. 
La  communauld  prend  1’ autre  moitid  du  rez-de-chaussde  pour  ses  services  communs,  et 
le  premier  etage  pour  ses  services  personnels.  Les  dortoirs  des  lilies  de  service  splen- 
dent sous  tous  les  combles. 

Les  bailments  de  la  pharmacie  et  de  la  cuisine  sont  place's  sur  le  mdriie  plan  que  le 
batiment  de  la  lingerie  et  de  chaque  c6le  de  celte  construction  : la  pharmacie  a droite, 
la  cuisine  a gauche.  — Les  deux  rez-de-cbaussde  de  ces  deux  baliments  sont  occupes 
par  les  nombreuses  ddpendances  de  ces  deux  services  : a la  pharmacie,  la  salle  de  dis- 
tribution des  tisanes,  les  ollices,  les  laboratoires  des  eldves  et  du  pharmacien  en  chef, 
les  magasins  et  les  logements  du  surveillant  de  la  pharmacie;  — a la  cuisine,  la  salle 
de  distribution  et  la  cuisine  gdnerale,  les  offices  et  les  salles  d’epluchage,  les  magasins 
etles  refecloires.  Les  combles  mansardes  contiennent  des  dortoirs  et  des  logements  de 
sous-employds. 

Enfin  sontrelegues  tout  au  fond  de  l’dtablissement,  aux  deux  angles  extremes  et  oppo- 
sds,  le  batiment  des  magasins  et  le  batiment  du  service  des  mods. 

Le  batiment  des  magasins  comprend  le  magasin  du  linge  a pansement,  le  magasin 
des  successions,  le  magasin  de  la  literie,  les  ateliers,  les  dcuries,  les  remises  et  des 
logements  de  sous-employds. 

Le  bailment  du  service  des  mods  se  compose  des  salles  de  ddpot  des  mods,  d’au- 
topsie  et  de  dep6t  des  bieres,  d’une  cbapelle  catholique  et  d’un  oratoire  protestant.  II 
a une  facade  sur  Thopital  et  une  facade  sur  la  cour  situde  a Tangle  des  rues  Pelleport 
et  Sorbier,  avec  double  porle  extdrieure  pour  les  enterrements. 

Nous  ne  donnerions  qu’une  idee  insuffisante  de  Teconomie  gdnerale  des  constructions 
de  Tbopilal  de  Menilmonlanl,  si  nous  ne  menlionnions,  au  moins  pour  mdmoire,  les 
services  spdeiaux  qui  tiennent  une  si  large  place  dans  la  constitution  d’un  bopital.  Nous 
voulons  parler  du  ebautfage,  de  la  ventilation,  de  Tdclairage  el  de  divers  services  acces- 
soires. 

Le  systeme  de  ebauffage  qui- a prevalu  est  un  systeme  mixte,  combine  du  cbaulfage 
a Teau  chaude  et  du  chaulfage  a la  vapeur.  Des  cliaudieres  a vapeur  sont  dtablies  dans 
un  batiment  separe  derriere  la  cuisine,  a Textrdmitd  nord-est  de  ThApital.  Elies  distri- 
buentla  vapeur  dans  des  caloriferes  a eau  places  dans  le  sous-sol,  directement  au-des- 
sous  des  localities  a chauffer.  L’air,  lance  par  les  venlilateurs,  s’dcbauffe  au  contact  de 
ces  appareils,  se  rend  dans  les  salles  par  des  games  verticales  pralique'es  dans  Tdpais- 
seur  des  murs,  el  ddbouche  par  des  ouvertures  qui  le  rdparlissent  dgalement. 

Une  ventilation  arlificielle , reunissant  les  a vantages  de  la  machine  a propulsion  d’air 
pur  et  de  Tappel  d’air  vicie  dans  les  cbemine'es  d’evacuation,  permet  un  renouvellement 
d’air  continu  a raison  de  100  metres  cubes  par  heure  et  par  lit. 

Tous  les  services  de  Tbopilal  sont  dclaires  au  gaz.  L’dclairage  des  salles  prdsenle  seul 
une  disposition  particuliere.  Le  gaz  est  enfermd  dans  un  double  tube;  le  second  tube, 
destine  a recueillir  les  produits  (le  la  combustion  etlegaz  non  bruld,  aboulitaun  tuyau 
noyd  dans  le  planclier  supe'rieur  et  en  communication  avec  les  gaines  d’extraction  de 
l’air  vicie  des  salles. 

Une  serie  bien  combi  nee  d’ascenseurs  et  de  chemins  de  fer,  un  systeme  dtendu  de 
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sonneries  electriques  ilestinees  a assurer  des  relations  promotes  el  reguli&res  enlre  tons 
les  services,  des  bascules  pour  le  pesage  des  combustibles,  enfin  des  paralonnerres 
dchelonn&  sur  les  did'erenles  parties  de  1’ddifice,  competent  1’ ensemble  des  iravaux 
spe'ciaux  exdcutds  dans  le  nouvel  liApital. 

III. 

USINGS  ET  TRAVAUX  DE  LA  VILLE  DE  PARIS, 

FOUR  L’UTILISATION  DES  EAUX  D'EGOUT,  A LA  PRESQU’ILE  DE  GENNEVILLIERS. 

A huit  heures  du  matin,  le  mardi  G aout,  un  grand  nombre  de  membres 
du  Congres  prirenl  le  train  pour  Asnieres  oil  des  voitures,  mises  a leur  dispo- 
lion  par  l’Administration  de  la  ville  de  Paris,  les  conduisirenl  a Fusine  ele'- 
vatoire  de  Clicby,  et  ensuite  dans  la  presqu’ile  de  Gennevilliers,  afin  d’etudier 
le  systeme  de  deversement  des  eaux  d’egout  pour  les  uliliser  a l’amendement 
des  terres.  Ces  travaux  et  leurs  consequences,  au  point  de  vue  de  1’hygiene, 
ont  ete  exposes  et  discute's  a la  deuxieme  se'ance  ple'niere  du  Congres.  (Voir 
lome  I,  page  3o3.)  M.  Durand-CIaye  voulut  bien  diriger  celte  excursion  et 
donner  sur  place  toutes  les  indications  necessaires. 

IV. 

EGOUTS  DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 

Dans  fapres-midi  du  mardi  6 aout,  trois  cents  membres  du  Congres 
furent  admis  a faire  un  pittoresque  et  interessant  voyage  dans  une  partie  du 
grand  collecteur  des  e'gouts  de  la  ville  de  Paris  et  dans  I’e'gout  qui  s’e'tencl 
sous  la  rue  de  Rivoli.  Cette  visile  a ete  bien  des  fois  racontee  et  maints  ou- 
vrages  speciaux  ont  decrit  le  systeme  des  e'gouts  parisiens;  leur  valeur,  au 
point  de  vue  de  fhygiene  de  la  ville,  a d’ailleurs  ete'  incidemment  discute'e  dans 
Tune  des  se'ances  de  la  quatrieme  Section.  (Voir  page  234  et  Discussion.) 

V. 

US1NES,  MAISONS  ET  CITES  OUVRIERES 

ANNEXEES  A L’USINE  DE  M.  MENIER,  A NOISIEL-SUU-M ARNE. 

L’interet  qui  s’attacbait  a l’excursion  projete'e  pour  le  jeudi  8 aout  avail  fait 
desirer,  par  le  plus  grand  nombre  des  membres  du  Congres,  de  pouvoir  v 
assister;  mais  il  ne  pouvait  etre  delivre  que  260  carles  qui  furent  prompte- 
ment  prises.  Un  train  spe'cial,  partant  de  la  gare  de  l’Est,  conduisit  les  heu- 
reux  priyilegie's  jusqu’a  la  station  de  Lagny,  d’oii  les  bateaux  a vapeur  de 
M.  Menier  les  transporterent  a fusine.  Apres  une  courte  lialte  deslinde  a 
prendre  quclques  rafraichissements , les  excursionnistes , sous  l’obligeanle 
conduile  de  MM.  Menier  fils,  remplagant  leur  pere  indispose',  visiterent  fusine, 
l’ensemble  des  maisons  el  cites  ouvrieres,  et  les  divers  bailments  annexes.  U11 
lunch,  prepare  sous  une  tente  arlislement  decoree  de  verdure,  de  faisceaux 
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de  drapeaux  nationaux  et  dirangers , de  cartouches  portant  les  noms  des  plus 
celebres  hygienisles  du  passd  et  du  present,  rdunit  les  visileurs;  M.  le  Presi- 
dent Gubler  et  no'mbre  d’oraleurs  dtrangers,  tous  charmds  et  vdrilablemenl 
emus  de  1’ oeuvre  aussi  grandiose  que  rdellemenl  huinanitaire  accomplie  par 
M.  Menier  au  profit  de  ses  ouvriers,  ne  manquerenl  pas  d’adresser,  en  des  toasts 
chaleureux,  leurs  remerciements  et  I’expression  de  leur  admiration  pour  la 
reception  la i le  et  les  remarquables  installations  visite'es.  Les  bateaux  a vapeur 
reconduisirent  ensuile  les  excursionnistes  a Lagny,  et  le  train  les  ramena 
bientol  a Paris,  pleins  du  souvenir  de  la  journee  qu’ils  venaient  de  passer. 

La  notice  distribute  a tous  les  visileurs,  et  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire,  inscrira  dans  les  annales  du  Congres  les  points  les  plus  importants  qui 
ressortent  de  celte  excursion  ; 

V1SITE  A L’USIJNE  DE  NOISIELSUR-MARNE. 

Historique.  — L’etablissement  de  Noisiel  fut  fondd  en  1825  par  M.  Menier  pdre.  On 
y fabriqua  alors  des  produits  pbarmaceuliques  Ires  divers,  principalement  ceux  qui 
devaient  dtre  red  nits  en  poudre  impalpable.  Ce  fut  la  premiere  usine  en  France  ou  la 
pulverisation  mdcanique  s’opera  en  grand. 

La  fabrication  du  cbocolat,  qui  n’y  eta  it  qu’accessoire  au  debut,  devint  bient6t  la 
branche  principale.  C’est  a cette  epoque  que  ce  produit,  obtenu  jusque-14  a la  main 
par  des  precedes  primitifs,  commenfa  a jouer  un  rble  important  dans  l’alimentation 
publique.  # 

Actuellement  I’usine  de  Noisiel  est  la  plus  grande  fabrique  de  cbocolat  du  monde 
entier.  Les  autres  fabrications  (produils  cliimiques  et  pharmaceutiques)  ont  ete  trans- 
portees  a Saint-Denis  dans  un  grand  etablissemenl  qui,  fondd  et  developpd  parM.  Me- 
nier, a dtd  cede'  par  lui,  il  y a quelques  annees,  a la  Pbarmacie  centrale  de  France. 

On  dispose  a Noisiel  dune  force  bydraulique  moyenne  de  25 0 cbevaux ; deux  ma- 
chines a vapeur  accouplees,  ayant  ensemble  une  force  de  i4o  chevaux,  peuvent  venir 
en  aide  aux  moteurs  hydrauliques , suivant  le  rdgime  des  eaux.  Le  personnel  de  l’usine 
est  de  plus  de  800  ouvriers  ou  ouvridres. 

La  production  du  cbocolat  y augmente  toujours  d’annee  en  anode. 

La  fabrication  moyenne  dtait  de  : i,3oo  kilogrammes  par  jour  en  1 85 5 ; 7,5oo  kilo- 
grammes en  1867. 

Elle  est  aujourd’bui  d’environ  3o,ooo  kilogrammes  par  jour,  soit  prds  de  9 milhons 
de  kilogrammes  par  an. 

M.  Menier  a en  outre  cree  4 Londres,  Southwark  street,  pendant  la  guerre  de  1870 , 
une  usine  qui  fabrique  ddja  600,000  kilogrammes  (i,3oo,ooo  Lbs)  par  annde. 

Pour  la  plus  grande  partie,  le  sucre  employd  a Noisiel  provient  de  la  grande  sucrerie 
centrale  de  Piove  (Somme),  appartenant  a M.  Menier.  A cet  dtablissement  et  ses  deux 
raperies  annexes,  munis  des  procedds  les  plus  perfeclionnds,  est  jointe  une  exploitation 
agricole  importanle  pour  la  culture  de  la  betterave. 

On  peut  voir  a PExposition  universelle  (section  du  Nicaragua)  des  echantillons 
varies  des  produits  du  Valle-Menier,  et  d’inldressanles  photographies  qui,  en  memo 
temps  qu’elles  donnent  une  idde  des  importants  travaux  enlrepris  par  finitiative  de 
M.  Menier,  forment  comme  une  histoire  de  la  culture  du  cacaoyer  et  de  la  rdcolte  de 
son  fruiL.  Les  cacaos  rdcoltds  sur  les  plantations  de  M.  Menier  au  Nicaragua,  comme 
aussi  ceux  acbetds  par  les  agents  spdciaux  qu’il  a installds  dans  les  principaux  centres 
de  production  , sonl  transportes  en  France  par  ses  na  vires. 


— 459  — 

On  con^oit  qu’un  aussi  complet  'ensemble  de  forces  productives  ait  pu  permettre 
d’abaisser  le  prix  de  revient  el  par  suite  le  prix  de  ventc  d un,  chocolal  compose  cepen- 
dant  de  matidres  de  premier  cboix.  Co  dernier  prix  s’abaisserait  encore  dans  une  iorte 
proportion  si  l’industrie  n’dtait  grevde  de  droits  de  douane  pour  lcsqueis  M.  Menier  a 
payd  en  1877  la  somme  de  plus  de  8 millions  de  francs  (l). 

La  liste  est  longue  des  mddaillcs  et  des  decorations  qui  se  sont  accumuldes  dans  les 
archives  de  la  inaison  Menier.  Enfin,  cequi,  dans  nos  moeurs  ddmocratiques,  est  une 
sorte  de  consdcration  supreme,  les  dlecteurs  de  Seine-et-Marne,  estimant  que  le  grand 
industriel  qui  avait  si  bien  dirigd  ses  affaires  dtait  digne  de  s’occuperde  celles  du  pays, 
out  envoye  M.  Menier  a la  Ghambre  reprdsenter  lours  in tdrdts  et  ddfendre  ses  hides 
economiques. 

Pulverisation.  — Tout  en  consacrant  Noisiel  h la  fabrication  exclusive  du  cbocolat, 
M.  Menier,  continuant  une  sdrie  d’dludes  scientifiques,  n’a  pas  cessd  de  s’occuper  de  la 
pulvdrisalion  dans  son  application  a l’agriculture. 

Voici  en  quels  termes  M.  Dumas,  l’illustre  chimiste,  apprdciait  l’oeuvre  poursuivie; 
on  ne  saurait  mieux  la  rdsumer  : a Vous  avez  voulu  ddmontrer  que  la  pulverisation  rend 
immddiat  1’efl‘et  des  engrais;  que  les  agriculleurs  ont  tout  avantage  a ne  pas  compter 
sur  le  temps  pour  les  pulveriser;  que  l’avance  qu’ils  dpargneront  ainsi  en  capital  suffira 
et  au  del  a pour  representer,  par  les  intdrdts  economises,  les  frais  de  broyage  dans  un 
trds  grand  nombre  de  cas;  que  les  moulins  a vent  et  d eau , que  Ton  abandonne  comme 
moulins  a farine  ou  a huile,  reprendront  leur  valeur  comme  moulins  a engrais;  enfin 
que  les  minerals  phosphates  ou  potassiques  inefficaces  en  roches,  tels  que  la  nature  les 
prdsente , deviendront  fertilisants  quand  la  meule  les  aura  rdduits  en  farines  impalpables.  v 

Oui,  a l’aide  de  la  pulverisation  on  multiplie  inddfiniment  les  surfaces,  par  conse- 
quent on  augmente  la  solubilitd.  En  pulvdrisant  les  roches,  on  fait  1’ouvrage  des 
siecles,  on  rend  immddiatement  utilisables  des  matieres  qui  ne  devraient  1’dtre  que 
dans  des  cenlaines  ou  des  milliers  d’anndes.  M.  Menier  ne  se  lasse  pas  de  propager  ces 
iddes,  qui  d’ailleurs  ont  fait  bien  des  progres  depuis  la  publication  de  ses  premiers  md- 
moires  a ce  sujet.  II  cherche  par  tous  les  moyens  a en  amener  la  realisation  complete; 
aussi  tout  broyeur  paraissant  avoir  quelque  mdrite  a-t-il  dtd  essayd  a Noisiel,  ou  Ton 
pourrait  former  comme  un  musde  rdtrospectif  des  divers  appareils  de  pulverisation  in- 
vented depuis  trente  a quarante  ans.  G’est  a ce  litre  que  M.  Menier  s’esl  intdressd  au 
broyeur  Vapart  et  que,  reconnaissant  les  mdrites  de  cet  appareil,  il  a etudid  un  modele 
spdcialement  destind  a l’agriculture.  Le  broyeur  Vapart-Menier  fonctionne  a Noisiel  avec 
une  disposition  de  chambre  de  ddp6t  qui  est  trds  remarquable. 

PLAN  DE  L’USINE  DE  NOISIEL. 

Quand  on  entre  dans  la  cour  centrale  de  1’usine  de  Noisiel,  on  a a sa  droile  les  bati- 
ments  ou  les  matidres  premieres  sont  revues,  prdpardes  pour  la  fabrication  et  emraaga- 
sindes;en  face,  un  baliment  sur  I’eau  ou  sont  les  grands  ateliers  de  broyage,  et  a gauche, 
les  ateliers  de  malaxage,  moulage,  empaquetage,  etc. 

Nous  indiquerons  ici  succinctement  les  machines  et  appareils  renfermds  dans  les 
divers  Mlimenls  et  les  operations  qui  s’y  elfecluent. 

1.  — Batiment  des  machines  a vapeuh,  situe  aufond  de  la  cour. 

Deux  machines  a balancier  accoupldes,  ensemble  i4o  chevaux,  conslruites  en  1866. 

(1)  Droits  sur  le  cacao ; 1 0 4 francs  par  1 00  kilogrammes;  sur  le  sucre  : 70  francs  par  1 00  kilo- 
grammes. 
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2.  — Terrasse  d’oii  Von  apercoit  le  chain  I il’ alimentation  des  moteurs  hydrauliques  el  te 
barrage  de  retenue  dc  la  Marne. 

3.  — Seciiage  et  pulverisation  des  sucres.  — Magasin  au  sucre.  — Broyeur  Vapari 
pour  les  sucres. 

L’humiditE  des  sucres  esL  enlevde  dans  des  e'tuves  chauffEes  h la  vapeur,  et  les  difTE- 
rentes  sortes  (sucres  de  canne  el.  sucres  de  betterave)  sont  mElangdes  dans  des  propor- 
lions  delermindes. 

h.  — icr  £t  age.  — Magasins  des  cacaos.  — Netloyage  et  epoudrage  dcs  cacaos. 

Les  cacaos  des  diverses  provenances  passenl  dans  des  cylindres  en  tdle  perforee  ou 
ils  se  debarrassent  dcs  pierres,  poussieres,  etc.  II  se  fait  en  mAme  temps  tin  premier 
travail  de  classement  par  grosseur  qui  facilite  le  Iriage. 

Rez-de-chaussee.  — Atelier  de  triage  des  cacaos  (po  ouvrieres). 

Apr6s  un  premier  triage  a main,  le  cacao  est  envoyd  a l’atelier  suivant,  d’ou  il 
revient , torrefid  et  concassd , subir  un  second  triage  qui  a pour  but  d’dliminer  les  grains 
mauvais  a l’interieur  qui  ont  ecbappe  a la  premiere  operation. 

5.  — Atelier  de  torrefaction  (en  sous-sol  de  la  cour ).  — 1 6 appareils  torrefacteurs . — 
Deux  series  cV appareils  decortiqueurs-concasseurs  pour  le  cacao.  — Un  appareil  torre- 
facleur  continu. 

Les  cylindres  torrdfacteurs,  mis  en  mouveiuent  mecaniquement  au-dessus  d’un  feu 
de  coke,  sont  remplis  de  cacao  aux  deux  tiers  de  leur  volume.  L’opdration  dure  environ 
45  minutes. 

Le  grain  est  concasse  et  sdpare  de  la  coque,  rendue  friable  par  la  torrefaction,  dans 
des  decorliqueurs  a cbnes  garnis  de  pointes,  par  faction  de  ventilateurs  el  larares  con- 
venablement  disposes.  Le  melange  des  diffdrentes  sortes  de  cacao  estensuite  fail  de  ma- 
niere  a assurer  la  qualite'  rdguliere  du  produit. 

6.  — Atelier  pour  l’entretien  de  l’usine.  — Forge,  ajuslage , aleliei'S  de  chaudron- 
nei'ie,  de  charpenle,  de  menuiserie,  de  peinture,  etc.  Tournage  au  diamant  noir  des 
cylindres  broyeurs  en  granit. 

Un  long  couloir  rdunit  en  sous-sol  les  diffe'rentes  parlies  de  l’usine  etsert  de  jonction 
generale  a toutes  les  voies  ferrdes  pour  wagonnets  cpiles  desservent.  La  longueur  totale 
de  ces  voies  est  de  4 kilometres.  Ce  couloir  permet  d’acceder  a la  partie  centrale  pres 
des  ge'nErateurs  de  vapeur  places  sous  lebatiment  (1),  etdela,  par  un  pont  tubulaire, 
aux  salles  des  moteurs  hydrauliques  situe'es  en  sous-sol  du  batiment  sur  1’eau  (7). 

7.  — Sous-sol.  — Turbine  a siphon  pour  les  eaux  moyennes.  — Roue-helice  pour  les 
hautes  eaux.  — Turbine  a.  siphon  pour  les  basses  eaux  et  grandes  chutes.  — Transmis- 
sion dc  mouvement. 

Get  ensemble  de  moteurs  assure  a l’etablissement  tine  force  hydraulique  a peu  pres 
conslante.  La  roue-helice,  de  7 metres  de  diametre,  fonctionne  dans  le  cas  de  grandes 
eaux  et  basses  chutes.  La  turbine  la  plus  eloignde  de  la  cour  d’enlrde  est  spEcialemenl 
disposee  pour  les  basscs-eaux  el  les  grandes  chutes  (i‘",66  en  moyenne);  fautre,  pour 
fonctionner  durant  les  eaux  moyennes  el  sous  la  chute  moyenne  de  1 m&tre. 

Ces  moteurs  hydrauliques,  de  syslemes  dus  a feu  Girard,  ont  die'  construits  par 
MM.  Seraphin  (Veres,  ainsi  que  les  moteurs  a vapeur  et  les  transmissions. 


Batiment  sun  l’eau,  en  feu  et  en  bbiques  (M.  Jules  Saiilnier,  arcliitectc). 

L’ossature  mdlallique,  tout  d’une  pidcc,  repose  sur  des  semelles  cn  fonle  formant 
sommier  sur  les  piles;  son  poids  dd  passe  700,000  kilogrammes.  On  ne  pent  enlrer  ici 
dans  les  details  de  sa  conslrucLion  qni  sorit  cependant  digues  d’dtre  dludids.  Le  rem- 
plissageest  fait  en  briques  Muller  dmailldes,  avec  reproduction  de  Hours  et  dc  Iruils  de 
cacaoyer. 

Notons  en  passant  que  les  deux  piles  du  milieu,  qui  supportaient  avanl  1828  le 
inoulin  de  Noisiel,  datent  de  I’an  n3G. 

Des  escaliers  et  un  ascenseur  de  i5  metres  de  course  permeltent  d’accdder  aux 
divers  dtages  du  batiment. 

3*  Etage.  — Reception  des  sucres  et  cacaos  venant  des  bailments  3 et  5.  — Distribution 
par  des  tremies  d V 'etage  au-dessous. 

2'  Etage.  — Atelier  dc  broyage  : 18  broyeurs  a cacao;  16  raffineuses;  1 agita- 
teur ; 5 melangeurs  d meules ; 2 melangeurs  verlicaux ; A broy eases  pour  les  clio- 
colats  spcciaux. 

Le  cacao,  amend  sous  les  broyeurs  a meules  dela  Ferld-sous-Jouarre,  se  transforme 
en  pate  sous  l’influence  d’une  chaleur  douce.  Cette  pate  est  placde  dans  les  raffineuses 
a 3 cylindres  de  granit,  puis  dans  1’agitateur;  meiangde  avec  le  sucre  necessaire  et  une 
certaine  quantity  de  vanille,  elle  est  ensuile  traitee  dans  les  grands  melangeurs  verli- 
caux.  Le  cbocolat  est  alors  forme. 

1"  Etage.  — Transmission  dc  mouvement  pour  T atelier  de  broyage  place  au-dcssus. 
— Machines  magneto-cleclriqucs  de  Gramme  pour  Teclairage  des  principaux  ateliers. 

A Noisiel,  les  transmissions  sqnl  loujours  en  dessous,  pour  dviter  les  accidents  aux 
ouvriers. 

Rez-de-cuaussee.  — 11  broyeuses  a 1 5 cylindres  pour  le  raffmagc  du  chocolat  amcne 
d ces  broyeuses  par  les  deux  malaxeurs  verlicaux  partant  du  2C  etage  ( une  douzieme 
broyeuse  est  eh  construction). 

L’opdration  effectude  dans  cet  atelier  a pour  but  d’amener  la  pate  du  chocolat  a la 
Jinesse  ndcessaire  et  a rendre  intime  le  melange  du  sucre  et  du  cacao.  On  remarquera 
le  systeme  de  wagonnets  suspendus  qui  rendent  le  service  de  distribution  rapide  et 
d’une  parfaite  proprete. 

8.  — Atelteu  de  dressage.  t — 6 malaxeuses  a meule;  8 peseuses  mecaniques ; 6 bou- 
dineuses ; 2 A tapoteuses.  Etuves. 

Le  cbocolat,  descendu  du  batiment  (7)  par  deux  cbafnes  a plateaux,  est  transporte 
par  des  wagonnets  dans  des  etuves  oil  il  est  repris  au  fur  et  a mesure  des  besoins  pour 
dtre  de  nouveau  malaxd,  puis  pesd  et  mould. 

La  pate,  divisee  mdcaniquement  par  les  peseuses,  est  placde  dans  des  moules  en  ler- 
blanc  portant  la  marque  de  fabrique.  Ces  moules  sont  porle's  sur  les  tapoteuses  animees 
d’un  vif  mouvement  de  trepidation  qui  tasse  la  pate  et  fait  inonter  l’air  a la  surface. 

9.  — Les  rafiuIchissoirs  sont  garnis  de  tables  de  marbre  sous  lesquelles  cmcule  un 
courant  d’eau  de  source  et  (fair  refroidi  lancd  par  un  puissant  ventilateur  avec  dis- 
position spdciale  et  par  un  appareil  Paul  Gifford  destine  a produire  le  froid  par  de- 
tente d’air  comprimd.  La  tempdrature  est  maintenue  ainsi  au-dessous  de  1 5 degrds. 
Le  demoulage  a lieu  au  bout  de  une  a deux  licures;  le  cbocolat  est  alors  porte  aux 
ascenseurs  qui  1’emmdnent  dans  1’atelier  suivant. 


10.  — Rez-de-ohaussee  au  i"  iStage. — Deux  vasles  ateliers  (200  ouvrieres)  pour  I’em- 
paquetage  du  chocolat. 

Le  chocolat  est  envelornd  dans  une  feuille  detain,  puis  dans  divers  papiers  portant  la 
marque  de  la  rnaison  p'  ies  prospectus.  On  emploie  par  jour  environ  i25,ooo  feuilles 
d’dtain  qui  pdsent  3 g.  mines,  soit  pour  plus  de  3oo,ooo  francs  par  an. 

11.  — Magasin  d’emballage  et  d’expedition.  — Au-dessus,  atelier  provisoire  de  fabrica- 
tion des  caisses  d’emballage. 

12.  — Gazomktre  ( i Go  metres  cubes).  — Vue  cn  aval  du  batimenl  sur  I’eau  (7)  et  des 
moteurs  hqdrauliques. 

13.  — Bdanderie  et  bains. 

Un  lavoir  est  alimente  a l’eau  chaude  par  le  re  tour  de  vapeur  de  1’usine.  G’esl  un 
dhvolissement  de  premiere  necessite  a Noisiel  ou  la  propretd  doit  litre  excessive.  Les 
Libbers  des  ouvriers  et  ouvrieres  sont  changes  tres  frdquemment  et  blauchis  a la  buan- 
derie  ou  travaillent  i 5 femmes. 

ill.  — Refectoire  pour  les  ouvriers  n’habitant  pas  Noisiel.  — Logements  ouvriers  au- 
dessus. 

15.  — Rez-de-chaossee  : Salle  de  cours  et  conferences.  — Logements  pour  le  personnel 
au-dessus. 

16.  — Refectoire  pour  les  ouvrieres  n’habilant  pas  Noisiel. 

17.  — Nouvelle  usine  a gaz  (en  construction). 

18.  — Barrage.  — Ge  barrage  a dte  reconstruil  de  1869  a 1872  pour  augmenter 
le  plus  possible  la  hauteur  de  chute  de  l’eau.  11  est  composd  d’une  partie  lixe  et  d’une 
partie  mobile  exigee  par  f Administration  des  ponts  et  chuussees,  etpouvant  etre  ou- 
verte  en  cas  de  grandes  eaux.  II  a route  plus  de  5oo,ooo  francs' et  mdriterait  d'etre 
examine'  plus  longuement. 

19.  — Ecuries.  — 62  chevaux,  dont  /i6  sont  dans  les  dairies  de  Noisiel  et  16  logent 
a Paris  (a  tour  de  rdle),  servent  au  transport  des  marcbandises  venant  de  Paris  ou 
des  gares  voisines,  et  du  chocolat  de  1’usine  aux  mdmes  gares  et  a Paris.  Ce  service 
sera  supprime  par  l’exdcution  du  chemin  de  fer  projete  devant  reunir  Noisiel  a la 
gare  de  Chelles. 

20.  — Granges.  — Installation  mecanique  perfectionnee  pour  la  culture  des  terrains  qui 
environnenl  1’usine. 

Machines  a semer,  a faucher,  a moissonner,  a battre  le  bid. 

21.  — Atelier  de  pulverisation.  — Les  matieres  concassees  dans  une  machoire 
(. stone-breaker ) sont  jetees  dans  le  broyeur,  d’ou  mie  chaine  a godets  les  monte  et 
les  verse  dans  les  chambres  a poussiere.  A Pinterieur  de  ces  chambres  il  existe  une 
sdrie  de  comparliments  formds  au  moyen  de  toiles  convenablement  disposdes.  Les 
poussieres  de  diverses  grossem-s  viennent  s’y  deposer  en  s’y  classant. 

Les  ateliers  de  fabrication , occupes  exclusivement  par  des  homines,  travaillent  jour 
et  nuit.  On  utilise  ainsila  force  hydraulique  d’une  1’afon,  constante,  et  I’on  fait  produire 
au  matdriel  tout  ce  qu’il  peut  fournir,  de  sorte  que , pour  une  indme  production , on  n’a 
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besoin  que  dun  matdriel  moindre  de  moitid  que  celui  qui  serait  ndcessaire  sans  le  tra- 
vail de  nuit. 

Les  ateliers  oil  I’on  travaille  la  nuit  sont  dclaires  an  inoyen  des  dix  machines  Gramme 
disposdes  an  premier  dtage  du  batiment. 

HABITATIONS  OUVRIERES. 

Une  visite  k Noisiel  fait  voir  a quel  degrd  de  propretd,  de  luxe  mdme,  quand  il  s’agil 
d’usine,  on  a su  arriver.  Ici,  ce  ne  sont  pas  des  superfluitds ; la  fabrication  d’un  pro- 
duit  alimentaire  exige  des  soins  spdciaux,  une  propretd  parfaite,  encore  bien  qu’on 
s’arrange  pour  que  la  machine  fasse  tout  1’ouvrage  et  que  la  main  de  1’ouvrier  n’oit  pas 
k toucher  au  produit.  Une  usine  bien  tenue,  ou  les  moindres  ddtails  sont  l’objet  d’une 
active  surveillance,  influe  necessairement  sui'  le  moral  de  1’ouvrier,  lui  inculque  des 
habitudes  d’ordre,  d’exactitude , de  soin  pour  sa  personne,  et  M.  Menier,  tout  en  y 
rencontrant  son  avantage  pour  sa  fabrication,  se  trouve  ainsi  rendre  a tous  les  points 
de  vue  un  grand  service  a la  population  industrielle  de  son  dtablissement.  Pour  grouper 
autour  de  lui  cette  population  industrielle  et  alldger  autant  que  possible  les  charges  qui, 
comrae  partout,  auraient  pesd  sur  elle,  1’auraient  empdchde  de  parvenir  a 1’aisance  par 
le  travail,  M.  Menier  a conslruit  toute  une  ville  ouvridre  avec  un  groupe  scolaire  com- 
prenant  des  dcoles  primaires,  I’une  pour  les  gallons,  l'autre  pour  les  filles,  et  une 
dcole  gardienne  pour  les  petits  enfants;  des  cours  d’adtfltes,  des  salles  de  rdunion,  des 
lavoirs,  des  bains,  une  pharmacie;  le  tout  entierement  gratuit,  ainsi  que  le  service 
medical  fait  par  un  docteur-mddecin  attache  a I’etablissement. 

Outre  les  dcoles,  la  balle  d’approvisionnement , etc.,  la  ville  ouvriere  compte  deja 
60  doubles  maisons.  Le  confort  et  le  luxe,  justifids  par  les  mdmes  raisons  que  pour 
fusine  elle-meme,  y regnent  a un  degrd  que  i’on  ne  rencontre  dans  aucune  des  instal- 
lations du  mdme  genre.  Les  rues,  bordees  de  trottoirs,  plantdes  d’arbres,  munies 
d’egouts  et  de  luyaux  de  distribution  d’eau,  sont  eclairdes  au  gaz.  Les  habitations  iso- 
lees,  vastes  et  bien  distribuees,  a deux  logements  comprenant  chacun  au  rez-de- 
chaussde  une  cuisine  et  une  salle  a manger,  au  premier  une  grande  et  une  petite 
chambre,  sont  enlourees  cbacune  d’un  jardin  d’une  dtendue  tres  sudisante  (k5o  metres 
carrds).  Elies  ont  des  greniers,  une  cave,  des  water-closets.  En  outre,  la  communautd 
a la  jouissance  d’un  grand  enclos  ou  elle  peut  aller  rdcolter  1’herbe  ndcessaire  a la 
nourriture  des  quelques  animaux  qu’elle  dldve. 

La  propretd  la  plus  soigneuse  doit  regner  dans  l’intdrieur  des  habitations  corn'me  dans 
I’usine. 

On  a de  plus  disposd  deux  grands  refectoires,  un  pour  les  hommes,  l’autre  pour  les 
femmes  ; les  ouvriers  qui  habitent  les  environs  y apportent  le  matin  leur  nourriture, 
qui  est  tenue  au  chaud  el  qu’ils  vont  prendre  a l’heure  du  repas. 

II  a dtd  pourvu  aux  besoins  de  l’agglomdration  ouvriere  crede  a Noisiel  par  1’dtablis- 
sement  d’une  Societd  coopdrative.  M.  Menier  est  1’un  des  membres  fondateurs  de  cette 
Socidle.  II  a fait  les  frais  de  premier  dtablissement,  mais  a voulu,  tout  en  mettant  au 
service  de  la  Socidldles  conseils  de  sa  pratique  commerciale  dclairde,  borner  la  sonrdle 
particulier  et  ne  pas  avoir  d’aulres  droits  que  ceux  des  simples  associds. 

Les  loyers  payes  par  les  ouvriers  sont  peu  dlevds;  ils  reprdsentent  18,000  francs, 
tandis  que  les  ddpenses  d’ddification  pour  les  maisons,  asile,  dcole,  etc.,  ont  dtd  de 
prds  d’un  million.  Le  produit  de  ces  loyers  est  entierement  abandoned  au  service  des 
dcoles,  de  l’asile,  du  mddecin,  etc.  Cette  somme  est  d’ail leurs  encore  insullisante. 

Le  chef  d’industrie  doit  loujours  donner  a ses  ouvriers,  en  retour  de  leur  travail , ce 
qui  est  ndcessaire  aux  besoins  de  leur  vie.  La  forme  sous  laquelle  cette  rdmundration 
se  produit  n’est  pas  indilfdrente  pour  les  intdrdts  du  patron,  pour  le  bonheur  de  l’ou- 


vrier.  M.  Menier  l a compris.  II  a fail  l’nvance  necessaire  pour  que  scs  ouvriers  aienl, 
d6s  le  ddbul,  1’aisance  quo  pourrait,  plus  tard,  leur  procurer  l’dpargne.  En  leur  assu- 
rant  des  facilitds  de  logement,  I’existence  a bon  marcbe,  {'education  el  un  avenir  presque 
certain  pour  lours  enlants,  M.  Menier  leur  donne  des  avanlages  el  des  garanlies  de  s<f- 
curitd  qni  manquent  trop  souventa  I’onvrier.  Aussi  no  rcdoule-l-il  pas  les  greves;  aussi 
a-t-il  un  personnel  devoud  a la  rdussite  de  son  induslrie,  attaclid  au  pays  ou  sa  vie  esl 
keureuse.  Les  generations  se  succddent  a Noisiel  en  s’amdliorant  par  1’inslruction  et  le 
travail,  qui  apdnenl  1’aisance  et  la  moralitd. 


PLAN  DE  LA  CITE  OUVRIERE. 

1.  GrOUPE  SCOLA1RE  (200  ELEVEs). 

A.  Ecole  pour  les  gar$ons. 

B.  Ecole  pour  les  lilies. 

G.  Ecole  gardienne  pour  les  petits  enfants. 

On  remarquera,  dans  les  ecoles,  les  tables  et  sieges  perf'ectionnes  et  d’un  modele 
tout  a fait  particulier  a l’dtablissement.  Les  tables  sont  isolees  et  construiles  de  fa$on  a 
ne  pas  pouvoir  remuer.  La  lumiere  peut  dtre,  au  grd  de  1’instituteuf,  rendue  lalerale 
ou  bilaterale ; enlin,  par  une  disposition  ingenieuse,  en  supprimant  deux  cloisons,  on 
peut  reunir  la  salle  des  gallons,  la  salle  de  dessins  et  de  collections  et  la  salie  des  fdles, 
pour  obtenir  une  vaste  piece.  A 1’dcole,  se  trouve  une  salle-bibliotbeque  ou  les  ouvriers 
peuvent  venir  le  soir. 

L’ecole  gardienne,  ou  la  methode  de  Froebel  est  enseignde,  possede  aussi  un  mo- 
bilier  special  et  digne  de  remarque. 

2.  — Batiments  affectes  a la  Societe  cooperative  de  coxsommation. 

Ces  batiments  comprennent  des  amenagemenls  spdciaux  pour  la  bouclierie,  1’epi— 
eerie,  la  mercerie,  les  vins  et  alcools,  etc.  etc. 

3.  — Habitations  ouvrteres. 

Cliaque  maison  a deux  logements,  sans  les  clotures,  le  terrain,  les  plantations,  les 
canalisations,  enfin  tout  ce  qui  incombe  a 1’ensemble,  coute  8,5oo  francs.  Elle  est 
louee  i5o  francs  par  logement,  les  contributions  restanl  a la  charge  du.proprietaire. 

On  a pu  se  rendre  compte  des  immenses  progres  realises  a Noisiel  depuis  la  fonda- 
tion,  en  1825,  de  cet  important  dtablissement.  Si  grands  qu’ils  soient,‘d’autres  seront 
encore  poursuivis.  M.  Menier  et  ses  fils,  qu’il  a associes  de  bonne  heure  a ses  travaux, 
ne  s’arr&tcront  pas  la.  Deja,  travail  qui  devait  elre  fait  en  1870,  et  que  la  guerre  a re- 
larde,  on  doit,  cette  annee,  relier  Noisiel  a la  gare  de  Cbelles  par  un  ckemin  de  fer 
d’tme  longueur  de  4 kilometres. 

On  est  aussi,  en  ce  moment,  en  train  de  construire  une  serie  de  vingt  nouvelles 
maisons  fournissant  quarante  nouveaux  logements. 
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BANQUET  ET  RECEPTIONS. 

Le  dimanche  k aodt,  un  banquet  reunit  les  membres  du  Congres  dans  les 
saions  de  l’H6tel  Continental;  M.  le  professeur  Curler  pre'sidait,  ayant  a sa 
droite  M.  le  Dr  Thulie,  president  du  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris, 
et,  a sa  gauche,  M.  Erwin  Chadwick,  le  ve'ne'rable  doyen  des  hygidnistes  an- 
glais; il  etait  entoure  des  membres  du  Bureau  gene'ral. 

Au  dessert,  des  toasts  furent  portds  : par  1\I.  GuBLER,|jau  nom  des  organi- 
sateurs  du  Congres,  aux  Collegues  e'traugers,  aux  De'le'gue's  et  spdcialement  a 
M.  Chadwick ; — par  M.  Chadwick,  au  Succes  des  efforts  tendant  a la  creation 
d’un  Minislere  de  la  sante'  publique;  — par  M.  Finkelnburg,  de  Berlin,  a la 
Sante  des  membres  du  Congres  et  de  son  President;  — par  M.  le  baron  May- 
dell,  de  Gaint-Pe'tersbourg,  a la  Sante'  de  la  grande  nation  frangaise;  — par 
M.  Felix,  de  Bucharest,  a la  Prosperity  du  peuple  Irangais;  — par  M.  de 
Grosz,  de  Budapest,  au  ge'ne'ral  Benard,  president  du  Congres  de  Bruxelles 
en  1876;  — par  M.  Jaderholm,  de  Stockholm,  a la  France;  — par  M.  Poly- 
cronie , de  Bucharest,  a la  Faculte'  de  me'decine  de  Paris;  — par  M.  de 
Patrubany,  de  Budapest,  a la  Municipality  de  Paris;  — par  M.  Thulie,  ii 
la  Science  internationale;  — par  M.  Van  de  Loo,  de  Venlo,  a la  France;  — 
par  M.  Biciiardson  , de  Philadelphie,  a la  Re'publique  Irancaise;  — par 
M.  Bambas,  d’Alhenes,  a la  France;  — par  M.  Jager,  d’Amsterdam,  et  M.  Lu- 
belski , de  Varsovie,  a la  Presse  me'dicale  Irancaise;  — par  M.  Vicente  Ca- 
bello  y Bruller,  d’Alge'ciras , a la  Confraternity  universelle  dans  la  science;  — 
par  M.  Lancia  di  Brolo,  de  Palerme,  ala  Ville  de  Paris; — par  M.  Pacchiotti, 
de  Turin,  aux  Organisateurs  du  Congres;  — par  Colucci-Pacha  , d’Alexandrie, 
a la  France;  — par  M.  Crocq,  de  Bruxelles,  a la  Succession  des  Congres 
d’hygiene. 


Plusieurs  receptions  permirenl  aux  membres  du  Congres  d’apprendre  a se 
connaitre  et  firent  re'gner,  grace  a Testime  reciproque,  la  plus  tranche  cor- 
dialite;  le  mardi  6 aout,  cliez  M.  Bardoux,  ministre  de  l’instruction  publique, 
des  cultes  et  des  beaux-arts;  le  jeudi  8 aout,  chez  M.  Teisserenc  de  Borl , 
ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce;  le  vendredi  9 aout,  chez  M.  Koechlim 
Schwartz,  president  de  la  qualrieme  seance  du  Congres. 


Le  samedi  10  aout,  M.  le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  convia 
a un  diner  les  memhres  fraugais  et  dtr angers  du  Bureau  general  et  des 
Bureaux  de  seances  et  de  sections,  ainsi  que  les  delegue's  olliciels. 

N”  10.  — u. 
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M.  le  president  Gubler,  en  remerciant  le  Ministre  du  bienveillant  concours 
qu’il  avail  pretd  au  Congr&s,  prononga,  a cc  diner,  ies  paroles  suivanles  : 

« Messieurs  du  Congres  d’Hygiene, 

cfPerraettez  a une  grandeur  dechue  qui  tenail  de  vous  sa  puissance  et  qui 
vous  doit  encore  1’honneur  de  sie'ger  a cetle  place,  de  porter  une  dernibre  1‘ois 
la  parole  en  voire  nom  pour  remercier  a nouveau  M.  le  Ministre  de  1’agricul- 
ture  et  du  commerce  de  la  haute  bienveillance  qu’il  n’a  cessd  de  nous  tdmoi- 
gner.  Sou  Excellence  a compris  des  l’abord  la  grandeur  et  rimportance  de 
notre  entreprise,  et  je  crois  savoir  que  le  Congres  d’Hygiene  l’inleressail  tout 
particulierement.  Nous  devons  a son  patronage  officiel,  a ses  encouragements 
et  a son  aide  puissante  une  bonne  partie  de  notre  succes. 

tt  De  tels  services  rend  us  a 1’hygiene,  aux  hygie'nistes  et  a la  grande  mddecine 
de  l’avenir  me'ritent  sans  doute  une  recompense,  et,  si  je  ne  craignais  de  pas- 
ser pour  un  revolutionnaire , je  vous  proposerais  tin  plebiscite.  . . ; mais,  par 
prudence,  je  pre'fere  m’en  tenir  a un  vceu  : avec  vous  tous,  Messieurs,  je  porte 
un  toast  a S.  E.  M.  le  Ministre  de  l’agriculture,  du  commerce  et  de  la  sante 
publique.  r> 


Enfin,  le  dimanche  11  aoul,  les  membres  adherents  elrangers  inviterent 
les  organisateurs  du  Congres  a un  dejeuner  d’adieu.  M.  Edwin  Chadwick,  de 
Loudres,  pre'sidait,  ayant  a sa  droite  M.  Gubler  et  a sa  gauche  M.  Liouville. 

M.  le  professeur  Gubler,  en  reponse  a cetle  manifestation  de  sympathies, 
porta  le  toast  suivant  : 

tt Madame  M et  Messieurs, 

tc  Au  nom  du  Comite  d’organisation  du  Congres,  je  remercie  nos  chers  colle- 
gues  dirangers  des  bons  sentiments  qu’ils  viennent  d’exprimer  par  la  bouche  de 
leur  venerable  president,  M.  Chadwick. 

ccSi  nos  efforts  ont  produit  quelque  bien,  ils  ontdte  recompenses  au  dela  de 
leur  merite,  non  seulement  par  le  succes  sans  precedent  de  1’oeuvre  accomplie 
en  commun,  mais  encore  par  la  cordialite  des  relations  etablies  entre  nous. 

rcEn  preparant  un  Congres  international  d’Hygiene,  nous  nous  promettious 
simplement  une  fete  de  1’intelligence,  mais  voici  que  pour  la  seconde  fois  nous 
assistons  a une  fete  du  coeur,  a une  veritable  fete  de  famille.  (Applaudisse- 
inents.) 

tcEt  quelle  famille,  Messieurs!  Grande  a la  fois  par  le  nombre  et  la  valeur 
de  ses  membres  accourus  des  regions  lointaines  de  l’Amerique  et  de  toutes  ies 
contrees  de  1’Europe,  elle  offre  i’image  de  la  multi plici te  et  de  la  diversild  des 
aspects  de  la  science. 

tcOr,  cette  constitution  internationale  de  la  famille  scienlifique  s’imposera 
desormais,  Messieurs,  comme  une  ne'cessite  et  coniine  une  justice.  Elle  est  un 

(i)  Mm°  Bovell-Slurge  (de  Londres),  docteur  en  mddecine  de  la  Facultd  de  Paris,  qui  prit 
la  part  la  plus  active  aux  travaux  du  Congrds. 
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perfectionnement  ndcessaire;  car  une  voic  nouvelle  ne  peut  etre  parcourue,  ne 
peut  etre  parfaitenient  consacree  quo  par  ces  gran  des  assises  auxquelles  par- 
ticipent  des  notabililes  de  lous  les  pays.  Elle  est  juste,  parcc  qu’il  n’y  a point 
de  races  absolument  sup^rieures.  Chacune  d’elles  poss&de  des  qualitds  emi- 
nentesqui  lui  assignent  un  role  special  dans  le  concert  des  nations. 

ctLe  concours  de  lous  les  peuples  est  indispensable  au  progr^s  moral,  aussi 
bienqu’au  progr&s  materiel  de  Phumanite.  (Applaudissements.) 

tcDans  cette  pensee  d’union  et  de  solidarity,  vous  avez,  Messieurs  et  chers 
collegues,  porte  vingt  toasts  a la  France  en  termes  cbaleureux  qui  nous  ont 
profonde'inent  dmus;  je  viens  a mon  tour,  au  nom  de  mes  concitoyens,  glori- 
fier  vos  nationalite's  et  acclamer  vos  pa  tries;  je  bois  a la  vieille  Angleterre,  a 
la  poe'tique  Scandinavie,  a Paudacieuse  et  puissante  Ame'rique,  a la  grande 
Russie,  a la  forte  Allemagne,  a la  fiere  Hongrie  et  a l’heureuse  Aulriche  sa 
sceur;  je  bois  a la  libre  Suisse,  a l’industrieuse  Hollande,  a la  sage  Belgique,  a 
la  jeune  Grece  et  a la  jeune  Roumanie,  a 1’Italie  renaissante  « llalia  rediviva-n , 
au  Portugal  et  a 1’Espagne  de  l’avenir. 

« Je  bois,  Messieurs,  a toutes  les  nations  civilisees  du  monde  ancien  et  du 
nouveau  monde  dont  vous  etes  ici  les  chers  et  dignes  represen lantsln  (Applau- 
dissements prolonged.) 

M.  Edwin  Chadwick  commenca  par  remercier  et  fe'liciter  Paris  et  la  France 
d’avoir  realise'  Pheureuse  inspiration  dela  reunion  du  Congres;  — M“cBovell- 
Sturge,  de  Londres,  prit  ensuite  la  parole  pour  louer  le  Congres  de  son  oeuvre 
philanlhropique;  — M.  le  Dr  baron  Maydell,  de  Saint-Petersbourg,  but  au 
Secretariat  du  Congres;  — M.  le  Dr  Liouville  remercia,  au  nom  de  ses  col- 
legues du  Secretariat,  des  preuves  de  sympathie  qui  n’avaient  cesse'  de  leur  etre 
te'moigne'es ; — M.  le  Dr  Kuborn,  de  Seraing  (Belgique),  accorda  un  le'gitime 
tribut  de  regrets  a la  me'moire  du  Dr  Laussedat;  — M.  le  Dr  Felix,  de  Bu- 
charest, but  a la  Republique  franqaise ; — M.  le  Dr  Feigneaux,  de  Bruxelles, 
a la  Science  franfaise;  — M.  Jager,  d’Amsterdam,  au  Succes  de  Phygiene;  — 
M.  le  Dr  Lamm,  de  Stockholm,  a la  France;  — M.  le  Dr  Guntuer,  de  Dresde, 
se  felicita  des  souvenirs  qu’emporteront  ses  compatriotes  du  Congres  d’Hy- 
giene  de  Paris;  — M.  le  baron  de  Dersciiau,  de  Saint-Petersbourg,  porta  un 
toast  en  Phonneur  de  la  France;  — M.  Watson,  de  Boston,  rappela  les  liens 
qui  attachent  la  Republique  frangaise  aux  Etats-Unis;  — M.  Smith,  de  Londres, 
de'clara  regretter  que,  pour  le  prochain  Congres,  son  pays  n’ait  pas  oblenu  la 
pre'fe'rence  sur  PItalie,  et  reclama  pour  Londres  Phonneur  de  donner  Phospi- 
lalile  au  quatrifeme  Congres  d’Uygiene;  — M.  le  Dr  Pacciiiotti,  de  Turin, 
appl audit  de  grand  cceur  a la  proposition  de  reunir  a Londres,  dans  quatre  ans, 
la  quatrifeme  reunion  des  hygienistes,  mais  il  fut  heureux  de  penser  que  la 
troisiemc  aura  lieu  dans  sa  patrie,  ccdans  une  I’egion,  dans  une  ville  qui  ollreut 
avec  la  France  toutes  sortes  d’alliniles,  et  oil  les  Frangais,  de  la  part  de  qui 
ses  compatriotes  ont  refu  un  accucil  si  cordial,  se  retrouveront,  pour  ainsi 
dire,  chez  eux.n 


M 


AD.  GUBLER. 


L’dminent  President  du  Congres  international  d’Hygi&ne  de  Paris  n’aura 
pu  assister  a l’achevement  de  son  oeuvre;  lorsque  les  volumes  de  ce  Compte 
rendu  parviendront  aux  membres  adherents  et  souscripteurs,  pres  d’une 
annee  se  sera  ecoulde  depuis  la  mort  si  regrettable  de  M.  le  professeur 
Gubler. 

Ce  n’est  pas  ici,  dans  ces  pages  si  pleines  de  son  souvenir,  qu’il  convient 
de  signaler  I’irnporlance  de  ses  travaux,  la  varidtd  de  ses  connaissances, 
son  savoir  encyclopedique,  les  qualites  si  attrayantes  de  son  esprit,  le 
cacbet  si  particulier  de  sa  baute  personnalite.  Mais  nous  croyons  accomplir 
un  pieux  devoir  de  reconnaissance  en  rappelant  la  merveilleuse  facilite,  la 
grace  et  le  charme  penetrant  de  sa  parole,  son  affectueuse  bonte,  tons  ces 
dons  du  cceur  dont  il  donna  tant  de  preuves  au  cours  du  Congres,  au  mi- 
lieu de  ses  collegues  dont  il  s’dtait  si  rapidement  et  si  aisement  fait  des 
amis. 

C’est  un  hommage  que  nous  croyons  devoir  rendre  a sa  mdmoire. 


Le  Bureau  du  Congres. 
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SEANCES  DES  SECTIONS  DU  CONGRES. 


PREMIERE  SECTION. 

Hygiene  generate  et  internationale. 

Pages. 

Seances  des  2,  5 et  9 ao6t  1878 1 

Sommaire.  — Des  attributions  du  ministre  de  la  sante  publique  et  des  principes 
d’organisation  et  d’ action  administrates  centrales  et  locales,  par  M.  Edwin 
Chadwick,  de  Londres;  discussion  : MM.  Felix,  de  Pietra  Santa,  Marmisse,  Crocq, 
Gibert,  Kuborn,  Belval.  — Organisation  de  l’bygiene  pcblique  en  Hongrie,  par 
M.  le  Drde  Grosz,  de  Budapest;  discussion  : MM.  Crocq,  de  Grosz,  Felix,  Drysdale. — 

De  l’organisation  de  l’hygiene  pcblique  en  Belgique,  par  M.  le  Dr  H.  Kuborn,  de 
Seraing;  discussion:  M.  Kuborn.  — ■ Comment  doit-on  entendre  l’enseignement  popu- 
late de  l’hygiene  pratique?  par  M.  le  D'  Roth,  de  Londres;  discussion  : MM.  Felix, 
Marjolin,  Mattei.  — La  prostitution  a Londres  et  a Paris;  Hygiene  des  maladies  vene- 
riennes,  parM.le  Dr  Drysdale,  de  Londres;  discussion  : MM.  Felix,  Drysdale,  Lan- 
dowski,  Crocq,  Strohl,  Lagneau.  — De  la  suppression  des  debits  de  boissons  dans 
les  maisons  de  tolerance,  par  M.  Belval,  de  Bruxelles.  — Etude  sub  les  conditions 
sanitaires  des  villages  dans  la  Russie  meridionale  (Ukraine),  par  M.  le  Dr  Serge 
Podolinsky,  de  Kiew.  — De  l’accroissement  trop  rapide  de  la  population  en  Angle- 
terre  et  en  France,  par  M.  le  Dr  Drysdale,  de  Londres;  discussion  : MM. Bertillon, 
Lagneau,  Felix,  Delaunay,  Chapman.  — Distribution  geographique  des  centenaires 
en  France,  par  M.  le  Dr  Bourdin,  de  Choisy-le-Roi ; discussion  : MM.  Delaunay, 
Bourdin.  — De  l’extinction  de  la  variole  par  une  loi  obligatoire  de  la  vaccination 
et  de  la  revaccination,  par  M.  le  Dr  Girault,  de  Paris;  discussion  : MM.  Lancia  di  Brolo, 
Drysdale,  Marmisse,  Spatuzzi,  Seco  Baldor.  — De  la  variole  et  de  la  vaccination  en 
Boumanie,  par  M.  le  Dr  Polychronie,  de  Bucharest;  discussion  : MM.  Gunther,  Leon 
Colin,  Lubelski,  Bceckslael,  Sapolini,  Polychronie. — De  l’acclimatement  en  Alg£rie, 
par  M.  le  Dr  Landowski,  de  Paris;  discussion  : MM.  Bertillon , Allix,  Vallin,  Bonnafonl, 
Landowski.  — De  l’iiygiene  Internationale  en  -^gypte  , par  S.  E.  Colucci-Pacha ; dis- 
cussion : M.  Fauvel;  adoption  d’un  voeu  tendant  a la  nomination  d’une  Commission 
perraanente  chargee  de  continuer  les  travaux  commences  ^ Vienne  en  187/1.  — Des 


MKSURES  L1IGALES  A PRENDRE  POUR  GARANTIR  LA  QUALITY  DH  l’eAU  POTABLE  DESTINES  AUX 

habitants,  par  M.  J.-G.  Jager,  d’ Amsterdam-;  discussion  : MM.  de  Chaumont,  Drys- 
dalo,  Coudereau,  Smith,  Chadwick,  Fdlix,  Jager,  J.  Bergeron;  adoption  d’un  voeu 
tendanl  a ce  que  lcs  eaux  potables  soient  soumises,  dans  chaque  Elat,  a la  surveillance 
du  Gouvernement. 


DEUXIEME  SECTION. 

Hygiene  privee.  — Hygiene  de  la  vue  et  des  organes  des  sens. 

Seances  des  2,  5 et  9 aoAt  1878 

SoMMAIIlE.  Sun  LES  MESURES  A PRENDRE  POUR  ENRAVER  l’eNVAUISSEMENT  DE  LA 

myopie,  par  M.  le  D'  Javal,  de  Paris;  discussion  : MM.  Houze  de  l’Aulnoit,  Riant, 
Javal,  Gariel,  E.  Trelat,  Galezovvski,  M"‘°  le  D1  Bovell-Sturge,  Meyer.  — Une  me- 

TIIODE  SIMPLE  POUR  DETERMINER  l’YclAIRAGE  DES  SALLES  DES  ECOLES,  par  M.  le  D'  Lan- 

dolt,  de  Paris;  discussion  : MM.  E.  Trelat,  Landolt,  Meyer,  Bourdin.  — Hygiene 
professionnelle  de  la  vue,  par  M.  le  D‘  Galezowski,  de  Paris.  — Amblyopie  des 

AGENTS  DE  LA  REGIE  PREPOSES  A l’eXERCICE  DES  SUCRER1ES,  GLUCOSERIES  ET  DISTILLERIES, 

par  M.  le  Dr  A.  Manouvriez,  de  Valenciennes.  — De  l’hygiene  scolaire,  par  M.  le 
Dr  Riant,  de  Paris;  discussion  : MM.  Roth,  Riant,  Napias,  E.  Trelat. — De  la  neces- 
sity d’introduire  l’etude  de  l’hygiene  dans  les  ecoles  primaires,  par  M.  le  Dr  Billau- 
deau,  de  Soissons;  discussion  : MM.  Napias  , Billaudeau,  Perrin.  — De  l’organisation 
de  l’enseignement  de  l’hygiene  professionnelle  dans  les  ecolf.s  industrielles,  par 
M.  Hippolyte  Kuborn,  de  Seraiug  (Belgique).  Influence  du  tabac  sur  le  deve- 
loppement  des  organes  et  des  fonctions,  par  M.  le  Dr  Goyard,  de  Paris;  discus- 
sion : MM.  Riant,  Delaunay,  E.  Trelat,  Landowski,  Strohm,  Girault,  Landolt.  — 
De  l’Yducation  corporelle  en  France,  par  M.  le  Dr  E.  Dally,  de  Paris;  discussion  : 
MM.  Riant,  Delaunay,  Gibert,  Roth,  Mme  le  Dr  Bovell-Sturge,  Layet,  Vallin,  Joris- 
senne,  Lagneau,  Dally;  adoption  d’un  voeu  tendant  a ce  qu’il  soit  cree  des  ecoles  nor- 
males  de  gymnaslique. 

TROISIEME  SECTION. 

Sciences  chimique  et  veterinaire  appliquees  a l’hygiene. 

Seances  des  2,  5 et  9 ao()t  1878 

Sommaire.  — Prophylaxie  de  la  RAGE,  par  M.  H.  Bouley,  de  Paris;  discussion  : 
MM.  Belval,  Bonjean,  Nocard,  Decroix,  Polychrome,  Wehenkel,  Sapolini.  — Du 

REGIME  ALIMENTAIRE  ET  DU  REGIME  CELLULAIRE  DE  MaZAS  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LE 

scorbut,  par  M.  le  Dr  de  Beauvais,  de  Paris;  discussion  : MM.  Manouvriez,  de  Beau- 
vais, Fauvel,  L.  Colin. — Des  substances  alimentaires  en  Grece,  par  M.  le  Dr  Bambas, 
d’Athenes;  discussion  : M.  Polychrome.  — Sur  la  presence  du  sulfate  de  cuivre  dans 
le  pain,  par  M.  Hippolyte  Kuborn,  de  Seraing  (Belgique). — -Sur  l’ extension  de  la 
diphtheric,  par  M.  le  Dr  J.  Worms,  de  Paris.  — Pulverisation  des  eaux  minerales 
par  l’electricite,  par  M.  le  Dr  Huguet,  de  Paris.  — -.Produit  naturf-i.  antiseptique 
et  disinfectant,  par  M.  Kingzett,  de  Londres. 

QUATRIEME  SECTION. 

Science  de  l’ingenieur  appliqu6e  a l’hygifene. 

Seances  des  3,  7 et  10  ao^t  1878 

Sommaire.  — De  l’assainissement  et  de  la  mise  en  vai.eur  des  landes  de  Gascogne, 
par  M.  Ghambrelenl,  de  Bordeaux;  discussion  : MM.  Disl^re,  Chambrelent,  Gariel, 
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Gautier,  Durand-Claye,  Vivien.  — De  la  relation  entre  la  salubrit/i,  la  prophet!! 
et  les  emanations  gazeuses  des  egouts,  par  M.  le  Dr  P.  Ilinckcs  Bird,  de  Londres; 
discussion:  MM.  Drysdale , Felix,  da  Silva  Araado,  Krauss,  Gueneau  de  Mussy,  Cou- 
dercau,  Grocq,  Vaulhier,  Gautier,  Chadwick,  Lagneau,  Van  Mierlo.  — Appaiieil  X 
desinfecteu  : M.  le  Dr  A.  Poelil,  de  Saint-Petersbourg.  — Sun  l’assainissement  des 
contrees  insalubres  au  moven  des  plantations  d’ eucalyptus,  par  M.  le  prince  Pierre 
Troubetzkoy,  d’Intra;  discussion  : MM.  Lacassagne,  Lancia  di  Brolo,  prince  Trou- 
betzkoy,  da  Silva  Amado.  — De  la  cremation,  par  M.  le  Dr  A.  Riant,  de  Paris;  dis- 
cussion : MM.  de  Pietra  Santa,  Gautier,  Jorisscnne,  Drysdale,  A.  Riant,  Fdlix,  Vau- 
tbier,  Lacassagne,  Reclam , Lamm,  Gallard.  — Du  la  necessite  de  donner  une  base 
scientif iqu e aux  Etudes  et  travaux  d’iiygiene  publique,  par  M.  Vautbier,  de  Paris; 
discussion  : MM.  Berlillon,  Vaulhier,  Durand-Claye;  adoption  d’un  vosu  relalif  a une 
statistique  generate  de  I’bygi^ne  acluelle.  — Demande  d’une  enquete  sun  les  nais- 

SANCES,  MORT-NES  ET  DECES  DANS  LA  PRESQu’lLE  DE  GeNNEVILLIERS,  par  M.  le  Dr  Ber- 

tillon;  discussion  : MM.  Durand-Claye,  Crocq,  Lagneau,  de  Pietra  Santa;  adoption 
d’un  vceu  demandant  I’enqu&e  proposee  par  M.  Bertillon. 

CINQUIEME  SECTION. 

Science  de  l’architecte  appliquee  a l’hygiene. 

Seances  des  3,  7 et  10  ao4t  1878 *283 

Sommaire.  — Des  changements  reclames  par  l’hygiene  dans  la  construction  des 
maisons,  parM.  J.  Balbirnie,  de  Sheffield;  discussion  : MM.  E.  Trelat,  Balbirnie, 
Bouvet.  — Etude  sur  la  salubrite  des  habitations,  par  M.  Allard,  de  Paris;  dis- 
cussion: MM.  Betocchi,  Belval,  Perrin.  — L’Ecole  Monge  a Paris,  par  M.  Degeorge, 
de  Paris.  — Sun  la  condition  de  l’air  qu’il  convient  d’introduire  dans  les  habitations 
ciiauffees  et  ventilees  artificiellement , par  MM.  Geneste , Herscher  et  Somasco,  de 
Paris;  discussion  : MM.  le  baron  de  Derschau,  Bourdin,  Hudelo.  — Sun  le  controls 

A ETABLIR  DANS  LES  INSTALLATIONS  DE  CHAUFFAGE  ET  DE  VENTILATION,  par  M.  le  baron 

de  Derschau,  de  Saint-Petersbourg ; discussion  : MM.  Bouvet,  Roth,  Janssens,  de 
Derschau.  — Sur  la  distribution  par  rayonnement  de  la  chaleur  dans  les  edifices, 
par  M.  le  baron  de  Derschau,  de  Saint-Petersbourg;  discussion  : MM.  E.  Trelat,  de 
Derschau,  Houze  de  1’Aulnoit,  Cb.  Joly,  Bouvet.  — Des  variations  du  degre  hygro- 
metrique  de  l’air  chauffe,  par  M.  Bouvet,  de  Paris;  discussion  : MM.  Vallin,  Bouvet, 
Gallard.  — Experiences  faites  a l’Observatoibe  royal  de  Kew  (Angleterre)  sur  les 
capuchons  ventilateurs  , par  M.  S.  W.  Peggs,  de  Londres.  — Sur  les  habitations  ou- 
vrieres  dans  Paris,  par  M.  Boulanger,  de  Paris;  discussion  : MM.  Bourdin,  Perrin, 

J.  Bergeron,  Hudelo,  Riant,  Lancia  di  Brolo,  Roth.  — Du  mobilier  scolaire,  par 
M.  0.  Andre,  de  Neuilly-sur-Seine;  discussion  : MM.  Bourdin,  Riant,  0.  Andre, 

E.  Trelat.  — Maison  d’hygiene  publique  de  Saint-Petersbourg,  par  M.  Ephime  Ego- 
rofif,  de  Saint-Petersbourg.  — Sur  les  logements  collectifs,  hopitaux,  casernes,  par 
M.  C.  Toilet,  de  Paris;  discussion  : MM.  de  Derschau,  Toilet,  Arnould,  Houze  de 
l’Aulnoit,  Bourdin,  Allard,  E.  Trelat. 


SIXIEME  SECTION. 

Hygifene  professionnelle. 

Stances  des  3,  7 et  10  ao4t  1878.  . . 36q 

Sommaire. — La  mortalite  des  medecins,  par  M.  le  Dr  Marmisse,  de  Bordeaux; 
discussion  : MM.  Girault,  Layot,  Marmisse.  — Sur  une  nouvelle  cause  de  saturnisme 
proff.ssionnel,  par  M.  le  Dr  Layel,  de  Bordeaux;  discussion:  MM.  Marmisse,  De- 
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launay,  Layet,  Manouvriez,  Strohl.  — De  l’immunit£  chol^rique  des  ouvriers  en 
CDiTRE,  par  M.  le  I)r  Burq,  de  Paris ; discussion:  MM.  Delpech,  Girauit,  Layet, 
Burq,  Marmisse. — De  l’influekce  du  chant  et  du  jed  des  instruments  a vent  chez  les 
chanteuiis  et  les  musiciens  de  profession,  par  M.  le  D‘  Burq,  de  Paris;  discussion  : 
MM.  Hauser,  Burq,  Layet,  Delaunay,  Lacassagne,  Lagneau. — De  l’inflcence  des 
poussieres  professionnelles  chez  les  porcelainiers  et  les  plItriers , par  M.  le  Dr 
Burq,  de  Paris;  discussion:  MM.  Hauser,  Burq,  Jorissenne,  Strohl. — De  l’emploi 
des  nouveaux  explosifs  et  de  la  dynamite  en  particulier,  au  point  de  vuf.  de  l’hygiene 

EN  GENERAL  ET  AU  POINT  DE  VUE  SPECIAL  DE  l’eCONOMIE  DE  LA  VIE  HUMAINE,  par  M.Barbe, 

de  Paris.  — Appareils  propres  a produire  de  la  vapeur  d’eau  surcuauffee,  par 
M.  le  DrZabd,  de  Paris.  — Respirateur  a ouate  comme  moyen  pr^ventif  des  maladies 

IRRITATIVES  DES  VOIES  ADRIENNES  ET  DES  MALADIES  MIASMATIQUES , INFECTIEUSES  ET  VIRU- 

lentes,  par  M.  le  Dr  Iienrot,  de  Reims;  discussion  : MM.  Marmisse,  Strohl,  Layet, 
Boca,  Henrot.  — Voile  preservateur  pour  les  rhabilleurs  de  meules  a moulins,  par 
M.'Th.  Mercier,  de  la  Ferte-sous-Jouarre;  discussion:  MM.  Napias,  Mercier,  Burq. 

Seance  generale  de  cl6ture,  le  samedi  10  aoOt  1878 

Sommaire. — Discours  de  MM.  Gubleh,  baron  Maydell,  Wasserfuhr,  Pacchiotti. 
— Designation  de  la  ville  de  Turin  comme  siege  du  prochain  Congres  international 
d’Hygiene,  en  1 880. 

Excursions 

Sommaire.  — Visite  de  l’Ecole  Monge.  — Visite  a l’h6pital  Menilmontant.  — 
Excursion  a la  presqu’ii.e  de  Gennevilliers.  — Visite  des  egouts  de  la  ville  de  Paris. 
— Excursion  a Noisiel,  chez  M.  Menier. 
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Syphibliques,  t.  I,p.  661,  787. 
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Tabac,  t.  II,  p.  l/jg. 

Teignes,  t.  I,  p.  660,  719. 

Teinture  a base  de  cauline,  t.  I,  p.  6/1  a. 
Tentes,  t.  I,  p.  756. 

Terrains  sales,  t.  IT,  p.  23a. 

The,  t.  I,  p.  5a  1. 

Tours,  1. 1,  p.  90,96,  106,  1 5a,  177,  180, 
196,  a6a. 


Transport  des  malades  atleints  de  maladies 
conlagieuses,  1. 1,  p.  683,  703. 

Travail  des  femmes  dans  les  usines  et  les  ma- 
nufactures, f.  I,  p.  206,  243. 

Travaux  publics,  t.  I,  p.  3o4;  t.  II,  p.  2a4  , 
333. 

Trichinose,  1. 1,  p.  457. 

Typhus,  1. 1,  p.  44p , 584 , 657,  6g3. 


Usines,  t.  I,  p.  a43;  t.  II,  p.  457. 


Vaccination,  l.  II,  p.  75,  8a. 

Vapeurs,  t.  1,  p.  6a 3. 

Variole,  t.  I,  p.  667,  677,  715,  735,  746, 
749  ; t.  II,  p.  75,  82. 

Ventilation,  1. 1,  p.  619;  t.  II,  p.  391,  299, 
3io,  333 , 36o. 

Vernis,  1. 1,  p.  6a6. 

Verres  de  couleur,  t.  II,  p.  129. 

Vers  intestinaux,  1. 1,  p.  383. 

Verts,  t.  I,  p.  627. 

Veterinaire  (Science)  appliquee  a l’hygiene, 
t.  I,  p.  43o,  470;  t.  II,  p.  1 85. 

Viande,  t.  I,  p.  43o,  443,  444,  46a,  463, 
470,  48 1 . 


u 


V 

Vidanges,  t.  I,  p.  3o4;  t.  II,  p.  237. 

Villages  de  la  Russie  meridionale,  t.  II, 

p.  58. 

Villes,  t.  I,  p.  1 85 , 553,  575,  582. 
Vinaigres  (Coloration  des),  t.  I,  p.  5oo,  5a  1. 

Vins  (Coloration  des),  t.  I,  p.  487,  5a4,  761 ; 
— de  Porto,  1. 1,  p.  521,  761. 

Visites  aux  malades,  1. 1,  p.  714. 

Voeux  adoptes,  t.  I,  p.  57,  a55;  t.  II,  p.  97, 
106,  1 8 4 , 279, 282. 

Voiles,  t.  I,  p.  6i5;  t.  II,  p.  444. 

Vue,  t.  II,  p.  107,  127. 

Water-closets,  t.  II,  p.  a34,  346. 

z 


Zinc,  1. 1,  p.  636. 


ERRATA. 

T.  I,  p.  249,  ligne  26,  au  lieu  de  «le  prof.  Mizzoni n , lire  «le  prof.  Mazzoni n. 

T.  I,  p.  654,  ligne  11,  au  lieu  de  cjouets  enluminesn,  lire  ctjouels  en  caoutchouc?;. 

— * ligne  1a,  au  lieu  de  reimportations , lire  r.  [’importations. 

ligne  17,  au  lieu  de  ctoxiquen,  lire  nnuisiblen. 


